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LIVRE  HUITIEME. 


ORAISONS  FUNEBRES  DE  LA  REINE  MARIE-THERÈSE  ,  DE  LA  PRINCESSE 
PALATINE,  DU  CHANCELIER  LE  TELLIER,  ET  DU  GRAND  CONDÉ. 

L  REizE  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que  Bossuet  avoit 
fait  répandre  tant  de  larmes  en  déplorant  la  mort  d'une 
jeune  princesse  parée  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de 
tout  l'éclat  des  grandeurs  ,  frappée  par  un  coup  imprévu 
au  sein  des  plaisirs  et  des  prospérités. 

La  mort  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  n'offroit  ni  à 
l'imagination ,  ni  au  sentiment  peut-être ,  de  si  touchantes 
émotions. 

Cependant  elle  pouvoit  inspirer  un  juste  et  doux  inté- 
rêt. Sans  avoir  les  grâces  etTesprit  d'Henriette  d'Angle- 
terre ,  Marie-Thérèse  d'Autriche  n'étoit  pas  sans  beauté  ; 
et,  quoiqu'elle  ait  parcouru  une  carrière  un  peu  plus  lon- 
gue ,  sa  mort ,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  ,  pouvoit  pa- 
roître  prématurée.  A  peine  revenue  avec  le  Roi  son  époux, 
d'un  voyage  triomphant  que  ce  prince  venoit  de  faire  à  ses 
armées  ,  et  aux  places  frontières  qu'il  avoit  ajoutées  à  son 
empire,  une  maladie  de  quelques  jours  abrégea  sa  vie*; 

*  Elle  revint  à  Versailles  le  20  juillet ,  tomba  malade  le  26 ,  et  mourut  le  3o 
uillet  i683. 
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et,  pour  se  servir  des  expressions  de  Bossuet,  «  elle 
»  se  trouva  toute  vive  et  tout  entière  entre  les  bras  d( 
»  la  mort  sans  presque  Tavoir  envisagée.  »  Elle  mouru 
au  moment  où  son  cœur  s'ouvroit  pour  la  première  foi; 
au  bonheur,  et  où  elle  voyoit  luire  Tespoir  d'un  aveni] 
doux  et  tranquille  qui  alloit  succéder  à  des  chagrins  qu( 
le  respect  et  la  crainte  avoient  toujours  comprimés  ,  et  i 
des  douleurs  qui  avoient  tenu  une  trop  grande  place  dan, 
sa  vie .  Les  soins  délicats  de  madame  de  Maintenon  avoien 
ramené  auprès  d'elle  Louis  XIV,  qui  se  montroit  touch' 
de  ses  vertus.  La  Providence  venoit  même  d'adoucir  se 
peines  ,  en  lui  donnant  la  consolation  de  voir  sa  postérit 
affermie  sur  le  trône.  Son  fils  avoit  un  fils  qui  promettoi 
une  longue  suite  d'héritiers*. 

Quoiqu'ellen'eût  jamaisinspiré  un  sentiment passionn 
à  Louis  XIV,  elle  étoit  peut-être  la  femme  qui  convenoi 
le  mieux  à  un  tel  roi.  Religieuse  ,  soumise  ,  bienfaisante 
étrangère  à  la  domination  et  aux  affaires  ,  elle  soutenoi 
la  majesté  de  sa  naissance  par  une  dignité  naturelle ,  c 
laissoit  réfléchir  sur  Louis  XIV  seul  tous  les  rayons  d 
cette  gloire  dont  il  étoit  si  jaloux,  et  qu'elle  n'eut  jamaii 
le  désir,  ni  même  la  pensée  de  partager.  Ce  prince  lii 
rendit  à  sa  mort  le  plus  touchant  hommage  que  sa  me 
destie  pouvoit  lui  permettre  d'ambitionner  :  «  Depuij 
))  vingt-trois  ans  que  je  vivois  avec  la  reine  ,  je  n'ai  poir! 
»  eu  d'autre  chagrin  de  sa  part  que  celui  de  l'avoir  pei 
))  due.  »  Ce  furent  les  premières  paroles  qui  échappèreij 
à  Louis  XIV,  au  moment  où  on  vint  lui  annoncer  quel] 
n'étoit  plus.  C'étoit  l'histoire  entière  de  sa  vie  ;  c'étoit  11 
tableau  simple  et  fidèle  de  son  âme  et'  de  son  caractèrej 
c'étoit  la  plus  belle  oraison  funèbre  qui  pût  honorer  si 
mémoire. 

Louis  XIV  jugea  que  l'honneur  de  parler  dans  ur, 
occasion  aussi  solennelle  ne  pouvoit  appartenir  qu'àBo; 

*  lyionseigneur  le  duc  de  Bourgogne  étoit  né  le  6  aoùl  1682.  | 
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suet;  ctBossuet  sut  encore  se  faire  entendre  avec  inte'rêt 
dans  le  simple  récit  de  ces  vertus  douces  et  paisibles , 
qu'on  aime  à  retrouver  dans  un  sexe  dont  la  modestie  et 
la  bonté  forment  le  plus  touchant  caractère  ,  et  dans  un 
rang  où  elles  peuvent  exercer  une  heureuse  influence  pour 
l'exemple  des  mœurs  et  la  consolation  du  malheur. 

1.  —  Oraison  funèbre  de  Marie  Thérèse  d'Autriche. 

Un  pareil  sujet  ne  demandoit  pas  ,  il  de'fendoit  même 
ces  mouvements  sublimes  et  passionnés  qui  avoient  ému 
tous  les  cœurs  au  récit  des  épouvantables  catastrophes  de 
la  reine  d'Angleterre ,  et  de  la  mort  déplorable  de  la  prin- 
cesse sa  fille.  Bossuet  n'avoit  à  parler'  ((  que  d'une  prin- 
»  cesse  environnée  de  vertus  dès  son 'enfance,  ornée  de 
»  plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendoit  de  couronnes, 
»  humble  non-seulement  parmi  toutes  les  grandeurs,  mais 
»  encore  parmi  les  vertus  ;  qui  fut  sans  reproche  devant 
»  Dieu  et  devant  les  hommes;  que  la  médisance  elle-même 
))  avoit  respectée  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort; 
»  dont  la  réputation  si  pure  étoit  un  parfum  précieux  qui 
»  réjouissoit  le  ciel  et  la  terre....  ;  dont  l'éclatante  blan- 
»  cheur  étoit  le  symbole  de  l'innocence  et  de  la  candeur 
»  de  son  âme.... ,  et  dont  la  seule  précaution  contre  les 
»  attaques  de  la  mort  fut  l'innocence  de  sa  vie.  » 

Bossuet  observe  lui-même  a  qu'une  ^  situation  aussi 
>>  tranquille  donne  un  sujet  moins  vif  aux  discours.  » 

Mais  bientôt  il  fait  succéder  à  la  peinture  de  celte  vie 
simple  ,  innocente  et  pure ,  le  beau  spectacle  des  confé- 
rences qui  précédèrent  le  traité  des  Pyrénées ,  et  placè- 
rent Marie-Thérèse  sur  le  trône  de  France.  C'est  là  qu'on 
voit  en  deux  coups  de  pinceau  le  génie  politique  de  deux 
ministres  du  caractère  le  plus  opposé. 

((Ile  pacifique 3,  où  se  doivent  terminer  les  différend^ 

'  Oraison  funèbre  de  Marie-The'rèse  ;  Œuvr.  de  Bossuet ,  tom.  Viil,  p.  gS 
«t  suiv.  (  Edition  de  Gauthierfrères.  )  —  2  Ibid.  —  3  Jbid.  p.  94 
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»  de  deux  grands  empires,  à  qui  tu  sers  de  limites;  île 
»  it'ternellement  mémorable  par  les  conférences  de  deux 
»  grands  ministres,  où  Ton  vit  développer  toutes  lesadres- 
»  ses  et  tous  les  secrets  d'une  politique  si  différente ,  où 
)îi  l'un  se  donnoit  du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  pre- 
})  noît  l'ascendant  par  sa  pénétration;  auguste  journée,  où 
»  deux  ficres  nations ,  long-temps  ennemies  et  alors  ré- 
»  conciliées  par  Marie  -  Thérèse  ,  s'avancent  sur  leurs 
»  confins  ,  leurs  rois  à  leur  tête ,  non  plus  pour  se  com- 
»  battre  ,  mais  pour  s'embrasser,  où  ces  deux  rois  furent 
»  Tun  à  l'autre ,  et  à  tout  l'univers ,  un  si  grand  spec- 
»  tacle » 

Et  tout  à  coup  Bossuet,  toujours  porté  par  l'habitude 
de  ses  méditations  à  environner  les  splendeurs  humaines 
des  ombres  de  la  mort,  sans  aucune  préparation,  sans 
aucune  transition  ,  nous  montre  le  lit  de  mort  de  Marie- 
Thérèse  a  côté  de  son  lit  nuptial. 

«  Fêtes  sacrées  s  mariage  fortuné,  voile  nuptial,  bé- 
»  nédiction,  sacrifice,  puis-je  mêler  aujourd'hui  vos  cé- 
»  rémonies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres  ,  et 
»  le  comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines. 

»  Contraste  où  la  vanité  des  choses  humaines,  tant  de 
»  fois  établie  dans  la  chaire  chrétienne,  ne  se  montre  que 
»  trop  d'elle-même  ,  sans  le  secours  de  ma  voix ,  dans  ce 
»  sceptre  sitôt  tombé  d'une  si  royale  main;  et  dans  une  si 
»  haute  majesté  si  promptement  dissipée.  » 

Bossuet  est  toujours  dans  son  centre,  lorsqu'il  montre 
la  Providence  en  action.  C'est  cette  disposition  habi- 
tuelle ,  qui  n'a  jamais  appartenu  ,  qui  ne  pouvoit  pas  ap- 
partenir à  la  religion  des  anciens,  et  qu'aucun  orateur 
moderne  n'a  porté  aussi  loin  que  Bossuet;  c'est  elle  qui 
donne  toujours  à  toutes  ses  pensées  cette  profondeur 
triste  et  religieuse  qui  laisse  tant  d'émotion  dans  l'âme. 

Bossuet  est  auguste  et  imposant,  lors  même  qu'il  exhale 

*  Oraison  funèbre  de  Marie  Thérèse,  totn.  viil ,  p-  94»  9^- 
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le  m<'pris.  «  Que  je  méprise  »  ces  philosophes  qui,  me- 
»  surant  les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées ,  ne  le  font 
»  auteur  que  d'un  certain  ordre  général ,  d'où  le  reste  se 
»  développe  comme  il  peut  :  comme  s'il  avoit  à  notre 
j)  manière  des  vues  générales  et  confuses  ,  et  comme  si  la 
t  ))  souveraine  intelligence  pouvoitnepas  comprendre  dans 
1  »  ses  desseins  les  choses  particulières  qui  subsistent  vd- 
»  ritahlement  !  » 

Voilà  la  philosophie  de  la  religion ,  et  Bossuet  y  rat- 
tache tout  de  suite  la  philosophie  de  la  politique.  «  N'en 
»  doutons  pas-,  chrétiens  ,  Dieu  a  préparé  dans  son  con- 
»  seil  éternel  les  premières  familles ,  qui  sont  la  source 
»  des  nations  ;  et  dans  toutes  les  nations ,  les  qualités  do- 
I  »  minantes  qui  doivent  en  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  or- 
»  donné  dans  les  nations  des  familles  particulières  ,  dont 
))  elles  sont  composées  ,  mais  principalement  celles  qui 
»  doivent  gouverner  ces  nations ,  et  en  particulier  dans 
))  ces  familles  tous  les  hommes  par  lesquels  elles  dévoient 
»  ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s  abattre,  )> 

Mais  où  Bossuet  veut-il  porter  la  pensée  de  ses  audi- 
teurs par  ces  réflexions  générales  ?  On  va  le  voir. 

«  C'est  par  la  suite  de  ces  conseils^,  que  Dieu  a  fait 
»  naître  les  deux  puissantes  maisons  dont  la  reine  devoit 
»  sortir,  celle  de  France  et  celle  d'Autriche ,  dont  il  se 
»  sert  pour  balancer  les  choses  humaines  ;  jusqu  à  quel  de- 
»  gré,  et  jusqu  à  quel  temps  F  lUc  sait,  et  nous  l'ignorons.» 
Lorsqu'on  lit,  quelques  lignes  plus  bas  :  a  Cette  au- 
»  guste  maison  d'Autriche  où,  durant  l'espace  de  quatre 
))  cents  ans  ,  on  ne  trouve  que  des  rois  et  des  empereurs, 
))  et  une  si  grande  affluence  de  maisons  royales ,  avec  tant 
>)  d'états  et  tant  de  royaumes  ,  qu  on  a  prévu,  ilyalong- 
A  temps,  quelle  en  s  er  oit  surchargée  ;  »  on  s'arrête  involon- 
tairement, le  livre  tombe  desmains,ettous  les  événements 

^  Oraison  funèbre  de  Marie- Thérèse ,  tom.  viii,  pag.  go.  —  ^Ibid, — 
^  Ibid.  et  suiv. 
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dont  on  est  contemporain  viennent  se  représenter  à  la 
pensée  ,  pour  être  un  long  sujet  de  méditation. 

En  1672  Bossuet,  alors  précepteur  du  Daupliin,  avoit 
été  chargé  d'annoncer  à  Louis  XIV  et  à  la  reine  la  mort 
du  jeune  duc  d'Anjou  ,  le  second  de  leurs  fils.  Il  rappelle 
cet  événement  avec  un  charme  d'expression  et  de  sensi-  ' 
hilite'  qui  retiace  les  images  les  plus  touchantes  de  \ir- 
gile  K  «Représentons-nous  ce  jeune  prince,  que  les  Grâces 
))  sembloient  elles-mêmes  avoir  formé  de  leurs  mains 
»  (pardonnez-moi  ces  expressions),  il  me  semble  que  je 
»  vois  encore  tomber  cette  fleur.  Alors ,  triste  messager 
»  d'un  événement  si  funeste  ,  je  fus  aussi  le  témoin,  en 
»  voyant  le  Roi  et  la  reine ,  d'un  côté,  de  la  douleur  la 
»  plus  pénétrante ,  et  de  l'autre,  des  plaintes  les  plus  la- 
»  mentables;  et  sous  des  formes  différentes,  je  vis  une 
»  affliction  sans  mesure,  » 

Bossuet  ne  néglige  aucune  occasion  de  soulever  le 
voile  qui  couvroit  les  vertus  simples  et  modestes  d'une 
princesse  qui  avoit  tous  les  honneurs  du  rang  suprême 
sans  en  avoir  la  puissance,  et  la  magnificence  des  ex- 
pressions vient  tromper  l'imagination  sur  le  peu  d'in^ 
fluence  qu'elle  obtint  à  la  Cour  de  Louis  XIV,  et  sous  un 
règne  si  fécond  en  grands  événements.  Il  la  représente! 
«  abaissant 2  devant  la  divinité  cette  tête  auguste  devant 
7)  laquelle  s'incline  tout  l'univers ,  et  sachant  pourtant  se 
))  prêter  au  monde  avec  toute  la  dignité  que  demandoit 
»  sa  grandeur.  Les  rois  non  plus  que  le  soleil ,  dit  Bos- 
»  suet,  n'ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne.  Il 
»  est  nécessaire  au  genre  humain ,  et  ils  doivent ,  pour  le 
)»  repos  autant  que  pour  la  décoration  de  l'univers,  soute- 
»  nir  une  majesté  qui  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  » 

Dans  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse,  Bossuet  ne 
s'élève  pas  sans  doute  à  la  même  hauteur  que  dans  celles 

»  Oraison  funèbre  de  Matie  Thérèse  ,  tom.  viii ,  p.    m.  —  2jbid.  pag. 
io4,  107.  1 
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de  la  reine  d'Angleterre  et  de  madame  Henriette.  Mais 
au  lieu  de  lui  en  faire  un  reproche,  on  doit  approuver  son 
goût  et  sa  re'serve.  Cette  reine  respectable  par  ses  vertus 
et  sa  bonté  n'avoit  aucune  influence  sur  les  affaires  ,  ni 
même  sur  Topinion.  Elle  ne  laissoit  ni  vide  ,  ni  re>grets  à 
aucune  ambition ,  à  aucun  intérêt ,  à  aucunes  espérances. 
Elle  décoroit  le  trône  plutôt  qu'elle  ne  Tocoupoit;  et  on 
auroit  été  étonné  d'entendre  Bossuet  parler  avec  pompe 
et  fracas  d'une  vie  et  d'une  mort  à  laquelle  la  génération 
qui  en  a  été  témoin  a  été  aussi  indifférente  que  celle 
qui  l'a  suivie.  Mais  on  a  vu  que ,  malgré  l'espèce  d'aridité 
du  sujet ,  Bossuet  a  su  mêler  un  grand  nombre  de  beautés 
à  la  simplicité  du  récit  qu'on  attendoit  de  lui  ;  et  que 
sans  jamais  exagérer  la  vérité  ,  il  a  montré  la  femme  de 
Louis  XIV  telle  qu'elle  étoit,  et  telle  que  devoit  être  pour- 
son  propre  bonheur  toute  princesse  élevée  au  même  rang. 
Bossuet  prononça  cette  oraison  funèbre  à  Saint-Denis, 
le  i.^"^  septembre  i683,  trente-deux  jours  après  la  mort 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche. 

On  pourroit  être  étonné  de  voir  Bossuet  ramener  dans 
l'oraison  funèbre  d'une  princesse  très- étrangère  aux  af- 
faires publiques,  les  querelles  qui  existoient  alors  entre  la 
Cour  de  France  et  celle  de  Rome.  Mais  il  faut  se  rappeler 
qu'à  cette  époque  l'on  étoit  à  Rome  au  plus  haut  degré 
d'irritation  contre  la  France  ,  et  que  tout  faisoit  craindre 
qu'Innocent  XI  ne  s'abandonnât  à  quelque  mesure  in- 
considérée. On  croyoit  qu'il  étoit  prudent  et  utile  de  pré» 
munir  l'opinion  publique  contre  les  impressions  qui  pou- 
voient  en  résulter. 

«  Le  nom  même  '  et  l'ombre  de  division  faisoit  horreur 
»  à  la  reine,  dit  Bossuet,  comme  à  toute  âme  pieuse. 
))  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Le  saint  Siège  ne  peut 
))  jamais  oublier  la  France ,  ni  la  France  manquer  au 
»  saint  Siège  ;  et  ceux  qui  pour  leurs  intérêts  particuliers, 

ï  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  ,  tom.  vill ,  p.  1 17 ,  l  iS. 
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»  couverts,  selon  les  maximes  de  leur  politique ,  du  pré- 
»  texte  de  piété  ,  semblent  vouloir  irriter  le  saint  Siège 
»  contre  un  royaume  qui  en  a  toujours  été  le  principal 
»  soutien  sur  la  terre  ,  doivent  penser  qu'une  chaire  si 
»  émincnte,  à  qui  Jésus-Christ  a  tant  donné,  ne  veut  pas 
»  être  flattée  par  les  hommes ,  mais  honorée  ,  selon  la  rè- 
))  gle,  avec  une  soumission  profonde  ;  qu'elle  est  faite  pour 
))  attirer  tout  Tunivers  à  son  unité  ,  et  y  rappeler  à  la  fin 
))  tous  les  hérétiques  ;  et  que  ce  qui  est  excessif ,  loin  d'être 
»  le  plus  attirant ,  n'est  pas  mêine  le  plus  solide  et  le  plus 
»  durable.  )j 

Une  considération  plus  puissante  que  sa  répugnance 
pour  le  genre  des  oraisons  funèbres  ,  força  Bossuet  de 
remonter  encore  dans  la  chaire  ,  et  nous  devons  à  sa  dé- 
férence pour  la  maison  de  Condé  l'un  de  ses  plus  éton- 
nants ouvrages. 

II.  —  Oraison  funèbre  de  la  priricesse  Palatine. 

L'oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine  est  peut-être 
de  toutes  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  celle  qui  fait 
le  mieux  sentir  combien  ce  génie  si  ferme  et  si  hardi  avoit 
de  souplesse  et  de  flexibilité  pour  donner  à  tous  les  sujets 
qu'il  traitoit  le  caractère  et  la  couleur  qui  leur  étoient 
propres. 

La  princesse  Palatine  mourut  en  i685;  elle  avoit  marié 
sa  fille  au  fils  du  grand  Condé,  et  Bossuet  n'avoit  rien  à 
refuser.au  grand  Condé.  De  toutes  les  femmes  célèbres 
qui  jouèrent  un  rôle  brillant  ou  singulier  pendant  la  mi- 
norité de  liouis  XIV,  la  princesse  Palatine  est  sans  con- 
tredit la  seule  qui  ait  montré  un  grand  caractère ,  et  mérité 
l'estime  et  la  confiance  de  tous  les  partis.  Toutes  les  au- 
tres montrèrent  plutôt  de  petites  passions  que  des  senti- 
ments et  des  vues  dignes  de  l'histoire. 

Anne  de  Gonzague  ,  princesse  Palatine,  ctoit  sœur  de 
la  princesse  Marie  de  Gonzague ,  qu'on  étoit  venu  chèr- 
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cher  en  France  pour  la  placer  sur  le  trône  de  Pologne  ; 
et  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  singularité  de  sa  desti- 
née, devenue  veuve  d'Uladislas ,  elle  épousa  Casimir, 
frère  et  successeur  du  Roi  son  époux. 

Mais  combien  de  fois  n'eut-elle  pas  à  regretter  sur  le 
trône  les  j  ours  heureux  de  sa  paisible  et  brillante  j  eunesse , 
Du  faîte  de  la  grandeur,  elle  fut  précipitée  dans  un  abîme 
de  malheurs.  Alors  régnoit  en  Suède  un  de  ces  princes 
que  la  Providence  suscite  quelquefois  pour  effrayer  et 
ravager  la  terre. 

«  Charles  Gustave  S  dit  Bossuet,  parut  à  la  Pologne 
»  surprise  et  trahie,  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans 
»  ses  ongles  ,  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  de- 
»  venue  cette  redoutable  cavalerie,  qu'on  voit  fondre  sur 
))  Fennemi  avec  la  vitesse  d\m  aigle?  Où  sont  ces  armes 
»  guerrières,  ces  marteaux  d'armes  tant  vantés,  et  ces  arcs 
»  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  Ni  les  chevaux  ne 
))  sont  vites  ,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir 
»  devant  le  vainqueur.  Tout  nage  dans  le  sang,  et  on  ne 
»  tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  reine  n'a  plus  de 
»  retraite,  elle  a  quitté  la  Pologne.  Après  de  courageux 
»  et  vains  efforts  ,  son  époux  est  contraint  de  la  suivre. 
))  Réfugiés  dans  la  Silésie  où  ils  manquent  des  choses  les 
»  plus  nécessaires  à  la  vie ,  il  ne  leur  reste  qu'à  considérer 
»  de  quel  côté  alloit  tomber  ce  grand  aibre  ébranlé  par 
»  tant  de  mains  ,  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa  racine  , 
»  ou  qui  en  enlèveroit  les  rameaux.  Mais  Dieu  en  avoit 
»  disposé  autrement;  la  Pologne  étoit  nécessaire  à  son 
))  Eglise,  et  lui  devoit  un  vengeur 2.  Dieu  tonne  du  plus 
»  haut  des  cieux  ;  le  redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau 
»  temps  de  sa  vie ,  et  la  Pologne  est  sauvée.  » 

La  vie  de  la  princesse  Palatine  ne  fut  marquée  ni  par 
des  grandeurs  ,  ni  par  des  revers  aussi  éclatants.  Cepen- 

*  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine  ;  Œuvres  de  Bossuet,  totn.  Tlli, 
p.  142.  (  Edition  de  Gauthier  frères.  )  —  2  Sobieski. 
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dant  clic  montra  des  talents  et  des  qualités  ,  qui  mirent 
un  moment  dans  ses  mains  les  destinées  de  la  France,  et 
le  sort  de  tous  les  partis  qui  s'y  disputoient  le  pouvoir. 
Ses  premières  années  ne  l'avoient  point  préparée  au  rôle 
qu'elle  devoit  y  jouer  :  destinée  à  Tétat  religieux,  elle 
avoit  été  élevée  dans  la  solitude  de  Sainte-Fare»,  «  au- 
»  tant 2  éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse 
»  situation  la  sépare  de  tout  commerce  du  monde  dans 
»  cette  sainte  montagne  que  Dieu  avoit  choisie  depuis 
»  mille  ans ,  oii  de  pieuses  épouses  de  Jésus-Christ  fai- 
»  soient  revivre  la  beauté  des  anciens  jours  ,  où  les  joies 
»  de  la  terre  étoient  inconnues  ,  où  les  vestiges  des  hom- 
»  mes  du  monde  ne  paroissoient  pas.  » 

Elle  y  goûta  les  premières  douceurs  de  la  piété ,  et 
peut-être  eût-elle  consenti  avec  plaisir  à  se  sacrifier  aux 
vues  de  sa  famille,  si  on  Teût  abandonnée  au  mouvement 
naturel  qui  sembloit  Yj  porter;  elle  eût  pu  renoncer  à  sa 
liberté  ,  si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir;  «  il  eût  fallu  la 

»  conduire 3,  et  non  pas  la  précipiter  dans   le  bien 

»  Mais  elle  vit  le  monde ,  elle  en  fut  vue  ;  bientôt  elle 
»  sentit  qu'elle  plaisoit ,  et  on  sait  le  poison  subtil  q.ui 
»  entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  » 

Le  prince  Edouard,  fils  de  cet  électeur  palatin  qui  ne 
fut  un  moment  roi  de  Bohême  que  pour  perdre  le  rang  et 
l'héritage  de  ses  pères  ,  demanda  sa  main  4,  (c  et  cette  noble 
»  alliance,  où  de  tous  côtés  on  ne  trouvoit  que  des  rois,  » 
flatta  la  fierté  de  la  jeune  princesse  de  Gonzague.  Elle  se 
montra  alors  au  monde  avec  tous  les  avantages  que  la 
beauté  ,  le  rang,  la  naissance ,  les  agréments  de  l'esprit, 
le  charme  du  commerce  le  plus  enchanteur  sembloient 
réunir  pour  la  livrer  à  tous  les  genres  de  séduction.  Dans 
un  temps  où  il  étoit  encore  assez  rare  de  méconnoître  des 

'  Faremonstier.  — ^  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine.  Œuvres  de 
Bossuet,  tom.  vin,  p.  i3S.  {Edition  de  Gauthier/rères.) —  ^  Ibid.  f»^. 
1 35.  —  4  Ibid.  pag.  i'3(>. 
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brîncipcs  et  des  devoirs  d'un  ordre  supérieur,  son  cœur 
trop  sensible  à  des  impressions  dangereuses,  n'étoit  point 
défendu  par  cette  crainte  salutaire  qui  laisse  l'espoir  du 
retour  à  la  vertu.  «  Elle  avoit^  toutes  les  qualités  que  le 
))  monde  admire  ,  et  qui  font  qu'une  âme  séduite  s'admire 
»  elle-même  :  inébranlable  dans  ses  amitiés,  incapable 
»  de  manquer  aux  devoirs  humains,  elle  avoit  toutes  les 
»  vertus  dont  l'enfer  est  rempli.»  Son  état  paroissoit  d'au- 
tant plus  dése-spéié  que  ses  réflexions  sur  la  religion  l'a- 
voient  conduite  à  l'incrédulité  la  plus  entière  et  la  plus 
absolue. 

C'est  ici  qu  on  voit  cette  belle  peinture  de  la  Cour, 
qu'on  a  toujours  si  justement  admirée.  Ce  tableau  est 
l'ouvrage  d'un  homme  qui  l'avoit long-temps  habitée,  qui 
s'y  étoit  toujours  montré  supérieur  à  la  foibless^î ,  à  la 
crainte  et  à  l'espérance  ;  qui  l'a  observée  en  sage ,  et  qui 
l'a  jugée  en  philosophe  chre'lien. 

«  La  Cour  2,  dit  Bossuet,  veut  toujours  unir  les  plai- 
»  sirs  avec  les  affaires  ;  par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a 
»  rien  de  plus  sérieux ,  ni  ensemble  de  plus  enjoué»  En- 
»  foncez,  vous  trouverez  partout  des  intérêts  cachés  ,  des 
))  jalousies  délicates  qui  causent  une  extrême  sensibilité, 
»  et  dans  une  ardente  ambition ,  des  soins  et  un  sérieux 
»  aussi  triste  qu'il  est  vain.  Tout  est  couvert  d'un  air 
))  gai,  et  vous  diriez  qu'on  n'y  songe  qu'aux  amusements 
»  et  aux  distractions.  » 

C'est  à  la  suite  de  ce  tableau  que  Bossuet  place  le  ré- 
cit des  troubles  de  la  Fronde. 

«Que  vois-je  durant  ce  temps  ^  ?  quel  trouble  ,  quel 
»  affreux  spectacle  se  présente  ici  à  mes  yeux?  la  monar- 
»  chie  ébranlée  jusqu'aux  fondements  ,  la  guerre  civile, 
»  la  guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans  et  au  dehors ,  les 
»  remèdes  de  tous  cotés  plus  dangereux  que  les  maux , 

'  Oraison  funèbre  àc  la  prlnresse  Palatine,  tora.  VII  ï ,  p.  142.  —  *  IbicL 
p.  140  et  suiv.  —  3  Ibid. 
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»  les  princes  arrêtés  avec  grand  péril ,  et  délivrés  avec  un 
))  péril  encore  plus  grand.  Ce  prince*,  qu  on  regardoit 
))  comme  le  héros  de  son  siècle,  rendu  inutile  à  sa  patrie, 
))  dont  il  avoit  été  le  soutien,  et  ensuite  ,  je  ne  sais  com- 
»  ment,  contre  sa  propre  inclination,  armé  contre  elle; 
))  un  ministre  persécuté  et  devenu  nécessaire,  non-seule- 
))  ment  par  Timporlance  de  ses  services,  mais  encore  par 
»  ses  malheurs,  où  l'autorité  souveraine  étoit  engagée. 
))  Que  dirois-je?  Etoit-cc  là  de  ces  tempêtes  par  où  le 
))  ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelquefois  ;  et  le  calme 
))  profond  de  nos  jours  devoit-il  être  précédé  par  de  tels 
»  orages  ?  ou  bien  étoient-ce  les  derniers  efforts  d'un(5  li- 
))  berté  remuante  qui  alloit  céder  la  place  à  l'autorité  lé- 
))  gitime?  ou  bien  étoit-ce  comme  un  travail  de  la 
»  France,  prête  à  enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis? 
»  Non,  non,  s'écrie  tout  à  coupBossuet;  c'est  Dieu  qui 
»  vouloit  montrer  qu'il  donne  la  mort  et  qu'il  ressuscite  , 
»  qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers  et  qu'il  en  retire  ,  qu'il 
))  secoue  la  terre  et  qu'il  la  brise,  et  qu'il  guérit  en  un 
»  moment  toutes  ses  blessures.  ))  C'est  ainsi  qu'on  voit 
toujours  le  témoin  et  l'interprète  de  la  Providence ,  au 
moment  même  où  l'on  ne  croyoit  voir  que  le  peintre  et  le 
philosophe,  le  poète  et  l'historien. 

Au  reste ,  si  les  troubles  de  la  Fronde  n'ont  pas  reçu 
de  l'histoire  cette  teinte  sombre  et  cette  expression  tra- 
gique qu'elle  donne  aux  grandes  reVolutions ,  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper;  ce  seroit  bien  mal  connoître  Bossuet, 
que  de  supposer  qu'il  a  voulu  leur  laisser  une  importance 
qu'ils  ne  méritoient  pas.  Cet  homme  ,  si  profond  dans 
l'histoire,  savoit  que  les  premiers  mouvements  des  révo- 
lutions les  plus  désastreuses  n'ont  pas  toujours  été  aussi 
menaçants  que  ceux  de  la  Fronde.  Elles  n'ont  pas  tou- 
jours été  préparées  et  dirigées  par  des  chefs  qui  eussent 
en  leur  faveur  d'aussi  grands  noms ,  et  en  leur  pouvoir 

*  Le  grand  Condc. 
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d'aussi  grands  moyens.  La  France  fut  alors  préservée 
d'un  bouleversement ,  parce  que  les  chefs  des  factieux 
ëtoient  tous  de  la  première  classe  de  la  société  ,  et  qu'ils 
étoient  sincèrement  attachés  à  la  conservation  de  la  mo- 
narchie. L'esprit  général  de  la  nation  étoit  si  opposé  à 
tout  changement  de  gouvernement,  que  les  scènes  atroces 
dont  l'Angleterre  donnoit  alors  le  spectacle,  n'excitèrent 
en  France  que  le  dégoût,  le  mépris  et  l'horreur. 

Les  mémoires  publics  ,  les  correspondances  secrètes , 
et  les  manifestes  publiés  par  les  différents  partis,  se  réu- 
nissent en  un  seul  point.  On  y  voit  toujours  la  princesse 
Palatine  se  conduisant  seule  en  homme  de  génie  et  en 
ministre  habile,  tandis  que  tous  les  autres  acteurs  de  ces 
scènes  turbulentes,  princes,  ministres,  généraux,  magis- 
trats, femmes  distinguées  parle  rang  et  l'esprit ,  ne  par- 
lent et  n'agissent  que  comme  des  insensés  ou  des  enfants, 
tantôt  foibles  ou  furieux,  et  mêlant  des  intrigues  puériles 
et  frivoles  à  des  attentats  ,  qu'heureusement  ils  e'toient 
plus  prompts  à  imaginer  que  disposés  à  exécuter. 

C'est  dans  ces  temps  singuliers  qu'on  vit  la  princesse 
Palatine,  fidèle  à  l'état  et  à  Anne  d'Autriche,  maîtresse 
du  secret  de  tous  les  partis  ,  s'engager  à  tous  les  intérêts 
sans  jamais  en  trahir  aucun,  leur  dicter  des  lois  sans  ja- 
mais en  recevoir,  leur  montrer  avec  une  égale  franchise 
le  seul  but  où  elle  vouloit  tendre  ,  leur  déclarer  jusqu'où 
elle  consentoit  à  s'engager,  et  par  une  habileté  si  rare  et 
sî  simple,  se  concilier  la  confiance  des  ennemis  les  plus 
implacables,  parce  qu'on  savoit  qu'elle  étoit  incapable 
de  tromper  et  d'être  trompée*^. 

«  Mais  que  lui  servirent  ses  rares  talents?  que  lui  ser- 
))  vit  d'avoir  mérité  la  confiance  intime  de  la  Cour,  d'en 

^  Le  cardinal  de  Relz  a  dit  de  la  princesse  Palatine  :  «  Je  ne  crois  pas  que 
»  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un 
»  état.  Je  Tai  vue  dans  les  factions ,  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet ,  et  je  lui  ai 
»  trouvé  partout  également  de  la  sincérité.  »  (^Mémoires  du  cardinal  de  Reti.) 
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»  soutenir  le  ministre  deux  fois  éloigné  ,  contre  sa  mau- 
»  vaise  fortune ,  contre  ses  propres  frayeurs ,  contre  la 
»  malignité  de  ses  ennemis ,  et  enfin  contre  ses  amis ,  ou 
»  partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles?  Que  ne  lui  promit- 
))  on  pas  dans  ses  besoins  ?  Mais  quel  fruit  lui  en  revint- 
»  il,  sinon  de  connoître  par  expe'rience  le  foible  des 
»  grands  politique-s,  leurs  volontés  changeantes,  ou  leurs 
»  paroles  trompeuses,  la  diverse  face  des  temps,  les  amu- 
»  sements  des  promesses,  les  illusions  des  amitiés  de  la 
»  terre  qui  s'envolent  avec  les  années  et  les  intérêts,  et 
»  la  profonde  obscurité  du  cœur  de  Fhomme  ,  qui  ne  sait 
»  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce 
»  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  cache  ni  moins  trom- 
»  peur  à  lui-même  qu'aux  autres  ?  O  éternel  Roi  des  siè- 
»  clés  !  qui  possédez  seul  l'immortalité  ,  voilà  ce  qu'on 
»  vous  préfère ,  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  ap- 
»  pelle  grandes  i  !  » 

Dans  ce  tableau  fidèle  de  toutes  les  Cours ,  des  esprits 
et  des  passions  qui  les  gouvernent,  il  est  facile  de  démêler 
les  traits  qui  conviennent  au  cardinal  Mazarin  en  parti- 
culier. Bossuetle  juge  sans  prévention,  sans  haine,  sans 
amertume.  Il  parloit  devant  des  hommes  qui  avoient  été 
les  amis  ou  les  ennemis  de  ce  ministre,  il  parloit  sous  un 
Roi  qui  avoit  conservé  du  respect  et  de  la  reconnoissance 
pour  la  mémoire  d'un  ministre  à  qui  il  croyoit  devoir 
beaucoup  ,  et  qui  en  effet  lui  avoit  rendu  de  grands  ser- 
vices. Bossuet  s'élève  au-dessus  de  toutes  ces  considéra- 
tions ;  il  juge  son  siècle  et  ses  contemporains  avec  la 
même  impartialité  et  la  même  indépendance  qu'il  auroit 
jugé  les  hommes  et  les  événements  placés  dans  un  long 
éloignoment  ;  et  jusque  dans  ses  Oraisons  funèbres ,  Bos- 
suet est  l'interprète  de  la  postérité. 

La  princesse  Palatine  fit  en  effet  l'expérience  des  vo- 

1  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine.  Œiur.  de  Bossuet  ^  tom.  VUI  » 
p.  i4i  •  (  Edit.  de  Gauthier  frères) 
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lontes  changeantes  ,  des  paroles  trompeuses ,  des  pro- 
messes illusoires  d'un  ministre  qui  ne  vouloit  être  fidèle 
ni  à  la  haine,  ni  à  l'amitié.  On  lui  avoit  promis  la  place 
de  surintendante  de  la  maison  de  la  jeune  reine  ;  mais  le 
cardinal  Mazarin,  toujours  tourmenté  de  la  fureur  insen- 
sée d'enrichir  et  d'élever  une  famille  qu'il  n'aimoit  pas 
plus  qu'il  n'en  étoit  aimé,  porta  le  Roi  à  demander  à  la 
princesse  Palatine  la  démission  d'une  place  dont  elle 
avoit  déjà  le  titre,  pour  la  faire  passer  à  la  comtesse  de 
S'oissons,  sa  nièce. 

Une  injure  aussi  sensible  fut  le  premier  coup  dont  la 
Providence  se  servit  pour  avertir  la  princesse  Palatine 
de  tourner  ses  pensées  vers  des  objets  plus  dignes  d'une 
âme  telle  que  la  sienne.   L'exemple  de  la  duchesse  de 
Longue  ville,  entraînée  autrefois  dans  les  mêmes  engage- 
ments et  les  mêmes  erreurs,  l'avoit  déjà  disposée  à  envi- 
sager la  religion  sous  un  aspect  plus  favorable  et  plus 
consolant.  Mais  ces  premières  impressions  n'avoientpas 
laissé  des  traces  assez  profondes  pour  résister  au  mouve- 
ment et  au  spectacle  du  monde,  lorsque  la  mort  du  prince 
Palatin ,  et  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  du  grand 
Condé  la  ramenèrent  à  la  Cour  en  i663.  Soit  qu'elle  se 
sentît  blessée  du  peu  de  sensation  que  sa  présence  excita 
dans  une  jeune  Cour  oii  tout  étoit  changé  depuis  qu'elle 
y  avoit  joué  un  si  grand  rôle  ,  soit  plutôt  qu'elle  comprît 
mieux  la  vanité  de  tous  ces  frivoles  succès  qui  avoient 
agité  son  imagination  dans  les  jours  de  sa  jeunesse,  elle 
céda  enfin  à  des  avertissements  extraordinaires    qu^elle 
parut  recevoir  du  ciel  même  ,  et  qui  achevèrent  de  fixer 
ses  pensées  et  ses  irrésolutions. 

Mais ,  avant  de  rendre  compte  des  circonstances  sin- 
gulières de  la  conversion  de  la  princesse  Palatine  ,  Bos- 
suet  présente  à  la  méditation  de  ses  auditeurs  la  plus  belle 
censure  qui  ait  peut-être  jamais  été  portée  contre  les  in- 
crédules. C'est  dans  une  oraison  funèbre,  c'est  par  une 
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espèce  d'inspiralion  du  moment,  sans  préparation,  sans 
ostentation,  sans  paroître  ni  attacher,  ni  même  attendre 
plus  d'effet  de  cette  partie  de  son  discours,  que  de  toutes 
les  autres  considérations  qui  la  précèdent  ou  la  suivent, 
queBossuet  a  réuni  en  itrois  pages  tout  ce  qu'on  a  jamais 
pu  dire  de  plus  fort  et  de  plus  concluant  contre  Tin  diffé- 
rence en  matière  de  religion.  Ce  beau  morceau  mérite 
d'être  rapporte  dans  toute  son  e'tendue  ;  et  parmi  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  Bossuet,  il  sera  encore  regardé  comme 
son  chef-d'œuvre.  Le  sujet  est  si  grand  par  lui-même,  il 
est  si  important  par  toutes  les  conséquences  qui  en  de'- 
coulent,  qu'on  ne  peut  le  graver  trop  profondément  dans 
tous  les  esprits. 

(c  Dieu  »  a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de  nous,  qui,  dé- 
»  taché  de  toute  autre  cause,  etne  tenant  qu'à  lui  seul,  rem- 
»  plit  tous  les  temps  et  tous  les  lieux ,  et  porte  par  toute 
»  la  terre ,  avec  l'impression  de  sa  main  ,  le  caractère  de 
»  son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  Il  a  mis 
»  dans  cette  Eglise  une  autorité,  seule  capable  d'abais- 
»  ser  l'orgueil  et  de  relever  la  simplicité  ;  et  qui ,  égale- 
»  ment  propre  aux  savants  et  aux  ignorants ,  imprime 
»  aux  uns  et  aux  autres  un  même  respect.  C'est  contre 
»  cette  autorité  que  les  libertins  se  révoltent  avec  un  air 
»  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu,  ces  rares  génies,  qu'ont- 
))  ils  vu  plus  que  les  autres  ?  Quelle  ignorance  est  la  leur! 
»  et  qu'il  seroit  aisé  de  les  confondre  ,  si ,  foibles  et  pré- 
)>  somptueux,  ils  ne  craignoient  d'être  instruits  !  Car  pen- 
»  sent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y 
»  succombent ,  et  que  les  autres  qui  les  ont  vues  ,  les  ont 
»  me'prlsées.^  Us  n'ont  rien  vu;  ils  n'entendent  rien;  ils 
»  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils  es- 
))  pèrent  après  cette  vie  ,  et  ce  misérable  partage  ne  leur 
»  est  pas  assuré.  Us  ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu 

»  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine;  Œuvr.  de  Bossuet,  tom.  vm  , 
p.  148  etsuiv.  {Edition  de  Gauthier  frères.) 


LIVRE   HUITIEME.  I7 

f)  propice  OU  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal  au  vice 
»  et  à  la  vertu,  quelle  idole!  Que  s  il  ne  dédaigne  pas 
»  de  juger  ce  qu'il  a  créé ,  et  encore  ce  qu'il  a  créé  ca- 
»  pable  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix  :  qui  leur  dira , 
»  ou  ce  qui  lui  plaît,  ou  ce  qui  l'offense ,  ou  ce  qui  l'a- 
»  paise?  Par  oii  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  pense 
»  de  ce  premier  être  soit  indifférent ,  et  que  toutes  les  re- 
»  ligions  qu'on  voit  sur  la  terre  ,  lui  soient  également 
))  bonnes?  Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses  ,  s'ensuit-il  qu'il 
»  n'y  en  ait  pas  une  véritable?  ou  qu'on  ne  puisse  plus 
))  connoître  l'ami  sincère ,  parce  qu'on  est  environné  de 
))  trompeurs?  Est-ce  peut-être  que  tous  ceux  qui  errent 
))  sont  de  bonne  foi?  L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa 
))  coutume  ,  s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel  supplice 
))  ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  pré- 
»  ventions  à  des  lumières  plus  pures?  Où  a-t-on  pris  que 
»  la  peine  et  la  récompense  ne  soient  que  pour  les  juge- 
»  ments  humains,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice 
))  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  étincelle  ? 
»  Que  s'il  est  une  telle  justice  ,  souveraine,  etp?r  consé- 
»  quent  inévitable  ;  divine ,  et  par  conséquent  infinie ,  qui 
»  nous  dira  qu'elle  n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  et 
»  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par  un 
))  supplice  infini  et  éternel?  Où  en  sont  donc  les  impies  , 
))  et  quelle  assurance  ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle 
»  dont  on  les  menace?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge, 
))  iront-ils  enfin  se  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme,  et 
))  mettront-ils  leur  repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve 
»  presque  point  de  place  dans  les  esprits?  Qui  leur  résou- 
»  dra  ces  doutes,  puisqu'ils  veulentles  appeler  de  ce  nom? 
»  Leur  raison  ,  qu'ils  prennent  pour  guide  ,  ne  présente  à 
))  leur  esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras.  Les 
»  absurdités  où  ils  tombent,  en  niant  la  religion,  de- 
»  viennent  plus  insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hau- 
»  teur  les  étonne  :  et  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mys- 
3.  >  a 
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»  tères  incompréhensibles,  ils  suivent  Tune  après  l'autre 
»  d'incompréhensibles  erreurs. 

))  Qu'est-ce  donc,  après  tout,  que  leur  malheu- 
^)  rcuse  incrédulité,  sinon  une  erreur  sans  fin,  une  té-, 
»  mérité  qui  hasarde  tout,  un  étourdissement  volontaire  , 
»  et ,  en  un  mot ,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son  re- 
»  mèdc,  c'est-à-dire  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité  lé- 
»  gitime  ? 

»  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit  emporté  que  par 
»  l'intempérance  des  sens;  l'intempérance  de  l'esprit 
))  n'est  pas  moins  flatteuse.  Comme  l'autre,  elle  se  fait 
»  des  plaisirs  cachés  ,  et  s'irrite  par  la  défense.  Ce  su- 
»  perbe  croit  s'élever  au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de 
»  lui-même  ,  quand  il  s'élève ,  ce  lui  semble ,  au-dessus 
))  de  la  religion  qu'il  a  si  long-temps  révérée  ;  il  se  met 
»  au  rang  des  gens  désabusés  ;  il  insulte  en  son  cœur  aux 
»  foibles  esprits ,  qui  ne  font  que  suivre  les  autres ,  sans 
»  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  et  devenu  le  seul  objet 
»  de  ses  complaisances  ,  il  se  fait  lui-même  son  dieu.... 

))  Que  servoit  à  la  princesse  Palatine  d'avoir  conservé 
))  la  connoissance  de  la  Divinité?  Les  esprits  même  les 
))  plus  déréglés  n'en  rejettent  pas  l'idée  ,  pour  n'avoir 
»  point  à  se  reprocher  un  aveuglement  trop  visible.  Un 
))  Dieu  qu'on  fait  à  sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insen- 
»  sible  que  nos  passions  le  demandent, n'incommode  pas. 
»  Laliberté  qu'on  se  donne  dépenser  tout  ce  qu'on  veut , 
»  fait  qu'on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s'imagine 
»  jouir  de  soi-même  et  de  ses  désirs;  et  dans  le  droit 
))  qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on  croit  te- 
))  nir  tous  les  biens,  et  on  les  goûte  par  avance.  » 

Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  posé  d'une  main  puissante 
et  ferme  les  fondements  de  la  foi,  que  Bossuet  entre 
dans  le  récit  des  circonstances  extraordinaires  qui  déci 
dèrent  la  conversion  de  laprincesse  Palatine.  Dès  l'exorde 
de  cette  Oraison  funèbre, Bossuet  avoit  annoncé  qu'il  al-j 
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loit  parler  «  d'une  personne  d'un  grand  éclat»,  que  Dieu 
j  ))  avoit  choisie  pour  en  faire  l'objet  de  son  éternelle  mi- 
))  séricorde ,  et  qu'il  ne  se  proposoit  rien  moins  que  d'in- 
))  struire  tout  l'univers  par  ce  grand  exemple.  »  11  appelle 
à  ce  miracle  de  la  religion  tous  ceux  qui  avoient  les  mê- 
mes erreurs  à  se  reprocher,  en  quelques  régions  écartées 
!  que  la  tempête  de  leurs  passions  les  eût  jetés. 

Et  pour  réprimer  d'avance  les  superbes  mépris  d'une 
philosophie  dédaigneuse,  Bossuet  du  haut  de  sa  chaire 
avoit  dit  à  ses  auditeurs  avec  toute  l'autorité  de  son  mi- 
nistère ,  avec  toute  l'autorité  attachée  à  des  paroles  de 
Bossuet  :  «  Mon  discours  =  dont  vous  vous  croyez  les  ju- 
»  ^es ,  vous  jugera  au  dernier  jour  ;  et  si  vous  n'en  sortez 
))  plus  chrétiens  ,  vous  en  sortirez  plus  coupables.  » 
V  Bossuet  avoit  à  faire  le  récit  d'un  de  ces  songes  mys- 
térieux ,  dont  la  Providence  se  sert  quelquefois  pour 
agir  sur  les  âmes  qu'elle  veut  éclairer,  toucher  ou  frapper. 
La  princesse  Palatine  en  avoit  exoosé  toutes  les  circon- 
stances dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Rancé.  Il  prépare  l'es- 
prit de  ses  auditeurs  à  l'écouter  avec  toute  lattention  et 
tout  le  respect  dus  aux  oracles  du  ciel,  sous  quelque 
forme  qu'il  daigne  les  faire  entendre  :  «  Prêtez  l'oreille^; 
»  écoutez ,  et  prenez  garde  surtout  de  n'écouler  pas  avec 
»  mépris  l'ordre  des  avertissements  divins  et  la  conduite 

»  de  la  grâce Ce  songe  admirable  est  du  nombre  de 

))  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par  le  ministère 
»  des  anges,  dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  démêlées, 

»  où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi  de  céleste Dieu,  qui  fait 

»  entendre  ses  vérités  en  telle  manière  et  sous  telles  figu- 
»  res  qu'il  lui  plaît,  instruisit  la  princesse,  comme  il  ain- 
))  struit  Joseph  et  Salomon ,  et  durant  l'assoupissement 
))  que  l'accablement  lui  causa, il  lui  mit  dans  l'esprit  cette 
«  parabole  si  semblable  à  celle  de  l'Evangile  :  Elle  voit 

I  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine,  tom.  VIII ,  p.  i33.  —  ^  Ibid, 
p.  ï33.  —  3  Jhid.  p.  i5ï  et  suiv. 
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»  paroître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nouj 

ï)  donner  comme  Timage  de  sa  tendresse »  Bossue 

rapporte   ensuite  le  récit  de  la  princesse  Palatine ,  te 
qu'elle  en  avoit  rendu  le  témoignage  à  Tabbe'  de  Rancé 
et  au  moment  où  la  princesse  cesse  de  parler,  c'est  Bos- 
suet  qui  prend  la  parole.  Par  un  des  plus  beaux  mouve- 
ments que  Féloquence  puisse  inspirer,  il  associe  tout  i\ 
coup  tous  ses  auditeurs  au  miracle  de  cette  conversion  ! 
comme  s'ils  en  avoient  été  témoins  ;  il  les  unit  à  lui  dan^' 
l'expression  de  sa  reconnoîssance  pour  les  merveilles  di 
Très-Haut;  il  dit^  :  «Souvenez-vous,  ô  sacré  pontife 
))  quand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la  sainte  victime  qu 
»  ôte  les  péchés  du  monde,  souvenez-vous  de  ce  mirach 
»  de  sa  grâce  ;  et  vous ,  saints  prêtres ,  venez  ;   et  vou: 
»  saintes  filles,  et  vous,  chrétiens  ;  venez  aussi,  ô  pécheurs 
»  tous  ensemble  commençons  d'une  même  voix  le  canti 
))  que  de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de  répéter  ave»! 
))  David  :  Que  Dieu  est  bon ,  que  sa  miséricorde  est  éter- 
))  nelle!)) 

Bossuet  parloit  à  un  siècle  religieux,  fécond  en  con 
versions  éclatantes  ;  et  il  ne  vint  alors  à  l'idée  de  personn» 
de  lui  reprocher  d'avoir  dégradé  la  majesté  accoutumé* 
de  son  style  en  faisant  entrer  dans  une  oraison  funèbr* 
des  images  et  à^s  expressions  dont  l'Ecriture  se  sert  elle- 
même.  Assurément  l'orateur  qui  venoit  de  présenter  Ij 
plus  magnifique   tableau    de    la   religion;   qui,  par    h' 
force  seule  du  raisonnement ,  venoit  de  courber  tous  le 
esprits  sous  le  joug  de  la  foi ,  n'avoit  pas  besoin  de  rap 
peler  ces  détails  simples  et  familiers,  s'il  n'eût  pas  jugi 
que  leur  simpli<:itë  même  étoit  plus  propre  à  persuade 
et  à  toucher.  C'est  Bossuet  lui-même  qui  nous  en  aver 
tit.  «Je  me  plais  %  dit-il ,  à  répéter  toutes  ces  paroles  I 
)>  malgré  les  oreilles  délicates;  elles  effacent  les  discourj 

«  Oraison  funèbre  de  la  princefse  Palatine,  tom.  vill ,  p.  iSy.  —  ^  IbiÀ 
p.  l6o.  I 
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Il  les  plus  magnifiques  ,  et  je  voudrois  ne  parler  plus  que 
»  ce  langage.  » 

.  Ce  nefut  que  long-temps  après,  et  lorsqu'on n'étoit  plus 
familiarisé  avec  un  tel  langage ,  qu'on  affecta  de  rougir 
pour  Bossuet  de  sa  pieuse  simplicité.  Cependant  une  re- 
flexion quide\oitse  présenter  assez  naturellement,  auroit 
pu  dispenser  de  cette  singulière  compassionpour  Bossuet. 
Il  est  certain  que  la  princesse  Palatine  ctoit  une  personne 
d'un  esprit  supérieur.  Il  est  également  certain  que  Fabbé 
de  Rancé ,  à  qui  elle  avoit  confié  ses  pensées  et  ses  sen- 
timents ,  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Quant  à 
Bossuet,  on  croiroit  le  dégrader  en  parlant  de  son  esprit. 
Lorsque  trois  têtes  aussi  fortes  se  réunissent  pour  atta- 
cher une  grande  importance  à  un  événement  singulier, 
on  peut  penser  qu'il  y  a  bien  de  la  grandeur  dans  une 
telle  simplicité. 

Nous  devons  faire  obsorv  '£^  que  Bossuet,  dans  cette 
oraison  funèbre  ,  rend  à  la  princesse  Palatine  un  témoi- 
gnage qui  a  un  grand  noids  dans  sa  bouche  ,  et  qui  con- 
firme ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ses  opinions  sur  cette 
matière.  <c  Sa  foi  (de  la  princesse  Palatine)  ne  fut  pas 
»  moins  simple  que  vive.  Dans  les  fameuses  questions  qui 
»  ont  troublé  en  tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours, 
\m  elle  déclaroit  hautement  qu'elle  n'avoit  d'autre  part  à 
»  y  prendre  que  celle  d'obéir  à  l'Eglise.  » 

L'oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine  est  peut- 
être,  de  toutes  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  celle  qui 
atteste  le  plus  la  force  et  la  fécondité  de  son  génie.  Si  elle 
tn'a  pas  l'éclat,  la  pompe  que  l'on  admire  dans  celle  de  la 
reine  d'Angleterre ,  de  madame  Henriette  et  du  grand 
Condé,  c'est  parce  qu'on  ne  doit  point  les  y  chercher. 
Mais  elle  offre  plus  qu'aucune  autre  de  vastes  sujets  de 
méditation  aux  âmes  religieuses  ,  et  même  à  celles  qui 
désirent  de  fixer  leurs  pensées  incertaines  sur  les  fonde- 
monts  de  la  religion.  En  un  mot,  on  peut  dire  avec  M.  de 
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la  Harpe  ,  que  celle  oraison  funèbre  est  le  plus  sublime  de 
tous  les  sermons"^, 

11  y  avoit  à  peine  cinq  mois  que  Bossuet  venoit  de 
prononcer  Toraison  funèjjre   de  la  princesse  Palatine 
qu'il  se  \it  encore  forcé  par  des  considérations  puissantes 
sur  son  cœur  à  rendre  les  mêmes  honneurs  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui  lui  avoit  rendu  des  services  importants 
dans  sa  jeunesse  ,  et  dont  le  fils  avoit  également  des 
droits  à  sa  reconnoissance.  Le  chancelier  le  Tellier** 
avoit  été  un  des  premiers  auteurs  de  l'élévation  de  Bos- 
suet par  ces  témoignages  indirects  qu'un  ministre  est  à 
portée  de  rendre  sans  compromettre  ni  user  son  crédit,  et 
qui  souvent  ont  plus  de  succès  que  des  sollicitations  écla- 
tantes. Sans  sortir  de  la  circonspection  naturelle  de  son 
caractère  ,  il  avoit  accoutumé  de  honne  heure  l'oreille  de 
Louis  XIV  à  entendre  le  nom  de  Bossuet  comme  celui 
de  l'un  des  ecclésiastiques  de  son  royaume  qui  devoit  le 
plus  honorer  le  discernement  et  le  choix  d'un  monarque 
digne  d'apprécier  son  génie  et  ses  talents.  Les  sermons 
de  Bossuet  à  la  Cour  avoient  ensuite  fixé  l'opinion  per- 
sonnelle de  ce  prince ,  qui  avoit  l'esprit  aussi  juste  que 
les  sentiments  élevés.  On  a  vu  que  l'archevêque  de  Reims 
fils  du  chancelier,  avoit  également  rendu  un  service  très 
important  à  Bossuet  encore  jeune,  à  l'occasion  de  soe 
procès  pour  le  prieuré  de  Gassicourt.  Depuis  cette  épo 
que  ,  l'archevêque  de  Reims  s'étoit  toujours  honoré  di 
titre  d'ami  de  Bossuet,  et  plus  souvent  encore  de  celu 
de  son  admirateur. 

Un  amour-propre  assez  naturel  faisoit  vivement  dési- 

*  La  princesse  Palatine  mourut  au  palais  du  Luxembourg  le  6  juillet  i684 
et  ce  ne  fut  que  le  9  août  de  l'année  suivante,  que  Bossuet  prononça  son  Orai 
son  funèbre  dans  l'église  des  carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques. 

***Le  chancelier  le  TcUier  mourut  le  28  octobre  i685,  et  Bossuet  prononçi 
ton  Oraison  funèbre  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Gervais ,  le  a5  ianvie 
1686. 
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rcr  à  rarthevêque  de  B.cims ,  que  Thomme  le  plus  élo- 
quent de  son  siècle  fût  Thistorien  el  le  panégyriste  de  son 
père.  Bossuet  ne  put  refuser  à  Tamitié  et  à  la  reconnois- 
sance  un  témoignage  qu'on  lui  dcmandoit  comme  une 
grâce  ,  et  qui  lui  parut  un  devoir.  L'archevêque  de  Reims 
ne  fut  trompé  ni  dans  ses  conjectures  ,  ni  dans  ses  espé- 
rances ;  et  le  chancelier  le  Tellier  est  resté  plus  connu 
par  Toraison  funèbre  de  Bossuet  que  par  son  minis- 
tère. 

III.  —  Bossuet  prononce  VOraison  funèbre  du  chancelier  le  Tellier, 

Cette  oraison  funèbre  est  une  belle  histoire,  et  Bos- 
suet s'y  montre  en  beaucoup  d'endroits  le  rival  de  Tacite; 
il  inspire  même  plus  de  confiance  que  Tacite  ;  il  juge  les 
événements  et  les  hommes  sans  amertume  ,  comme  sans 
amour  et  sans  haine.  On  ne  le  voit  jamais  tourmenté  de 
Tétude  pénible  de  peindre  les  hommes  encore  plus  per- 
vers qu  ils  ne  le  sont,  et  de  supposer  au  crime  plus  de 
génie  qu'il  n'en  a  eu ,  peut-être  même  qu'il  ne  peut  en 
avoir.  Bossuet  est  toujours  simple,  parce  qu'il  est  toujours 
vrai;  mais  il  sait  allier  cette  simplicité  à  une  finesse  d'ob- 
servations ,  à  une  profondeur  et  à  une  connoissance  des 
hommes  qui  étonnent  toujours  dans  un  homme  qui  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  son  cabinet. 

Bossuet  rapporte  comment  le  Tellier  entra  dans  le 
ministère,  et  comment  Desnoyers  ,  son  prédécesseur,  fut 
dupe  de  ses  propres  artifices  » .  «  Le  secrétaire  d'état  charge 
»  des  ordres  de  la  guerre,  ou  rebuté  d'un  traitement  qui 
»  ne  répondoit  pas  à  son  attente  ,  ou  déçu  par  la  douceur 
»  apparente  du  repos  qu'il  crut  trouver  dans  la  solitude , 
»  ou  flatté  de  la  secrète  espérance  de  se  voir  plus  avanta- 
»  geusement  rappelé  par  la  nécessité  de  ses  services  ,  ou 
»  agite'  de  ces  je  ne  sais  quelles  inquiétudes  dont  les  hom- 

»  Oraison  funèbre  du  chancelier  le  Tellier.  Œuvres  de  Bossuet ,  tom.  VIII^ 
p.  182  et  suiv.  (Edition  de  Gauthier  frères.) 
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))  mes  ne  savent  pas  se  rendre  raison  à  eux-mêmes  ,  se 
»  résolut  tout  à  coup  à  quitter  cette  grande  charge.  ;» 

Le  Tellicr  ctoit  alors  à  Turin;  il  fut  nommé  en  son 
absence,  «  et  le  rapide  moment'  d'une  conjoncture  im- 
))  prévue  ,  loin  de  donner  lieu  aux  sollicitations,  n'en  laissa 
»  pas  même  aux  désirs....  Lorsqu'on  se  voit  tout  à  coup 
»  élevé  aux  places  les  plus  importantes  ,  et  que  je  ne  sais 
»  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on  mérite  d'autant  plus 
»  de  si  grands  honneurs  ,  qu'ils  sont  venus  à  nous  comme 
»  d'eux-mêmes,  on  ne  se  possède  plus.  » 

Bossuet  parle  de  ces  ministres,  que  l'inconstance  na- 
turelle du  cœur  humain  porte  quelquefois  à  renoncer  aux 
affaires  par  la  trompeuse  illusion  d'une  vie  plus  douce  : 
(c  L'épreuve  ^  en  est  hasardeuse  pour  un  homme  d'état , 
»  et  la  retraite  a  presque  toujours  trompé  ceux  qu'elle 
»  flattoit  de  l'espérance  du  repos.  )) 

L'époque  de  la  vie  du  chancelier  le  Tellier  où  il  eut 
le  plus  hesoin  de  cette  sagesse  de  caractère  ,  de  cette  sou- 
plesse d'esprit,  et  de  cette  fécondité  d'expédients  néces- 
saires pour  parer  à  des  fautes  ou  à  des  contradictions  qui 
renaissoient  chaque  jour  par  la  mobilité  des  esprits  et 
des  circonstances  ,  fut  certainement  l'époque  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIY.  Car  lorsque  ce  prince  se  fut  mis  en 
possession  de  l'autorité  absolue ,  ce  ministre  n'eut  plus 
que  des  ordres  à  exécuter,  et  des  conseils  à  donner;  ces 
conseils  n'étoient  même  alors  que  létude  calme  et  atten- 
tive des  goûts  et  des  intentions  d'un  prince  qui  vouloit  et 
qui  savoit  gouverner  par  lui-même.  Mais  dan«  les  temps 
d'intrigues  et  de  factions,  qui  précédèrent  ces  jours  de 
gloire  et  de  tranquillité  ,  le  Tellier,  soumis  aux  volontés 
d'un  premier  ministre  ombrageux,  incertain,  intimidé, 
avoit  bien  plus  à  répondre  du  succès  de  ses  conseils  que 
de  leur  pureté  et  de  leur  droiture  ;  et  Mazarin  craignoit 

I  Oraison  funèbre  du  chaucelier  le  Tellier,  tom.  viii,  p.  iîi::i.  —  ^  Ibid. 
p.  182,  i83. 
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moins  de  sacrifier  un  ministre  fidèle  que  de  braver  un  en- 
nemi dangereux. 

Bossuet  avoit  à  raconter  ces  événements  singuliers  dont 
les  contemporains  existoient  encore;  et  rien  n'est  plus 
admirable  que  la  manière  francbe  et  mesurée  dont  il  en- 
tre dans  son  récit. 

«  Si  aujourd'hui  I  je  me  vois  contraint  de  retracer  l'i- 
»  mage  de  nos  malheurs,  je  n'en  ferai  point  d'excuse  à 
»  mon  auditoire,  où,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne, 
»  tout  ce  qui  frappe  mes  yeux  montre  une  fidélité  irré- 
»  prochable ,  ou  peut-être  une  courte  erreur  réparée  par 
»  de  lono's  services » 

Il  parle  de  la  prison  des  princes-  :  «  Quelle  cause  les 
»  fit  arrêter?  Si  ce  fut  ou  des  soupçons  ,  ou  des  vérités  , 
»  ou  de  vaines  terreurs,  ou  de  vrais  périls,  et,  dans  un  pas 
»  si  glissant,  des  prexautions  nécessaires?  qui  pourra  le 
))  dire  à  la  postérité?  )) 

Mais  à  peine  le  cardinal  Mazarin  eut-il  ses  ennemis  en 
son  pouvoir,  qu'il  fut  agité  de  la  crainte  qu'on  ne  lui  enlevât 
ces  nobles  otages  de  sa  puissance  et  de  sa  tranquillité. 

«  Où  garder^  des  lions  toujours  prêts  à  rompre  leurs 
»  chaînes ,  pendant  que  chacun  s'efforce  de  les  avoir  en 
»  sa  main,  pour  les  retenir  ou  les  lâcher  au  gré  de  son 

•»  ambition  ou  de  ses  vengeances :  avoir  le  prince  de 

))  Condé  entre  ses  mains  ,  c'étoit  y  avoir  la  victoire  même, 
»  qui  le  suit  éternellement  dans  les  combats.  » 

C'est  dans  ï  Oraison  funèbre  du  chancelier  le  Tellier 
qu'on  trouve  ce  beau  portrait  du  cardinal  de  Retz  ,  où 
Bossuet  se  montre  égal ,  si  ce  n'est  supérieur  à  Tacite  et 
à  Salluste  même. 

((  Mais  4  puis-je  oublier  celui  que  je  vois  partout  dans 
»  le  récit  de  nos  malheurs ,  cet  homme  ^  si  fidèle  aux  par- 
))  ticuliers  ,  si  redoutable  à  l'état,  d'un  caractère  si  haut, 

'  Oraison  funèbre  du  chancelier  le  Tellier  ,  tom.  Vlll ,  p.  187.  —  -  Ibid. 
p .  189.  —  5  Jbid.  —  4  Ibid.  p.  igS  et  suiv.  —  5  Le  cardinal  de  Retz. 
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»  qu'on  ne  pou\oit  ni  restimer,  ni  le  craindre ,  ni  Tai- 
»  mer,  ni  le  haïr  à  demi  ;  ferme  génie  ,  que  nous  avons 
))  vu  ,  en  ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  dignité,  qu'à 
))  la  fin  il  voulut  quitter  comme  trop  chèrement  achetée, 
»  et  comme  trop  peu  capable  de  contenter  ses  désirs? 
»  Tant  il  connut  son  erreur  et  le  vide  des  grandeurs  hu- 
»  maines!  Mais  pendant  qu'il  vouloit  acquérir  ce  qu'il 
»  devoit  un  jour  mépriser ,  il  remue  tout  par  de  secrets 
»  et  puissants  ressorts  ;  et  après  que  tous  les  partis  furent 
»  abattus  ,  il  semble  encore  se  soutenir  seul ,  et  seul  en- 
))  core  menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  intré- 
»  pides  regards.  » 

Le  cardinal  Mazarin ,  obligé  de  ce'der  à  l'orage ,  em- 
porta dans  sa  retraite  l'inquiétude  et  la  crainte  de  ne  plus 
recouvrer  le  pouvoir,  qu'il  déposoitlui-même  en  des  mains 
qui  Favoient  toujours  servi  avec  fidélité.  Plus  en  garde 
encore  contre  ses  amis  que  contre  ses  ennemis ,  il  les  fa- 
tiguoit  de  ses  jalousies  et  de  ses  impatiences  ,  et  le  Tellier 
eut  plus  à  défendre  le  cardinal  de  son  propre  caractère 
que  de  la  haine  des  factieux  et  de  l'ambition  de  ses  rivaux. 
«  Ne  sait-on  pas  S  dit  Bossuet,  qu'il  falloit  souvent 
))  s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal?  Deux  fois,  en 
»  grand  politique,  ce  judicieux  favori  sut  céder  au  temps, 
»  et  s'éloigner  de  la  Cour;  mais  il  faut  le  dire  ,  toujours 
f)  il  y  vouloit  revenir  trop  tôt.  Le  Tellier  s'opposoit  à  ses 
))  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect;  et  sans  craindre 
))  ni  ses  envieux  ,  ni  les  défiances  d'un  ministre  également 
»  soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état ,  il  alloit  d'un  pas 
»  intrépide  où  la  raiso^^i  d'état  le  déterminoit....  11  savoit, 
»  crime  irrémissible  dans  les  Cours  ,  qu'on  écoutoit  des 
»  propositions  contre  lui-même  ;  et  peut-être  sa  place  eût 
))  été  donnée ,  si  on  eût  pu  la  remplir  d'un  homme  aussi 
))  sûr.  Les  uns  donnoientau  cardinal  des  espérances  trom- 
»  penses  ;  les  autres  lui  inspiroient  de  vaines  terreurs  ;  et 

•  Oraison  funèbre  »'  /  f.hancclif  r  le  Tellier  ,  tom.  VIII ,  p.  192  et  sulv. 
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»  s'cnipressant  beaucoup,  ils  faisoient  les  zélés  et  les  im- 
»  portants.  Le  Tellicr  lui  montroit  la  vérité  ,  quoique 
»  souvent  importune  ;  et  industrieux  à  se  cacher  dans  les 
»  actions  éclatantes,  il  en  renvoyoit  la  gloire  au  premier 
»  ministre,  sans  ciaindre  en  même  temps  de  se  charger 
))  des  refus  que  l'intérêt  de  l'état  rendoit  nécessaires.  C'est 
»  ainsi  qu'en  me'prisant  par  raison  la  haine  de  ceux  dont 
))  il  lui  falloit  combattre  les  prétentions ,  il  en  acquéroit 
))  Testime  ,  souvent  m^me  Famitié  et  la  confiance.  » 

Dans  ces  temps  de  faction  et  d'anarchie,  sa  vie  fut 
souvent  même  menacée,  «  et  il  connoissoit'  de  ces  fiers 
»  courages  dont  la  force  malheureuse  et  l'esprit  extrême 
))  ose  tout,  et  sait  trouver  des  exécuteurs.  » 

A  ces  temps  orageux  succèdent  le  calme  et  le  retour 
de  l'ordre  ;  et  Bossuet  peint  avec  des  couleurs  aussi  nobles 
et  aussi  brillantes ,  mais  plus  douces  ,  l'autorité  royale  ré- 
tablie dans  tous  ses  droits  ,  et  le  cardinal  Mazarin  triom- 
phant de  la  mort  même,  après  avoir  triomphé  de  ses  en- 
nemis. 

((Paris  et  tout  le  royaume  -,  avec  un  fidèle  et  admirable 
»  empressement ,  reconnoît  son  Roi  gardé  par  la  Provi- 
))  dence  et  réservé  à  ses  grands  ouvrages.  Le  zèle  des  par- 
»  îements,  que  de  tristes  expériences  avoient  éclairés  ,  est 
))  inébranlable.  Les  pertes  de  l'état  sont  réparées ,  le  car- 
»  dinal  fait  une  paix  avantageuse  ;  au  plus  haut  point  de 
))  sa  gloire ,  sa  joie  est  troublée  par  la  triste  apparition  de 
))  la  mort;  intrépide,  il  domine  jusqu'entre  ses  bras  et  au 
))  milieu  de  son  ombre.  Il  semble  qu'il  ait  entrepris  de 
))  montrer  à  toute  l'Europe  que  sa  faveur  attaquée  par 
))  tant  d'endroits,  est  si  hautement  établie  ,  que  tout  de- 
»  vient  foible  contre  elle  ,  jusqu'à  une  mort  prochaine  et 
»  lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  consolation;  et  nous 
»  voyons  commencer  ces  belles  années  dont  on  ne  peut 
w  assez  admirer  le  cours  oflorieux.  » 

'  Oraison  fun.  du  chancelier  le  Tellier,  t.  VIII,  p.  191.  —  ^  Ibid.  p.  194. 
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Bossiiet  n'est  pas  moins  profond  ni  moins  attachant , 
lorsqu'il  représente  le  cliancelier  le  Tellier  exerçant  les 
fonctions  paisibles  de  clief  de  la  justice  et  de  premier  ma- 
gistrat d'un  grand  empire,  que  lorsqu'il  l'a  montré  ferme 
et  habile  au  milieu  des  troubles  des  gueiTcs  civiles.  11  a  su 
placer  jusque  dans  une  OraîsoJiJunèhre  le  tableau  le  plus 
piquant ,  et  malheureusement  le  plus  fidèle ,  de  ces  au- 
diences où  des  ministres  et  des  hommes  en  place  se  mon- 
trent ncore  plus  à  leur  désavantage ,  que  ceux  même  qui 
sont  dans  la  triste  nécessité  de  réclamer  leur  justice  ou 
leur  bienveillance. 

((  L'un  I,  toujours  précipité  ,  vous  trouble  l'esprit  ;  l'au- 
))  tre  ,  avec  un  visage  inquiet  et  des  regards  incertains  , 
»  vous  ferme  le  cœur.  Celui-là  se  présente  à  vous  par 
»  coutume  ou  par  bienséance,  et  il  laisse  vaguer  ses  pen- 
))  sées ,  sans  que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  distrait. 
»  Celui-ci,  plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bouchées  par 
»  ses  préventions,  et,  incapable  de  donner  entrée  aux 
»  raisons  des  autres ,  il  n'écoute  que  ce  qu  il  a  dans  son 
»  cœur.  Mais  à  la  facile  audience  de  ce  sage  magistrat, 
»  et  par  la  tranquillité  de  son  favorable  visage,  une  âme 
»  agitée  se  calmoit.  C'est  là  qu'on  trouvoit  ces  douces 
»  rt'ponses  qui  apaisent  la  colère  ,  et  ces  paroles  qu'on 
»  préfère  aux  dons....  C'est  là  qu'il  paroissoit  un  homme 
»  que  sa  nature  avoit  fait  bienfaisant ,  et  que  la  raison 
»  rendoit  inflexible.  » 

Nous  avons  assez  fait  connoître  les  principes  de  Bos- 
suet  sur  l'indépendance  et  la  plénitude  d'autorité  qui  doit 
appartenir  dans  les  monarchies  au  chef  de  l'empire,  pour 
assurer  la  tranquillité  publique  et  la  prospérité  du  gou- 
vernement. Ainsi  son  opinion  ne  peut  pas  être  suspecte, 
lorsqu'en  présence,  pour  ainsi  dire  de  Louis  XIV,  ou  du 
moins  des  ministres  dispensateurs  de  sa  puissance  ,  il  ré- 
clame contre  l'extension  de  ces  ordres  arbitraires,  dont 

'  Oraison  funèbre  du  chancelier  le  Tellier,  t.  vni ,  p.  198. 
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la  raison  d'état  rend  quelquefois  Tusagc  indispensable, 
mais  dont  Tabus  est  si  voisin  de  Tinjustice,  que  la  légis- 
lation, effrayée  et  intimidée,  n'ose  ni  les  proscrire,  ni  les 
consacrer.  11  nous  semble  que  Bossuet  s  est  expliqué  sur 
celte  question  délicate  avec  une  justesse  et  une  modéra- 
tion ,  qui  devroient  toujours  être  présentes  aux  déposi- 
taires et  aux  agents  de  Tautorité  souveraine. 

((  Si  la  prudence  '  du  souverain  magistrat  est  obligée 
»  quelquefois  de  suppléer  à  la  prévoyance  des  lois ,  ce 
))  doit  toujours  être  en  prenant  leur  esprit.  On  ne  doit 
»  jamais  sortir  de  la  règle  qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne 
))  pour  ainsi  dire  à  la  règle  même.  » 

On  remarque  le  même  amour  de  la  justice  et  de  la 
règle,  la  même  indépendance  de  caractère  dans  la  cen- 
sure sévère  que  porte  Bossuet  contre  l'extension  arbitraire 
que  le  conseil  d'état  avoit  souvent  donnée  au  droit  qui  lui 
appartenoit  d'annuler  les  jugements  des  tribunaux  sou- 
mis à  la  juridiction  suprême  du  souverain.  C'étoit  devant 
toute  la  magistrature  assemblée,  c'étoit  devant  les  mem- 
bres du  conseil  d'état  présents  aux  funérailles  du  clief  de 
la  justice  ,  qu'il  s'expliquoit  avec  une  généreuse  liberté  , 
qui  honoroit  autant  le  gouvernement  sous  lequel  il  vivoit 
que  ses  principes  et  son  caractère. 

((  Combien  de  fois-  s'est-on  plaint,  disoit  Bossuet,  que 
»  les  affaires  n'avoient  ni  règle  ni  fin  ;  que  la  force  des 
»  choses  jugées  n'étoit  presque  plus  connue;  que  la  com- 
»  pagnie  où  l'on  renversolt  avec  tant  de  facilité  les  juge- 
»  ments  de  toutes  les  autres,  ne  respectoit  pas  davantage 
»  les  siens  ;  enfin  ,  que  le  nom  du  prince  étoit  employé  à 
))  rendre  tout  incertain,  et  que  souvent  l'iniquité  sortoit 
M  du  lieu  d'où  elle  devoit  être  foudroyée.  » 

On  a  toujours  admiré  l'art  ingénieux  avec  lequel 
Bossuet  a  surapprocher  sans  affectation  deux  hommes, 
dont  l'un,  quoique  digne  d'estime  à  beaucoup  d'égards  , 

ï  Oraison  Jimebre  du  chancelier  le  Telller  ,  tom.  viii ,  p.  196.  —  2  Hid. 


30  HISTOÎREDEBOSSUEl, 

n'a  pas  laisse,  comme  Taulrc  ,  une  mémoire  aussi  géné- 
ralement vénérée.  C'est  par  un  trait  de  génie  ,  et  par  une 
image  sublime,  que  Bossuet  parvient  à  mettre  le  nom 
du  chancelier  le  Tcllicr  sous  la  protection  de  ce  vertueux 
Lamoignon,  dont  il  est  impossible  de  prononcer  le  nom 
sans  donner  un  triste  et  douloureux  souvenir  au  dévoû- 
ment  héroïque  et  à  la  mort  glorieuse  du  plus  illustre  de 
ses  descendants. 

u  Quelque  grand ^  que  soit  le  prince,  il  ne  comioît  sa 
))  force  qu  à  demi ,  s'il  ne  connoît  les  grands  hommes 
»  que  la  Providence  fait  naître  en  son  temps  pour  le  se- 
»  conder.  Ne  parlons  pas  des  vivants  ,  dont  les  vertus , 
»  non  plus  que  les  louanges,  ne  sont  jamais  sûres  dans 
»  le  variable  état  de  cette  vie.  Mais  je  veux  ici  nommer 
»  par  honneur  le  sage  ,  le  docte  et  le  pieux  Lamoignon  , 
»  que  le  Tellier  proposoit  toujours  comme  digne  de  pro- 
»  noncer  les  oracles  de  la  justice  dans  le  plus  majestueux 
»  de  ses  tribunaux.  La  justice  ,  leur  commune  amie  ,  les 
»  avoit  unis  ;  et  maintenant  ces  deux  âmes  pieuses  ,  tou- 
»  chées  sur  la  terre  du  même  désir  de  faire  régner  les 
»  lois ,  contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois  éter- 
))  nelles  dont  les  nôtres  sont  de'rivées  ;  et  si  quelque  légère 
»  trace  de  nos  foibles  distinctions  paroît  encore  dans  une 
)i  si  simple  et  si  claire  vision ,  elles  adorent  Dieu  en  qua- 
))  lité  de  justice  et  de  règle.  » 

Ce  discours  finit  par  une  csi^hcc  de  pérorais oti  dans  le 
genre  de  toutes  celles  de  Bossuet,  c'est-à-dire  pleine  de 
mouvement,  de  pompe  et  d'éloquence. 

«  Mais  -  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels,  ce  que 
»  lEvangile  que  j'annonce ,  et  lexemple  du  grand  mi- 
»  nistre  dont  je  célèbre  les  vertus  ,  m'obligent  à  recom- 
»  mander  plus  que  toutes  choses  ,  ce  sont  les  droits  sa- 
»  crés  de  l'Eglise.  L'Eglise  ramasse  ensemble  tous  les 

I  Oraison  funèbre  du  chancelier  le  Tellier,  tom.  vni,  p.  igS.  —  ^Jbid, 
p.  200  et  suiv. 
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to  titres  par  où  Ton  peut  espérer  le  secours  de  la  justice... 
»  Pourrons-nous  enfin  espërerqueles  jaloux  de  la  France 
))  n'auront  pas  éternellement  à  lui  reprocher  les  libertés 
»  de  TEglise,  toujours  employées  contre  elle-même?  Ame 
»  pieuse  du  sage  Michel  le  Tellier,  après  avoir  avancé 
»  ce  grand  ouvrage,  recevez,  devant  ces  autels,  ce  temoi- 
»  gnagc  sincère  de  votre  foi  et  de  notre  reconnoissance 
»  de  la  bouche  d'un  évêque  trop  tôt  obligé  à  changer  en 
»  sacrifices  pour  votre  repos  ceux  qu  il  offroit  pour  une 
))  vie  si  précieuse;  et  vous,  saints  e'vêques,  interprètesdu 
»  ciel,  juges  de  la  terre,  apôtres,  docteurs  et  serviteurs 
)>  des  églises,  vous  qui  sanctifiez  cette  assemblée  par  votre 
»  présence;  et  vous  qui,  dispersés  par  tout  Tunivers,  cn- 
»  tendrez  le  bruit  d'un  ministèie  si  favorable  à  lEglise , 
))  offrez  à  jamais  de  saints  sacrifîcespour  cette  âme  pieuse. 
))  Ainsi  puisse  la  discipline  ecclésiastique  etie  entière- 
))  ment  rétablie  !  Ainsi  puisse  être  rendue  la  majesté  à 
))  vos  tribunaux,  Tautorité  à  vos  jugements  ,  la  gravité  et 
»  le  poids  à  vos  censures  !  Puissiez-vous  souvent,  assem- 
»  blés  au  nom  de  Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous, 
»  et  revoir  la  beauté  des  anciens  jours  !  Qu'il  me  soit 
))  du  moins  permis  de  faire  des  vœux  devant  ces  autels, 
))  de  soupirer  après  les  antiquités  devant  une  compagnie 
»  si  éclairée,  et  d  annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits.  » 
Bossuet,  en  rapportant  quelques  paroles  mémorables 
du  chancelier  le  Tellier,  appelle  les  autels  eux-mêmes 
en  témoignage  de  la  vérité  de  ses  récits,  a  Sacrés  autels  % 
»  vous  m'êtes  témoins  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  par  ces 
))  artificieuses  fictions  de  l'éloquence,  que  je  lui  mets  en 
»  la  bouche  ces  fortes  paroles  ;  )>  et  comme  s'il  avoit  eu 
besoin  du  nom  du  chancelier  le  Tellier  pour  recomman- 
der son  discours  à  l'attention  de  la  postérité ,  Bossuet 
ajoute  avec  une  noble  modestie  :  «  Sache  la  postérité,  si 
»  le  nom  d  un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours 

'  Oraison  ^iinebre  du  chancelier  le  Tellier,  t.  viii,  p.  197. 


32  H  î  s  T  O  I  II  E  D  E  B  O  s  s  U  E  T  , 

»  jusqu'à  elle  ,  que  j'ai  souvent  moi-même  entendu  ces 
»  saintes  réponses. 

»  Les  dernières  paroles  du  chancelier  le  Tellicr,  dit 
))  Bossuct ,  furent  :  Mîsericordias  Domini  in  œiernum 
»  cantabo  :  Je  chanterai  éternellement  les  louanges  du 
»  Seigneur.  Il  expira  en  disant  ces  mots,  et  il  continua 
))  avec  les  anges  le  sacré  cantique.  ))  Image  douce  et  tou- 
chante qui  mt)ntre  le  ciel  et  tout  ce  qui  Fhahite  ,  attentif 
à  recueillir  les  dernières  paroles  et  les  derniers  soupirs 
du  juste. 

Mais  on  reste  profondément  ému  et  attristé,  lorsqu'on 
lit  la  partie  de  ce  discours  où  Bossuet  de'plore  les  vains 
calculs  de  ces  grands  ambitieux  qui  consument  laborieu- 
sement leur  vie  dans  Tespoir  insensé  de  voir  leurs  des- 
cendants bénir  à  jamais  leur  nom  et  leur  mémoire.  On 
s'aperçoit  facilement  que  Bossuet  avoit  présents  à  sa 
pensée  et  même  à  ses  regards  les  exemples  encore  récents 
de  ces  familles  puissantes  que  la  faveur  des  rois  et  la  dic- 
tature ministérielle  avoient  portées  tout  à  coup  au  plus 
haut  degré  d'élévation.  Jamais  la  religion  et  la  philoso- 
phie n'ont  révélé  une  vérité  plus  affligeante  sans  doute  , 
mais  plus  propre  à  rappeler  à  la  justice  et  à  la  modéra- 
tion tous  ceux  que  lamourdeleurnomporteroit  à  abuser 
de  la  fortune  et  du  pouvoir. 

«Mais  peut-être  que,  prêt  à  mourir',  on  comptera 
»  pour  quelque  chose  cette  vie  de  réputation  ,  ou  cette 
»  imagination  de  revivre  dans  sa  famille  qu'on  croira 
»  solidement  établie.  Qui  ne  voit  combien  vaines,  mais 
»  combien  courtes  et  combien  fragiles  sont  encore  ces 
^)  secondes  vies  que  notre  foiblesse  nous  fait  inventer 
»  pour  couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort  ! 
»  Dormez  votre  sommeil,  riches  de  la  terre,  et  demeurez 
»  dans  votre  poussière.  Ah  !  si  quelques  générations,  que 
»  dis-je?si  quelques  années  après  votre  mort  vous  rcve- 

Ontison Junebre  du  chancelier  le  Tellier,  t.  Vili ,  p.  2i5  et  suiv. 
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»  niez,  hommes  oublies  au  milieu  du  monde,  vous  vous 
»  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux  pour  ne  pas  voir 
»  votre  nom  terni ,  votre  mémoire  abolie ,  et  votre  pré- 
))  voyance  trompée  dans  vos  amis,  dans  vos  créatures,  et 
»  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  vos  enfants.  Est-ce  là 
))  le  fruit  du  travail  dont  vous  vous  êtes  consumés  sous  le 
»  soleil?  » 

On  a  peine  à  comprendre  comment  \ Oraison  fimèhre 
du  chancelier  le  Tellier  n'a  jamais  été  appréciée  comme 
il  nous  semble  qu'elle  mérite  de  Têtre.  On  Ta  presque 
toujours  jugée  si  inférieure  aux  autres  chefs-d'œuvre  du 
même  genre  et  du  même  auteur,  qu'à  peine  est-on  frappé 
de  quelques  traits  d'un  ordre  supérieur  qui  commandent 
nécessairement  l'admiration.  Cependant  les  nombreux 
fragments  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  étincel- 
lent  des  plus  grandes  beautés  oratoires ,  portent  toute 
l'empreinte  du  génie  de  Bossuet;  et  il  est  difficile  de 
croire  que  tout  autre  que  lui  eût  pu  traiter  un  pareil  su- 
jet avec  autant  de  force,  de  grandeur  et  de  noblesse. 

Cette  espèce  de  prévention  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
la  nature  même  du  sujet.  On  est  tellement  accoutumé  à 
voir  Bossuet  s'élever  au-dessus  des  trônes  et  des  gran- 
deurs de  la  terre ,  et  ébranler  l'imagination  par  ces  grandes 
catastrophes  qui  font  trembler  les  peuples  et  les  rois, 
qu'on  se  rend  presque  indifférent  à  l'histoire  d'une  vie  qui 
n'offre  que  le  mouvement  régulier  d'une  longue  suite 
d'années  qui  se  succèdent  et  se  ressemblent  par  l'ordre  , 
la  sagesse  et  un  travail  paisible  et  uniforme.  11  faut  con- 
venir en  effet  que  le  chancelier  le  Tellier  n'avoit  ni  dans 
ison  caractère ,  ni  dans  sa  vie  publique  ,  cette  énergie  et 
cet  éclat  qui  préparent  l'imagination  à  un  grand  intérêt , 
ou  à  de  fortes  émotions. 

Mais  c'étoit  la  difficulté  même  d'obtenir  de  grands  ef- 
fets d'un  sujet  aussi  simple  ,  aussi  peu  favorable   aux 

mouvements  or^atoires,  sans  jamais  en  sortir,  sans  avoir 
3.  3 
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jamais  recours  à  des  faits,  à  des  personnages,  à  dos  or- 
nements étrangers  ,  qui  demandoit  tout  le  talent  de  Bos- 
suet.  Son  sujet  lui  traçoit  impérieusement  les  limites  où 
il  devoit  se  renfermer.   Le  caractère  de  l'homme  dont  il 
avoit  à  parler  étoit  donné  et  connu.  La  vérité  et  les  con- 
venances lui  interdisoient  toutes  les  fictions  et  toutes  les 
exage'rations  mensongères.  Il  étoit  défendu ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  Bossuet  de  rien  créer,  de  rien  imaginer.  Mais  . 
par  bonheur  pour  Bossuet  et  pour  nous  ,  le  chanceliei 
le  Tellier  avoit  été  associé  à  des  événements  et  à  deî 
personnages  célèbres  ;  et  Bossuet  a  fait  de  l'histoire  dur 
homme  sage,  prudent  et  calme,  l'histoire  la  plus  fidèk 
d'un  temps  remarquable  par  de  grands  mouvements  e 
de  grandes  vicissitudes.  Il  a  donné  à  ce  tableau  histori- 
que toutes  les  couleurs  les  plus  propres  à  jeter  un  nouve 
éclat  sur  un  siècle  que  l'imagination  est  accoutumée  à  s 
représenter  comme  l'une  des  époques  les  plus  brillante 
par  l'esprit,  la  valeur  et  les  grâces.  Bossuet  a  plus  fai 
encore  :  s'élevant  au-dessus  de  ces  dehors  frivoles  et  se 
duisants ,  il  a  su  donner  à  l'histoire  son  véritable  carac 
tère  ,  en  attachant  à  ses  récits  des  réflexions  aussi  juste 
que  profondes  ,  aussi  éclatantes  par  la  pensée  ,  qu'éner 
giques  et  pittoresques  par  l'expression.  Enfin  Bossuet 
toujours  Bossuet,  montre  la  Providence  gouvernant  ( 
réprimant  cette  effervescence  passagère  des  esprits  et  de 
passions  ,  po^ur  donner  à  Louis  XIV  la  gloire  d'affermi 
Tautorité  royale  par  l'empire  de  la  religion  et  des  lois  ,  ( 
d'attacher  son  nom  au  plus  beau  siècle  de  la  monarchie 

IV.  —  Bossuet  reçoit  rabjuralion  du  duc  de  Richemond.  i685. 

Dans  l'intervalle  de  l'oraison  funèbre  de  la  princesîi 
Palatine  et  de  celle  du  chancelier  le  Tellier,   Bossu 
avoit  eu  un  ministère  plus  consolant  à  remplir.  Il  fut  a|| 
pelé  à  Fontainebleau  pour  recevoir  l'abjuration  du  di 
de  Richemond ,  fils  naturel  de  Charles  II  et  de  la  di 
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chcssc  de  Portsmouth.  Louis  XIV  crut  devoir  mettre  une 
espèce  d'appareil  dans  une  cére'monie  qui  flattoit  son 
zèle  pour  la  religion  catholique  ;  et  dans  ses  opinions  de 
grandeur  et  de  convenance  ,  il  pensa  que  l'honneur  de 
présenter  à  l'Eglise  le  fils  d'un  roi  ne  pouvoit  apparte- 
nir qu'à  Bossuet.  Louis  XlVdevoit  signer,  le  22  octobre 
i685,  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  ;  et  il  voulut,  par 
égard  pour  le  rang  et  la  naissance  de  ce  jeune  seigneur  , 
que  la  cérémonie  de  son  abjuration  précédât  cet  acle 
d'autorité.  Elle  eut  lieu  dans  la  chapelle  du  Roi  à  Fontai- 
nebleau, le  21  octobre  i685,  à  l'issue  de  la  messes.  Ce 
fut  Bossuet  qui  dit  la  messe  en  crosse  et  en  mitre.  Il 
prêcha  sur  le  fameux  texte  :  Compelle  intrare ,  tiré  de 
l'Evangile  du  jour.  «  La  Cour,  dit  l'abbé  Ledieu,  fondit 
»  en  larmes  par  la  considération  de  la  miséricorde  de 
»  Dieu  qui  appelle  à  lui  ceux  qu  il  veut  appeler.  Le  Roi 
))  fut  ravi  d'entendre  Bossuet  expliquer  ses  sentiments  et 

I  »  sa  doctrine  sur  ce  passage  de  l'Ecriture ,  »  dont  on  a 
:  fait  quelquefois  un  usage  contraire  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, aux  intentions  de  Louis  XIV  et  au  vœu  des  évêques 

'■  les  plus  éclairés. 

Bossuet  expliqua  ce  texte  ^  «  selon  l'interprétation  de 

II  ))  saint  Augustin ,  selon  la  conduite  que  ce  Père  de  l'E- 
S»  glise  avoit  constamment  suivie,  et  qui  étoit  conforme  à 
1»  celle  de  toute  l'Eglise  catholique*.  Madame  la  Dau- 
h)  phine ,  princesse  de  beaucoup  d'esprit  et  de  beaucoup 
i»  de  goût,  fut  transportée  en  entendant  ce  discours.  Elle 
Ef»  ne  parla  que  du  sermon  de  M.  de  Meaux  à  toutes  les 

»  personnes  qui  assistoient  à  son  dîner.  Je  n'ai  jamais 
»  ouï  parler  comme  parle  M.   de  Meaux,  disoit-clle  :  il 
I 

il     >  Mis.  de  Lerlieu.  —  2  Jbid. 

m    *  Nous  n'avons  point  trouvé  le  manuscrit  de  ce  discours  parmi  les  papiers 
I .  ie  Bossuet.  Il  est  vraisemblable  qu'il  le  prononça  sans  l'avoir  écrit.  Il  eut  crc 
intéressant  de  connoître  l'interprétation  que  Bossuet  donnoit  à  ces  paroles  de 
j''' 'Ecriture. 

3. 
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»  me  fait  un  plaisir  que  je  ne  puis  exprimer;  et  plus  je 
»  l'entends,  plus  je  Tadmire.  » 

V.  —  Bossuet  exhorte  à  la  mort  madame  la  Daupliiiic. 

Peu  d'anne'es  après  (  1690  ) ,  Bossuet  eut  de  bien 
tristes  fonctions  à  remplir  auprès  de  cette  même  princesse, 
en  qualité  de  son  premier  aumônier. 

Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavière, Dauphine 
de  France,  auroit  pu  être  heureuse,  si  le  mérite,  l'esprit, 
les  qualite's  aimables  et  la  seconde  place  de  la  Cour  la 
plus  brillante  de  l'Europe,  pouvoient  donner  le  bonheur. 
Mais  cette  princesse,  par  une  disposition  trop  marquée 
de  son  âme  et  de  son  caractère  à  la  tristesse  et  à  la  mé- 
lancolie, se  plaisoit  à  vivre  dans  la  solitude  au  milieu  de 
la  Cour  de  Louis  XIV.  Elle  avoit  même  fini ,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  ,  par  se  soustraire  presque  en- 
tièrement au  joug  de  la  représentation  qui  pesoit  sur  elle 
depuis  la  mort  de  la  reine  ,  sa  belle-mère.  Elle  n'y  étoit 
que  trop  autorisée  par  la  décadence  sensible  de  sa  santé, 
également  altérée  par  les  vapeurs  qui  la  dominoient ,  et 
par  le  profond  ennui  qui  la  dévoroit  :  espèce  de  maladie 
de  rame,  qui  est  peut-être  autant  la  cause  que  Teffet  des 
vices  de  notre  constitution. 

Lorsque  madame  la  Dauphine  mourut,  elle  e'toit  deve 
nue  presque  étrangère  à  sa  famille  ,  à  la  Cour  et  aux  évé 
nements  publics.  Elle  tomba  malade  au  mois  de  fe'vrie: 
1690,  et  sa  maladie  fut  assez  longue.  Bossuet  avoit  pass» 
tout  le  carême  auprès  d'elle;  elle  voulut  recevoir  le  via- 
tique le  jeudi  saint.  Il  accompagna  cette  cérémonie  d'uni 
exhortation!  qui  fit  couler  les  larmes  de  Louis  XIV  e 
de  toute  la  Cour  pre'sente  à  ce  triste  spectacle.  Quelque 
jours  après,  il  lui  administra  l'extrême-onction ;  et  ell 
mourut  le  20  avril  1690,  indifférente  àlavie,auxhon 
neurs,  à  la  perspective  du  trône ,  tranquille  et  résigné 

I  Mts.  de  Ledieu. 
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par  les  paroles  pleines  de  foi ,  cVespérancc  et  de  charité, 
dont  Bossuet  n'avoit  cessé  de  Tentreienir. 

Peu  de  moments  avant  qu'elle  rendît  le  dernier  sou- 
pir, Bossuet  s'approcha  avec  respect  de  Louis  XIV,  qui 
étoit  dans  la  chamhre  de  cette  princesse ,  et  lui  dit  avec 
une  tristesse  religieuse  :  «  Il  faudroit  que  votre  Majesté 
))  se  retirât.  —  Non ,  non ,  reprit  Louis  XIV,  il  est  bon 
»  que  je  voie  comment  meurent  mes  pareils.  « 

VI.  —  Oraison  funèbre  àa  grand  Condé. 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  nous  allons  en- 
tendre pour  la  dernière  fois  la  voix  de  Bossuet  gémir  sur 
les  tombeaux  ;  et  c'est  par  un  chef-d'œuvre  qu'il  va  des- 
cendre de  la  chaire  funèbre.  Après  le  grand  Condé  ,  nul 
ne  pouvoit  aspirer  à  un  tel  orateur. 

Ce  ne  sont  ni  le  respect,  ni  la  reconnoîssanee  ,  ni  les 
égards  dus  au  rang  et  au  malheur,  qui  conduisent  Bos- 
suet au  tombeau  du  grand  Condé  ;  il  cède  à  un  sentiment 
plus  puissant  et  plus  exalté.  Le  grand  Condé  avoit  tou- 
jours été  le  héros  de  son  cœur  et  de  son  imagination.  Ce 
prince,  encore  bien  jeune,  avoit  deviné  Bossuet  plus 
jeune  encore.  Ces  deux  hommes  avoient  tant  de  confor- 
mité par  l'élévation  du  génie,  la  fierté  de  caractère,  et 
l'espèce  de  domination  qu'ils  exerçoient  sur  l'opinion  pu- 
blique, que  la  distance  des  rangs  et  des  conditions  dispa- 
roissoit  pour  ne  laisser  apercevoir  que  les  deux  hommes 
les  plus  extraordinaires  du  beau  siècle  où  ils  s'étoient 
rencontrés.  La  reconnoissance  avoit  d'abord  attaché 
Bossuet  au  grand  Condé  ,  qui  s'étoit  toujours  déclaré 
son  protecteur  ;  mais  l'amitié  les  unit  ensuite  par  des  liens 
plus  touchants  ;  et  Ton  vit  s'établir  entre  eux  une  intimité 
dont  on  observe  peu  d'exemples  entre  les  princes  et 
de  simples  particuliers.  Toute  la  vie  de  Bossuet  fut  un 
long  et  tendre  dévoûment  aux  intérêts  de  ce  prince  et 
de  sa  maison  ;  et  cet  intérêt  survécut  à  celui  qui  en  avoit 
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été  le  premier  et  le  principal  objet'.  On  vit  plus  d'une 
fois  Bossuct ,  long-temps  après  avoir  cesse'  d'exercer  les 
fonctiorks  de  précepteur  du  Dauphin  ,  les  reprendre  au- 
près du  petit-fils  du  grand  Condé^,  présider  à  son  éduca- 
tion, diriger  ses  études  pendant  ses  séjours  à  Versailles  ; 
et  un  an  seulement  avant  sa  mort,  assister  encore  aux 
leçons  de  ses  maîtres. 

Le  grand  Condé,  que  ses  infirmités  avoient  éloigné  du 
commandement  des  années  depuis  la  campagne  de  1675, 
s'étoit  entièrement  fixé  à  Chantilli  depuis  1680,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  la  duchesse  de  Longueville  sa 
sœur.  Il  ne  se  montroit  plus  à  Versailles  que  deux  ou 
trois  fois  dans  Tannée,  quoiqu'il  eût  toujours  conservé  sa 
place  au  conseil. 

C/étoit  dans  cette  noble  retraite  ,  embellie  plus  encore 
par  son  nom  et  par  les  glorieux  souvenirs  de  tant  de  vic- 
toires ,  que  par  les  efforts  et  les  merveilles  de  l'art,  qu'il 
se  plaisoit  à  cultiver  son  esprit  dans  le  commerce  et  l'en- 
tretien des  hommes  de  génie  qu'il  y  avoit  attirés  ,  ou  qui 
venoient  l'y  chercher.  C'étoit  dans  le  calme  de  ce  doux 
loisir,  dont  on  ne  connoît  jamais  autant  le  charme  que 
lorsqu'il  succède  aux  agitations  d'une  vie  que  l'ambition, 
les  passions  et  la  gloire  ont  tourmentée  ,  qu'il  se  livroit  à 
la  méditation  de  ces  grandes  vérités  religieuses,  dont  le 
tumulte  des  camps  et  le  mouvement  du  monde  lui  avoient 
fait  perdre  la  trace ,  sans  les  avoir  jamais  entièrement 
effacées  de  son  esprit.  Le  grand  Condé  l'a  déclaré  lui- 
même  en  mourant  :  «  Jic^  n  ai  jamais  douté  des  mystères 
»  de  la  religion ,  quoi  qu'on  ait  dit.  Chrétiens ,  vous  devez 
))  l'en  croire;  dans  l'état  où  il  est,  il  ne  doit. plus  rien  au 
»  monde  que  la  vérité.  »  C'est  Bossuet  qui  parle. 

«  On  voyoit4  le  grand  Condé  à  Chantilli  comme  à  la 

'  Mts.  de  Ledifiu.  —  2  M.  le  Duc.  —  3  Oraison  funèbre  du  gpand  C(mdc. 
Œiiv'res  (le  Bossuet,  tom.  viil,  p.  261.  (Edilion  de  Gaui/iirr  frères.)  — 
4  I')u/.  p.  240  et  suiv. 
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»  tetc  à.cs  armées,  sans  envie,  sans  faste,  sans  oslcnla- 
»  tion ,  toujours  grand  dans  Taction  et  dans  le  repos  ;  on 
»  le  voyoit  s'entretcnant  avec  ses  amis  dans  ces  superbes 
»  allées,  au  bruit  de  ces  eaux  jaillissantes  qui  ne  se  tai- 
»  soient  ni  jour  ni  nuit  ;  c'étoit  toujours  le  même  homme, 
»  et  sa  gloire  le  suivoit  partout.  Qu'il  est  Leau  ,  après  les 
»  combats  et  le  tumulte  des  armes,  de  savoir  encore  goû- 
»  ter  ces  vertus  paisibles  et  cette  gloire  tranquille  qu'on 
))  n'a  point  à  partager  avec  le  soldat,  non  plus  qu'avec  la 
>>  fortune,  où  tout  charme  et  rien  n'éblouit,  qu'on  re- 
»  garde  sans  être  étourdi  par  le  son  des  trompettes,  ni 
»  par  le  bruit  des  canons  ,  ni  par  les  cris  des  blessés  ;  où 
»  l'homme  paroît  tout  seul  aussi  grand,  aussi  respecté 
»  que  lorsqu'il  donne  des  ordres ,  et  que  tout  marche  à 
»  sa  parole.  » 

C'étoit  dans  cet  asile  d'un  grand  homme  ,  qu'un  autre 
grand  homme  venoit  souvent  goûter  les  douceurs  de  l'a- 
mitié et  les  faciles  plaisirs  de  ces  entretiens,  dont  la  re- 
ligion ,  la  philosophie  et  les  lettres  étoient  l'inépuisable 
!  sujet. 

En  voyant  Bossuet  et  le  grand  Condé  se  promener  au 
bruit  de  ces  fontaines ,  à  l'ombre  de  ces  arbres  antiques, 
qui  avoient  vu  tant  de  héros  de  tous  les  âges  oublier  leur 
propre  gloire  pour  s'entretenir  des  embellissements  de 
leur  retraite,  se  disputer  le  mérite  d'y  apporter  le  plus  de 
goût  et  d'affection,  on  sent  combien  la  véritable  gloire  est 
supérieure  à  cette  petite  ambition  des  âmes  vulgaires,  qui 
ne  savent  ni  connoître ,  ni  apprécier  la  véritable  gran- 
deur. 

En  parcourant  les  papiers  de  Bossuet,  nous  avons 
trouvé  une  lettre  écrite  de  la  main  du  g^rand  Condé.  Elle 
peint  avec  tant  de  naïVeté  la  simplicité  de  leurs  goûts  et 
de  leurs  relations  que  nous  sommes  convaincus  qu'on  ne 
la  lira  pas  sans  intérêt. 


b 
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Chantilli ,  19  septembre  i685. 

«  Je  suis  ravi  '  que  vous  soyez  content  de  mon  fonte^ 
»  nier.  Quand  on  ne  peut  pas  rendre  de  grands  services 
»  à  SCS  amis,  on  est  ravi  au  moins  de  leur  en  pouvoir  ren- 
»  dre  de  petits;  et  comme  il  ny  a  personne,  si  je  l'ose 
»  dire ,  que  faime  mieux  que  vous ,  et  que  je  suis  assez 
»  malheureux  pour  n  as^oir  plus  d  occasion  de  vous  rendre 
»  des  services  considérables,  je  suis  ra^^i  d  avoir  quelque  oc- 
»  casion  de  faire  quelque  chose  qui  vous  puisse  faire  un 
»  peu  de  plaisir.  Gardez-le  donc  tant  qu'il  vous  sera  un 
1)  peu  lUile ,  et  n'ayez  aucun  scrupule  là-dessus.  Je  suis 
))  ravi  de  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  travailler 
»  sans  relâche  à  achever  votre  ouvrage  2.  J'ai  une  extrême 
))  impatience  de  le  voir,  étant  persuade  qu'il  sera  trcs- 
»  utile  et  admirablement  beau. 

»  Je  ne  fais  pas  état  d'aller  à  la  Cour,  que  lorsqu'elle 
»  reviendra  à  Versailles.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'y 
»  veniez  en  ce  temps-là ,  et  que  nous  n'y  ayons  des  con- 
))  çersations  qui  me  sont  si  utiles  et  si  agréables. 

)>  Mes  neveux  sont  traites  fort  honnêtement ,  mais  fort 
))  froidement.  Il  faudra  que  leur  bonne  conduite  achève  de 
))  réparer  leurs  fautes.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  pour  vous 
M  tel  que  je  dois  ;  je  vous  conjure  de  n'en  pas  douter.  » 

Louis  DE  BOLT.BON. 

En  lisant  cette  lettre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sou- 
rire; mais  ce  sourire  est  celui  de  l'admiration.  Il  ne  s'agit 
à  la  vérité  que  d'un  fontcnier,  que  le  grand  (]ondé  en- 
voie à  Bossuet;  mais  c'est  ce  monument  de  simplicité  et  de 
familiarité  entre  de  tels  hommes  qui  en  fait  la  grandeur. 
On  aime  aies  voirsensibles  à  des  plaisirs  et  à  des  distrac- 
tions qui  sont  à  portée  de  tous  les  hommes;  cl  on  ob- 
serve avec  satisfaction  que  la  véritable  grandeur  peut 

\  Lettre  du  grand  Gondc  à  Bossuet.  —  -  M" Histoire  dei  J'^aïuitiuns. 
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s'allier  avec  des  amusements  purs  et  innocents  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  états  et  à  toutes  les  conditions.  On  se 
repose  en  quelque  sorte  de  l'admiration  qu  ils  inspirent 
pour  jouir  de  leur  bonhomie. 

Mais  au  milieu  de  ces  détails  si  vulgaires,  on  est  frappé 
de  la  vénération  et  de  la  tendre  affection  du  grand  Condé 
pour  Bossuet.  « //  ny  a  personne,  si  je  l'ose  dire,  que 
n  j'aime  mieux  que  vous.  »  Cette  déclaration  si  simple  et 
si  franche  ne  pouvoit  venir  que  du  cœur.  Les  princes  et 
les  grands  s'expriment  ordinairement  dans  un  langage 
plus  flatteur  et  moins  vrai. 

On  voit  avec  une  sorte  de  peine  ,  dans  cette  lettre ,  le 
grand  Condé,  à  la  fin  d'une  carrière  si  glorieuse,  con- 
damné à  gémir  sur  la  disgrâce  de  ses  neveux,  soupirer 
dans  Tattente  d'un  regard  plus  favorable  de  Louis  XIV 
sur  ces  jeunes  princes  ,  et  incertain  d'obtenir  cette  foible 
consolation  avant  de  mourir. 

Il  s'agissoit  des  deux  princes  de  Conti;  l'amé  des  deux 
frères  ,  qui  avoit  épousé  la  fille  de  Louis  XIV  et  de 
M.'"^  de  la  Vallière  ,  mourut  le  12  novembre  i685,  quel- 
ques semaines  après  la  date  de  cette  lettre. 

Le  prince  de  la  Roche-sur^Yon ,  son  frère,  prit  alors 
le  titre  de  prince  de  Conti.  C'est  lui  que  tous  les  mémoi- 
res du  temps,  et  le  duc  de  Saint-Simon  en  particulier, 
ont  peint  sous  des  couleurs  si  aimables.  Il  mourut  en 
1709 ,  sans  avoir  jamais  pu  recouvrer  la  bien-^eillance  de 
Louis  XIV,  ni  parvenir  au  commandement  des  armées, 
où  ses  talents  et  le  vœu  public  sembloient  l'appeler.  Les 
deux  frères  avoient  eu  l'abbé  Fleury  pour  instituteur. 

Ce  n'étoit  qu'avec  Bossuet,  ce  n'étoit  même  qu'avec 
une  extrême  réserve,  que  le  grand  Condé  osoit  s'épancher 
sur  ce  sujet  délicat.  Cependant,  peu  de  moments  avant 
sa  mort,  ce  prince  reçut  de  Louis  XIV  l'assurance,  ou 
plutôt  l'espérance  d'un  sentiment  moins  inflexible.  Car 
6on  cœur  resta  toujours  fermé  au  jeune  prince  de  Conti, 


4-2  IIISïOIREDEBOSSUET, 

qui  n  en  obtint  jamais  que  les  e'gards  dus  à. son  rang,  et 
la  faveurd'approcherunpeu  plus  souvent  de  sa  personne. 
Bossuet  a  su  ramener  tous  ces  détails  avec  beaucoup 
d'art  et  de  mesure  dans  V  Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 

Louis  XIV  parut  sentir  avec  regret  la  perte  du  grand 
Conde'.  Ce  prince  avoit  quitté  subitement  Cbantilli  le  6 
novembre  1686.  Malgré  sa  foiblesse  et  ses  infirmités  ,  il 
étoit  accouru  avec  empressement  à  Fontainebleau, pour 
donner  lui-même  des  soins  à  madame  la  ducbesse  de 
Bourbon,  sa  petite-fille,  malade  de  la  petite  vérole.  Ce 
fut  là  qu'il  mourut,  le  il  décembre  1686,  après  avoir  vu 
les  approches  de  la  mort  avec  le  calme  d'un  sage  et  la 
piété  d  un  chrétien. 

Louis  XIV  voulut  honorer  la  mort  d'un  prince  qui  avoit 
eu  tant  d'éclat  pendant  sa  vie  ,  par  toute  la  magnificence 
dont  une  pompe  funèbre  peut  être  susceptible.  Il  ordonna 
un  service  public  à  Notre-Dame.  Tous  les  évêques  et 
toutes  les  compagnies  souveraines  eurent  ordre  d'y  as- 
sister, et  Bossuet  fut  choisi  pour  prononcer  l'oraison  fu- 
nèbre. Ce  triste  honneur  lui  appartenoit  à  des  titres  en- 
core plus  chers  et  plus  sacrés  que  ceux  de  la  supériorité 
du  génie  et  du  talent. 

L'architecture ,  les  ornements ,  les  inscriptions ,  qui 
de'coroient  le  catafalque  du  grand  Condé  ,  furent  très- 
vantés  dans  le  temps.  Les  inscriptions  ëtoient  du  père 
Msnétrier,  jésuite,  qui  avoit  un  talent  particulier  pour 
ce  genre  de  composition.  Il  falloit  que  cette  magnificence 
eût  quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'inusité ,  puisque 
le  Mercure  de  France  se  crut  obligé  d'en  donner  une 
description  détaillée,  et  que  Bossuet  l'a  fait  entrer  comme 
ornement  oratoire  dans  sa  belle  péroraison  ;  elle  lui  a 
même  inspiré  une  de  ces  grandes  et  belles  pensées  qui 
portent  toujours  l'empreinte  de  son  génie. 

L'oraison  funèbre  du  grand  Condé  excite  encore,  après 
plus  d'un  siècle  ,  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  lisent. 
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C'est  la  première  leçon  d'éloquence  françoise  ,  par  la- 
quelle on  essaie  le  goût  et  les  dispositions  des  générations 
naissantes.  Elle  vient  se  graver  d'elle-même  dans  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  aussitôt  que  leur  oreille  se  montre 
sensible  à  l'harmonie  ;  elle  fait  battre  de  jeunes  cœurs 
étonnés  d'une  émotion  qu'ils  n'avoient  point  encore  res- 
sentie ;  elle  fait  couler  les  premières  larmes  que  la  puis- 
sance du  génie  arrache  à  des  âmes  encore  neuves.  A 
quelque  âge  que  ce  soit ,  quelque  gloire  qu'on  ait  acquise 
dans  la  carrière  des  armes,  des  lettres ,  de  la  magistra- 
ture ,  du  barreau ,  de  l'éloquence  de  la  chaire  ,  on  se  rap- 
pelle avec  complaisance  l'enthousiasme  qu'on  éprouva 
dans  ses  jeunes  ans  en  lisant  pour  la  première  fois  l'orai- 
son funèbre  du  grand  Condé  ;  et  on  aime  à  attribuer  au 
sentiment  naissant  de  tant  de  beautés  l'attrait  et  le  goût 
qui  ont  dirigé  nos  études  dans  la  maturité  de  l'âge. 

Ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré  ; 
l'histoire,  de  plus  imposant;  l'éloquence  ,  de  plus  noble 
et  de  plus  majestueux:  la  poésie,  de  plus  sensible,  se 
trouve  réuni  dans  cette  admirable  composition  ;  et  il  faut 
dire  qu'elle  est  encore  plus  l'ouvrage  du  cœur  de  Bossuet, 
que  celui  de  son  génie. 

Dès  Texorde  ,  le  génie  de  Bossuet  s'arrête  intimidé 
devant  1  ombre  du  grand  Condé.  Il  semble  s'oublier  lui- 
même;  il  oublie  toute  sa  gloire  et  tous  ses  triomphes  pas- 
sés. Une  noble  modestie  est  répandue  dans  son  maintien 
et  dans  son  langage  ;  et  s'il  parle  de  lui ,  ce  n'est  qu'en 
paroîssant  craindre  de  ne  pouvoir  répondre  à  la  grandeur 
du  sujet  qu'il  va  traiter. 

((  Au  moment^  où  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer  la 
i)  mémoire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
»  Condé  ,  je  me  sens  confondu  et  par  la  grandeur  du  su- 
))  jet,  et,  s'il  m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du 

»  Oraison  funèbre  du  grand  Condé.  Œuvres  de  Bossuet,  t.  Vilî,  p.  225 
et  suiv.  (  Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
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»  travail.  Quelle  partie  du  inonde  habitable  n'a  pas  ouï 
»  les  victoires  du  prince  de  Gondé  et  les  merveilles  de  sa 
»  vie?  On  les  raconte  partout;  le  François  qui  les  vante, 
»  n'apprend  rien  à  l'étranger;  et  quoi  que  je  puisse  au- 
»  jourd'hui  vous  en  rapporter,  toujours  pre'venu  par  vos 
»  pensées ,  j'aurai  encore  à  répondre  au  secret  reproche 
»  que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beaucoup  au-dessous. 
»  Nons  ne  pouvons  rien,  foibles  orateurs  ,  pour  la  gloire 
))  des  âmes  extraordinaires.  Le  sage  Fa  dit  :  Leurs  seules 
»  actions  les  peuvent  louer  ;  toute  autre  louange  languit 
»  auprès  des  grands  noms ,  et  la  seule  simplicité  d'un 
))  récit  fidèle  pourroit  soutenir  la  gloire  du  prince  de 
»  Condé. 

((  Mais ,  en  attendant  que  Fhistoire ,  qui  doit  ce  récit 
y>  aux  siècles  futurs  ,  le  fasse  paroître ,  il  faut  satisfaire  , 
»  comme  nous  pourrons,  à  la  reconnoissance  publique  et 
N  aux  ordres  du  plus  grand  des  rois..."..  11  veut  que  ma 
»  foible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représentations  et 
»  tout  cet  appareil  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort  sur 
))  notre  douleur.  » 

Comme  Bossuet  paroit  encore  plus  grand,  lorsqu'en 
pensant  à  tout  ce  qu'on  attend  de  lui  pour  la  gloire  du 
grand  Condé,  il  se  nomme  foihle  orateur,  et  qu'il  croit 
avoir  besoin  de  s'exciter  et  de  s'encourager  pour  satis- 
faire ,  comme  il  pourra,  à  la  reconnoissance  et  à  l'attente 
publique  ! 

Mais,  en  méconnoissant  sa  propre  force,  Bossuet  con- 
noît  toute  la  force  et  toute  l'autorité  de  son  ministère.  Il 
déclare'  «  qu'il  va  pousser  à  bout  la  gloire  humaine, 
»  qu'il  va  détruire  l'idole  des  ambitieux  :  il  veut  qu'elle 
»  tombe  anéantie  devant  les  autels.  » 

L'éloge  d'un  prince  qui  se  montra  vainqueur  dès  qu'il 
se  montra  au  monde ,  devoit  commencer  par  l'histoire 
de  ses  victoires.  Bossuet,  déjà  courbé  sous  le  poids  de 

»  Oraison  funèbre  du  grand  Condé ,  t.  vni ,  p.  227. 
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tant  de  travaux ,  semble  respirer  une  ardeur  guerrière  ; 
rien  n'est  comparable  à  la  chaleur  qui  anime  ses  récits. 
On  voit  qu'il  est  encore  plein  de  1  entSiousiasme  que  dans 
sa  jeunesse  il  avoit  partage  avec  toute  laFranrce,  enflam- 
mée d'admiration  pour  les  victoires  du  jeune  duc  d'En- 
gbien.  Cet  enthousiasme,  entretenu  depuis  vingt-cinq  ans 
par  un  commerce  habituel  avec  le  prince  qui  en  étoit 
l'objet ,  avoit  survécu  au  progrès  des  années ,  et  conservé 
toute  sa  chaleur  première.  La  mort  re'cente  du  grand 
Condc  avoit  rappelé  tous  les  anciens  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse ;  et  toutes  les  voix  re'pétoient  les  chants  de  la  vic- 
toire et  les  triomphes  qui  avoient  ouvert  sa  brillante  car- 
rière. Le  mouvement  rapide  des  paroles  de  Bossuet, 
l'éclat  des  images  ,  le  feu  qui  brille  à  travers  la  poussière 
et  la  fumée  dont  le  champ  de  bataille  est  couvert,  l'ordre 
au  milieu  du  de'sordre ,  deviennent  la  peinture  vive  et 
anime'e  de  l'activité  ,  de  l'impétuosité  du  génie  guerrier 
du  grand  Condé.  On  croit  voir  ce  jeune  héros  «  avec  ces 
»  illuminations  soudaines  ^  avec  ces  grandes  pensées, 
»  avec  cet  instinct  admirable  qui  lui  avoit  été  donné  poux 
»  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins  ,  et  forcer  les  des- 
»  tinées.  »  On  voit  que  Bossuet  avoit  appris  du  grand 
Condé  lui-même  à  parler  de  ses  campagnes  et  de  ses  vic- 
toires ;  et  Bossuet ,  emporté  par  la  chaleur  de  ses  récits , 
ne  sait  pluj  lui-même  s'il  a  voulu  parler  «  d'Alexandre 
))  ou  du  grand  Condé  -,  » 

Mais  à  ce  nom  d'Alexandre ,  le  pontife  de  la  religion 
reprend  son  caractère  auguste.  Il  convient  «  que  si  Dieu 
»  inspire  le  courage  2,  il  ne  donne  pas  moins  les  autres 
»  grandes  qualités  naturelles  et  surnaturelles  et  du  cœur 
»  et  de  l'esprit  ;  que  tout  part  de  sa  puissante  main  ;  que 
»  c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  sentiments,  les 
»  sages  conseils  et  toutes  les  bonnes  pensées  :  mais  il  veut 

'  Oraison  funèbre  du  grand  Condé,  lom.  VIII ,  p.  247=  —  ^  Ibid.  p.  229, 
—  5  Jbid.  p.  226  et  suiv. 
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»  que  nous  sachions  distinguer  les  dons  qu'il  abandonne 
»  kscs  ennemis,  de  ceux  qu'il  reserve  à  ses  serviteurs  : 
»  c'est  la  religion ,  c'est  la  piété  qui  fonde  sa  prédilec- 
»  tion.  » 

Sans  rabaisser  la  grandeur  des  héros  de  Fantiquité  , 
Bossuet  montre  la  supériorité  des  héros  éclairés  de  la  lu- 
mière du  christianisme  ;  il  fait  pliis ,  il  donne  encore  plus 
de  gloire  à  Alexandre  et  aux  Romains,  que  ne  leur  en  ont 
jamais  doiiné  leurs  histoiicns  ;  et  par  un  prodige  deTart, 
il  fait  servir  leurs  trophées  mêmes  à  orner  le  char  de 
triomphe  du  grand  Condé. 

«  Qu'ont -ils  voulu',  ces  hommes  rares,  sinon  des 
))  louanges ,  et  la  gloire  que  les  hommes  donnent?  Peut- 
))  être  que  ,  pour  les  confondre ,  Dieu  refusera  cette  gloire 
))  à  leurs  vains  désirs?  Non ,  il  les  confond  mieux  en  la 
»  leur  donnant,  et  même  au-delà  de  leur  attente.  Cet 
»  Alexandre ,  qui  ne  vouloit  que  faire  du  bruit  dans  le 
))  monde ,  y  en  a  fait  plus  qu'il  n'auroit  osé  espérer.  Il 
»  faut  encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  panégyriques, 
»  et  il  semble  ,  par  une  espèce  de  fatalité  glorieuse  à  ce 
»  conquérant,  qu'aucun  prince  ne  puisse  recevoir  de 
»  louanges  qu'il  ne  les  partage. 

))  S'il  a  fallu  trouver  quelques  récompenses  aux  grandes 
»  actions  des  Romains,  Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  con- 
))  venable  à  leur  mérite  ,  comme  à  leurs  désirs.  11  leur 
))  donne  pour  récompense  l'empire  du  monde  comme  un 
»  présent  de  nul  prix.  O  rois  ,  confondez-vous  dans  votre 
»  grandeur  !  conquérants  ,  ne  vantez  pas  vos  victoires  !  Il 
»  leur  donne  pour  récompense  la  gloire  des  hommes  ,  ré- 
»  compense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à  eux  ;  qui  s'efforce  de 
»  s'attacher,  quoi?  peut-être  à  leurs  médailles ,  ou  à  leurs 
M  statues  déterrées ,  reste  des  ans  et  des  Barbares  ;  aux 
))  ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs  ouvrages  qui 
»  disputent  avec  le  temps,  ou  plutôt  à  leur  idée ,  à  leur 

*  Oraison  funèbre  dvi  nand  Condé    tom.  vili ,  p.  25i  et  suiv. 
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»  ombre,  à  ce  qu'on  appelle  leur  nom.  Voilà  le  dig;ue 
»  prix  de  tant  de  travaux ,  et  dans  le  comble  de  leurs  vœux , 
»  la  conviction  de  leur  erreur.  Venez,  rassasiez  -  vous , 
»  grands  de  la  terre  !  saisissez-vous  ,  si  vous  pouvez  ,  de 
»  ce  fantôme  de  gloire....  !  Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre 
))  grand  prince....  » 

Bossuet  nous  montre  en  effet  ce  guerrier  si  terrible  à 
la  tête  des  armées,  cet  aigle  qui  portoit  toujours  le  ton- 
nerre avec  lui,  orne  de  vertus  plus  douces  et  plus  sensi- 
bles ,  généreux  dans  la  victoire  ,  toucbé  de  respect  pour 
le  malbeur,  et  portant,  jusqu'au  milieu  des  cbamps  de 
carnage  ,  cette  législation  plus  humaine  ,  que  Tesprit  du 
christianisme  a  introduite  dans  le  code  de  la  guerre. 

«  Loin  de  nous^,  s'écrie  Bossuet,  les  héros  sans  hu- 
»  manité  :  ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et  ravir 
»  l'admiration,  comme  font  tousl.es  objets  extraordinai- 
»  res;  mais  ils  n'auront  pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu 
»  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme  ,  il  y  mit 
»  premièrement  la  bonté,  comme  le  propre  caractère  de 
»  la  nature  divine,  etpour  être  comme  la  marque  de  cette 
»  main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  devoit 
»  donc  faire  comme  le  fonds  de  notre  cœur,  et  devoit  être 
»  en  même  temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en 
»  nous-mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  gran- 
»  deur  qui  vient  par-dessus,  loin  d'affoiblir  la  bonté,  n'est 
»  faite  que  pour  l'aider  à  se  communiquer  davantage  , 
)»  comme  une  fontaine  publique  qu'on  élève  pour  la  ré- 
»  pandre.  Les  cœurs  sont  à  ce  prix;  et  les  grands,  dont 
»  la  bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste  punition 
»  de  leur  dédaigneuse  insensibilité  ,  demeureront  privés 
»  éternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine , 
»  c'est-à-dire  des  douceurs  de  la  socie'té. 

))  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  que  le  prince 
»  dont  nous  parlons;  jamais  homme  ne  craignit  moins 

ï  Oraison  funèbre  du  grand  Condc  ,  t.  VIII ,  p.  239  ^*  ^"^^' 


48  HISTOIRE  DE  BOSSUET, 

»  que  la  familiarité  blessât  le  respect.  Est-ce  là  celui  qui 
»  forçoit  les  villes  et  qui  gagnoit  les  batailles?  Recon- 
))  noissez  le  beros  qui,  toujours  égal  à  lui-même,  sans  se 
»  bausser  pour  paroitre  grand  ,  sans  s'abaisser  pour  pa- 
»  roître  civil  et  obligeant,  se  trouve  naturellement  tout 
»  ce  qu'il  doit  être  envers  tous  les  bommes  :  comme  un 
))  fleuve  majestueux  et  bienfaisant  qui  porte  paisiblement 
))  dans  les  villes  l'abondance  qu'il  arépandue  dans  les  cam- 
»  pagnes ,  en  les  arrosant  ;  qui  se  donne  à  tout  le  monde, 
))  et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle  que  lorsque  avec  violence  on 
»  s'oppose  à  la  douce  pente  qui  le  porte  à  continuer  son 
»  tranquille  cours  :  telle  a  été'  la  douceur,  et  telle  a  été 
»  la  force  du  prince  de  Conde'.  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet,sans  trabir  la  vérité,  sans 
tromper  la  juste  admiration  due  à  son  béros  ,  le  montre 
tel  qu'il  étoît ,  doux ,  aimable ,  altacbant,  séduisant  dans 
le  commerce  babituel  de  la  vie  ;  bouillant  et  impétueux, 
lorsque  l'injustice  et  la  violence  irriloient  un  naturel 
prompt  à  s' enflammer.  Mais  depuis  son  retour  en  France, 
le  grand  Conde',  corrigé,  par  l'âge  et  l'adversité,  de 
cette  babitude  de  domination  qu'il  avoit  contractée  dans 
le  commandement  des  armées,  de  cette  irritation  trop 
vive  qui  avoit  souvent  fatigué  ses  amis ,  et  de  la  fran- 
cbise  dédaigneuse  qu'il  avoit  affectée  envers  ses  ennemis , 
ne  se  montroit  plus  ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  , 
qu'environné  de  ses  vertus  et  des  souvenirs  de  sa  gloire. 

Bossuet  avoit  un  grand  écueil  à  éviter  dansléloge  d'un 
prince  qui  avoit  bravé  l'autorité  de  son  Roi  jusque  dans 
sa  capitale  et  dans  sa  Cour,  qui  avoit  porté  les  armes 
contre  la  France  ,  et  même  commandé  des  armées  en- 
nemies. Bossuet  ne  dissimule  aucune  des  fautes,  ou  des 
erreurs  du  grand  Condé  ;  il  a  même  la  bardiesse  de  le 
montrer  combattant  en  présence  du  Roi  les  troupes  du 
Roi  ,  sous  les  murs  de  la  ville  royale  ;  mais  il  couvre  de 
tant  de  gloire  ce  grand  attentat ,  qu'on  ne  voit  plus  que 
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les  prodiges  delà  valeur,  et  qu'on  oublie  le  prince  re- 
belle. Par  une  adroite  interversion  de  l'ordre  des  événe- 
iiienls,  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  cette  journée  désastreuse 
qu'il  place  la  victoire  de  Lens,  «  nom  agréable  à  la 
»  France.  )>  Bossuet  va  jusqu'à  intéresser  la  fierté  de 
Louis  XIV  à  s'enorgueillir  des  fautes  d'un  prince  «  qui  sut 
»  garder  '  son  rang  à  la  maison  de  France  sur  celle  d'Au- 
»  tricbe ,  jusque  dans  Bruxelles  même.  »  Enfin,  pour 
achever  l'expiation  de  toutes  les  erreurs  dont  l'histoire 
auroit  pu  conserver  la  trace ,  il  montre  (c  cette  grande 
»  victime 2  se  sacrifiant  au  bien  public,  »  et  s'oubliant 
elle-même  au  traité  des  Pyrénées,  pour  ne  se  ressouvenir ^ 
que  de  ses  amis.  C'est  alors  que  Bossuet  ne  craint  plus 
de  montrer  à  Louis  XIV  et  à  la  France  dans  le  grand 
Condé  5,  «  un  prince  accompli,  et  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
»  d'achevé  que  le  malheur  ajoute  aux  grandes  vertus.  » 

On  a  toujours  admiré  le  magnifique  parallèle  que 
Bossuet  a  fait  de  Turenne  et  du  grand  Condé  ,  «  de  ces 
»  deux  hommes  ^  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe 
»  égaloit  aux  plus  grands  capitaines  des  siècles  passés  ; 
»  de  ces  deux  hommes  ,  en  qui  on  vit  les  mêmes  vertus 
))  avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  con- 
))  traires.  » 

C'est  précisément  cet  heureux  contraste  qui  offre  à 
Bossuet  le  moyen  d'être  juste  envers  Turenne,  et  de  l'é- 
lever au  plus  haut  degré  de  gloire ,  en  conservant  au 
grand  Condé  une  sorte  d'édat,  qui  le  laisse  au  premier 
rang,  sans  que  l'ombre  de  Turenne  puisse  s'en  offenser. 
Car,  malgré  l'exacte  impartialité  que  Bossuet  a  voulu, 
qu'il  a  cru  peut-être  avoir  observée,  on  s'aperçoit  aisé- 
ment que  son  cœur  et  son  imagination  sont  pour  le  grand 
Condé,  et  qu  il  lui  laisse  une  sorte  de  prééminence,  qu'il 
craint  de  s'avouer  à  lui-même, 

'  Oraison  funèbre  3\i  grand  Condc,  tom.  VIIT ,  pag.  aSy.  —  ^  Jbid.  — 
ilhid.  —klbid.  p.  247. 
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L  esprit  du  siècle  où  nous  vivons  portera  peut-être  à 
penser  que  le  récit  des  détails  religieux  de  la  mort  du 
grand  Condé  tient  une  trop  grande  place  dans  son  Orai- 
son funèbre.  Mais  serons-nous  toujours  obligés  d'avertir 
nos  lecteurs  de  se  transporter  dans  le  siècle  où  vécurent 
Bossuct  et  le  grand  Condé?  Ces  détails  si  touchants  et 
si  sacrés  des  derniers  moments  de  la  vie  d'un  grand 
homme  étoient  alors  recueillis  avec  un  intérêt  religieux*. 
On  croyoit  l'entendre  parler  du  fond  de  son  tombeau  à 
sa  famille  ,  à  ses  amis  ,  à  tous  ses  contemporains ,  et ,  se 
survivant  ainsi  à  lui-même ,  donner  à  son  siècle  et  à  h 
postérité  la  plus  auguste  et  la  plus  utile  de  toutes  les  in- 
structions. Bossuet  a  obéi  au  vœu  de  son  siècle  comme 
au  sentiment  de  son  cœur,  en  montrant  le  grand  Condt 
dans  sa  retraite  «  exerçant  ces  vertus  paisibles  ^  et  ce: 
»  communes  pratiques  de  la  vie  chrétienne  ,  que  Jésus- 
»  Christ  louera  au  dernier  jour.  Cen'étoit'plus  cetarden 
))  vainqueur,  qui  sembloit  vouloir  tout  emporter....  Le 
»  histoires  seront  abolies  avec  les  empires ,  et  il  ne  s 

*  Oraison  funèbre  du  grand  Condé.  t.  vili ,  p.  253. 

*  Fontenelle,  dans  ses  Eloges  ^  n'avoit  à  parler  que  d'hommes  dîstingiK 
dans  les  sciences,  et  on  n'a  pput-ctrc  jamais  remarqué  l'attention  qu'il  mt 
toujours  à  rendre  compte  du  respect  avec  lequel  ils  ont  rempli  tous  les  devoi) 
de  la  religion  dans  leurs  derniers  moments.  Il  est  peu  de  ces  éloges  où  il  ne  ; 
croie  obligé  de  rendre  ce  témoignage  édifiant  à  la  mémoire  de  ceux  qu'il  e: 
chargé  de  recommander  à  l'eslime  publique.  Fontenelle  avoit  vu  la  dernici 
moitié  du  xvil.e  siècle,  et  la  premlrre  du  xviir.e  U  est  peut-êlre  l'homme  d 
lettres  et  i'ccrivain  qui  marque  le  mieux  le  passage  du  siècle  de  Louis  XIV 
celui  de  son  successeur.  Dans  son  style  ,  dans  ses  principes ,  jusque  dans  so 
caractère,  ses  mœurs  et  ses  manières  ,  il  tient  de  l'un  et  de  l'aulre  siècle, 
conserve  toujours  le  respect  de  toutes  les  convenances  et  de  toutes  les  hier: 
séances.  Jamais  il  n'a  le  mauvais  goût  d'insulter  aux  principes  ,  ni  même  au 
opinions  ;  il  montre  plutôt  de  l'indulgence  que  de  l'indiîïérence.  L'impressio; 
des  principes  et  des  mœurs  dont  il  avoit  été  témoin  pendant  la  première  part  j 
àz  %i  vie  qui  correspond  au  siècle  de  Louis  XIV,  avoit  laissé  en  son  esprit  d(| 
traces  assez  profondes  pour  résister  à  l'influence  des  mœurs  de  la  régence  ,  (1 
à  l'espèce  d'indifCérence  qui  avoit  succède  à  celte  époque  de  licence  et  de  dé| 
pravation. 


t 


LI  VRE  HUn  lÈME.  5l 

»  parlera  plus  de  ces  faits  éclatants  dont  elles  sontplei- 
»  nés.  »  Mais  si  la  vertu  n'est  point  un  vain  nom  ;  si 
rhomme  porte  au  dedans  de  lui-même  le  sentiment  in- 
time de  rimmortalité  de  son  âme ,  ses  vertus  seules  lui 
restent  pour  sa  consolation,  lorsque  le  temps  va  finir 
pour  lui  et  que  Téternité  commence. 

Le  grand  Condé  n'avoit  pas  attendu  pour  s'occuper 
de  ces  graves  pensées,  qu'il  se  trouvât  «  entre  les  bras  de 
»  la  morts  glacé  sous  ses  froides  mains.  )) 

Bossuet  rapporte  la  déclaration  solennelle  que  ce 
prince  fit  bien  peu  de  temps  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir  :  «  Je  n'ai  jamais-  douté  des  mystères  de  la  reli- 
»  gion  ,  quoi  qu'on  ait  dit.  :»  Ces  dernières  paroles  pou- 
voient  laisser  croire  que,  dans  sa  jeunesse,  dans  la  fougue 
des  passions,  quelques  traits  d'indiscrétion  ou  de  légèreté 
avoient  pu  faire  douter  de  ses  principes.  Mais  lorsque  le 
grand  Condé  mourant  déclare  «  qu'il  n'a  jamais  doute 
»  des  mystères  de  la  religion,»  on  doit  dire  avec  Bossuet: 
((  chrétiens  5,  vous  devez  l'en  croire  ;  dans  l'état  où  il  est, 
»  il  ne  doit  plus  rien  au  monde  que  la  vérité.  )) 

Bossuet  a  fait  voir  le  grand  Condé  «tel 4  qu'il  fut  à  son 

1»  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu.  ))  Tranquille  désor- 
mais sur  un  intérêt  si  cher,  Bossuet  va  nous  offrir,  dans 

[  cette  célèbre  péroraison  mille  et  mille  fois  citée  et  à  la- 
quelle l'antiquité  n'a  rien  de  comparable,  le  plus  magni- 
fique spectacle  que  la  religion  chrétienne  puisse  offrir 

;  dans  ses  jours  de  deuil  et  de  douleur. 

'      C'est  au  moment  même  où  Bossuet  couvre  des  om- 

Il  bres  de  la  mort  «  l'éclat  ^  des  plus  belles  victoires  ;  »  c'est 
lorsqu'il  invite  u  à  considérer  le  peu  qui  reste  de  tant  de 

!  »  naissance,  de  grandeur  et  de  gloire,  »  qu  il  gémit  «  sur 
»  ces  titres,  ces  inscriptions  ,  vaines  marques  de  ce  qui 

"  Oraison  funèbre  du  grand  Condé,  Œui^res  de  Bossuet,  t.  viir ,  p.  255. 
{Edition  de  Gauthier  frères.  )  —  2  Jl)id.  p.  261 .  —  5  Ibid.  —  4  If  id.  [>.  2b3. 
^^Ihid.Y*.  -55. 
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»  n'est  plus  ;  sur  ces  simulacres  de  là  douleur  qui  sem- 
»  Lient  pleurer  autour  d'un  tombeau;  sur  ces  fragiles 
»  images  d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout 
»  le  reste  ;  sur  ces  foibles  restes  de  la  vie  humaine ,  et 
»  cette  triste  immortalité  qu'on  donne  au  héros  ;  »  c'est 
lorsque  son  âme  oppressée  succombe  sous  la  pensée,  a  que 
»  rien  ne  manque  à  ces  honneurs  que  celui  à  qui  on  les 
»  rend,  ))  et  que  dans  sa  profonde  douleur  il  brise  lui- 
même  «  ces  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jus- 
»  qu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  du  néant  de 
»  l'homme  :  »  c'est  alors  que  l'imagination  croit  voir 
l'ombre  du  grand  Condé  s'élever  sur  ces  pompeux  débris, 
et  triompher  du  temps  et  de  la  mort ,  qui  peuvent  tout 
détruire,  excepté  les  vertus  que  la  religion  a  couronnées. 

Quelle  majestueuse  douleur  dut  se  répandre  dans  l'âme 
de  tous  ceux  quil'écoutoient,  lorsqu'on  entenditBossuet 
appeler  d'une  voix  lamentable  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre  aux  funérailles  du  grand  Condé  ! 

«  Venez  I,  peuples  ,  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vous 

»  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel Venez, 

»  princes  et  princesses  ,  nobles  rejetons  de  tant  de  rois  , 
))  lumières  de  la  France  ,  obscurcies  maintenant  et  cou- 
»  vertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage....  Appro- 
»  chez  en  particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur 
»  dans  la  carrière  de  la  gloire  !  voilà  celui  qui  vous  me- 
»  noit  dans  les  hasards;  sous  lui  se  sont  formés  tant  de 
»  renommés  capitaines,  que  ses  exemples  ont  élevés  aux 
»  premiers  honneurs  de  la  guerre.  )> 

Quelle  onction  touchante  dans  les  paroles  de  Bossuet, 
lorsque  levant  ses  yeux  mouillés  de  larmes,  il  semble 
vouloir  les  essuyer  pour  offrir  aux  amis  du  grand  Condé 
ks  seules  consolations  qui  restent  à  leur  douleur  com- 
mune î  Ce  n'est  plus  la  majesté  de  l'éloquence,  c'est  l'ac- 
cent de  la  plus  douce  et  de  la  plus  vertueuse  sensibilité. 

>  Oraison  funèbre  du  grand  Condé ,  t.  viil ,  p.  262. 
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Il  paroît  cramdre  qu'ils  n'aient  pas  même  la  force  de 
remplir  ce  triste  devoir  de  la  religion  et  de  Tamitié. 

((  Et  vous  ',  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  monument, 
»  vous  ,  dis-je ,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses 
»  amis i*  tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa  confiance 
»  qu'il  vous  ait  reçus ,  environnez  ce  tombeau  ;  versez  des 
»  larmes  avec  des  prières;  conservez  le  souvenir  d'un 
»  héros  dontlabonté  avoitégalé  le  courage.  Ainsi puisse- 
»  t-il  toujours  vous  être  un  cher  entretien  !  ainsi  puis- 
))  siez-vous  profiter  de  ses  vertus  ;  et  que  sa  mort,  que 
»  vous  déplorez ,  vous  serve  à  la  fois  de  consolation  et 
»  d'exemple  !  » 

On  devroit  croire  que  l'éloquence  de  la  douleur  ne 
peut  plus  rien,  lorsqu'elle  a  déjà  laissé  une  si  profonde 
émotion;  mais  il  restoit  à  Bossuet  sa  propre  douleur. 

Qu'on  se  représente,  s'il  est  possible,  le  siècle  de 
Louis  XIV,  encore  dans  sa  splendeur,  et  tout  ce  que  la 
France  comptoit  alors  de  noms  fameux  par  la  grandeur, 
le  génie,  la  naissance,  les  dignite's,  réuni  dans  le  premier 
temple  de  la  capitale  ;  toutes  les  livrées  de  la  mort  déco- 
rées d'une  lugubre  magnificence;  les  sombres  voûtes  des 
tombeaux  fermées  aux  rayons  du  jour,  et  éclairées  de  la 
seule  clarté  des  flambeaux  de  la  nuit;  qu'on  se  représente 
les  princes  et  princesses  d'une  auguste  famille  privés  de 
celui  qui  en  avoit  fait  la  gloire  et  l'ornement;  les  compa- 
gnons et  les  témoins  de  tant  de  victoires  ;  les  amis  éplo- 
rés  d'un  prince  dont  l'amitié  seule  étoit  un  titre  d'hon- 
neur ;  les  pontifes  de  la  religion ,  dont  le  ministère  sacré 
se  montre  encore  plus  imposant  dans  ces  grands  triom- 
phes de  la  mort  ;  tous  les  premiers  ordres  de  l'état  en 
longs  habits  de  deuil ,  traverser  en  silence  cette  lugubre 
enceinte  ,  et  s'approcher  avec  respect  de  ce  vaste  monu- 
ment dont  la  hauteur  s'élevoit  jusqu'à  la  voûte  du  temple, 
comme  pour  porter  jusqu'au  ciel  les  prières  et  les  vœux 

*  Oraison  funèbre  du  grand  Condé ,  t.  VIII ,  p.  263. 
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de  la  religion  et  de  la  patrie  ;  qu'on  se  représente  ,  à  la 
suite  de  ce  long  cortège,  Bossuet  avec  ses  cheveux  blancs, 
que  ses  travaux  avoient  vieillis  avant  Fâge*,  recueilli 
dans  sa  douleur  et  dans  les  pensées  qui  lui  retracent  tant 
de  souvenirs  chers  à  sa  grande  âme ,  laissant  échapper 
d'une  voix  affoiblie  ces  paroles,  les  dernières  qu  il  devoit 
faire  entendre  dans  la  chaire  funèbre  : 

«  Pour  moi  ^ ,  s'il  m'est  permis  après  tous  les  autres  , 
»  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau ,  ô 
»  prince,  le  digne  sujet  de  mes  louanges  et  de  nos  regrets  ! 
»  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire ,  votre 
))  image  y  sera  tracée ,  non  point  avec  cette  audace  qui 
))  promettoit  la  victoire;  non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous 
»  de  ce  que  la  mort  y  efface  ;  vous  aurez  dans  cette  image 
»  des  traits  immortels.  Je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez 
»  à  ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa 
»  gloire  sembla  commencer  à  vous  apparoîtrc  ;  c'est  là 
))  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et  à 

»  Rocroi Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui 

»  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours. 
»  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince  , 
»  dore'navant  je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la 
))  mienne  sainte.  Heureux  si,  averti  par  ces  cheveux 
»  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  adminis- 
»  tration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la 
))  parole  de  vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une 
))  ardeur  qui  s'éteint!  » 

ï  Oraison  funèbre  du  grand  Condé ,  t.  viil ,  p.  263  et  suiv. 

*  Bossuet  n'avoit  alors  que  cinquante-neuf  ans  ;  on  auroit  pu  dire  de  lui  ce 
que  Pline  disoit  de  Trajan  :  «Les  dieux  semblent  n'avoir  fait  blanchir  ses 
»  cheveux  avant  les  années  ,  que  pour  imprimer  à  son  front  plus  de  majesle.  » 

»  Non  sine  quodarn  rnunere  Deûmfestinaiis  senectutis  insi^nibus  ad  au- 
»  gendarn  majeslatem  ornata  cœsaries.  » 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


UISTOIREDES    VARIATIONS. 

I.  —  Inicntion  de  Bossuet  en  ccrivanl  \ Histoire  des  Variations. 

vJn  ne  peut  appre'cier  tout  le  mérite  de  VHistoire  des 
Variations,  et  saisir  la  pensée  qui  inspira  à  Bossuet  le 
dessein  de  cette  belle  et  vaste  composition ,  qu'en  se  pla- 
çant avec  lui  dans  la  position  où  il  avoit  trouvé  les  ca- 
tholiques et  les  protestants. 

La  plupart  des  he'résies  que  le  christianisme  avoit  vu 
naître  depuis  son  établissement,  convenoient  au  moins 
d'un  principe  commun;  elles  s'accordoient  à  rcconnoître 
et  à  respecter  Tautoritë  de  TEglise.  Chacune  d'elles  avoit 
attaqué  successivement  quelque  point  de  sa  doctrine  ,  ou 
quelques-unes  des  règles  de  sa  discipline;  mais  elles  ne 
lui  conlestoient  ni  le  droit  de  juger,  ni  la  forme  dans  la- 
quelle elle  prononçoit  ses  jugements.  L'Eglise,  en  vertu 
de  la  puissance  que  les  paroles  et  les  promesses  de  Jésus- 
Christ  lui  avoient  transmise ,  traduisoit  à  son  tribunal  les 
novateurs  ,  discutoit  leurs  opinions  ,  cntendoit  leurs  ac- 
cusateurs, écoutoit  les  défenses  et  les  explications  des  ac- 
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cuscs  ;  et,  appuyée  sur  rEcriture  et  sur  la  tradition  ,  elle 
prononçoit  ses  décrets. 

Cette  forme ,  prescrite  par  Jésus-Christ  lui-même  , 
avoit  été  invariablement  suivie  depuis  Torigine  du  chris- 
tianisme; elle  avoit  presque  toujours  suffi  pour  remplir 
l'objet  de  sa  divine  institution  ;  et  quand  on  se  rappelle 
cette  suite  innombrable  de  sectes  qui  se  sont  succédées , 
et  dont  les  auteurs  et  les  erreurs  sont  presque  oubliés 
sans  avoir  laissé  aucune  trace  sur  la  terre ,  on  ne  peut 
qu'admirer  la  sagesse  divine  qui  a  présidé  à  la  constitu- 
tion de  rEglise. 

Plus  audacieux  que  tous  ceux  qui  les  avoient  précédés 
depuis  quinze  siècles  ,  les  novateurs  du  seizième  avoient 
tout  attaqué  ,  et  pre'tendu  tout  renverser.  Il  est  vrai  que 
Luther  annonça  et  promit  d'abord  une  humble  soumis- 
sion au  jugement  du  pape  et  de  FEglise.  Mais  cet  homme 
ardent,  incapable  de  garder  aucune  mesure,  irrité  d'un  ju- 
gement qu'il  avoit  lui-même  provoqué ,  se  hâta  de  rétracter 
SCS  premiers  engagements.  Fier  de  ses  succès,  enhardi 
par  le  nom ,  la  puissance  et  Tcclat  de  ses  protecteurs ,  il 
ébranla  tous  les  fondements  du  christianisme ,  et  porta 
une  main  téméraire  à  toutes  les  institutions  de  TEglise. 
11  mit  en  controverse  les  points  les  plus  importants  de  Is^ 
doctrine  chrétienne  ;  il  foula  aux  pieds  ses  institutions 
les  plus  précieuses ,  conserva,  ou  retrancha  à  son  gré  des 
sacrements  que  leur  origine  divine  et  la  tradition  de 
quinze  siècles  avoient  consacrés  ;  altéra,  effaça,  abrogea 
les  rites  les  plus  anciens  de  FEglise  ;  et  s'interdit  à  lui- 
même  tout  espoir  de  retour  à  Tordre  et  à  la  vérité ,  en 
contestant  à  l'Eglise  le  droit  même  de  le  juger.  Infidèle 
à  ses  propres  maximes,  il  posa  un  principe  éternel  de  dis- 
corde ,  et  ouvrit  la  porte  à  tous  les  genres  de  fanatisme  , 
en  transmettant  à  chaque  particulier  un  droit  qu'il  refu- 
soit  à  l'Eglise  entière ,  celui  d'être  interprète  et  juge  de 
la  parole  de  Dieu. 
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Calvin,  encore  plus  hardi,  aclieva  de  détruire  ce  que 
Luther  avoit  conservé.  Dans  sa  somhre  haine  contre  tou- 
tes les  puissances  et  toutes  les  autorités ,  il  s'indigna  de 
voir  au-dessus  de  lui  des  rois  et  des  papes ,  des  grands 
et  des  éveques;  et,  soulevant  toutes  les  passions  de  la 
multitude,  il  transporta  la  démocratie  dans  la  religion  et 
dans  la  société  politique.  Le  contraste  de  son  culte  et  de 
ses  principes  de  gouvernement  avec  le  culte  et  les  formes 
de  gouvernement  qui  avoient  dominé  jusqu'alors,  dut  né- 
cessairement mettre  aux  prises  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété les  unes  avec  les  autres,  et  armer  toutes  les  passions 
et  toutes  les  haines.  Son  vœu  fut  rempli;  le  sang  coula 
dans  toute  l'Europe  ,  et  ses  disciples  furent  si  fanatiques 
par  la  crainte  d'être  superstitieux,  qu'ils  finirent  par  faire 
monter  sur  l'échafaud  un  roi  protestant,  pour  une  légère 
différence  dans  les  hahits  et  les  cérémonies  ecclésiastiques. 

Comment  pouvoir  convenir  d'un  principe  commun  de 
décision  avec  des  hommes  qui  étahlissoient  en  principe, 
que  nulle  autorité  n'avoit  droit  de  juger  et  de  soumettre 
leurs  opinions.  Les  succès  qui  avoient  couronné  leur  au- 
dace exaltoicnt  leurs  prétentions  et  leur  présomption,  et 
ils  parloient  de  leur  foi  et  de  leur  doctrine  avec  une  con- 
fiance et  une  fierté  qu'ils  empruntoient  du  grand  nomhre 
de  leurs  disciples. 

Jusqu'àBossuet,  la  plus  grande  partie  des  controverses 
agitées  entre  les  théologiens  catholiques  et  les  théolo- 
giens protestants  n'avoient  porté  que  sur  des  points  par- 
ticuliers. Bossuet  lui-même  s'étoit  borné  à  satisfaire  les 
doutes  et  à  résoudre  les  objections  que  des  protestants  in- 
certains et  sincères  étoient  venus  soumettre  à  ses  lumières. 
Son  bel  ouvrage  de  \  Exposition  de  la  foi  catholique  n'é- 
toit  qu'une  simple  apologie  du  concile  de  Trente.  Les 
catholiques,  se  trouvant  en  possession  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs  pères , 
avoient  cru  qu'il  devoit  leur  suffire  d'en  montrer  l'exacte 
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conformité  avec  la  doctrine  et  la  discipline  de  tous  les 
siècles  qui  les  avoient  précédés. 

Ce  système  de  défense  avoit  été  inspiré  par  un  senti- 
ment estimable  de  modération  ;  il  paroissoit  laisser  aux 
protestants  de  bonne  foi  plus  de  facilité  pour  se  désabu- 
ser des  préventions  dont  on  les  avoit  nourris.  Ces  préven- 
tions s'étoient  transmises  de  génération  en  génération  de- 
puis cent  cinquante  ans  ,  sans  examen  et  sans  discussion. 
La  plupart  des  protestants,  contemporains  de  Bossuet, 
ignoroicnt  eux-mêmes  Fbistoire  des  motifs ,  ou  des  pré- 
textes qui  avoient  provoqué  une  séparation  si  violente,  et 
entraîné  tant  de  calamités.  Ils  se  représentoient  leurs 
premiers  réformateurs  comme  des  sages  exempts  de  tou- 
tes les  passions  bumaines ,  uniquement  inspirés  par  Ta- 
mour  de  la  vérité  et  invariablement  attachés  à  la  doc- 
trine antique  et  pure  des  beaux  jours  du  christianisme 
naissant,  qu'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  dégager  des 
nuages  dont  la  superstition  des  siècles  suivants  Favoient 
enveloppée. 

Bossuet  vient  détruire  leur  illusion.  11  se  présente  tout 
à  coup ,  Y  Histoire  des  Variations  à  la  main. 

Il  dit  aux  luthe'riens  et  aux  calvinistes  :  «  Qui  êtes- 
))  vous?  d'où  venez-vous?  Vous  parlez  de  votre  foi  et  de 
»  votre  doctrine  !  avez-vous  une  foi  et  une  doctrine  ? 
»  Non,  vous  n'en  avez  pas.  La  foi  qui  change  n'est  point 
»  une  foi  ;  elle  n'est  point  la  parole  de  Dieu ,  qui  est  im- 
»  muable.  Si  vous  en  avez  une,  elle  doit  se  trouver  dans 
»  vos  symboles  et  dans  vos  professions  de  foi.  Les  voici  ; 
»  j'y  ai  cherché  ce  que  vos  pères  ont  dit  et  enseigné  ;  ils 
))  ne  l'ont  pas  su  eux-mêmes,  ils  ont  dit  et  enseigné  les 
»  dogmes  les  plus  opposés.  J'y  cherche  ce  que  vous  pen- 
))  sez  et  ce  que  vous  professez  aujourd'hui;  vous  ne  le 
»  savez  pas  vous-mêmes.  Vous  vous  dites  disciples  de 
»  Luther;  vous  vous  dites  disciples  de  Calvin,  et  vous 
»  frémissez  d'horreur  lorsqu'on  vous  rappelle  les  axiomes 
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»  barbares  qu  ils  ont  donnés  pour  fondement  de  leurdoc- 
»  tiine.  Vous  les  abjurez  bautement;  vous  protestez 
»  qu'ils  sont  aujourd  bui  desavoués  par  tous  les  lutbé- 
»  riens  et  tous  les  calvinistes.  Vous  ne  voulez  pas  que  je 
»  vous  attribue  les  torts  et  les  erreurs  personnelles  de  vos 
))  premiers  cbefs;  j'y  consens.  Qu  êtes-vous  donc?  Où 
»  irois-je  cbercber  les  règles  et  les  principes  de  votre 
))  croyance?  Ce  sera,  dites-vous,  dans  le  recueil  des  sym- 
»  boles  et  des  professions  de  foi  que  nous  avons  promul- 
))  gués  nous-mêmes.  Lb  bien!  les  voici;  c'est  de  vos 
»  mains  que  je  les  ai  pris  et  reçus.  Je  ne  prétends  faire 
»  valoir  contre  vous  ni  les  jugements  de  nos  papes  et  de 
»  nos  évêques  ,  ni  les  décrets  de  nos  conciles  généraux , 
))  ni  douze  cents  ans  d'une  tradition  invariable.  Vos  cbefs 
»  vous  ont  dit  que  de  telles  autorite's  ne  méritoient  aucun 
))  égard.  Je  ne  veux  discuter  avec  vous  que  les  actes  que 
))  vous  pre'sentez  vous-mêmes  comme  l'expression  fidèle 
»  de  votre  foi  et  de  votre  doctrine  ,  comme  le  résultat  des 
))  profondes  méditations  de  vos  plus  grands  tbéologiens 
»  et  des  longues  discussions  de  vos  colloques  et  de  vos 
»  synodes  généraux.  Vous  les  avez  acceptés  comme  la 
»  règle  de  la  croyance  commune  de  tous  les  membres  de 
))  votre  communion.  Vous  leur  avez  donné  le  titre  impo- 
»  sant  de  profession  de  foi ,  pour  leur  imprimer  le  carac- 
»  tère  le  plus  auguste  et  le  plus  invariable  en  matière  de 
»  religion.  Vous  ne  pouvez  plus  ni  les  désavouer,  ni  les 
»  rejeter.  Ils  sont  le  seul  lien  qui  vous  réunit  sous  la  forme 
»  d'une  communion  cbrétiennc.  Otez  ces  symboles  ex- 
M  térieurs  ,  vous  n  êtes  plus  que  des  particuliers  plus  ou 
»  moins  recommandables  par  vos  vertus,  vos  talents,  vos 
»  lumières  et  vos  connoissanccs.  Mais  vous  n  offrez  plus 
»  ni  l'idée  ,  ni  l'autorité  d'une  réunion  d'bommes  profes- 
»  sant  la  même  doctrine  et  le  même  culte.  Je  vous  invite 
»  à  parcourir  avec  moi  cette  longue  suite  de  vos  profes- 
»  sions  de  foi  ;  et  nous  verrons  si  vous  êtes  en  droit  d'in- 
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»  tcrroger  TEglise  romaine  sur  sa  croyance  ,  vous  qui  ne 
»  savez  pas  même  encore  ce  que  vous  croyez  et  ce  que 
»  vous  devez  croire.  » 

Ces  paroles  que  nous  avons  osé  nous  permettre  de  pla- 
cer dans  la  bouche  de  Bossuet,  nous  ont  paru  rendre  la 
pensée,  Tintention  et  le  plan  de  Y  Histoire  des  Variations, 

II,  —  De  V Histoire  des  Variations.  1688. 

C/étoit  en  1688  que  Bossuet  composoit  son  Histoire 
des  Variations  des  églises  protestantes ,  Tun  des  ouvrages 
les  plus  étonnants  de  Fhomme  qui  excite  le  plus  Téton- 
nement  et  1  admiration. 

La  pensée  d'un  tel  ouvrage  et  son  exécution  deman- 
doient  à  la  fois  le  concours  du  génie  et  les  connoissanccs 
les  plus  profondes  dans  l'histoire,  la  religion  et  la  poli- 
tique. 

Il  falloit  réunir  sous  un  seul  point  de  vue  ,  dans  un  ta- 
bleau historique  dont  le  cadre  étoit  nécessairement  cir- 
conscrit, le  récit  des  révolutions  religieuses  et  politiques 
qui  avoient  ébranlé  en  même  temps  toutes  les  parties  de 
FEurope  chrétienne ,  lorsque  du  fond  de  la  Saxe,  Luther 
donna  le  signal  de  ces  terribles  discordes  qui  ravagèrent 
pendant  cent  cinquante  ans  les  plus  belles  contrées  du 
monde  civilisé. 

Ces  grandes  scènes  de  Thistoire  n'étoientpas  le  prin- 
cipal sujet  du  plan  de  Bossuet;  elles  n'étoient  que  le  lien 
nécessaire  qui  devoit  en  unir  toutes  les  parties  ;  mais  par 
un  avantage  précieux,  qu'un  écrivain  tel  que  Bossuet  ne 
pouvoit  pas  négliger,  elles  dévoient  servir  à  répandre  un 
grand  intérêt  sur  des  questions  d'un  genre  plus  sévère. 

Luther  avoit  porté  les  premiers  coups  aux  institutions 
antiques  consacrées  par  le  respect  des  siècles  ;  il  avoit 
ébranlé  les  autels  à  Tombre  desquels  il  avoit  été  élevé. 
Mais  bientôt,  à  son  exemple  ,  ses  premiers  disciples  lui 
disputèrent  l'autorité  qu'il  avoit  conquise;  et  après  avoir 
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combattu  pour  lui,  ils  combal tirent  contre  lui.  La  ré- 
forme naissante  fut  déchirée  en  deux  partis,  aussi  achar- 
nés l'un  contre  l'autre  qu'ils  Tétoient  contre  TEglise  ro- 
maine; et  ces  deux  grandes  branches  du  protestantisme 
se  sous-divisèrent  en  une  multitude  de  sectes  différentes, 
qui  se  prodiguèrent  les  censures  ,  les  outrages  et  les  vio- 
lences. 

Il  ne  suffisoit  pas  encore  aux  vues  de  Bossuet  de  mon- 
trer comment  les  communions  protestantes  différoient 
entre  elles  dans  leurs  professions  de  foi  :  il  entreprit  de 
faire  voir  comment  chacune  d'elles  avoit  successivement 
varié  dans  la  profession  de  sa  propre  doctrine. 

Par  une  idée  aussi  neuve  que  profonde,  Bossuet  se 
place  avec  l'Eglise  romaine ,  comme  simple  spectateur 
des  violents  débats  de  ces  sectes  innombrables  ;  il  se 
borne  à  les  mettre  aux  prises  les  unes  avec  les  autres;  et 
il  renverse  ensuite  chacune  d'elles ,  en  lui  opposant  les 
actes  publics  et  contradictoires  de  ses  propres  symboles. 

Il  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  Bossuet  d'apporter  dans 
Texpose'  de  ces  questions  si  obscures  une  clarté  dont  elles 
ne  paroissoient  pas  susceptibles  ,  et  une  exactitude  qui 
devoit  résister  à  l'épreuve  de  toutes  les  critiques. 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  ce  fut  un  écri- 
vain protestant  qui  fit  naître  à  Bossuet  l'idée  d'écrire  un 
ouvrage  qui  devoit  être  si  fatal  à  la  cause  des  églises  pro- 
testantes. 

On  peut  se  rappeler  que  lorsque  Bossuet  publia  son 
Exposition  de  la  foi  catholique,  le  ministre  la  Bastide 
l'accusa  d'avoir  varié  dans  sa  doctrine  ;  il  en  alléguoit 
pour  preuve  les  premiers  imprimés  de  cette  ExpositioUy 
que  l'onsupposoit  en  opposition  avec  l'ouvrage,  tel  que 
Bossuet  l'avoit  publié  lui-même.  On  avu  ^  que  cette  pré- 
tendue contradiction  n'avoit  pas  le  plus  léger  fondement; 
mais  en  supposant  même  qu'elle    eût  été   aussi  réelle 

I  Livr.  rii. 
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qu'elle  étoit  frivole  et  hasardée,  une  pareille  accusation 
ëtoit  entièrement  étrangère  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique :  indépendamment  du  droit  naturel  qui  appar- 
tient à  tout  écrivain  de  se  réformer  lui-même  dans  le 
cours  de  son  travail,  ce  n'est  point  dans  les  opinions 
particulières  d'un  auteur  qu'on  doit  aller  puiser  la  véri- 
table doctrine  d'une  église  ou  d'une  communion  reli- 
gieuse ;  c'est  dans  la  profession  solennelle  de  ses  dogmes, 
tels  qu'elle  les  a  déclarés  dans  ses  symboles,  ses  confes- 
sions de  foi,  ses  décrets  authentiques. 

L'écrit  du  ministre  la  Bastide  tomba  sous  les  yeux  de 
Bossuet  en  1682.  Il  étoit  alors  occupé  à  lire  le  Syiitagrna 
Confessionum ,  récemment  imprimé  à  Genève.  Cet  ou- 
vrage est  un  recueil  complet  de  toutes  les  professions  de 
foi  des  églises  protestantes  depuis  la  Confession  d' Aiigs- 
bourg  en  i53o,  jusqu'à  celles  des  derniers  temps. 

Il  fut  frappé  des  variations  et  des  contradictions  qu'of- 
froit  cet  amas  de  doctrines .  non-seulement  opposées  entre 
elles,  mais  dont  les  auteurs  avoient  sans  cesse  varié  dans 
leurs  systèmes  et  dans  leurs  principes;  et  cependant  on 
lisoit  dans  chacune  de  ces  confessions  de  foi,  si  contraires 
l'une  à  l'autre,  qu'elle  n'étoit  que  l'expression  pure  et  inva- 
riable de  la  parole  de  Dieu  consignée  dans  les  livres  sacrés . 

Bossuet  entrevit  d'un  coup  d'œil  tous  les  avantages 
qu  il  pouvoit  recueillir  de  cet  assemblage  singulier  de 
doctrines  bizarres.  Il  sembloit  que  les  protestants  n'eus- 
sent composé  ce  recueil  que  pour  montrer  la  main  des 
hommes,  incertains  et  changeants  dans  leurs  conceptions, 
et  pour  avertir  les  maîtres  et  les  disciples  de  l'instabilité 
des  pensées  humaines,  lorsqu'elles  n'ont  plus  ce  point 
d'appui ,  qui  ne  peut  reposer  que  sur  l'autorité  d'une 
Eglise,  juge  suprême  et  infaillible  des  controverses. 

Cependant  la  première  pensée  de  Bossuet  s'étoit  bor- 
née à  présenter  ces  variations  sous  la  forme  d'un  discours 
préliminaire,  qu'il  se  proposoit  de  placer  à  la  tête  d'une 
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nouvelle  édition  de  son  Exposition  de  la  foi  catholique. 
Mais  à  peine  avoit-il  commencé  ce  nouveau  travail ,  que 
son  plan  s'étendit,  les  idées  et  les  faits  ,  les  preuves  et  les 
raisonnements  se  présentèrent  en  foule  ;  et  ce  qui  ne  de- 
voit  être  qu'une  préface  ,  devint  un  des  plus  magnifiques 
ouvrages  de  Bossuet. 

Mais  dès  i683  il  fut  obligé  de  suspendre  cette  belle 
entreprise,  pour  obéir  aux  intentions  de  Louis  XIV,  en 
écrivant  sa  célèbre  Défense  des  quatre  Articles  du  clergé 
de  France.  Les  affaires  de  son  diocèse  ,  les  Instructions 
qu'il  publia,  les  Oraisons  funèbres  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  delà  princesse  Palatine,  du  chancelier  le  Tel- 
lier  et  du  grand  Condé  l'occupèrent  une  partie  des  an- 
nées i685  et  1686;  et  ce  ne  fut  qu'en  1687,  4^^  ^^  P"*^ 
reprendre  son  Histoire  des  Variations ,  qu'il  acheva  et 
qu'il  publia  en  1G88. 

On  étoit  instruit  que  Bossuet  s'occupoit  de  ce  travail. 
Comme  plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  le  vît 
paroître,  les  protestants  sembloient  triompher  de  cits  dé- 
lais ,  dont  ils  ignoroient  les  véritables  motifs.  Ils  affectè- 
rent même  de  répandre  que  Bossuet  s'étoit  vu  dans  l'im- 
puissance de  réaliser  un  projet  plus  séduisant  que  facile 
à  exécuter. 

Mais  lorsqu'on  a  lu  Y  Histoire  des  Variations ,  on  est, 
pour  ainsi  dire,  accablé  des  études  et  des  recherches  que 
supposoit  un  pareil  ouvrage.  Il  exigeoit  l'examen  le  plus 
attentif  et  le  plus  scrupuleux  d'une  multitude  d'actes , 
dont  le  plus  grand  nombre  n'existoit  que  dans  les  pays 
étrangers.  Bossuet  ne  se  dissimuloit  pas  qu'il  intentoit 
une  accusation  grave  et  solennelle  contre  toutes  les  com- 
munions protestantes;  et  qu'il  auroît  à  répondre  ,  non- 
seulement  au  public ,  mais  encore  à  chacune  des  sectes 
dont  il  dénonçoit  l'instabilité  et  les  variations.  Aussi  voit- 
on  par  sa  correspondance  avec  M.  Obrecht,  et  un  grand 
nombre  d'autres  personnes ,  le  soin  presque  minutieux 
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qu'il  apportoit  à  n'alléguer  aucun  fait  et  à  ne  citer  aucun 
acte  qui  ne  fût  appuyé  sur  des  témoignages  authentiques, 
dont  les  protestants  eux-mêmes  ne  pouvoient  contester 
l'autorité. 

Bossuet  exprime  dès  la  pre'face  de  son  Histoire  des 
Variations  l'esprit  dans  lequel  il  a  conçu  son  travail. 
C'est  là  qu'on  apprend  à  ne  pas  confondre  l'impartialité 
avec  l'indifférence.  On  affecte  trop  souvent  de  représen- 
ter rindifférence  d'un  historien  comme  un  titre,  quisem- 
ble  lui  donner  plus  de  droits  à  la  confiance  ;  mais  cette 
indifférence  n'est  le  plus  ordinairement  qu'un  moyen  fa- 
cile et  vulgaire  de  dénaturer  le  véritable  caractère  de 
l'histoire,  en  enveloppant  dans  un  égal  mépris  les  ve'rités 
qui  commandent  le  respect  et  la  confiance,  avec  les  illu- 
sions et  les  préjugés  que  l'esprit  de  secte  et  de  parti  se 
plaît  à  entretenir  et  à  propager. 

«  Pour  le  fond  des  choses  ,  on  sait  bien ,  dit  Bossuet  % 
»  de  quel  avis  je  suis.  Car  assure'ment  je  suis  catholique, 
»  aussi  soumis  qu'aucun  autre  aux  décisions  de  l'Eglise. 
»  Après  cela,  d'aller  faire  le  neutre  et  l'indifférent  à 
))  cause  que  j'e'cris  une  histoire,  ou  de  dissimuler  ce  que  je 
»  suis ,  quand  tout  le  monde  le  sait,  et  que  j'en  fais  gloire, 
»  ce  seroit  faire  au  lecteur  une  illusion  trop  grossière. 
»  Mais  avec  cet  aveu  sincère,  je  maintiens  aux  protes- 
»  tants  qu'ils  ne  peuvent  me  refuser  leur  créance,  et  qu'ils 
»  ne  liront  jamais  une  histoire,  quelle  qu'elle  soit,  plus 
);  indubitable  que  celle-ci,  puisque,  dans  ce  que  j'ai  à 
»  dire  contre  leurs  églises  et  leurs  auteurs  ,  je  n'en  ra- 
»  conterai  rien  qui  ne  soit  authentique,  et  prouvé  claire- 
»  ment  par  leurs  propres  témoignages.  )) 

Il  e'toit  facile  à  Bossuet  de  montrer  que  les  premiers  ré- 
formateurs, tels  que  Luther,  Mélanchthon,  Bucer  et  Cal- 
vin, avoient  varié  dans  leurs  opinions,  et  Bossuet  produit 

ï  Préface  de  V Histoire  des  Variations,  Œuvres  de  Bossuet ,  tom.  XXVII, 
p.  i'].  (^Edition  de  Gauthier  frères  ) 
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en  effet  les  tc'moignages  les  plus  singuliers  de  lears  va- 
riations. 

C'est  ainsi  que  Luther,  après  avoir  posé  pour  fonde- 
ment de  sa  doctrine ,  u  que  le  libre  arbitre  étoit  tout-à- 
»  fait  éteint  dans  le  genre  humain  depuis  la  chute  d'A- 
»  dam...  ;.  que  le  libre  arbitre  n  étoit  qu'un  vain  nom...  ; 
))  que  Dieu  fait  en  nous  le  mal  comme  le  bien...  ;  que  la 
»  grande  perfection  de  la  foi,  est  de  croire  que  Dieu  est 
»  juste,  quoiqu'il  nous  rende  nécessairement  damnables 
))  par  sa  volonté  ;  en  sorte  qu'il  semble  se  plaire  aux  sup- 
))  plices  des  malheureux  »  (  ce  sont  ses  propres  paroles) , 
ce  même  Luther  sur  la  fin  de  sa  vie  parut  pencher  vers 
l'excès  opposé  ,  en  attribuant  au  libre  arbitre  une  effica- 
cité dans  l'ordre  du  salut,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  sans 
le  secours  de  la  grâce. 

C'est  ainsi  que  Mélanchthon,  d'abord  défenseur  zélé  de 
la  présence  réelle,  à  l'exemple  de  Luther  son  maître,  finit 
par  goûter  le  sentiment  de  Zuingle ,  inventeur  du  sens 
figuré. 

C'est  ainsi  que  Calvin,  masquant  d'abord  ses  vérita- 
ibles  sentiments  sous  les  expressions  les  plus  propres  à 
établir  la  doctrine  de  la  présence  réelle ,  se  dépouilla 
bientôt  du  voile  dont  il  n'avoit  consenti  à  s'envelopper 
que  par  la  crainte  d  irriter  Luther  qu'il  redoutoit,  et  dé- 
natura toutes  les  acceptions  du  langage  humain  ,  pour 
Paire  triompher  le  sens  figuré  en  dépit  de  ses  propres  dé- 
clarations. 

C'est  ainsi  que  Bucer,  «  grand  architecte  de  subtilités 

)  théologiques,  »  dit  Bossuet,  ne  s'occupoit  qu'à  rédiger 

les  confessions  de  foi  équivoques,  propres  à  tromper  les 

Dartis  les  plus  opposés  ,  et  à  satisfaire  également  les  dé- 

enseurs  de  la  présence  réelle  et  ceux  du  sens  figuré. 

Toutes  ces  contradictions  et  toutes  ces  inconséquences 
l'étoient  que  les  travers  de  quelques  hommes  emportés  , 
pi  avoient  perdu  le  pouvoir  de  s'arrêter  à  des  principes 
3,  5 
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invariables,  en  abjurant  rautorilé  de  l'Eglise.  Dans  le 
plan  qu'avoit  conçu  Bossuet ,  à  peine  daigne-t-il  faire 
remarquer  ces  contradictions  personnelles ,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  attester  Tinstabilité  de  caractère  et  d'esprit  de 
ces  hommes  si  vantes  dans  leur  parti. 

Mais  le  véritable  objet  de  Bossuet  étoit  de  montrer  par 
des  actes  authentiques,  que  les  églises  protestantes,  tan- 
tôt amies  et  tantôt  ennemies,  embarrassées  de  s'expli- 
quer elles-mêmes  sur  ce  qu'elles  croyoient  ou  sur  ce 
qu'elles  ne  croyoient  pas ,  avoient  abrogé  ,  dans  le  court 
espace  de  quelques  années  ,  leurs  premiers  symboles  de 
doctrine  et  avoient  successivement  adopté  les  professions 
de  foi  les  plus  opposées,  en  produisant  les  unes  et  les  au- 
tres comme  la  pure  et  fidèle  interprétation  de  la  parole 
de  Dieu. 

III.  —  Confession  tl'Augsbourg  en  i53o.  Variations  des  luthe'riens. 

A  la  tête  de  ces  symboles ,  Bossuet  place  la  célèbre 
confession  de  foi  pre'sentée  à  Charles-Quint  à  la  diète 
d'Augsbourg,  en  i53o,la  première  de  toutes  dans  Tordre 
des  temps ,  celle  qui  sert  encore  de  règle  de  foi  à  une 
grande  partie  de  F  Allemagne  et  aux  royaumes  du  Nord, 
et  qu'affectent  de  respecter  ceux  même  qui  la  rejettent. 
«  Elle  ï  fut  rédigée  par  Mélanchthon,  le  plus  éloquent  ej 
»  le  plus  poli ,  aussi-bien  que  le  plus  modéré  de  tous  les 
»  disciples  de  Luther.  » 

Bossuet  fait  remarquer  comme  une  singularité  vrai- 
ment extraordinaire,  qu'il  existe  quatre  éditions  de  laj 
Confession  dAugsbourg,  toutes  les  quatre  imprimées  di, 
vivant  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  toutes  les  quatre 
déclarées  authentiques  ,  et  qui  toutes  les  quatre  se  con- 
tredisent sur  des  articles  essentiels  ,  sans  qu'on  ait  ja- 
mais pu  savoir,  sans  qu'on  sache  encore  quelle  est  celle 
qui  fut  véritablement  présentée  à  Charles-Quint.  j 

»  Préface  de  V  Histoire  des  Variations ,  tom.  xxvil,  p.  lO. 
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Tandis  que  Luther  et  Mclanchthon  présentolent  une 
profession  de  foi  à  la  diète  d'Augsbourg,    Zuinglc  en 
i  adressoit  une  autre  à  la  même  dicte,  où  il  établissoit  une 
I  doctrine  absolument  opposée  à  celle  des  luthériens  :  et 
Bucer,  de  son  côté  ,  en  présentoit  une  troisième  au  nom 
';  de  la  ville  de  Strasbourg,  et  des  trois  autres  villes  d'Al- 
lemagne ,  qui  ne  s'accordoit  ni  avec  la  doctrine  de  Lu- 
ther, ni  avec  celle  de  Zuingle. 

i  On  conçoit  facilement  qu'indépendamment  de  toute 
!  autre  considération ,  tant  de  contradictions  entre  des 
hommes  qui  établissoient  en  principe  que  TEcriture  sainte 
•suffisoit  seule  pour  régler  la  foi  commune  ,  dévoient  peu 
disposer  Charles-Quint  à  favoriser  un  parti  dont  les  chefs 
n'entendoient  pas  plus  ce  qu'ils  dévoient  croire ,  et  ce 
qu'on  devoit  croire,  qu'ils  ne  s'entendoient  entre  eux. 

La  confession  d'Augsbourg  s'accordoit  en  plusieurs 
points  avec  lai, doctrine  de  l'Eglise  romaine  ;  et  Mélanch- 
thon  qui  l'avoit  rédigée,  toujours  fidèle  à  son  caractère  de 
modération ,  sembloit  s'être  attaché  à  employer  des  ex- 
pressions assez  ménagées  pour  laisser  entrevoir  la  possi- 
bilité d'une  réunion  à  l'Eglise  romaine.  Il  avoue  lui- 
même  dans  ses  lettres  confidentielles  «  qu'il  en  auroit 
')  fait  encore  davantage,  si  ses  compagnons  le  lui  eussent 
!i)  permis.  Mais,  ajoute-t-il,  ils  ne  se  mettent  en  peine  de 
')  rien.  ))  Il  lui  avoit  même  fallu  beaucoup  d'art  et  de  pa- 
tience pour  amener  Luther  à  un  langage  aussi  modéré. 
!  Les  intentions  estimables  de  Mélanchthon  se  manifes- 
tent d'une  manière  encore  plus  sensible  dans  V Apolo- 
gie de  la  confession  d'Augsbourg ,  qu'il  publia  peu  de 
temps  après  la  séparation  de  la  diète.  11  semble  n'y  attri- 
buer à  l'Eglise  romaine  une  doctrine  ridicule  et  extrava- 
gante, que  pour  en  obtenir  un  désaveu.,  d'autant  plus 
facile  à  lui  accorder  qu'il  n'en  avoit  pas  même  besoin,  et 
qu'il  est  peu  vraisemblable  qu'un  homme  aussi  instruit 
et  d'autant  d'esprit  que  Mélanchthon  ne  connût  pas  les 
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véritables  sentiments  de  TEglise  romaine  sur  les  étranges 
opinions  qu'il  se  plaisoitàlui  attribuer  dans  ctii(i  A p oh gie. 

Mais  le  doux  et  timide  Mclancbthon  passa  toute  sa  vie 
à  gémir  sous  la  tyrannie  de  Lutber,  et  ne  put  jamais  voii 
ces  jours  de  paix  et  de  concorde  qu'il  invoquoit  dans 
toute  la  sincérité  de  son  cœur. 

La  division  qui  avoit  éclaté  à  la  diète  d'Augsbour^ 
entre  les  disciples  de  Lutber  et  ceux  de  Zuingle,  alarma 
le  subtil  Bucer.  11  voulut  former  un  seul  corps  de  cef 
deux  grands  partis  si  irrités  l'un  contre  l'autre;  car  Lu- 
tber ne  cessoit  de  prodiguer  les  injures  et  les  anatbèmei 
à  tous  ceux  qui  ne  pensoient  pas  comme  lui. 

Bucer,  toujours  babile  en  équivoques,  ne  désespéra pa: 
de  tromper  Lutber  et  Zuingle  par  une  profession  de  fo 
si  adroitement  conçue ,  que  les  deux  partis  croiroient  j 
voir  ce  qui  n'y  étoit  pas  ;  et  il  faut  convenir  qu'il  fut  asse: 
adroit  pour  endormir  un  moment  la  méfiance  de  Lutber 
c'est  ce  qui  produisit  l'accord  de  Wittemberg,  en  i536 

Mais  le  triompbe  de  Bucer  ne  fut  pas  de  longue  durée 
il  finit  par  mécontenter  les  deux  partis  ,  et  il  ne  lui  restj 
de  tant  de  négociations  frauduleuses  que  la  réputation  dj 
ne  pouvoir  inspirer  aucune  confiance  à  ses  amis  mêmes 
«Lorsque  Calvin',  ami  de  Bucer,  et  en  quelque  sort 
ï)  son  disciple ,  vouloit  exprimer  une  obscurité  blâmabl 
))  dans  une  profession  de  foi ,  il  disoit  qu'il  n'y  avoit  rie 
»  de  si  embarrassé  ,  de  si  obscur,  de  si  ambigu,  de  si  toi 
»  tueux  dans  Bucer  même. 

»  Au  reste ,  ajoute  Bossuet,  ces  artificieuses  ambiguil 
»  tés  étoient  tellement  l'esprit  de  la  nouvelle  réforme,  qu 
»  Mélancbtbon  même,  c'est-à-dire  le  plus  sincère  de  toi; 
»  les  bommes  par  son  naturel,  et  celui  qui  avoit  le  plu 
»  condamné  les  équivoques  dans  les  matières  de  foi ,  s' 
»  laissa  entraîner  contre  son  inclination.  A  1  époque  o 
«  l'on  tint  la  première  assemblée  de  Ratisbonne  ,  pou 

I  Hîsioire  des  Variations,  liv.  iv,  t.  XXYH,  p.  243  et  suiv. 
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»  concilier  la  religion  catholique  avec  la  protestante,  Mc- 
»  lanchthon  et  Bucer  (c'est  Calvin  lui-même,  ami  intime 
))  de  Mélanclithon  et  de  Bucer,  qui  Ta  écrit)  composoient 
»  surla  transsubstantiation  des  formules  de  foi  équivoques 
j)  et  trompeuses,  pourvoir  s'ils  pourroient  contenter  leurs 
»  adversaires  en  ne  leur  donnant  rien.  » 

Tant  de  professions  de  foi  ne  suffisaient  pas.  Un  an 
seulement  après  Taccord  de  Wittemberg,  en  iSSy,  Lu- 
jther  rédigea  à  Smalcalde  de  nouveaux  articles  où  il  s'ex- 
îprimoitplus  fortement  que  jamais  en  faveur  de  la  présence 
jréelle  contre  la  doctrine  de  Zuingle.  Mais  dans  ces  arti- 
jcles,  destinés  à  être  présentés  au  concile  de  Trente,  il 
icommençoit  par  déclarer  que  le  pape  étoit  le  vrai  ante- 

I  christ.  On  sent  qu'un  pareil  début  dans  une  négociation 
fn'annonçoit  pas  des  dispositions  bien  conciliantes. 

'  Quelque  doux  et  quelque  timide  que  fût  Mélanchthon, 
il  eut  le  bon  goût  d'être  blessé  d'une  pareille  inconve- 
nance ,  et  il  eut,  en  cette  occasion,  la  force  et  le  bon  sens 
de  résister  à  Luther.  Il  signa  tous  les  articles  de  SmaU 
icalde,  à  l'exception  de  celui  du  pape  -,  il  y  mit  une  modi- 
ification  qui  portoit  implicitement  ia  reconnoissance  de  la 
supériorité  du  pape  de  droit  diçin, 

II  En  i55i,  Charles-Quint,  victorieux  en  Allemagne , 
Jvoulut  que  les  protestants  comparussent  au  concile  de 
f Trente,  et  y  présentassent  leurs  professions  de  foi.  Mau- 
«rice  ,  nouvel  électeur  de  Saxe  ,  assembla  les  principaux 
"docteurs  luthériens  àLeipsick,  et  ce  fut  là  que  Mélanch- 
thon rédigea  une  nouvelle  confession  de  foi,  quiestrestée 

Konnue  sous  le  titre  de  Confession  saxonique.  Il  com- 
îimence  par  y  déclarer  qu'elle  n'est  qu'une  répétition  de  la 
éConfession  d' Augsbourg ,  et  cette  répétition  de  la  Confes- 
mon  d' Augsbourg  en  est  une  véritable  abjuration.  Luther 
m'existoit  plus;  Mélanchthon  n'étoit  plus  intimidé  par  son 

I  arrogance  et  son  despotisme  ,  il  penchoit  depuis  quelques 

II  années  pour  la  doctrine  de  Zuingle  ,  sur  le  sacrement  de 
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rcucharîslie  ;  et  au  lieu  des  expressions  nettes  ,  courtes 
et  précises  dont  le  mêmeMélanchthon  s'ctoit  servi  dans 
la  Confession  d'Augshourg,  pour  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle,  il  enveloppa  ce  dogme  dans  un  long  discours 
de  quatre  ou  cinq  pages  ,  dont  il  est  impossible  de  con- 
clure sa  véritable  opinion. 

Dans  cette  même  confession  saxonique ,  Mélanchtbor 
s'écarte  encore  plus  de  la  doctrine  dure  et  décourageante 
de  Luther  sur  le  libre  arbitre  ,  mais  il  passe  à  l'excès  op- 
posé. Loin  d'exclure  le  libre  arbitre  dans  les  actions  de 
l'homme  ,  il  se  montre  ,  à  l'exemple  des  semi-pélagiens  , 
porté  à  lui  attribuer  le  commencement  des  œuvres  sur- 
naturelles. 

Tandis  que  MélanchthonrédigeoitàLeipsickcette  nou 
velle  profession  de  foi ,  Brentius  en  produisoit  une  autnj 
à  Wittemberg  ;  elle  n'étoit  pas  moins  opposée  à  la  con- 
fession d'yéugsboiirg,  qui  étoit  cependant  toujours  invo- 
quée comme  règle  de  foi,  par  ceux  mêmes  qui  la  mettoien 
en  pièces.  | 

La  confession  saxonique  fut ,  pour  ainsi  dire ,  le  der 
nier  monument  de  la  confiance  et  de  l'autorité  de  Me'lan 
chthon  dans  le  parti  qu'il  avoit  embrassé.  Le  reste  de  s; 
vie  fut  empoisonné  par  les  chagrins  et  les  persécution 
qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  d'illyric  ,  autrefois  son  dis 
cîple  ,  devenu  ensuite  son  rival  et  son  ennemi. 

Mélanchthon  écrit  lui-même  qu'il  vit  à  la  conférence  d| 
VVorms ,  en  iSSy,  Illyric,  «  comme  une  furie  qui  alloi 
»  de  porte  en  porte  animer  le  monde  contre  lui.  » 

Ce  fut  à  cette  même  conférence  de  Worms ,  que  lei 
luthériens  offrirent  aux  catholiques  le  spectacle  de  leuj 
acharnement  et  de  leurs  divisions.  Là  on  consacra  ave 
une  nouvelle  énergie  tous  les  excès  de  la  doctrine  d 
Luther,  en  présence  de  Mélanchthon  lui-même,  qui  avo: 
cherche  en  vain  à  adoucir,  dans  la  confession  d' Augsbour 
et  dans  la  confession  saxonique ,  toutes   les  assertion 
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dures  et  révoltantes  de  Luther  sur  le  libre  arbitre  et  sur 
la  justification.  Les  luthe'riens  ne  s'accordèrent  entre  eux 
à  Worms  que  sur  un  seul  point ,  et  ce  fut  pour  décider, 
<(  que  les  bonnes  œuvres  n'étoient  point  nécessaires  au 
»  salut.  » 

En  1 56 1,  un  an  après  la  mort  deMëlanchtbon  ,  les  doc- 
teurs luthériens  s'assemblèrent  à  Naiimbourg,  ville  de  la 
Thuringe,  pour  choisir  entre  les  éditions  de  la  Confession 
d'Augshourg,  celle  qu'on  réputeroit  pour  authentique. 

((  CV'toit  une  chose  assez  surprenante»,  dit  Bossuet, 
»  qu'une  confession  de  foi  qui  faisoit  la  règle  des  pro- 
»  testants  d  Allemagne  et  de  tout  le  Nord,  et  qui  avoit 
»  donné  le  nom  à  tout  le  parti ,  eut  été  publiée  en  tant 
»  de  manières  et  avec  des  diversités  si  considérables  à 
»  Wittemberg  et  ailleurs  ,  à  la  vue  de  Luther  et  de  Mé- 
»  lanchthon,  sans  qu'on  se  fut  avisé  de  concilier  ces  va- 
»  riétés.  Enfin  ,  en  1 56 1,  trente  ans  après  cette  confession, 
»  pourmettre  fin  aux  reproches  qu'on  faisoit  aux  protes- 
))  tants  de  n'avoir  pas  de  confession  fixe,  ils  s'assemblèrent 
»  à  Naûmbourg  [pour  adopter  une  des  quatre  éditions.  )> 

Mais  on  n'en  fut  pas  plus  avancé 2.  L'assemblée  de 
Naûmbourg,  en  adoptant  une  des  quatre  éditions  ,  déclara 
expressément  qu'elle  n'entendoitpas  improuver  les  autres, 
quoiqu'elles  fussent  en  opposition  avec  celle  qui  avoit 
obtenu  la  préférence  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier , 
c'est  qu'on  en  est  encore  à  savoir  laquelle  des  quatre 
éditions  fut  adoptée  à  Naiimbourg. 

En  1579,  ^^  exécution  des  délibérations  prises  en  1576 
et  1577,  dans  les  assemblées  de  Torg  et  de  Berg,  parut 
le  livre  de  la  Concorde,  Les  pièces  dont  ce  livre  est  com- 
posé sont  de  différents  auteurs  et  de  différentes  dates. 
Les  luthériens  ont  voulu  y  réunir  tout  ce  qu'il  y  a  parmi 
eux  déplus  authentique.  On  ne  croit  pas  que,  depuis 

I  Histoire  des  Variations  ,  liv.  viii ,  l«%in.   xxvii  ,    p.  548.  (^Edition  de 
Gauthier  frères.  )  —  2  Jbid. 
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cette  compilation  ,  ils  aient  produit ,  en  corps  de  religion, 
aucune  nouvelle  décision  de  foi.  Mais,  jusque  dans  cette 
compilation  ,  la  communion  luthérienne  se  montre  inva- 
riablement fidèle  à  son  habitude  de  variation;  et  Bossuet 
démontre  clairement  que  le  livre  de  la  Concorde  consacre 
le  semi-pélagianismc  en  dépit  de  la  doctrine  atrabilaire 
de  Luther. 

IV.  —  Yuriatïous  des  calvinistes. 

Si  les  luthe'riens  n'ont  cessé  de  varier  dans  leurs  con- 
fessions de  foi,  les  disciples  de  Calvin,  quoique  un  peu 
plus  fermes  dans  leurs  principes  ,  ont  souvent  paru  chan- 
celants et  indécis  dans  la  manière  de  les  exposer. 

Calvin  avoit  commencé ,  par  la  disposition  de  son  ca- 
ractère naturellement  sombre  et  dur,  à  renforcer  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  dur  dans  la  doctrine  de  Luther  sur 
le  libre  arbitre  et  la  justification.  Il  raisonnoit  peut-  être 
plus  conséquemment  que  Luther  ;  mais  les  conséquences 
qui  résultoient  de  ses  principes  étoient  outrageantes  pour 
la  bonté  et  la  justice  de  Dieu ,  décourageantes  pour  la 
foiblesse  humaine ,  et  propres  à  retenir  les  hommes  dans 
le  crime  par  la  certitude  de  ne  pouvoir  jamais  en  sortir. 
Ces  conséquences  n'effrayoient  point  Calvin  ;  et  il  jouis- 
soit  avec  une  espèce  de  complaisance  des  jugements 
impitoyables  qu'il  prononçoit  contre  la  presque  univer- 
salité du  genre  humain. 

Mais  sur  l'article  de  l'eucharislie  ,  il  montra  un  peu 
plus  de  souplesse.  Le  grand  nom  de  Luther  lui  en  impo- 
soit  encore.  Il  ne  vouloit  pas  d'abord  proscrire  ouverte- 
ment la  présence  réelle  ,  pour  laquelle  Luther  combattit 
jusqu'au  dernier  soupir;  et  quoique  zuinglien  dans  le 
cœur,  il  affecta  au  commencement  de  garder  une  espèce 
de  neutralité  entre  Luther  et  Zuingle.  11  accorda  à  Lu- 
ther Aç:s>  expressions  qui  supposoient  clairement  la  pré- 
sence réelle*  et  il  détraisoit  la  signification  naturelle  de 


î 
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CCS  expressions  par  des  commentaires  qui  rcduisoient  la 
présence  réelle  au  sens  figuré. 

Fier  de  ses  succès  et  de  sa  réputation  naissante,  il  de- 
vint bientôt  plus  hardi.  Il  y  avoit  quinz*e  ans  que  les  dis- 
ciples de  Luther  et  de  Zuingle  disputoient  sur  la  présence 
réelle ,  sans  avoir  jamais  pu  convenir  d'un  sentiment  uni- 
forme ,  malgré  tous  les  expédients  que  Tesprit  versatile 
de  Bucer  avoit  pu  imaginer.  L'étonnement  fut  général, 
lorsqu'en  i54o  on  vit  Calvin  ,  encore  assez  jeune  ,  décider 
qu'ils  ne  s'étoient  point  entendus ,  et  que  les  chefs  des 
deux  partis  avoient  tort ,  Luther,  pour  avoir  trop  pressé 
la  présence  corporelle ,  et  Zuingle,  pour  n'avoir  pas  assez 
exprimé  que  le  corps  et  le  sang  éioient  joints  aux  signes. 

Il  est  difficile  d'expliquer  si  Calvin  s'entendoithien  lui- 
même  ,  et  comment  deux  propositions  aussi  directement 
contradictoires  que  \di  présence  réelle  et  Xdi  présence  figurée 
pouvoient  être  toutes  les  deux  fausses  et  toutes  les  deux 
vraies. 

Personne  n'a  employé  des  expressions  plus  fortes  que 
Calvin  pour  établir  la  présence  réelle;  et  personne  n'a 
plus  cherché  à  l'affoiblir  par  des  paroles  confuses  et  inin- 
telligibles qui  la  détruisoient  entièrement. 

Malgré  son  caractère  impérieux  et  absolu ,  Calvin 
porta  si  loin  les  ménagements  pour  les  luthériens,  qu'il 
affecta  long-temps  d'approuver  purement  et  simplement 
la  Confession  d'Augshourg,  dont  l'article  X  consacroit 
formellement  la  présence  réelle.  Il  est  vrai  que  ces  ména- 
gements étoient  commandés  par  des  considérations  poli- 
tiques de  la  plus  grande  force.  L'ombre  de  Luther,  au- 
teur de  toute  la  réforme ,  régnoit  encore  en  Allemagne  ; 
la  crainte  d'offenser  l'Allemagne ,  où  la  seule  Confession 
d' Augsbourg  étoit  tolérée  par  les  états  de  l'Empire  ;  l'au- 
torité que  cette  confession  conservoit  hors  même  de  l'Al- 
lemagne ,  déterminèrent  Calvin  et  ses  premiers  disciples 
à    arder  un  respect  apparent  pour  elle  ;  mais  il  savoit  se 
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dédommager  de  ce  respect  forcé  dans  ses  correspondan- 
ces particulières,  où  il  s'expliquoit librement  à  ses  con- 
fidents et  à  ses  anjis. 

Aussi  les  disciples  de  Calvin,  embarrassés  de  concilier 
toutes  les  expressions  contradictoires  de  leur  maître,  ont 
abandonné  depuis  long-temps  son  langage  sur  Teucha- 
ristie,,  et  sont  revenus  tout  simplement  au  sens  figuré  de 
Zuingle.  C'est  ce  qui  parut  sensiblement  au  colloque  de 
Poissy,  en  i56i,  lorsque,  forcés  de  s'expliquer  sur  la 
Confession  d'Augsbourg,  ils  en  rejetèrent  formellement 
Farticle  X  sur  \di  présence  réelle. 

Ce  n'est  pas  que  quatre  ans  auparavant,  en  iSSy,  les 
calvinistes  françois  n'eussent  envoyé  en  Allemagne  leur 
adhe'sion  pure  et  simple  à  la  Confession  d' Augsbourg  et 
même  à  l'article  X.  Mais  ils  avoient  alors  besoin  de  l'in- 
tervention des  puissances  étrangères ,  pour  Jlécbir  Henri  II , 
qui  déployoit  contre  eux  une  rigueur  extrême. 

Par  une  autre  contradiction ,  on  avoit  vu  Calvin ,  en 
i554,  négocier  entre  Genève  et  Zuricb  un  accord  ,  où  il 
avoit  sacrifié  les  expressions  si  fortes  qu'il  avoit  consa- 
cre'es  à  la  présence  réelle  du  temps  de  Luther.  Mais  en 
i554,  Luther  n'existoit  plus;  et  il  importoit  à  Calvin 
d'assurer  à  la  ville  de  Genève  ,  où  il  exerçoit  une  domi- 
nation absolue,  la  protection  des  cantons  suisses  séparés 
de  l'Eglise  romaine. 

On  seroit  souvent  embarrassé  d'expliquer  des  varia- 
tions si  brusques  sur  des  points  de  doctrine ,  si  on  ne 
trouvoit  pas  dans  Ihistoire  du  temps  et  dans  les  événe- 
ments politiques  qui  agitoient  alors  l'Europe  ,  les  vérita- 
bles causes  de  tant  de  contradictions  et  de  toutes  ces  né- 
gociations frauduleuses. 

La  plus  étrange  de  toutes  les  transactions  du  même 
genre  fut  celle  qui  eut  lieu  en  iSyi  entre  les  luthériens, 
les  zuingliens  et  les  Bohémiens  à  Sendomir  en  Pologne, 
Calvin  avoit  extrêmement  blâmé  la  profession  de  foi  que 
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les  Bohémiens  réfugiés  en  Pologne  lui  avoient  adressée  ; 
il  en  censuroit  Tambiguité,  et  déclaroit  qu'on  ne  pouvoit 
y  souscrire,  sans  ouvrir  la  porte  à  la  dissension  ou  à  Ter- 
reur. Mais  après  sa  mort  on  se  montra  Lien  moins  dif- 
ficile ;  et  les  députés  des  trois  communions  souscrivirent 
à  la  fois  à  Sendomir  i  «  la  confession  helvétique,  labohé- 
))  mique  et  la  saxonique,  la  présence  réelle  et  la  présence 
»  figurée ,  c'est-à-dire  les  deux  doctrines  contraires  ,  avec 
»  [es  équivoques  qui  les  flattoient  toutes  deux.  On  ajouta 
»  tout  ce  qu'on  voulut  aux  paroles  de  Jésus-Christ  ;  et  en 
»  même  temps  on  approuva  la  confession  de  foi,  où  Ton 
»  posoit  pour  maxime  qu'il  n'y  falloit  rien  ajouter;  tout 
»  passa  ,  et  par  ce  moyen  on  fit  la  paix.  » 

Mais  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  que  donna  le 
calvinisme  ,  ce  fut  au  synode  de  Dordrecht  en  1618^.  Là 
fut  renversé ,  à  la  face  de  toute  TEurope ,  dans  rassem- 
blée la  plus  nombreuse  et  la  plus  solennelle  qui  ait  réuni 
la  presque  universalité  des  églises  de  Calvin,  le  principe 
fondamental  de  toutes  les  églises  réformées. 

Elles  avoient  toutes  refusé  de  se  soumettre  aux  décrets 
du  concile  de  Trente  ,  sous  prétexte  que  le  pape  et  les 
évoques  y  étoient  juges  et  parties. 

Les  arminiens,  cités  au  synode  de  Dordrecht,  ne 
manqueront  pas  de  lui  opposer  mot  pour  mot  les  repro- 
ches et  les  raisonnements  que  les  luthériens  avoient  al- 
légués au  concile  de  Trente.  Le  synode  de  Dordrecht, 
composé  dans  sa  totalité  des  adversaires  des  arminiens, 
déclara  que  leurs  propositions  étoient  insolentes  ;  et  que 
la  récusation  qu'ils  faisoient  de  tout  le  synode  étoit  inju- 
rieuse ,  non-seulement  au  synode  même  ,  mais  encore  à 
la  suprême  autorité  des  états  généraux,  dont  les  commis- 
saires ,  présents  à  rassemblée  ,  en  dirigcoient  les  délibé- 
rations au  gré  des  volontés  du  prince  d'Orange. 

i  Histoire  des  Variations,  liv,  xi ,  tom.  xxviii,  p.  262.  —^Ibid.  lit. 
XIV,  p.  4oo  et  suiv. 
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x\lors  les    arminiens  protestèrent  contre  le   synode, 
qui  dcHLéra  sur  cette  protestation'  ;  «  et  comme  les  rai- 
))  sons  qu'ils  alléguoient,  étoierit  les  mêmes  dont  les  pro- 
))  testants  s'étoient  servis  pour  éluder  TautOrité  des  évê- 
))  ques  catholiques  ,  les  réponses  qu  on  leur  fit  étoient  les 
»  mêmes  que  les  catholiques  avoient  employées  contre 
»  les  protestants.  On  leur  disoit  que  ce  n'avoit  jamais  été 
»  la  coutume  de  TEglise  de  priver  les  pasteurs  du  droit 
))  de  suffrage  contre  les  erreurs ,  pour  s'y  être  opposés  ; 
))  que  ce  seroit  leur  ôter  le  droit  de  leur  charge  ,  pour 
))  s'en  être  fidèlement  acquittés  ,  et  renverser  tout  Tordre 
»  des  jugements  ecclésiastiques;  que  par  les  mêmes  rai- 
»  sons ,  les  ariens ,  les  nestoriens  et  les  eutycliiens  au- 
»  roient  pu  récuser  toute  TEglise  ,  et  ne  se  laisser  aucun 
»  juge  parmi  les  chrétiens  ;  que  ce  seroit  le  moyen  de  fer- 
))  mer  la  houche  aux  pasteurs,  et  de  donner  aux  hérésies 
»  un  cours  entièrement  libre.  Après  tout,  quels  juges  vou- 
»  loient-ils  avoir?  Où  trouveroit- on  dans  le  corps  des 
))  pasteurs  ces  gens  neutres  et  indifférents,  qui  n'auroient 
))  pris  aucune  part  aux  questions  de  la  foi  et  aux  affaires 
»  de  FEglise  ? 

»  Ces  raisons  ne  souffroient  point  de  réplique.  Mais 
»  par  malheur  pour  les  protestants,  c'étoient  celles  qu'on 
»  leur  avoit  opposées  ,  lorsqu  ils  déclinèrent  le  jugement 
»  des  évêques ,  qu'ils  trouvoient  en  place  au  temps  de 
))  leur  séparation.  )) 

En  vertu  de  l'autorité  que  le  synode  de  Dordrecht  s'ar- 
rogea en  dépit  de  tous  les  principes  de  la  réforme,  il  ex- 
communia les  arminiens  ,  les  priva  du  ministère ,  de 
leurs  chaires  de  professeurs,  et  de  toutes  autres  fonctions 
tant  ecclésiastiques  qu'académiques,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
satisfait  à  l'Eglise  ,  ils  lui  fussent  pleinement  réconciliés 
et  reçus  à  sa  communion. 

Le  gouvernement  françois  n'avoit  pas  cru  devoir  per- 

»  Histoire  des  Variations ,  llv.  xiv,  tom.  xxvïir ,  p.  4o2  et  suiv. 
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mettre  aux  ministres  protestants  de  ses  états  d'assiiSter 
au  synode  de  Dordrecht,  quoiqu'ils  y  eussent  été  invites. 
Mais  ils  en  reçurent  les  décisions  dans  leurs  synodes  na- 
tionaux, etnotamment  dans  celui  de  Cbarenton,  en  1620. 
Ils  ordonnèrent  même  la  souscription  m^ec  serment  de 
tous  les  décrets  de  Dordrecht. 

Les  décrets  du  synode  de  Dordrecht  ëtoient  contraires 
à  la  doctrine  des  luthériens  en  plusieurs  points  essen- 
tiels. Malgré  une  opposition  aussi  directe,  les  calvinistes 
de  France,  dans  leur  synode  de  Charenton,  cii  i63i, 
admirent  les  luthériens  à  leur  communion.  Le  motif 
prétendu  de  ce  décret  étoit  que  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes s'accordoient  sur  les  points  fondamentaux ,  mais 
on  se  garda  bien  de  définir  et  de  spécifier  ces  points  jon- 
damentaux. 

En  se  rappelant  ce  qui  se  passoit  alors  en  Allemagne, 
on  devine  aisément  ce  qui  porta  les  calvinistes  de  France 
à  se  montrer  si  complaisants  envers  les  luthériens. 

«  La  date  du  décret  de  Charenton  est  mémorable ,  dit 
»  Bossuet;  il  fut  fait'  en  i63i.  Le  grand  Gustave  fou- 
»  droyoit  en  Allemagne  ;  et  à  ce  coup  on  crut  dans  toute 
»  la  réforme  ,  que  Rome  même  alloit  devenir  sujette  au 
))  luthéranisme.  Dieu  en  avoitdécidé  autrement:  l'année 
»  d'après,  ce  roi  victorieux  fut  tué  dans  la  bataille  de 
»  Lutzen  ;  et  il  fallut  rétracter  tout  ce  qu'on  avoit  vu  dans 
»  les  prophéties.  )) 

Malgré  tant  de  complaisance,  les  luthériens  sont  res- 
tés inflexibles  envers  les  calvinistes ,  qu'ils  ont  persisté  à 
rejeter  de  leur  communion. 

V.  —  De  l'cglise  anglicane. 

A  côté  de  tant  d'églises  chancelantes  sur  leurs  premiers 
fondements,  l'église  anglicane  se  montre  aux  yeux  de  Bos- 
suet ;  elle  forme  un  corps  à  part  ;  sa  constitution  a  quel- 

t  Histoire  des  Variations ,  liv.  xiv,  tom.  xxym,  p.  ^^^. 
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ques  rapports  avec  l'Eglise  catholique  dans  Tordre  de  la 
hiérarchie,  et  pour  quelques  points  de  doctrine  et  de  dis- 
cipline. Elle  repousse  les  calvinistes ,  les  luthériens  et 
toutes  les  sectes  innombrables  sorties  de  leur  sein  ;  si 
elle  adopte  quelques-uns  de  leurs  dogmes ,  elle  les  tem- 
père et  les  adoucit;  tout  en  prononçant  des  anathèmes 
contre  TEglise  romaine ,  elle  offre  dans  son  appareil  ex- 
térieur beaucoup  de  traits  de  conformité  avec  TEglise  , 
dont  elle  s'est  séparée  ;  mais  en  cessant  de  rester  attachée 
à  un  centre  d'unité,  elle  s'est  montrée  aussi  féconde  en 
variations  que  les  luthériens  et  les  calvinistes. 

Elle  se  borna  sous  Henri  YIII  à  faire  schisme  avec 
l'Eglise  romaine  ;  et  ce  monarque  maintint  avec  le  fer  et 
le  feu  les  dogmes  de  l'Eglise  dont  il  venoit  de  se  séparer. 
Elle  participa  du  luthéranisme  et  du  calvinisme  sous 
Edouard  VI.  Elle  reprit  de  la  pompe  et  de  la  dignité  sous 
Elisabeth  ,  qui  affecta  d'envelopper  sa  doctrine  d'expres- 
sions équivoques ,  pour  n'irriter  aucun  parti  et  ne  s'as- 
servir à  aucun.  Elle  se  conforma ,  sous  Charles  II ,  à  la 
doctrine  de  Calvin  sur  le  sacrement  de  l'eucharistie. 

Les  livres  vu  etx  de  \ Histoire  des  Variations,  où  Bos- 
suet  fait  le  récit  des  pénibles  agitations  qui  bouleversèrent 
l'église  anglicane  depuis  le  règne  d  Henri  VIII  jusqu'à 
celui  d'Elisabeth  ,  forment  peut-être  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  cette  histoire. 

Toujours  fidèle  au  plan  et  à  la  règle  qu  il  s'est  prescrits, 
Bossuet  écarte  toutes  les  personnalités  et  toutes  les  récri- 
minations odieuses. Il  n'emploie  jamais  que  des  faits  pu- 
blics ,  constants,  avoués  des  historiens  mêmes  de  l'église 
anglicane ,  et  des  actes  authentiques  ,  tels  que  les  lois  du 
parlement  et  les  ordonnances  du  prince. 

Gilbert  Burnet ,  évêque  de  Salisbury,  avoit  publié, 
quelques  années  auparavant,  son  Histoire  de  la  Réforma- 
iion  de  l  église  anglicane  ;  en  parlant  de  l'Eglise  romaine,  il 
la  représente  comme  une  «religion  fondée  sur  la  fausseté , 
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»  élevée  sur  Timposture ,  et  qui  ne  s'est  agrandie  que  par 
»  des  faussetés  et  des  tromperies  publiques:»  expressions 
qui  blessent  toutes  les  bienséances  ,  et  que  les  e'crivains 
protestants  ont  depuis  long-temps  le  bon  goût  de  rejeter. 
Bossuetse  donne  bien  de  garde  d'imiter  un  pareil  langage 
en  parlant  de  l'église  anglicane  ;  mais  il  se  sert  des  aveux 
et  des  contradictions  de  Burnet  pour  rétablir  la  vérité 
des  faits  ;  et  c'est  en  s'appuyantsur  les  actes  publics,  qu'il 
trace  les  rapides  re'volutions  qui ,  dans  l'espace  de  trente 
ans ,  donnèrent  au  peuple  anglois  les  règles  de  croyance 
et  de  discipline  les  plus  opposées  ,  selon  le  caprice  et  les 
opinions  des  cbefs  du  gouvernement  ;  car  les  parlements 
n'étoient  alors  que  les  instruments  serviles  d'un  pouvoir 
arbitraire  ,  toujours  prêts  à  e'riger  en  lois  les  actes  de  la 
tyrannie  la  plus  fe'roce  ,  et  à  envoyer  à  l'échafaud  les  mê- 
mes hommes  dont  ils  avoient ,  peu  de  mois  auparavant , 
consacré  les  fureurs. 

L'histoire  des  variations  de  l'église  anglicane  n'avoit 
besoin  que  du  récit  des  faits  authentiques  qui  constatent 
ces  variations  ;  et  Bossuet  ne  fait  que  copier  Burnet  lui- 
même  en  les  rapportant.  Il  supple'e  seulement  à  ses  réti- 
cences sur  des  événements  que  cet  historien  a  voulu  cou- 
vrir d'un  voile  officieux  pour  prévenir  des  réflexions  peu 
favorables  à  quelques  personnages  qu'il  vouloit  environ- 
ner d'une  grande  considération.  Mais,  en  rétablissant  les 
faits  supprimés  ou  altérés,  Bossuet  ne  pioduit  jamais 
que  les  autorités  invoquées  par  Burnet  lui-même. 

Il  est  certain  que  ,  depuis  le  règne  de  Charles  II ,  l'é- 
glise anglicane  n'a  éprouvé  aucun  changement  extérieur 
très-sensible  et  très-important.  Mais,  ouvrage  de  la  main 
des  hommes,  et  n'ayant  en  elle-même  aucun  principe  d'u- 
nité et  de  consistance  ,  elle  a  toujours  besoin  de  la  main 
des  hommes  pour  se  maintenir  et  se  conserver.  L'église 
anglicane  est  plutôt  une  constitution  politique  qu'une  con- 
stitution religieuse.  Elle  doit  plus  l'espèce  de  prépondé- 
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rance  dont  elle  jouit  dans  le  pays  où  elle  est  claLlie  ,  aux 
effets  civils  que  les  lois  du  parlement  ont  attachés  à  ses 
actes  religieux  ,  qu'à  la  conviction  des  esprits  et  des  con- 
sciences pour  la  doctrine  qu'elle  enseigne. 

Si  Ton  dit  qu'on  n'observe  plus  de  ces  étranges  varia- 
tions dans  les  professions  de  foi  des  disciples  de  Luther 
et  de  Calvin ,  la  raison  en  est  hien  claire  ;  ils  ont  cesse 
de  varier  dans  la  doctrine,  quand  ils  ont  cesse' d'avoir  un 
corps  de  doctrine.  On  convient  en  effet  assez  générale- 
ment, qu'à  l'exception  de  quelques  cantons  suisses,  où 
la  doctrine  de  Calvin,  quoique  très-mitigée  et  très-adou- 
cie  ,  paroît  s'être  maintenue  ,  il  n'existe  plus  de  calviniste 
dans  la  véritable  acception  de  cetle  de'nomination .  Le 
calvinisme  actuel  de  Genève  n'a  plus  aucune  conformité 
avec  les  principes  fondamentaux  de  la  doctrine  de  Cal- 
vin. Il  paroît  constant  qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  des 
luthériens  d'Allemagne  en  ce  qui  concerne  la  théologie 
de  Luther.  Etre  luthérien  ou  calviniste,  n'est  tout  simple- 
ment que  n'être  pas  catholique.  Servet  a  fini  par  triom- 
pher dans  la  ville  même  où  Calvin  l'a  fait  expirer  sur  un 
bûcher,  et  toutes  les  communions  séparées  de  FEglise 
romaine  ,  depuis  le  seizième  siècle  ,  ont  fini  par  se  préci- 
piter dans  l'abîme  du  socinianisme ,  ainsi  que  Bossuet 
l'avoit  prédit. 

Au  spectacle  de  tant  de  variations  et  de  contradictions, 
Bossuet  oppose  l'immobilité  de  l'Eglise  catholique  dans  sa 
doctrine  et  ses  principes.  La  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique a  reçu  d'abord  sa  perfection  ,  parce  que  Jésus-Christ 
en  est  l'auteur.  Ce  qu'elle  enseigne  aujourd'hui,  elle  l'en- 
seignoit  hier,  elle  l'enseignoit  dès  les  premiers  jours  du 
christianisme.  Elle  a  toujours  parlé  un  langage  uniforme  '  ; 
((  et  dans  toutes  les  questions  émues  sur  des  points  de 
»  doctrine  ,  elle  a  si  bien  dit  d'abord  tout  ce  qu'il  a  fallu 
»  dire  pour  assurer  la  foi  des  fidèles  ,  qu'il  n'a  jamais 

I  Hisloire  des  Variations ,  liv.  xv,  toin.  XXVIII,  p.  4^9. 


LIVRE  NEUVIÈME.  8l 

»  fallu,  je  ne  dis  pas  varier,  mais  délibérer  de  nouveau , 
»  ni  s'éloigner  du  premier  plan.  » 

Et  telle  a  été  la  sagesse  divine  qui  a  présidé  à  cette 
admirable  constitution ,  que  la  même  puissailce  qui  a 
créé  et  fondé  TEglise  ,  a  laissé  en  elle  un  principe  inalté- 
rable de  conservation  et  de  perpétuité  ,  en  établissant  une 
autorité  infaillible  dans  le  corps  des  pasteurs  unis  à  leur 
chef,  et  en  lui  donnant  un  caractère  extérieur  qui  pût  la 
rendre  présente  à  tous  les  regards  par  la  succession  non 
interrompue  de  ces  mêmes  pasteurs. 

C'est  dans  le  quinzième  liçre  de  l'Histoire  des  Varia- 
tions,  qu'il  faut  lire  l'admirable  doctrine  de  Bossuet  sur 
l'unité  de  l'Eglise.  La  dialectique  de  Bossuet  n'a  peut- 
être  jamais  donné  à  la  raison  des  armes  plus  irrésistibles 
que  dans  cette  partie  de  son  ouvrage. 

Ce  qui  étonne  toujours ,  c'est  que  Bossuet  ait  pu  réunir 
dans  une  composition  tbëologique  qui  se  réduit  à  deux 
volumes  ,  tous  les  événements  importants  qui  ont  rempli 
cent  cinquante  ans  de  guerres  ,  de  révolutions  ,  de  traités 
et  de  négociations  dans  un  temps  où  Fbistoire  de  la  poli- 
tique étoit  toujours  mêlée  à  celle  de  la  religion  ;  et  que 
par  ce  prodige  de  l'art,  dont  nul  n'a  jamais  su  comme 
lui  posséder  le  secret,  il  ait  réussi  à  tempérer  la  sévérité 
des  matières  de  doctrine  par  tout  le  cbarme  et  tout  l'in- 
térêt attacbé  aux  récits  de  Ibistoire. 

Souvent  même  il  ramène  naturellement  à  son  sujet  des 
questions  importantes  qui  ne  paroissent  d'abord  y  avoir 
qu'un  rapport  éloigné.  C'est  ainsi  que  le  livre  onzième 
offre  l'exposé  le  plus  lumineux  de  l'origine  si  obscure  des 
manichéens  de  l'Occident,  des  albigeois,  des  vaudois , 
des  wicléfites  et  des  Bohémiens. 

Bossuet  se  permet  en  passant'  de  livrer  au  ridicule 
qu'elles  méritoicnt  les  prophéties  de  Jurieu.  Mais  il  est 
bien  éloigné  d'en  faire  un  sujet  de  reproche  aux  protes- 

»  Histoire  des  Variations ,  liv.  Xiii. 
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tanls.  Il  est  le  premier  à  déclarer  que  tous  les  protestants 
instruits  et  éclairés  g;émissoient  de  tant  d'extravagances. 
Mais  il  est  un  fait  important  sur  lequel  Bossuet  se  croit 
en  droit  d'adresser  les  plus  justes  reproches  aux  premiers 
réformateurs  ^.  Ce  furent  en  effet  Luther,  Me'lanchthon, 
Bucer,  qui,  dans  un  acte  authentique  souscrit  de  leurs 
mains  ,  s  avilirent  an  point  de  permettre  au  landgrave  de 
Hesse  d'avoir  deux  femmes  à  la  fois.  C'est  le  seul  exem- 
ple qu'offrent  les  annales  de  Fhistoire  depuis  l'institution 
du  christianisme,  d'une  décision  doctrinale  de  théologiens 
pour  autoriser  la  polygamie.  Ce  furent  les  mêmes  hom- 
mes qui  avoient  déclamé  avec  tant  d'emportement  contre 
les  dispenses  de  Rome  ,  qui  osèrent  donner  une  dispensa 
d'un  genre  si  monstrueux.  Il  est  vrai  qu'ils  semblèrent 
rougir  eux-mêmes  de  leur  propre  lâcheté.  La  seule  con- 
dition qu'ils  parurent  imposer  au  prince  à  qui  ils  donnè- 
rent ce  singulier  témoignage  de  servitude  ,  fut  de  le  sup- 
plier de  laisser  enseveli  dans  un  silence  éternel  ce  mystère 
de  honte  et  de  corruption*.  En  effet ,  tant  qu'ils  vécurent, 
ce  secret  fut  plutôt  soupçonné  que  constaté.  Ce  ne  fut 
qu'en  1679  ^"^  1  électeur  Palatin  Charles-Louis** le  ré- 

ï  Histoire  des  Variations ,  liv.  vi, 

*  On  peut  observer  comme  un  fait  assez  singulier  qu'ils  prescrivirent  ce 
secret  sous  le  sceau  de  la  confession  ,  qu'ils  venoîent  d'abolir. 

**Ce  ne  fut  point  pour  condamner  Luther  que  l'électeur  Palatin  Charles- 
Louis  fit  connoître  le  premier  au  public  ce4te  singulière  de'cision  de  Luther, 
qui  permettoit  au  landgrave  de  Hesse  d'avoir  deux  femmes  à  la  fois.  Ce  fut  au 
contraire  en  s'appuyant  de  son  opinion  ,  et  en  s'autorisant  d'un  tel  suffrage  , 
qu'il  se  crut  en  droit  d'avoir  à  la  fois  une  femme  et  une  concubine ,  sans  bles- 
ser les  principes  de  la  religion  qu'il  professoit.  Le  fait  est  assez  curieux  pour 
mériter  d'être  rapporté.  Nous  le  trouvons  dans  une  lettre  d'Obrecht  à  Bossuet, 
dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux  ,  et  qui  est  datée  du  20  juin  1687. 

L'électeur  Palalin  Charles-Louis  ,  du  vivant  même  de  l'électrice  son  épouse, 
eniretenoit  publiquem£nt  ua  commerce  criminel   avec  la   dame  Egenfeld.  j 
Quelques  ministres  de  sa  communion  lui  firoit  apparemment  des  reproches! 
sur  le  scandale  de  sa  conduite  ;  mais  Tclecleur  voulut  leur  imposer  silence,  enl 
leur  opposant  la  théologie  plus  indulgente  de  Luther.  Jl  concluoit  de  ce  que! 
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véla  assez  maladroitement  :  et  peu  de  temps  aprc^s  le 
prince  Ernest  de  Hesse,  descendant  du  landgrave,  rendit 
puLliquc«s  toutes  les  preuves  oiiginalcs  de  cette  étrange 
consultation,   lorsqu'il  fut  devenu  catholique.  Bossuet 

Luther  avoit  permis  à  un  landgrave  d'»avoir  deux  femmes  à  la  fois ,  qu'il  étoit 
bien  permis  à  un  électeur  d'avoir  en  même  temps  une  femme  et  une  concu- 
bine. Il  prit  un  moyen  singulier  et  détourné  pour  faire  connoître  au  public 
tout  ce  qui  s'étoit  passe  au  sujet  du  landgrave.  Les  luthériens  avoient  reproclié 
à  l'Eglise  romaine  la  décision  du  pape  Grégoire  II  qui  avoit  permis  à  un  mari, 
dont  la  femme  étoit  malade  ,  de  la  répudier,  et  d'en  épouser  une  autre  :  déci- 
sion très  irrégulière  en  effet,  que  l'Eglise  romaine  n'a  jamais  suivie,  et  qu'elle 
a  constamment  improuvée. 

L-e  cardinal  Bellarmin  ,  qui  avoit  été  instruit ,  quoique  d'une  manière  asse» 
vague  ,  de  la  décision  de  Luther  pour  le  landgrave,  en  répondant  aux  luthé- 
riens ,  leur  fit  sentir  qu'ils  ne  pouvoient  reprocher  à  l'Eglise  romaine  l'erreur 
d'un  pape  qu'elle  condamnoit  elle-même  ;  il  ajoutoit  au  reste  qu'il  s'étonneit 
de  ce  que  les  luthériens  reprochoient  à  Grégoire  II  un  sentiment  que  Luther 
lui-même  avoit  autorisé. 

L'électeur  Palatin  Charles-Louis  imagina  donc  de  faire  composer  pai  un  de 
ses  conseillers  nommé  Laurentius  Scpger,  un  écrit  qui  fut  publié  en  1^79 
sous  le  nom  emprunté  de  Daphnœus  jircuarius,  traduction  latine  du  nom 
allemand  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand  ,  a  pour  titre  :  Consi- 
dérations, ou  Rejlexions  consciencieuses  sur  le  mariage,  en  tant  qu'il  est 
fonde  sur  le  droit  divin ,  et  sur  le  droit  de  la  nature ,  avec  un  éclaircissement 
des  questions  agitées  jusqu'à  présent ,  touchant  l'adultère,  la  séparation,  et 
particulièrement  la  polygamie.  Dans  la  iv.e  partie  ,  chap.  I.er,  l'auteur  ayanS 
proposé  la  questîom  :  Si  dans  la  nouvelle  alliance  il  y  a  eu  des  docteurs  qui 
aient  permis  la  polygamie ,  après  avoir  feint  de  prendre  la  défense  de  Luther 
contre  l'accusation  du  cardinal  Bellarmin,  il  finit  insensiblement  par  conve- 
nir qu'elle  n'étoit  que  trop  fondée;  et  il  en  donne  lui-même  des  preuve» 
si  convaincantes  y  qu'elles  ne  laissent  aucun  doute  au  lecteur.  Il  conclut  à  la 
fin  du  chapitre ,  que  Luther  a  effectivement  enseigné  la  doctrine  qu'on  lui 
impose  ,  et  fait  voir  que  c'est  à  tort  qu'on  veut  l'excuser,  en  disant  que  ce  n'a 
e'I-rf  que  vers  le  commencement  de  sa  réforme,  comme  s'il  avoit  changé  de 
sentiments  dans  ses  derniers  écrits.  Enfin ,  il  produisit  en  allemand  et  en  la- 
tin l'avis  doctrinal  de  Luther,  Bucer  et  Mélanchthon ,  et  le  contrat  de  ma- 
riage du  landgrave.  C'est  ainsi  que  le  public  eut  connoissance  pour  la  pre- 
mière fois  de  ces  pièces  si  remarquables.  L'électeur  Charles-Louis  fit  remettre 
des  exemplaires  de  cet  ouvrage  à  la  plupart  des  Cours ,  à  un  grand  nombre  de 
savants,  et  à  M.  Obrecht  lui-même  ,  dont  nous  empruntons  ces  détails.  Mais 
il  fit  défendre  en  même  temps  à  WI.  Obrecht  de  dire  que  c'ctoit  de  lui  qu'il 
tenoit  cet  ouvrage. 

6. 
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rapporte  tous  ces  actes;  ils  forment  la  preuve  la  plus  au- 
thentique de  Tun  des  faits  les  plus  extraordinaires  dans 
le  genre  historique.  En  lisant  ces  pièces  ,  on  admire  éga- 
lement l'adresse  machiavélique  dont  le  landgrave  sut  faire 
usage  pour  effrayer  et  séduire  Luther  et  Mélanchthon , 
et  la  honte  et  Temharras  qui  .agitent  ces  singuliers  réfor- 
mateurs de  la  morale  du  christianisme  ;  ils  ne  cherchent 
pas  même  à  faire  illusion  par  ces  raisonnements  plus  ou 
moins  spécieux,  qui  permettent  quelquefois  de  croire 
qu'on  s'est  trompe  de  bonne  foi.  Ils  avouent  .ils  déclarent 
que  la  décision  qu'on  leur  demande,  viole  toutes  les  lois 
du  christianisme  ,  et  ils  finissent  par  la  souscrire ,  la 
honte  et  le  dépit  dans  le  cœur.  Ils  se  montrent  seulement 
dominés  par  Tinsupportable  inquie'tude  que  ce  déplora- 
ble secret  ne  çoit  connu  des  catholiques.  Le  landgrave  de 
Hesse  voulut  bien  leur  épargner  ce  dernier  degré  d'igno- 
minie. Il  fut  fidèle  au  secret  qu'on  lui  avoit  demandé,  tant 
qu'ils  vécurent  et  tant  qu  il  vécut  lui-même. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  répandre  un  intérêt  continu 
sur  Y  Histoire  des  Variations  ,  ce  sont  les  portraits  d'un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres  qui  se  montrent 
sur  le  théâtre  de  tant  d'événements  dont  les  suites  ont 
laissé  des  traces  si  profondes.  On  sait  combien  Bossuet 
excelloit  dans  cette  partie  de  l'histoire.  Il  nS^eint  jamais 
les  hommes  avec  ses  principes  ou  s^s  opinions  ;  mais  il 
les  montre  tels  qu'ils  se  son.t  montrés  eux-mêmes  dans  les 
actes  publics  de  leur  vie  ,  ou  tels  qu'ils  se  sont  laissé  aper- 
cevoir dans  l'épanchement  de  la  confiance  et  de  l'amitié'. 
On  peut  surtout  être  curieux  d'entendre  Bossuet  parler 
de  Luther,  de  Calvin,  de  Mélanchthon  et  de  quelques 
hommes  qui  jouèrent  un  rôle  dans  les  premiers  temps  de 
cette  grande  révolution.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la 
manière  dont  Bossuet  les  représente  ,  c'est  qu'il  est  im- 
possible d'y  observer  la  plus  légère  trace  d'amertume  ou 
de  prévention. 
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VI.  —  Portrait  (le  Luther. 

(i  Les  deux  partis'  qui  partagent  la  réforme  ont  égalc-^» 
»  ment  reconnu  Luther  pour  leur  auteur,  dit  Bossuct. 
»  Ce  n'a  pas  été  seulement  les  luthériens  ,  ses  sectateurs, 
»  qui  lui  ont  donné  à  Tenvi  de  grandes  louanges  ;  Calvin 
»  admire  souvent  ses  vertus ,  sa  magnanimité ,  sa  con- 
»  stance ,  Tindustrie  incomparable  qu'il  a  fait  paroître 
»  contre  le  pape.  C'est  la  trompette  ,  ou  plutôt  c'est  le 
»  tonnerre ,  c'est  le  foudre  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  lé- 
))  thargie.  Ce  n'étoit  pas  Luther,  c  étoit  Dieu  qui  fou- 
»  droyoit  par  sa  bouche. 

))  Il  est  vrai  qu'il  eut  de  la  force  dans  le  génie  ,  de  la 
))  véhémence  dans  ses  discours ,  une  éloquence  vive  et 
))  impétueuse  qui  entraînoit  les  peuples  et  les  ravissoit  ; 
»  une  hardiesse  extraordinaire  ,  quand  il  se  vit  soutenu 
))  et  applaudi,  avec  un  air  d'autorité  qui  faisoit  trembler 
))  devant  lui  ses  disciples  ;  de  sorte  qu'ils  n'osoient  le 
»  contredire  ni  dans  les  grandes  choses  ni  dans  les  pe- 
w  tites.....  Ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple  qui  regarda 
»  Luther  comme  un  prophète  ;  les  doctes  du  parti  le  don- 
»  noient  pour  tel.  Mélanchthon,  qui  se  rangea  sous  sa 
))  discipline  dès  le  commencement  de  ses  disputes ,  se 
))  laissa  d'abord  tellement  persuader  qu'il  y  avoit  en  cet 
))  homme  quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  prophéti-» 
»  que,  qu'il  fut  long-temps  sans  en  pouvoir  revenir,  mal- 
))  gré  tous  les  défauts  qu'il  découvroit  de  jour  en  jour  dans 
»  son  maître  ;  et  il  écrivoit  à  Erasme ,  en  parlant  de  Lu- 
))  ther  :  Vous  savez  qu'il  faut  éprouver,  et  non  pas  mé- 
»  priser  les  prophètes. 

»  Cependant  ce  nouveau  prophète  s'emportoit  à  des 
))  excès  inouïs  ;  il  outroit  tout.  Parce  que  les  prophètes , 
))  par  l'ordre  de  Dieu  ,  faisoient  de  terribles  invectives  , 
»  il  devint  le  plus  violent  de  tous  les  hommes  et  le  plus 
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n  fécond  en  paroles  outrageuses.  Luther  parloit  de  lui- 
»  même  d'une  manière  à  faire  rougir  tousses  amis.  Enflé 
»  de  son  savoir,  médiocre  au  fond ,  mais  grand  pour  le 
»  temps  ,  et  trop  grand  pour  son  salut  et  pour  le  repos  de 
»  TEglise ,  il  se  mettoit  au-dessus  de  tous  les  hommes  , 
»  et  non-seulement  de  ceux  de  son  siècle,  mais  encore 
»  des  plus  illustres  des  siècles  passés.  » 


\II.  —  De  Zuingle. 


«  Zuingle  ï ,  pasteur  de  Zurich  ,  avoit  commence'  à  trou- 
ï)  hier  l'Eglise  à  l'occasion  des  indulgences,  aussi -hien 
))  que  Luther,  mais  quelques  années  après.  C'étoit  un 
»  homme  hardi ,  et  qui  avoit  plus  de  feu  que  de  savoir. 
»  Il  y  avoit  heaucoup  de  netteté  dans  son  discours ,  et 
»  aucun  des  prétendus  réformateurs  n'a  expliqué  ses  pen- 
»  sées  d'une  manière  plus  pre'cise  ,  plus  uniforme  et  plus 
»  suivie  ;  mais  aussi  aucun  ne  les  a  poussées  plus  loin  , 
»  ni  avec  plus  de  hardiesse.  » 

Tels  furent  les  deux  chefs  qui,  dès  l'origine  ,  partagè- 
rent la  réforme  naissante  en  deux  grandes  branches ,  «gens 
»  d'esprit  à  la  vérité  2,  et  qui  n'étoient  pas  sans  littérature  ; 
»  mais  hardis ,  téméraires  dans  leurs  décisions  ,  et  enflés 
»  de  leur  vain  savoir  ;  qui  se  plaisoient  dans  des  opinions 
»  extraordinaires  et  particulières,  et  par-là  croy oient  s'é- 
»  lever  non -seulement  au-dessus  des  hommes  de  leur 
»  siècle,  mais  encore  au-dessus  de  l'antiquité  la  plus 
»  sainte.  » 

Luther  défendoit  la  présence  réelle  dans  l'eucharistie; 
Zuingle  la  poursuivoit.  Luther  s'emporta  contre  Zuingle 
avec  la  même  violence  que  contre  le  pape  ;  et  il  profitoit 
avec  toute  l'impétuosité' de  son  caractère  de  tous  les  avan- 
tages que  lui  donnoient  dans  cette  controverse  les  ex- 
pressions littérales  de  l'Ecriture  et  toute  l'antiquité  chré- 
tienne. 
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«Il  faut  avouer,  dit  Bossuet,  qu'il  avoit beaucoup  de 
»  force  dans  Tesprit.  Rien  ne  lui  manquoit  que  la  règle  , 
»  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  que  dans  TEglisc  et  sous  lo 
»  joug  d'une  autorité  Ic'gitime.  Si  Luther  se  fût  tenu  sous 
»  ce  joug  si  nécessaire  à  toute  sorte  d'esprit,  et  surtout 
»  aux  esprits  bouillants  et  impétueux  comme  le  sien;  s'il 
»  eut  pu  retrancher  de  ses  discours  ses  emportements  , 
»  ses  plaisanteries ,  ses  arrogances  brutales  ,  ses  excès  , 
»  ou,  pour  mieux  dire  ,  ses  extravagances  ,  la  force  avec 
»  laquelle  il  manie  la  vérité  n'auroit  pas  servi  à  la  séduc- 
»  tion.  C'est  pourquoi  on  le  voit  encore  invincible,  quand 
»  il  traite  les  dogmes  anciens  qu'il  avoit  pris  dans  le  sein 
»  de  l'Eglise;  mais  l'orgueil  suivoit  de  près  ses  victoires.» 

YlII.  —  De  Calvin. 

Bossuet  paroît  douter  que  si  Calvin  fût  venu  avant 
Luther,  il  eût  pu  opérer  la  grande  révolution  qui  ébranla 
l'Europe  chrétienne  au  commencement  du  seizième  siècle. 
«  Je  ne  sais  ',  dit-il ,  s^i  le  génie  de  Calvin  se  seroit trouvé 
»  aussi  propie  à  échauffer  les  esprits  et  à  émouvoir  les 
»  peuples ,  que  le  fut  celui  de  Luther.  Mais  après  les  mou- 
»  yements  excités ,  il  s'éleva  en  beaucoup  de  pays,  prin- 
»  cipalement  en  France  ,  au-dessus  de  Luther  même  ;  et 
»  se  fit  le  chef  d'un  parti ,  qui  ne  cède  guère  à  celui  des 
»  luthériens.  Par  son  esprit  pénétrant  et  par  ses  décisions 
»  hardies ,  il  raffina  sur  tous  ceux  qui  avoient  voulu  en 
))  ce  siècle-là  faire  une  église  nouvelle  ,  et  donna  un  nou- 
»  veau  tour  à  la  réforme  prétendue.» 

Calvin  s'étoit  fait  un  grand  nom  par  son  livre  de  Vln- 
siîtution  ,  qu'il  publia  pour  la  première  fois  en  i535,  et 
qu'il  dédia  à  François  L*''";  il  en  faisoit  sans  cesse  de  nou- 
velles éditions  avec  des  additions  considérables ,  ayant 
une  peine  extrême  à  se  contenter,  comme  il  le  dit  dans 
sts  préfaces.  Mais  les  yeux  se  tournèrent  entièrement  sur 
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lui,  quand  on  le  vit,  encore  assez  jeune,  entreprendre, 
en  i54i,  de  condamner  les  chefs  des  deux  partis  de  la 
reforme,  Luther  et  Zuingle  :  et  tout  le  monde  fut  attentif 
à  ce  qu  il  apporteroit  de  nouveau. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  nouveau  système  de  Calvin 
sur  Teucharistic,  qui  semhloit  tenir  le  milieu  entre  la  doc- 
trine de  Luther  et  de  celle  de  Zuingle,  n'étoit  au  fond 
que  la  doctrine  même  de  Zuingle  ;  et  que  tout  ce  qu'il 
voulut  hicn  accorder  à  Thmiaeur  impérieuse  de  Luther,  se 
bornoit  à  des  mots  dont  le  véritable  sens  ctoit  détourne 
de  Tacception  ordinaire. 

«  Mais  1  il  eut  un  point  qui  lui  donna  un  grand  crédit 
»  parmi  ceux  qui  se  piquoient  d'avoir  de  l'esprit.  C'est 
»  la  hardiesse  qu'il  eut  de  rejeter  les  cérémonies  beau- 
))  coup  plus  que  n'avoient  fait  les  luthériens.  Calvin  fut 
»  inexorable  sur  ce  point;  ilcondamnoitMélanchthon,  qui 
»  attachoit  assez  d'indifférence  à  la  question  des  cérémo- 
»  nies  ;  et  si  le  culte  que  Calvin  introduisit ,  parut  trop 
»  nu  à  quelques-uns ,  cela  même  fut  un  nouveau  charme 
»  pour  les  beaux  esprits  ,  qui  crurent  par  ce  moyen  s  élc- 
»  ver  au-dessus  des  sens,  et  se  distinguer  du  vulgaire.... 

»  Par  ce  moyen ,  Calvin  raffina  au-dessus  des  pre- 
»  miers  auteurs  de  la  nouvelle  réforme.  Le  parti  qui  porta 
»  son  nom  fut  extraordinairement  haï  par  tous  les  autres 
»  protestants ,  qui  le  regardèrent  comme  le  plus  fier  et  le 
»  plus  inquiet  qui  eût  encore  paru....  Calvin  fit  de  grands 
î)  progrès  en  France,  et  ce  grand  royaume  se  vit  à' la 
»  veille  de  périr  par  les  entreprises  de  ses  sectateurs  ;  de 
•))  sorte  qu'il  fut  en  France  à  peu  près  ce  que  Luther  fut 
»  en  Allemagne.  Genève ,  qu'il  gouverna ,  ne  fut  guère 
il  moins  considérée  que  Wittemberg,  où  le  nouvel  évan- 
))  gile  avoit  commencé  ;  et  il  se  rendit  chef  du  second 
»  parti  de  la  nouvelle  réforme.  » 

On  a  parlé  des  jactances  de  Luther;  mais  rien  n'est 
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comparable  à  la  vanité  et  à  Tamour-proprc  de  Calvin; 
Bossuct  en  rapporte  de  nombreux  te'moignages  puisés 
dans  ses  propres  lettres  :  ils  peuvent  seuls  donner  une 
idée  du  délire  où  Torgueil  peut  porter  Tesprit  humain'. 
«  Tout  ce  que  les  emportements  de  Luther  lui  ont  tiré  de 
»  la  bouche  ,  n'approche  pas  de  ce  que  Calvin  dit  froide- 

»  ment  de  lui-même Quoique  Luther  fût  un  des  ora- 

»  teurs  des  plus  vifs  de  son  siècle ,  loin  de  faire  jamais 
»  semblant  de  se  piquer  d'éloquence  ,  il  prenoit  plaisir 
))  de  dire  qu'il  étoit  un  pauvre  moine  nourri  dans  Tobscu- 
»  rite  et  dans  l'école  ,  qui  ne  savoit  point  l'art  de  discou- 
»  rir.  Mais  Calvin  blessé  sur  ce  point  ne  se  peut  taire; 
»  et  aux  dépens  de  sa  modestie,  il  faut  qu'il  dise  que  per- 
»  sonne  ne  s'explique  plus  précisément,  ni  ne  raisonne 
»  plus  fortement  que  lui. 

))  Donnons-lui  donc,  puisqu'il  le  veut  tant,  cette  gloire 
»  d'avoir  aussi-bien  écrit  qu'homme  de  son  siècle.  Met- 
»  tons-le  même,  si  l'on  veut,  au-dessus  de  Luther;  car 
«  encore  que  Luther  eût  quelque  chose  de  plus  original 
»  et  de  plus  vif,  Calvin,  inférieur  pour  le  génie,  sem- 
y>  bloit  l'avoir  emporté  par  l'étude.  Luther  triomphoit  de 
»  vive  voix.  Mais  la  plume  de  Calvin  étoit  plus  correcte, 
))  surtout  en  latin  ;  et  son  style  ,  qui  étoit  plus  triste  ,  étoit 
»  aussi  plus  suivi  etplus  châtié.  Ils  excelloient  l'un  et  l'au- 
»  tre  à  parler  la  langue  de  leur  pays.  L'un  et  r autre  étoient 
»  d'une  véhémence  extraordinaire  ;  l'un  et  l'autre  par 
»  leurs  talents  se  sont  fait  beaucoup  de  disciples  et  d'ad- 
»  mirateurs  ;  l'un  et  l'autre  enflés  de  ces  succès  ,  ont  cru 
»  pouvoir  s'élever  au-dessus  des  Pères  ;  l'un  et  l'autre 
»  n'ont  pu  souffrir  qu'on  les  contredît;  et  leur  éloquence 
»  n'a  été  en  rien  plus  féconde  qu'en  injures. 

»  Ceux  qui  ont  rougi  des  injures  que  l'arrogance  de 
»  Luther  lui  a  fait  écrire,  ne  seroient  pas  moins  étonnés 
»  des  excès  de  Calvin.  »  La  plume  se  refuse  à  transcrire 
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colles  dont  il  a  souille  chaque  page  de  ses  écrits  polémi- 
qiies.  (,(  Catholiques  et  luthériens,  rien  n'est  épargné; 
»  auprès  de  cette  violence ,  Luther  étoit  la  douceur 
»  même  ;  et ,  s'il  faut  faire  la  comparaison  de  ces  deux 
»  nommes  ,  il  n'y  a  personne  qui  n'aimât  mieux  essuyer 
»  la  colère  impétueuse  et  insolente  de  Tun,  que  la  pro- 
))  fonde  malignité  et  Tamertume  de  Tautre  ,  qui  se  vante 
))  d'être  de  sang-froid,  quand  il  répand  tant  de  poison 
»  dans  SCS  discours.  »  La  mémoire  de  Calvin  est  restée 
chargée  parmi  ses  disciples  mêmes  du  reproche  ineffa- 
çable d'avoir  préparé  ,  conduit  et  détermine  le  jugement 
terrible  qui  condamna  Servet  à  mourir  sur  un  bûcher. 

Bossuct ,  en  parlant  de  la  mort  de  CaWin ,  fait  une  ré- 
flexion non  moins  accablante  sur  la  triste  célébrité  qui 
est  son  partage ,  par  les  sanglantes  tragédies  dont  la 
France  fut  le  théâtre  pendant  cinquante  ans. 

«Calvin  I,  dit  Bossuet,  mourut  au  commencement  des 
»  troubles.  C'est  une  foiblesse  de  vouloir  trouver  quel- 
>>  que  chose  d'extraordinaire  dans  la  mort  de  telles  gens: 
))  Dieu  ne  donne  pas  toujours  de  ces  exemples  ;  et ,  sans 
»  m'inlormer  davantage  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Cal- 
»  vin,  c'en  est  assez  d'avoir  allumé  dans  sa  patrie  une 
»  flamme  que  tant  de  sang  répandu  n'a'pu  éteindre  ,  et 
-»  d'être  allé  comparoître  devant  le  jugement  de  Dieu  sans 
))  aucun  remords  d'un  si  grand  crime.  » 

IX.  —  DeMclanchllion. 

Mais  parn^iles  premiers  réformateurs,  il  en  est  un  dont 
Bossuet  ne  parle  jamais  qu'avec  l'intérêt  le  plus  sensible, 
et  une  affection ,  pour  ainsi  dire ,  paternelle  :  c'est  Mé- 
lancbthon,  et  c'est  Bossuet  lui-même  qu'il  faut  entendre 
parler  de  Mélanchthon.  «  Luther^  prêchant  la  réforme 
»  des  abus  ,  et  parlant  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  d'une 
»  manière  nouvelle  ,  parut  le  seul  prédicateur  de  l'Evan- 
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»  gilc  à  Mclanchtbon,  jeune  encore*,  et  plus  verse  dans 
»  les  bclIcs-lcUrcs  que  dans  les  matières  de  théologie.... 
))  La  nouveauté  de  la  doctrine  et  des  pensées  de  Luther 
»  fut  un  charme  pour  les  beaux  esprits.  Mélanchthon  en 
»  e'toit  le  chef  en  Allemagne  ;  il  joignoit  à  lërudition,  à  la 
»  politesse  et  à  Télcgance  du  style  une  singulière  modé- 
»  ration.  On  le  regardoit  comme  seul  capable  de  succé- 
»  der  dans  la  littérature  à  la  réputation  d'Erasme  ;  et 
»  Erasme  lui-même  Tcût  élevé  par  son  suffrage  aux  pre- 
»  miers  honneurs  parmi  les  gens  de  lettres ,  s'il  ne  Feût 

))  vu  engagé  dans  un  parti  contre  FEglise On  voit 

')  Mélanchthon  ravi  d'un  sermon  qu'avoit  fait  Luthersur 
»  le  jour  du  sabbat;  il  y  avoit  prêché  le  repos ,  où  Dieu 
»  faisoit  tout,  où  Thomme  ne  faisoit  rien.  Un  jeune  pro- 
»  fesseur  de  la  langue  grecque  entcndoit  débiter  de  si 
î)  nouvelles  pensées  au  plus  véhément  et  au  plus  vif  ora- 
»  teur  de  son  siècle,  avec  tous  les  ornements  de  sa  lan- 
))  guc  naturelle,  et  un  applaudissement  inouï.  C'étoit  de 
»  quoi  être  transporté  ;  Luther  lui  parut  le  plus  grand  de 
))  tous  les  hommes  ,  un  homme  envoyé  de  Dieu ,  un  pro- 
))  phète.  Le  succès  inespéré  de  la  nouvelle  réforme  le  con- 
»  firma  dans  ses  pensées.  Mélanchthon  e'toit  simple  et  cré- 
))  dule  ;  les  bons  esprits  le  sont  souvent  :  le  voilà  pris. 
»  Tous  les  jeunes  professeurs  de  belles-leltrcs  suivent 
»  son  exemple,  et  Luther  devient  leur  idole.  On  Fattaque, 
»  et  peut-être  avec  trop  d'aigreur.  L'ardeur  de  Mélanch- 
»  thon  s'échauffe,  la  confiance  de  Lutherl'engage  déplus 
»  en  plus  ,  et  il  se  laisse  entraîner  à  la  tentation  de  réfor- 
))  mer  avec  son  maître,  et  les  évêques  et  les  papes  ,  et  les 
»  princes  et  les  rois  et  les  empereurs. 

»  Il  est  vrai ,  Luther  s'emportoit  à  des  excçs  inouïs , 
»  c  étoit  un  sujet  de  douleur  à  son  disciple  modéré...-. 
»  Mais  enfin  l'arrogance  de  ce  maître  impérieux  se  dé- 
»  clara;  tout  le  monde  se  soulevoit  contre  lui,  et  même 

*  Il  n'avoit  alors  que  vingt  ans. 
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»  ceux  qui  vouîoient  avec  lui  reformer  l'Eglise.  Mille  scg- 
»  tes  impies  s'élevoient  sous  s-es  étendards  ;  et  sous  le 
»  nom  de  réformation  ,  les  armes,  les  séditions,  les  guer- 
))  res  civiles  ravagcoientla  chrétienté.  Cependant  Luther 
»  poussoit  tout  à  bout;  et  ses  discours  ne  faisoient  qu'ai- 
>)  grir  les  esprits ,  au  lieu  de  les  calmer.  Il  parut  tant  de 
))  loiLlesse  dans  sa  conduite  ,  et  ses  excès  furent  si  étran- 
»  ges ,  que  Mélanchthon  ne  pouvoit  plus  ni  les  excuser, 
))  ni  les  supporter.  Depuis  ce  temps  ses  agitations  furent 
»  immenses.  A  chaque  moment  on  lui  voyoit  souhaiter  la 
»  mort.  Ses  larmes  ne  tarirent  point  durant  trente  ans,  et 
1)  TElbc ,  disoit-il  lui-même ,  avec  tous  ses  flots ,  ne 
»  lui  auroit  pu  fournir  assez  d'eau  pour  pleurer  les 
»  malheurs  de  la  réforme  divisée. 

ï)  Ce  que  Mélanchthon'  avoit  le  plus  espéré  dans  la 
»  réforme  de  Luther,  c'étoit  la  liberté  chrétienne,  et 
»  Taffranchissement  de  tout  joug  humain;  mais  il  se 
M  trouva  bien  déçu  daas  ses  espérances  :  il  a  vu  près  de 
»  cinquante  ans  Téglise  luthérienne ,  toujours  sou^  la 
))  tyrannie  ou  dans  la  confusion.  Elle  porta  long-temps 
»  la  peine  d'avoir  méprisé  l'autorité  légitime.  Il  n'y  eut 
»  jamais  de  maître  plus  rigoureux  que  Luther,  ni  de  ty- 
))  rannie  plus  insupportable  que  celle  qu'il  exerçoit  dans 
»  les  matières  de  doctrine.  Son  arrogance  étoit  si 
))  connue ,  qu'elle  faisoit  dire  qu'il  y  avoit  deux  papes  ; 
>•>  l'un  celui  de  Rome  ,  et  1  autre  Luther,  et  ce  dernier  le 
»  plus  dur.  )) 

Calvin ,  le  sombre  Calvin  a  osoit  à  peine  pousser  un 
»  gémissement  libre  »  dans  ses  lettres ,  et  c'est  à  Mélan- 
chthon lui-même  qu'il  l'écrit. 

Mélanchthon  étoit  la  victime  la  plus  malheureuse  de 
la  tyrannie  de  Luther,  parce  qu'il  étoit  le  plus  doux  de 
tous  les  hommes.  Il  rapporte  que  Luther  s'emporta  si 
violemment  contre  lui,  qu'il  conçut  la  pensée  de  se  retirer 
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éternellement  de  sa  présence;  et  c'ctoit  chez  les  Turc.3 
qu'il  se  proposoit  d'aller  chercher  la  liberté. 

L'espérance  de  la  re'forme  des  abus  avoit  contribué  à 
séduire  Mélanchthon  ,  dont  les  mœurs  pures  et  honnêtes 
attestoient  la  candeur  et  la  bonne  foi.  11  fallut  encore  re- 
noncer à  cet  espoir;  et  il  écrit  lui-même  que  la  discipline 
ëtoit  entièrement  ruinée  dans  les  e'glises  luthériennes  ,  et 
qu'on  y  doutoit  des  plus  grandes  choses. 

C'est  ce  qui  auroitfait  vivement  désirera  Mélanchthon 
qu'on  en  fût  revenu  à  reconnoître  l'autorité  du  pape  et 
la  hiérarchie  de  l'ordre  sacré.  Ce  fut  long-temps  le  voeu 
de  son  cœur,  et  il  l'a  déposé  dans  un  grand  nombre  de 
ses  lettres  avec  des  expressions  bien  remarquables  :  «  Il 
»  faut  à  l'Eglise  des  conducteurs  pour  maintenir  l'ordre, 
»  pour  avoir  l'œil  sur  ceux  qui  sont  appelés  au  ministère 
»  ecclésiastique ,  et  sur  la  doctrine  des  prêtres ,  et  pour 
»  exercer  les  jugements  ecclésiastiques  ,  en  sorte  que  s  il 
»  n'y  avoit  point  de  tels  évêques  ,  //  en  faudroit  faire.  La 
»  monarchie  du  pape  serviroit  aussi  beaucoup  à  conserver 
))  en.tre  plusieurs  nations  le  consentement  dans  la  doc- 
))  trine.  Ainsi  on  s'accorderoit  facilement  sur  la  supério- 
»  rite  du  pape ,  si  on  étoit  d'accord  sur  tout  le  reste  ;  et  les 
»  rois  pourroient  eux-mêmes  facilement  modérer  les  en- 
»  treprises  des  papes  sur  le  temporel  de  leurs  royaumes ^  » 

Malgré  la  supériorité  de  son  esprit ,  Mélanchthon  payoit 
le  tribut  aux  préjugés  de  son  siècle  ,.et  il  partageoit  la 
crédulité  de  ses  contemporains  les  plus  éclairés ,  par  la 
confiance  superstitieuse  qu'il  accordoit  aux  présages  de 
l'astrologie.  Mais  il  portoit  jusque  dans  cette  illusion 
l'impression  d'une  âme  sensible  et  vertueuse.  Car  il  pa- 
roît  que  Mélanchthon  réunissoit  aux  dons  de  la  plus  bril- 
lante imagination  les  affections  les  plus  douces  et  les  plus 
touchantes  de  la  nature.  Ce  sont  toujours  les  malheurs 
de  la  religion,,  ou  des  objets  non  moins  chers  à  sa  ten- 
dresse paternelle  qui  s'offrent  à  sa  pensée. 
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(c  11  ne  cesse  de  s'entretenir  '  avec  ses  amis  des  prodiges 
»  qui  arrivoient  et  des  menaces  du  ciel  irrité  :  à  Rome , 
»  le  débordement  du  Tibre  et  l'enfantement  d'une  mule, 
»  dont  le  petit  avoit  un  pied  de  grue,  lui  paroissoient  le 
»  signe  d'un  cbangement  dans  l'univers  ;  et  il  se  confirme 
»  de  plus  en  plus  dans  cette  persuasion  par  la  naissance 
))  d'un  veau  à  deux  têtes  dans  le  territoire  d'Augsbourg. 
))  C'est  ce  qu'il  écrit  très-sérieusement  à  Lutber,  en  lui 
»  donnant  avis  que  ce  jour-là  on  présenteroit  la  confes- 
))  5/072  d'Augsbourg  hVemipcTeuT.  Voilà  de  quoi  se  repais- 
»  soient  dans  une  action  si  célèbre  les  auteurs  de  cette 
»  confession  et  les  cbefs  de  la  réforme.  Tout  est  plein  de 
»  songes  et  de  visions  dans  les  lettres  de  Mélancbtbon , 
»  et  on  croit  lire  Tite-Live,  lorsqu'on  voit  tous  les  pro- 
»  diges  qu'il  y  raconte.  Quoi  plus?  ô  foiblesse  exlrêmc 
))  d'un  esprit  d'ailleurs  admirable ,  et ,  bors  de  ses  pré- 
»  ventions  ,  si  péne'trant!  les  menaces  des  astrologues  lui 
»  font  peur.  On  le  voit  sans  cesse  effrayé  par  les  tristes 
»  conjonctions  des  astres.  Un  borrible  aspect  de  Mars  le 
))  fait  trembler  pour  sa  fille ,  dont  lui-même  il  avoit  fait 
»  l'boroscope.   Il  n'est  pas  moins  effrayé  de  la  flamme 
))  borrible  d'une  comète  extrêmement  septentrionale.  Du- 
y>  rant  les  confe'rences  qu'on  faisoit  à  Augsbourg  sur  là 
))  religion  ,  il  se  console  de  ce  qu'on  va  si  lentement ,  parce 
»  que  les  astrologues  prédisent  que  les  astres  seront  plus 
»  propices  aux  disputes  ecclésiastiques  vers  l'automne.  Il 
»  s'e'tonne,né  sur  les  coteaux  approcbants  du  Rliin,  qu'on 
))  lui  ait  prédit  un  naufrage  sur  la  mer  Baltique  ;  et  ap- 
))  pelé  en  Angleterre  et  en  Danemarck ,  il  se  donne  bien 
.))  de  garde  de  naviguer  sur  cette  mer.  » 

Mais  cette  foiblesse  d'imagination  n'auroit  pas  altéré 
essentiellement  le  calme  de  la  vie  de  Mélancbtbon ,  si 
des  causes  plus  actives  et  plus  réelles  n'eussent  pas  triste- 
ment influé  sur  la  destinée  d'un  bommc  qui  étoit  digne 
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de  trouver  dans  les  charmes  de  Tcsprit  le  plus  cultive  et 
dans  les  vertueuses  affections  d'une  âme  aimante  et  sen- 
sible ,  toute  la  mesure  de  bonheur  que  la  condition  hu- 
maine peut  comporter. 

Personne  n'ctoit  plus  digne  que  Mélanchthon  d'hono- 
rer TEglisc  catholique  par  ses  talents  et  son  caractère. 
Il  aimoit  la  religion  et  la  vertu  ;  il  cherchoit  sincèrement 
la  ve'rité  :  mais  en  la  cherchant  toute  sa  vie  ,  il  ne  fit  que 
flotter  d'opinion  en  opinion  ;  et  il  ne  put  jamais  jouir  do 
ce  repos  de  l'esprit  qu'il  n'auroit  pu  trouver  que  dans  la 
soumission  à  une  autorité  capable  de  fixer  son  imagina- 
tion inquiète  et  mobile.  L'homme  qui  méritoit  le  plus 
l'affection  et  le  bonheur,  vécut  et  mourut  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes.  Ce  fut  dans  le  parti  même 
dont  il  avoit  fait  la  gloire  et  l'ornement  qu'il  trouva  ses 
plus  implacables  ennemis.  11  désiroit  la  mort,  et  il  la  re- 
çut comme  un  bienfait  du  ciel;  mais  il  n'eut  pas  même 
la  consolation  de  déposer  ses  dernières  pensées  et  ses 
derniers  soupirs  dans  le  sein  de  l'amitié.  Il  n'existoitplus 
lorsque  le  plus  constant  et  le  plus  illustre  de  ses  amis,  le 
docte  Camérarius*,  accourant  au  bruit  de  son  danger, 
fut  arrêté  par  la  nouvelle  de  sa  mort.  Quelques  heures 
avant  de  mourir,  il  écrivit  sur  un  papier  à  deux  colonnes 
les  motifs  qui  le  portoient  à  envisager  la  mort  avec  une 
espèce  de  consolation  :  les  principaux  ctoient ,  qu'il  ne 
seroit  plus  exposé  à  la  haine  et  à  la  fureur  des  théologiens 
de  son  parti  ;  qu'il  alloit  voir  Dieu,  et  qu'il  puiseroitdans 
son  sein  la  connoissance  des  mystères  qu'il  n'avoitvus 
dans  cette  vie  qu'à  travers  un  voile.  Mélanchthon  mourut 
en  i56o. 

*Le  même  Joachim  Camérarlus  a  écrit  une  vie  de  Mélanchthon,  qui  fait 
aimer  et.  chérir  les  qualités  et  les  vertus  morales  de  cet  homme  eslimahlc.  Ca- 
mérarius  n'a  pas  osé  rapporter  toutes  les  circonstances  de  sa  mort  :  la  faction 
luthérienne  qui  lui  étoit  opposée  ,  dominoit  alors  en  quelques  parties  de  l' Al- 
lemagne ;  mais  il  les  fait  assez  entendre. 
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X.  —  Défense  de  l'Histoire  des  Variations.  1691 

Bossuet  a  donné  une  Défense  de  son  Histoire  des  Va- 
riations'^; et  quoiqu'elle  n'ait  paru  qu'en  1691,  au  mo- 
ment où  il  venoit  de  publier  son  cinquième  Avertissement 
aux  protestants ,  nous  croyons  que  c'est  ici  le  lieu  d'en 
parler. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  que  Y  Histoire 
des  V ariations  dut  faire  une  grande  impression  aussitôt 
qu'elle  fut  connue.  11  ëtoit  difficile  de  contester  les  faits 
dont  Bossuet  avoit  exposé  le  récit.  Ils  étoient  tous  fon- 
dés sur  des  actes  authentiques  dont  les  protestants  eux- 
mêmes  avoient  re'uni  les  monuments  et  les  preuves  dans 
les  archives  publiques  de  leur  histoire. 

Il  étoit  sans  doute  possible  de  s'égarer,  et  d'égarer  les 
lecteurs  dans  une  suite  de  discussions  subtiles  sur  les  va- 
riations théologiques  dont  Bossuet  avoit  accusé  les  églises 
protestantes. 

Quoique  ces  variations  fussent  sensibles  et  manifestes 
pour  tous  les  hommes  instruits  et  de  bonne  foi ,  on  sait 
assez  combien  il  est  facile  d'environner  de  nuages  et  d'é- 
quivoques ces  sortes  de  questions  ,  qui  demandent  des 
hommes  exercés  par  leur  état  et  par  des  études  profondes 
dans  la  connoissance  de  ces  matières. 

Mais  parmi  les  accusations  que  Bossuet  avoit  portées 
contre  les  premiers  réformateurs  ,  il  en  étoit  déiix  qui 
étoient  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  lecteurs .  et 
dont  tout  le  poids  retomboit  sur  le  corps  entier  de  la  ré- 
forme, parles  conséquences  qui  en  résultoient  contre  les 
principes  et  les  maximes  qu'elle  avoit  professés. 

Premièrement,  Bossuet  avoit  établi  en  fait  et  constaté 
par  les  témoignages  les  plus  irrécusables ,  que  les  protes- 
tante de  France  avoient  pris  les  armes  pour  la  défense 
de  leur  religion  contre  l'autorité  légitime,  en  vertu  des 
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délibérations  expresses  et  formelles  de  leurs  synodes  na- 
tionaux et  sur  Tavis  de  leurs  théologiens.  Il  avoit  op- 
posé à  cette  conduite  violente  et  si  contraire  à  la  tran- 
quillité' publique  la  patience  et  la  soumission  inaltérable 
des  premiers  chrétiens  et  de  TjEglise  entière  pendant  trois 
cents  ans  de  persécutions. 

La  décision  doctrinale  de  Luther,  Mélanchthon  et 
Bucer,  pour  permettre  au  landgrave  de  Hesse  d'avoir 
deux  femmes  à  la  fois,  étoit  une  seconde  accusation  d'une 
nature  si  grave  et  si  opposée  à  la  morale  du  christianisme, 
qu'elle  laissoit  une  flétrissure  éternelle  sur  la  mémoire 
de  ces  célèbres  réformateurs,  qui  s  étoient  donne's  au 
monde  comme  suscités  de  Dieu ,  pour  rendre  à  l'Eglise 
de  Jésus -Christ  la  pureté  et  la  sainteté  des  premiers 
jours. 

Burnet  qui  étoit  blessé  au  vif  de  la  manière  dont  Bos- 
suet  avoit  relevé  dans  YHisiohe  des  Variations  toutes  les 
erreurs  de  son  roman  de  la  réformation  de  l'église  angli- 
cane, avoit  publié  un  petit  écrit  de  trente-six  pages  ;  mais 
il  y  avoit  plutôt  cherché  à  attaquer  Bossuot,  qu'à  se  dé- 
fendre lui-même'.  «  Car,  dit  Bossuet,  Burnet  lui  pas- 
»  soit  tous  les  faits  qu'il  avoit  rapportés  sur  la  réforme 
»  anglicane  ,  et  sur  son  Cranmer,  aussi-bien  que  sur  ses 
»  autres  héros ,  sans  en  contrarier  aucun  ;  et  comment 
»  auroit-il  pu  les  contredire ,  puisque  je  les  ai  pris  de 
»  lui-même?  » 

D'ailleurs,  dans  cet  écrit  si  court,  Burnet  montroit 
une  si  grande  ignorance  du  droit  public  françois ,  qu'il 
ne  fit  que  s'attirer  une  leçon  sévère  de  Bossuet,  qui 
l'invita  à  s'instruire  avec  un  peu  plus  de  soin  des  ma- 
tières qu'il  vouloit  traiter,  avant  d'en  parler  au  public. 

Jurieu  n'auroit  pas  mieux  demandé  que  de  s'établir  le 
vengeur  des  églises  protestantes.  Mais  Jurieu  étoit  si  dé- 
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crié  dans  son  parti  même  par  ses  extravagances  et  les 
inconséquences  où  rentraînoit  toujours  le  dérèglement 
de  son  esprit  ;  «  on  étoit  si  las,  comme  dit  Bossuet»,  de 
»  M.  Jurieu  et  de  ses  discours  emportés  ,  »  qu'on  crut 
devoir  confier  la  défense  commune  à  des  mains  plus  ha- 
biles ,  et  à  un  homme  doué  d'un  jugement  plus  sage  et 
plus  réfléchi.  Ce  fut  sur  Jacques  Basnage  de  Beauval , 
ministre  à  Iloterdam,  qu'on  jeta  les  yeux.  Il  faut  conve- 
nir que  Basnage  étoit  digne  à  plusieurs  égards  de  prêter 
à  la  cause  des  protestants  toute  la  force  et  tout  l'appui 
dont  elle  avoit  besoin  dans  cette  espèce  de  crise.  Il  étoit 
connu  par  sa  grande  érudition  ecclésiastique,  et  par  une 
certaine  modération  qui  honoroit  son  caractère  ;  mais  en 
hasardant  de  lutter  contre  Bossuet,  il  ne  sut  pas  faire  un 
usage  fort  heureux  de  son  érudition  ;  et  il  manqua  même 
de  cette  mesure,  qui  auroit  pu  lui  conserver  une  sorte  de 
dignité,  en  succombant  dans  un  combat  où  il  étoit  im- 
possible de  triompher.  Mais  il  faut  attribuer  un  pareil 
désavantage  autant  à  la  foiblesse  des  moyens  qui  étoient 
à  sa  disposition  ,  qu'à  la  prodigieuse  supériorité  de  l'ad- 
versaire qu'il  avoit  osé  combattre. 

Cependant  il  paroît  que  les  protestants  s'étoient  si 
bien  flattés  d  avoir  trouvé  dan.s  Basnage  le  défenseur  le 
plus  habile  qu'ils  pussent  opposera  Bossuet,  que  Bur- 
net ,  avec  Tinconsidération  habituelle  de  son  caractère , 
se  pressa  d'annoncer  au  public  ,  u  qu'on  préparoit  une 
»  dure  réponse  à  M.  de  Meaux.  »  Cette  réponse  fut  celle 
de  Basnage  2,  a  et  elle  parut,  dit  Bossuet, avec  toutes  les 
»  duretés  que  Burnet  avoit  promises.  Mais,  ajoujte  Bos- 
»  suet ,  les  injures  et  les  calomnies  sont  des  couronnes  à 
»  un  chrétien  et  à  un  évêque.  )) 

Bossuet  avoit  rappelé  dans  VHisloire  des  Variations  « 
lé  supplice  de  Servet,  qui  fut  très-certainement  l'ouvrage  | 
de  Calvin.  Basnage  ne  le  conteste  pas;  mais  il  étoit  dif-    " 
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ficîle  àc  s'attendre  à  la  manière  dont  il  prétend  excuser 
Calvin  :  il  dit  que  c'ctoit  en  lui  un  reste  de  papisme.  Un 
aussi  bon  esprit  que  Basnage  n'auroit  jamais  sans  doute 
imaginé  de  lui-même  une 'justification  aussi  singulière. 
Mais  il  avoit  eu  la  foiblesse  de  l'emprunter  à  Jurieu  ;  et 
Bossuet  eut  droit  sans  doute  de  lui  en  faire  une  espèce 
de  honte. 

Basnage  vouloit  se  prévaloir  de  la  tranquillité  dont 
toutes  les  religions  jouissoient  sous  la  domination  des 
protestants;  et  Bossuet  lui  demande  ï,  «  si  lô  Suède  a 
))  révoqué  la  peine  de  mort  qu'elle  a  décernée  contre  les 
»  catholiques  ?  si  le  bannissement,  la  confiscation,  et  les 
»  autres  peines  ont  cessé  en  Suisse  ,  en  Allemagne ,  et 
»  dans  les  autres  pays  protestants?  si  TAngleterre  a  re- 
»  nonce  à  ses  lois  pénales  contre  les  non-confèrmistes  ? 
))  si  la  Hollande  elle-même  a  abrogé  les  décrets  du  synode 
»  de  Dordrecht  contre  les  arminiens?  ))  Car  il  importe 
peu  d'examiner  si  ces  lois  pénales  étoient  exécutées  à 
tous  les  moments ,  ou  si ,  n'étant  pas  abrogées  ,  elles  ne 
pouvoient  pas  être  remises  en  vigueur  d'un  moment  à 
l'autre. 

Quant  à  l'accusation  générale  portée  par  Bossuet 
contre  toute  la  réforme  ,  d'avoir  autorisé  les  révoltes  et 
les  séditions  par  des  décisions  formelles  de  ses  synodes 
nationaux,  Basnage  cherche  à  affoiblir  la  forcî  de  cette 
accablante  accusation  par  quelques  faits  particuliers  ; 
Bossuet  les  discute  successivement  les  uns  après  les  au- 
tres ,  dans  sa  Défense  de  l'Histoire  des  Variations  ;  et, 
après  avoir  démontré,  selon  les  règles  de  la  critique,  que 
tous  les  faits  allégués  par  Basnage  étoient  ou  mal  expo- 
sés ou  contredits*  par  tous  les  monuments  de  l'histoire  , 
Bossuet  le  rappelle  au  véritable  état  de  la  question.  Il  ne 
s'agissoit  pas  de  savoir  si,  dans  les  premiers  siècles,  quel- 
ques chrétiens,  entraînés  par  un  zèle  irréfléchi,  s'étoient 
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abandonnés  à  des  actes répréhensibles  ;  car,  ditBossuet», 
((  en  faisant  l'Eglise  infaillible,  nous  ne  faisons  pas  pour 
»  cela  les  peuples  et  les  cbrctiens  impeccables.  Pour 
»  nous  produire  des  exemples  de  Tancienne  Eglise  ,  qui 
»  est  notre  question  ,  il  ne  suffit  pas  de  montrer  des  faits 
»  anciens  ,  il  faudroit  encore  montrer  que  FEglise  les  ait 
»  approuves  ,  comme  nous  montrons  à  nos  re'formds  que 
»  leurs  églises  en  corps  ont  approuvé  leurs  révoltes  par 
»  des  décrets  exprès  ;  »  et  Bossuet  fait  voir  par  les  té- 
moignages unanimes. de  toute  la  tradition,  que  ((  même 
»  dans  le  quatrième  siècle,  oii  TEglise  étoit  la  plus  forte, 
))  loin  de  rien  attenter  contre  la  personne  des  princes , 
»  elle  a  persisté  dans  l'obéissance  par  maxime,  par  pie'té, 
»  par  devoir,  autant  que  dans  les  siècles  où  elle  étoit  plus 
»  foible.  )) 

On  trouve  dans  cette  partie  de  \3l  Défense  de  l'Histoire 
des  Variations,  la  discussion  d'un  grand  nombre  de  faits 
historiques,  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  Bossuet  pos- 
sédoit  la  science  et  la  critique  de  Ibistoire. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Bossuet  eut 
le  bonheur  de  pouvoir  opposer  à  Basnage  les  raisonne- 
ments et  l'autorité  d'un  protestant ,  dont  l'esprit ,  l'érudi- 
tion et  la  critique  étoient  hors  de  toute  comparaison  dans 
sa  communion  ,  et  que  Basnage  lui-même  faisoit  profes- 
sion d'aimer  et  d'estimer.  Peu  de  temps  avant  que  Bos- 
suet publiât  sa  Défense  de  l'Histoire  des  Variations ,  le 
fameux  Bayle  avoit  laissé  transpirer  dans  le  public  son 
jéi^is  aux  réfugiés.  Quoique  des  ménagements  politiques 
pour  le  prince  d'Orange  Feussent  forcé  de  de'savouer  un 
ouvrage  qui  lui  attira  en  effet  la  disgrâce  de  ce  prince , 
malgré  son  désaveu ,  personne  ne  douta  dans  le  temps 
que  Bayle  n'en  fût  véritablement  l'auteur  ;  et  c'est  un  fait 
dont  les  plus  habiles  critiques  conviennent  aujourd'hui. 
Or  il  est  assez  remarquable  qu'aucun  écrivain  catholique, 
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à  rcxccption  peut-être  de  Bossuet,  n'a  plus  rigoureuse- 
ment démontré  les  variations  politiques  et  théologiques 
des  protestants,  que  cet  écrivain  protestant.  Cet  écrit  de 
Bayle  est  peut-être  celui  de  tous  ses  ouvrages  où  il  a  dé- 
ployé la  dialectique  la  plus  pressante.  On  sent  combien 
Bossuet  en  fut  frappé  par  la  manière  dont  il  en  parle 
dans  sa  Défense  de  t  Histoire  des  Variations, 

«  On  peut  voir,  dit  Bossuet  ' ,  beaucoup  d'autres  choses 
»  également  convaincantes  sur  cette  matière,  dans  un  livre 
»  intitulé  :  Avis  aux  réfugiés ,  qui  vient  de  tomber  entre 
j)  mes  mains,  quoiqu'il  ait  e'té  imprime  en  Hollande  au 
)).  commencement  de  l'année  passée....  Si  l'auteur  de  ce 
»  bel  ouvrage  est  un  protestant,  comme  la  préface  et 
))  beaucoup  d'autres  raisons  donnent  sujet  de  le  croire, 
))  on  ne  peut  assez  louer  Dieu  de  le  voir  si  désabusé  des 
))  préventions  où  il  a  été  nourri ,  et  de  voir  que  ,  sans  con- 
»  cert ,  nous  soyons  tombés  lui  et  moi  dans  les  mêmes 
»  sentiments  sur  tant  de  points  décisifs.  Je  ne  dois  pas 
»  refuser  cette  preuve  de  la  vérité ,  elle  se  fait  sentir  à  qui 
»  il  lui  plaît  ;  et  lorsqu'elle  veut  faire  concourir  les  pen- 
»  secs  des  hommes  au  même  but,  nulle  diversité  d'opi- 
))  nions  ou  de  pensées  ne  lui  fait  obstacle.  » 

Le  double  mariage  du  landgrave  de  Hesse  ,  a  l'éternelle 
»  confusion  de  la  réforme ,  et  l'écueil  inévitable  où  se  bri- 
))  sent  à  jamais  tous  les  reproches  qu'elle  nous  fait  des 
))  abus  de  nos  conducteurs  ,^)  étoit  une  seconde  accusation 
que  Bossuet  avoit  portée  au  public  ,  et  qui  attestoit  la 
foiblesse  et  la  versatilité  des  principes  dos  premiers  réfor- 
mateurs. Basnage  avoit  trop  d'esprit  et  de  lumières  pour 
essayer  de  justifier  Luther,  Mélanchthon  et  Bucer  d'une 
si  coupable  prévarication.  Mais  il  cherche  assez  maladroi- 
tement à  atténuer  leurs  torts  par  des  récriminations  contre 
l'Eglise  romaine  ;  et  on  conviendra  que  les  exemples  dont 
il  les  autorise  ne  sont  pas  heureusement  choisis.  Il  parle 
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d'abord  de  la  dispense  de  Jules  II, qui  permità  Henri  Vill, 
alors  prince  de  Galles  ,  d'épouser  la  veuve  de  son  frère. 
Mais,  comme  dit  Bossuets  «  il  n  y  a  nulle  bonne  foi  à 
»  comparer  ces  deux  exemples  ;  afm  qu  ils  fussent  égaux, 
»  il  laudroit  qu'il  fût  aussi  constant  que  le  mariage  con- 
»  tracté  avec  la  veuve  de  son  frère  est  réprouvé  dans  lE- 
w  vangile  ,  qu'il  est  constant  que  le  mariage  contracté 
))  avec  une  seconde  femme  ,  la  première  encore  vivante  , 
»  y  est  rejeté.  Mais  M.  Basnage  sait  bien  le  contraire.  » 

Basnage  étoit  en  effet  d'autant  plus  mal  fondé  à  rappe- 
ler cette  dispense  de  Jules  II,  qu'à  l'époque  où  Henri  VIÏÏ 
sollicitoit  toutes  les  universités  catboliques  d'émettre  une 
opinion  favorable  à  sa  passion,  il  basardoit  également 
des  démarcbes  auprès  des  premiers  réformateurs  pour  les 
dispoç^er  en  ^a  favetrr.  Mais  il  arriva,  par  une  disposition 
singulière  de  la  Providence,  que  les  cbefs  mêmes  de  la 
réforme,  a  tels  que  Mélancbtbon  et  Bucer^,  approuvè- 
»  rent  la  dispense  de  Jules  II ,  et  improuvèrent  par  con- 
»  séquent  le  divorce  d'Henri  VIII;  Genève  même  pensa 
»  à  cet  égard  comme  les  protestants  d'Allemagne  ;  et  il 
»  demeura  constant,  dit  Bossuet,  que  la  dispense  de 
»  Jules  II  étoit  si  favorable ,  qu'elle  fut  approuvée  de 
))  ceux  mêmes  qui  cbcrcboient  le  plus  à  critiquer  la  con- 
»  duite  des  papes.  » 

Le  second  exemple  allégué  par  Basnage  pouvoit  pa- 
roître  plus  spécieux.  Il  est  certain  que  le  pape  Grégoire  II, 
consulté  ((  si  l'Eglise  romaine  croyoit  qu'on  put  épouser 
»  une  seconde  femme,  lorsque  la  première  ,  détenue  par 
»  une  longue  maladie  ,  ne  pouvoit  souffrir  le  commerce 
»  de  son  mari,))  avoitdonné  trop  légèrement  une  réponse 
affirmative. 

«  Mais  on  voit  déjà,  dit  Bossuet ^  que  ce  n'est  pas  là 
»  prendre  deux  femmes,  comme  M.  Basnage  veut  le  faire 
»  entendre  ,  mais  en  quitter  une  pour  une  autre ,  ce  qui 
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»  est  bien  éloigne  de  la  bigamie  ,  que  Lutber,  Mélanch- 
»  thon  et  Bucer  ont  autorisdeparune  décision  doctrinale. 
»  Au  reste,  ce  curieux  décret  de  Grégoire  II,  que  M.  Bas- 
»  nage  daigne  bien  m'apprendre  ,  n'est  ignoré  de  person- 
y>  ne  :  toutes  nos  écoles  en  retentissent,  et  nos  novices 
»  en  théologie  le  savent  par  cœur. 

Ce  décret  de  Grégoire  II  se  trouve  parmi  ses  lettres  ; 
il  a  même  été  inséré  dans  le  corps  du  droit  canonique. 
Mais  Basnage  auroit  dû  observer,  et  faire  observer  qu'à 
la  suite  du  décret,  et  de  Tautorité  des  souverains  pontifes 
successeurs  de  Grégoire  II,  on  a  placé  la  note  suivante  : 
«  Cette  réponse  de  Grégoire  II  est  contraire  aux  saints 
»  canons,  et  même  à  la  doctrine  évangélique  et  aposto- 
))  livjuc. 

«  Les  papes,  s'écrie  Bossuet',  ne  sont  donc  pas  si  ja- 
»  loux  que  Ton  pense,  de  maintenir  comme  inviolables 

»  toutes  les  réponses  de  leurs  pre'décesseurs Ainsi, 

»  sans  nous  arrêter  à  ce  que  d'autres  ont  pu  dire  sur  ce 
»  décret  de  Grégoire  II,  contentons -nous  de  demander 
»  à  M.  Basnage  ce; qu'il  en  prétend  conclure.  Quoi? 
))  que  ce  pape  ait  approuvé ,  comme  Lutber,  qu'on  eût 
))  deux  femmes  ensemble  ,  pour  en  user  indifféremment, 
»  c'est  tout  le  contraire.  C'est  tout  autre  chose  de  dire, 
))  avec  ce  pape  ,  que  le  mariage  seroit  dissous  en  ce  cas  ; 
»  autre  chose  de  dire  avec  l^ulher,  que,  sans  le  dissoudre, 
»  on  en  puisse  faire  un  second.  L'un  a  plus  de  difficulté, 
»  l'autre  n'en  eut  jamais  la  moindre  parmi  les  chrétiens; 
))  et  Luther  est  le  premier  et  le  seul  à  qui  la  corruption 
»  ait  fait  naître  un  doute  sur  un  sujet  si  éclairci. 

))  Mais  enfin,  dira-ton,  quoi  qu  il  en  soit,  un  pape  se 

>)  sera  trompé?  mais  est-ce  là  de  quoi  il  s'agit?  M.  Basnage 

))  connoît-il  quelqu'un  parmi  nous  qui  entreprenne  de 

»  soutenir  que  les  papes  ne  se  soient  jamais  trompés , 

))  pas  même  comme  docteurs  particuliers?  Ce  n'est  pas 
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»  une  ignorance  on  une  surprise  de  Luther  que  nous  rc- 
))  pTOchons  à  Luther;  il  n'y  auroit  rien  là  que  d  humain. 
))  C'est  une  séduction  faite  de  dessein  dans  un  dogme 
»  essentiel  du  christianisme,  par  une  corruption  manifeste 
»  contre  la  ve'rité  et  sa  conscience.  11  n'en  est  pas  ainsi  de 
»  Grégoire  II  ;  ce  n'est  point  pour  flatter  un  prince  qu'il 
»  a  écrit  de  cette  sorte  ;  c'est  dans  une  difficulté  assez 
»  grande  une  résolution  générale.  On  ne  lui  fait  espérer 
))  pour  le  corrompre ,  ni  le  pillage  d'un  monastère  ,  ni  de 
»  secourir  son  parti.  Il  ne  se  croit  pas  ohligé  de  cacher  sa 
»  réponse.  Il  s'est  trompé  ,  aussi  ne  le  suit-on  pas,  et  on 
»  le  reprend  sans  scrupule  ;  enfin ,  il  a  dit  naturellement 
»  ce  qu'il  pensoit.  M.  Basnage  n'a  pu  le  convaincre  ,  ni 
»  lui,  ni  les  autres  papes ,  d'avoir  décidé  contre  leur  con- 
»  science  ,  comme  Luther  et  ses  collègues  sont  convain- 
»  eus  de  l'avoir  fait ,  par  le  reproche  de  leur  conscience 
»  même  ,  et  de  l'aveu  de  M.  Basnage  lui-même.  >; 

On  ne  conçoit  pas  comment  un  homme  aussi  instruit 
que  Basnage  a  pu  produire  comme  une  découverte  nou- 
velle ce  décret  de  Grégoire  II,  «  qui  n'étoit  ignoré  de 
))  personne ,  dont  toutes  les  e'coles  rctentissoient ,  et  que 
))  les  plus  novices  en  théologie  savoient  par  cœur,  »  et 
prétendre  s'en  faire  un  titre,  u  pour  avertir  Bossuct ', 
))  d'un  ton  fier  et  avec  un  air  magistral ,  qu'il  ne  le  rapporte 
))  que  pour  apprendre  à  M.  de  Meaux  qu'il  ne  doit  pas  se 
»  faire  honneur  de  l'antiquité  qu'il  n'a  pas  examinée.  »  Il 
semhlc  que  la  réputation  de  science  et  de  génie  dont 
Bossuet  jouissoit  déjà  depuis  tant  d'années ,  auroit  dû 
interdire  à  Basnage  ce  ton  de  dédain,  et  un  langage  aussi 
déplacé.  Aussi  Bossuet  lui  répondit  assez  sévèrement, 
mais  avec  la  mesure  et  la  dignité  qui  lui  convenoient  : 

((Je  laisse  faire  à  M.  Basnage  le  savant  tant  qu'il  lui 
y>  plaira  ;  et  il  aura  hon  marché  de  moi ,  tant  qu'il  ne  me 

»  reprochera  que  de  1  ignorance.  Je  ne  trouve  rien  de 

'  Défense  de  l'Histoire  des  V ai iations ,  tom.  xxix. 
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»  plus  bas  ,  ni  de  plus  vain  parmi  les  hommes  ,  que  de  se 
«piquer  de  Science;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  en  avoir 
»  beaucoup  pour  répondre  à  M.  Basnage  ' .  » 

Xï.  —  Dei  Avertissements  aux  protestants. 

Basnage  n'avoit  pris  la  plume  pour  venger  la  cause 
des  églises  protestantes,  que  parce  qu  elle  avoit  été  si  mal 
défendue  par  Jurieu,  que  les  hommes  les  plus  hahiles  de 
sa  communion  étoient  eux  mêmes  honteux  et  embarrassés 
de  l'indiscrétion  et  de  la  maladresse  d'un  pareil  apolo- 
giste. 

En  effet,  à  peine  l'Histoire  des  Variations  eut-elle 
paru  en  1688,  que  Jurieu,  qui  y  e'toit  personnellement  dé- 
noncé à  toute  TEurcpe  pour  Textravagance  de  ses  visions 
et  de  ses  prophéties  ,  se  crut  obligé  plus  particulièrement 
que  tout  autre  à  se  mesurer  avec  Bossuet.  Il  se  mit  à 
composer  un  grand  nombre  de  lettres  pastorales  ,  qu'il 
crut  devoir  adresser  à  tous  les  protestants  réfugiés,  comme 
s'il  eût  été  revêtu  dans  son  église  d'un  titre  et  d'un  ca- 
ractère qui  lui  donnât  une  sorte  de  juridiction  sur  ce 
troupeau  dispersé. 

L'objet  de  ces  lettres  pastorales  étoit  moins  d'offrir  des 
instructions  et  des  consolations  à  ceux  à  qui  elles  s'a- 
dressoient ,  que  de  détourner  ou  d'affoiblir  l'impression 
que  Y  Histoire  des  Variations  avoit  déjà  produite  sur  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  qui  apprenoient,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  trop  fidèle  histoire  des  contradictions  et  des 
emportements  de  leurs  réformateurs.  Accoutumés  parles 
préjugés  de  leur  éducation  à  les  considérer  comme  des 
hommes  suscités  de  Dieu  pour  rendre  à  la  religion  sa  pu- 
reté primitive  ,  ils  ne  retrouvoient  plus  en  eux  que  des 
hommes  foiblcs  ou  emportés,  cédant  aux  passions  et  aux 
circonstances  du  moment,  et  entraînés ,  parleurs  passions 
mêmes  ,  de  contradictions  en  contradictions. 

*  Défense  de  l'Histoire  des  Variations,  tom.  xxix,  p.  6o3. 
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Avec  beaucoup  de  travers,  Ju  ri  eu  avoit  beaucoup  d'es- 
prit et  de  connoissances  ;  mais  il  étoit  si  peu  le  maître  de 
commander  au  dérèglement  de  son  imagination  ,  qu'il  lui 
étoit  impossible  d'observer  cette  tactique  sage  et  mesu- 
rée ,  qui  lui  auroit  permis  de  se  maintenir  avec  un  peu 
moins  de  désavantage  dans  la  position  difficile  où  il  eut 
l'imprudence  de  se  placer.  Son  esprit  lui  servit  à  recon- 
.noître  que  toutes  les  variations  reprocbées  par  Bossuet 
aux  églises  protestantes  n'ctoient  malbeureusement  que 
trop  constatées  :  mais ,  au  lieu  de  se  borner,  comme  Bas- 
nage  essaya  de  le  faire ,  à  tacber  de  faire  illusion  à  la 
multitude  ,  en  élevant  des  doutes  sur  Tautbenticité  des 
témoignages  produits  par  Bossuet,  Jurieu  trouva  plus 
court  et  plus  simple  de  déclarer  que  rien  n'étoit  plus 
commun  dans  le  cbristianisme  que  de  varier;  que  la  pro- 
fession de  foi  des  premiers  siècles  étoit  absolument  diffé- 
rente de  celle  des  siècles  suivants ,  et  que  la  religion 
cbrétienne  avoit  été  composée  pièce  à  pièce. 

Bossuet  avoit  donné  pour  fondement  à  Y  Histoire  des 
Variations  ,  que  varier  dans  l'exposition  de  la  foi ,  «  étoit 
>>  une  marque  de  fausseté  et  d'inconséquence  dans  la  doc- 
»  trine  exposée  ;  mais  que  la  vérité  venue  de  Dieu  a  d'a- 
n  bord  sa  perfection.  » 

Cette  maxime  a  été  celle  de  toute  la  tradition;  et  indé- 
pendamment de  ce  que  lidée  seule  d'un  ouvrage  sorti  de 
la  main  de  Dieu ,  suffit  pour  convaincre  la  raison  qu'un 
tel  ouvrage  a  dû  recevoir  d'abord  sa  perfection ,  le  lan- 
gage unanime  de  tous  les  Pères  avoit  consacré  cette  vé- 
rité fondamentale  du  cbristianisme.  Saint  Vincent  de 
Lérins  en  a  fait  le  sujet  particulier  d'un  traité  qui  est  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité  ecclésiastique  , 
et  qui  a  servi  de  règle  à  tous  les  jugements  que  les  con- 
ciles ont  prononcés  sur  des  questions  de  foi  et  de  doc- 
trine. 

Mais  Jurieu ,  au  lieu  de  respecter  un  principe  ,  que 
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tous  les  hcrctiques,  depuis  rorigine  du  christianisme, 
avoient  affecte  eux-mêmes  de  rcconnoître ,  en  s'efforçant 
d'en  éluder  l'application,  osa  professer  solennellement, 
({  que  la  vérité'  de  Dieu  n'a  été  connue  que  par  parcelles.  » 

Pour  soutenir  cette  étrange  profession  de  foi ,  il  préten- 
tendit  «  que  ,  jusqu'au  concile  de  Nicée ,  et  même  jusqu'à 
»  celui  de  Constantinople  ,  le  dogme  sur  la  Trinité  avoit 
»  été  informe ,  mal  connu  et  mal  expliqué  ;  que  les  pre- 
»  miers  chrétiens  croyoient  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
»  nite'  inégales  ;  que  le  Fils  de  Dieu  ou  le  Verbe  n'étoit 
»  pas  éternel  comme  S'On  Père  ;  que  le  mystère  même  de 
»  rincarnation  leur  étoit  inconnu  ;  qu'ils  paroissoient 
))  avoir  douté  de  l'unité,  de  l'immutahilité  de  Dieu,  ainsi 
))  que  de  sa  providence  ;  que  la  doctrine  de  la  grâce  ,  qu'on 
»  regarde  aujourd  hui  avec  raison  comme  l'un  des  plus 
»  importants  articles  de  la  religion  chrétienne  ,  étoit  en- 
»  tièrement  informe  jusqu'au  temps  de  saint  Augustin  ; 
»  qu'avant  lui  la  plupart  des  anciens  docteurs  de  l'Eglise 
))  étoient  stoïciens  et  manichéens  ;  que  d'autres  étoient 
»  purs  pélagiens ,  et  les  plus  orthodox£S  semi-pélagiens.  » 

Il  ne  falloit  ni  beaucoup  de  temps ,  ni  beaucoup  d'étude 
à  Bossuet,  pour  abattre  un  adversaire  aussi  maladroit, 
qui  venoit ,  pour  ainsi  dire  ,  lui  offrir  lui-même  les  armes 
les  plus  propres  à  le  terrasser. 

\J Histoire  des  Variations  avoit  paru  en  t688;  Juricu 
publia  ses  Lettres  pastorales  à  la  fin  de  1688  et  au  com- 
mencement de  1689;  et  dès  la  même  année  1689,  Bossuet 
fit  paroître  ses  trois  premiers  Ai^ertissemenis  aux  protes- 
tants , 

Bossuet  préféra  cette  forme  ;  c'étoit  aux  protestants  que 
Jurieu  avoit  adressé  ses  Lettres  pastorales ,  et  ce  furent 
les  protestants  eux-mêmes  que  Bossuet  voulut  prendre 
pour  juges  entre  Jurieu  et  lui. 

Jurieu  avoit  porté  la  maladresse  jusqu'à  un  excès  si 
ridicule,  qu'un  peu  de  bon  sens  ou  de  bonne  foi  auroit 
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suffi  pour  Ten  préserver.  Conçoit-on  que  Juricu  ait  pu 
en  1 689  adresser  à  Bossuet ,  à  la  face  de  toute  FEurope , 
ces  singulières  paroles  :  «  J'avertis  Tëvêque  de  Meaux 
»  qu'un  évêque  de  Cour  comme  lui ,  et  les  autres  dont  le 
»  métier  n'est  pas  d'étudier,  devroient  un  peu  ménager 
»  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  profession.  » 

Bossuet  un  éi^égue  de  Cour!  Bossuet  invité  par  Juricu 
à  apprendre  à  étudier!  Bossuet  réduit  à  recevoir  des  le- 
çons de  théologie  du  professeur  de  Boterdam  ! 

Il  faut  croire ,  pour  l'honneur  de  Juricu ,  que  dans  cette 
singulière  apostrophe  il  ne  cherchoit  à  faire  illusion  ni  à 
lui-même,  ni  aux  gens  éclairés  de  sa  communion.  Mais 
il  écrivoit  ses  Lettres  pastorales  pour  la  multitude  ;  et  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  la  multitude  en  est  à 
peu  près  au  même  degré  d'ignorance  sur  les  choses  et  sur 
les  personnes.  11  étoit  possible  qu'à  Boterdam ,  sur  la  pa- 
role de  Juricu  ,  Bossuet  passât  pour  un  éveque  de  Cour, 
qui  n'avoit  fait  que  prêter  son  nom  à  tant  d'ouvrages  qui 
avoient  déjà  porté  sa  gloire  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. 

XII.  —  Du  1.^^  A'^eri'tssement  aux-protestants^ 

Bossuet  démontre  contre  Juricu  dans  son  premier 
divertissement  aux  protestants^ ,  que  ,  conformément  à  la 
doctrine  de  saint  Vincent  de  Lérins  et  à  celle  de  tous  les 
Pères  ,  ((  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  soigneuse  gardienne 
»  des  dogmes  qui  lui  ont  été  donnés  en  dépôt ,  n'y  change 
))  jamais  rien,  qu'elle  ne  diminue  point,  qu'elle  n'ajoute 
»  point ,  que  tout  son  travail  est  de  polir  les  choses  qui  lui 
»  ont  été  anciennement  données,  de  confirmer  celles  qui 
»  ont  été  suffisamment  expliquées ,  de  garder  celles  qui 
»  ont  été  confirmées  et  définies  ,  de  consigner  à  la  posté- 
»  rite  par  l'Ecriture  ce  qu'elle  avoit  reçu  de  ses  ancêtres 
»  par  la  tradition.  » 

i  Œuvres  de  Bossuet,  t.  xxix  ,  p.  G   {Edition  de  Gauthier  frères.) 
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CVst  en  conformité  de  celte  maxime ,  que  lorsque  de 
nouvelles  erreurs  se  sont  élevées  dans  FEglisc,  et  qu'on 
a  cru  nécessaire  de  convoquer  des  conciles  pour  les  pro- 
scrire ,  les  conciles  n'ont  fait  que  confronter  les  nouvelles 
doctrines  avec  les  témoignages  de  FEcriture  et  ceux  de  la 
tradition  ;  et  ils  ont  ensuite  déclaré  qu'elles  étoient  con- 
traires à  la  parole  de  Dieu  et  à  la  foi  de  leurs  églises. 

On  ne  prononçoit  jamais  les  décisions  qu'en  proposant 
3a  foi  des  siècles  passés.  Tous  les  conciles  qui  se  succé- 
doient ,  avoient  l'attention  de  rappeler  la  foi  et  la  doctrine 
des  conciles  qui  les  avoient  précédés  ;  la  chaîne  de  la  tra- 
dition n'étoit  jamais  interrompue  sur  un  seul  point.  La 
parole  de  Dieu ,  consignée  dans  l'Ecriture  ,  étoit  la  loi 
suprême  de  toutes  les  décisions  ;  mais  pour  en  fixer  l'in- 
terprétation et  prévenir  toute  variation ,  on  ne  trouvoit 
point  de  plus  sûre  interprétation  que  celle  qui  avoit  tou- 
jours été  publique  et  solennelle  dans  l'Eglise;  ainsi  on 
faisoit  gloire  à  Chalcédoine  d'entendre  l'Ecriture  sainte 
comme  on  avoit  fait  à  Ephèse ,  et  à  Ephèse  comme  on 
avoit  fait  à  Constantinople  et  à  Nicée. 

«  11  est  vrai ,  observe  Bossuet,  qu'on  ne  définit  expres- 
»  sèment  à  Nicée  ,  que  ce  qui  avoit  été  re'voqué  en  doute, 
»  qui  étoit  la  divinité  du  Fils  de  Dieu.  Car  l'Eglise ,  tou- 
»  jours  ferme  dans  la  foi,  ne  se  presse  pas  dans  ses  déci- 
»  sions  ;  et ,  sans  vouloir  émouvoir  de  nouvelles  difficul- 
»  tés ,  elle  ne  les  résout  par  des  décrets  exprès  ,  qu'à  me- 
»  sure  qu'on  élève  les  difficultés.  )> 

On  estimoit  autant  les  derniers  conciles  que  les  pre- 
miers ,  parce  qu'ils  suivoient  toujours  les  mêmes  vestiges. 
C'étoit  dans  cet  esprit  que  le  concile  de  Chalcédoine  di- 
soit  aux  eutychiens  :  «  Vous  réclamez  les  anciens  conciles  ; 
»  le  concile  de  Chalcédoine  doit  vous  suffire  ,  puisque  , 
»  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  tous  les  conciles  ortho'^ 
))  doxes  y  sont  renferme's.  w 

Si  l'on  demande  à  quoi  servent  donc  les  nouvelles  de* 
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cisions  des  conciles ,  puisqu'ils  ne  font  que  déclarer  ce 
qui  étoit  et  ce  qu'on  pensoït  avant  eux  ?Bossuet  répond 
avec  saint  Vincent  de  Lérins  :  «  Que  les  conciles  ,  par 
»  leurs  décisions  ,  donnent  par  écrit  à  la  postérité  ce  que 
»  les  anciens  avoicnt  cru  par  la  seule  tradition;  qu'ils  cx- 
»  priment  en  peu  de  mots  le  principe  et  la  substance  de  la 
))  foi  ;  que  pour  en  faciliter  Fintelligence ,  ils  expriment 
))  par  quelque  terme  nouveau ,  mais  précis ,  la  doctrine 
))  qui  n'avoit  jamais  été  nouvelle  :  Dicuni  novè ,  non  di- 
))  cunt  noç>a.  » 

Bossuet  observe  avec  raison  que  ,  lorsqu'on  parle  des 
saints  Pères  qui  forment  la  tradition  ,  «  on  entend  leur 
»  consentement  et  leur  unanimité.  Si  quelques-uns  d'eux 
»  ont  eu  quelque  cbose  de  particulier  dans  leurs  senti- 
))  ments ,  ou  dans  leurs  expressions ,  tout  cela  s'est  éva- 
»  noui ,  et  n'a  pas  fait  tige  dans  l'Eglise.  Ce  n'étoit  pas 
»  là  ce  qu'ils  y  avoient  appris  ,  ni  ce  qu  ils  avoient  tiré  de 
»  la  racine.  » 

Jurieu  avoit  produit  dans  ses  Lettres  pastorales ,  comme 
un  témoignage  des  variations  de  l'ancienne  Eglise ,  la 
doctrine  sur  la  grâce ,  qu'il  prétendoit  n'avoir  été  bien 
connue  et  bien  expliquée  que  depuis  saint  Augustin.  Mais 
c'étoit  précisément  sur  cet  article  que  saint  Augustin  , 
qu'il  appeloit  à  son  appui,  lui  répondoit  :  «  Que  la  foi 
•>  cbrétienne  et  FEglise  catliolique  n'ont  jamais  varié, 
î)  Lorsque  Pelage  et  Célestius  parurent,  leurs  profanés 
»  nouveautés ,  dit  saint  Augustin ,  firent  borrcur  par  toute 
»  la  terre  à  toutes  les  oreilles  cbréticnnes  en  Orient  comme 
»  en  Occident.  »  A  peine  purent-ils  séduire  cinq  ou  six 
éveques  ,  qui  furent  bientôt  cbassés  de  leurs  sièges  par 
Funanime  consentement  de  tous  leurs  collègues ,  et  avec 
î'applaudissement  de  tous  lès  peuples  et  de  toute  FEglise 
catbolique. 

Après  avoir  repoussé  les  accusations  téméraires  de  Ju- 
rieu contre  l'invariabilité  de  la  doctrine  des  premiers 
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siècles  de  TEglisc ,  Bossuet  fait  voir  que  le  système  de 
Jurieu  tend  à  livrer  le  christianisme  tout  entier  à  l'inva- 
sion des  sociniens;  et  telle  est  la  force  des  raisonnements 
de  Bossuet,  quH  finit  par  en  arracher  Taveu  à  Jurieu 
lui-même. 

XIII.  Du  2.e  Avertissement  aux  protestants. 

Il  arrivoit  quelquefois  à  Jurieu  ce  qui  arrive  presque 
toujours  à  ceux  qui  écrivent  beaucoup  ,  surtout  dans  le 
genre  polémique.  Occupés  à  se  défendre  ou  à  attaquer, 
ils  ne  sont  frappés  que  du  danger  de  succomber  à  Tob- 
jection  du  moment ,  et  ils  oublient  les  faits  et  les  principes 
qu'ils  ont  avoués  ou  établis  dans  leurs  écrits  antérieurs. 
Bossuet  avoitfait  observer,  dans  une  addition  au  livre  xiv 
de  Y  Histoire  des  Variations ,  que  Jurieu  convenoit  lui- 
même  que  les  premiers  réformateurs  ,  tels  que  Luther  et 
Mélanchthon  ,  avoient  établi  comme  fondement  de  toute 
leur  doctrine  ces  étonnants  axiomes  :  «  Que  Dieu  fait  les 
»  hommes  damnables  nécessairement  par  sa  volonté  ;  en 
»  sorte  qu  il  semble  prendre  plaisir  au  supplice  des  mal- 
»  heureux ,  et  est  plus  digne  de  haine  que  d'amour.  Que 
»  l'adultère  de  David  et  la  trahison  de  Judas  ne  sont  pas 
»  moins  l'œuvre  de  Dieu  que  la  conversion  de  saint  Paul.  » 
C'étoit  véritablement  faire  Dieu  auteur  du  péché ,  comme 
le  disoit  Bossuet. 

Jurieu  se  récria  avec  chaleur  contre  l'inculpation  de 
Bossuet,  et  déclara  qu'il  n'étoit  jamais  convenu  «que 
))  Luther  et  Mélanchthon  eussent  professé  une  telle  doc- 
»  trine.  »  Il  s'abandonna  même  à  un  tel  excès  d'empor- 
tement ,  qu'il  osa  traduire  Bossuet  «  au  tribunal  de  Dieu 
))  comme  un  insigne  calomniateur.  » 

Il  avoit  entièrement  oublié  que  lui-même  il  avoit  con- 
signé cet  aveu  dans  les  mêmes  termes,  dans  un  écrit 
adressé  quelques  années  auparavant  au  ministre  luthérien 
Scultet. 
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Juricu  avoit  eu  alors  la  fantaisie  Je  proposer  un  traite 
de  paix  et  une  tolérance  mutuelle  entre  les  luthériens  et 
les  calvinistes.  Les  luthériens  y  résistoient  fortement,  à 
cause  de  la  dureté  de  la  doctrine  de  Calvin.  Jurieu  ne 
désavouoit  pas  que  Calvin  n'eût  professé  des  principes 
insoutenables  ;  mais  il  prétendoit  que  ses  disciples  y 
avoient  renoncé  depuis  cent  ans.  D'ailleurs  ,  ajoutoit-il , 
la  doctrine  de  Luther  et  de  Mélanchthon  n'étoit  pas  moins 
injurieuse  à  la  sainteté  et  à  la  justice  de  Dieu  ;  et  il  citoit 
à  ce  sujet  les  paroles  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  telles 
que  Bossuet  vient  de  les  rapporter;  et  Bossuet  n'avoit 
fait  que  rappeler  à  Jurieu  ce  qu'il  avoit  de'claré  lui-même 
dans  un  écrit  public  imprimé  et  signé  de  lui.  Jurieu  ne 
répondit  rien  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  répondre. 

Mais  on  trouve  dans  le  second  Avertissement  aux  pro- 
testants^ une  objection  de  Jurieu  assez  spécieuse  pour 
faire  impression  sur  les  personnes  peu  familiarisées  avec 
ces  matières ,  et  qui  parut  à  Bossuet  mériter  une  attention 
particulière.  C'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  profonde  sa- 
gesse et  la  scrupuleuse  exactitude  de  Bossuet  dans  les 
questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates  de  la  théo- 
logie. 

On  sait  que  l'Eglise  a  abandonne  à  la  liberté  des  écoles 
la  discussion  des  opinions  particulières  de  quelques  théo- 
logiens sur  le  concours  de  la  grâce  et  de  la  liberté  dans 
les  actes  humains.  Parmi  ces  opinions  ,  celle  des  tho- 
mistes est  célèbre  dans  l'école  ;  et  personne  n'ignoroit 
dans  le  public  que  Bossuet  penchoit  pour  cette  opinion. 
Ce  n'est  pas  qu'il  la  jugeât  exempte  de  difficulté  ,  ni  sus- 
ceptible d'une  démonstration  très-claire  et  très-satisfai- 
sante. Il  la  croyoit  seulement  plus  propre  que  toute  autre 
à  résoudre  quelques  objections  et  quelques  difficultés 
dans  une  matière  qui  en  offre  un  si  grand  nombre  d'm- 
solubles. 

»  Œw/res  de  Bossuet,  tom.  xxix,  pag.  ii4  et  suiv* 


LIVRE  NEUVIÈME.  I  l3 

Jurîcu  ne  manqua  pas  de  demander  à  Bossuet  comment 
il  prctendoit  concilier  la  liberté  de  Thomme  avec  la  grâce 
efficace  et  la  prëmotion  physique  des  thomistes. 

Il  faut  entendre  la  réponse  de  Bossuet.  Il  eût  été  à  dé- 
sirer pour  le  repos  de  TEglise  ,  que  les  auteurs  de  tant  de 
systèmes  n'eussent  pas  eu  la  prétention  d'expliquer  ce  que 
Bossuet  jugeoit  inexplicable. 

«  M.  Jurieu  voudroit  que  je  lui  apprisse  comment  s  ac- 
))  corde  le  libre  arbitre  ,  ou  le  pouvoir  de  faire  ou  ne  pas 
»  faire  ,  avec  la  grâce  efficace  et  les  décrets  éternels. 
»  Foible  théologien,  qui  fait  semblant  de  ne  pas  savoir 
))  combien  de  vérités  il  nous  faut  croire  ,  quoique  nous  ne 
»  sachions  pas  toujours  le  moyen  de  les  concilier  en- 
))  semble.  Que  diroit-il  à  un  socinien  qui  lui  demande- 
»  roit  d'expliquer  comment  s'accorde  l'unité  de  Dieu  avec 
»  la  Trinité .' Entrera-t-il  avec  lui  dans  cet  accord,  et  s'en- 
»  gagera-t-il  à  lui  expliquer  le  secret  incompréhensible 
))  de  1  Etre  divin?  Ne  croiroit-il  pas  l'avoir  vaincu  ,  en  lui 
))  montrant  que  ces  deux  choses  sont  également  révélées  ; 
»  et  par  conséquent ,  malgré  qu'il  en  ait ,  et  malgré  la 
»  petitesse  de  l'esprit  humain  qui  ne  peut  les  concilier 
»  parfaitement ,  qu'il  faut  bien  que  l'infinité  immense  dç 
»  l'être  de  Dieu  les  concilie  et  les  unisse. 

))  Mais  sans  nous  arrêter  à  ce  mystère ,  qu'est-ce  en 

))  tout  et  partout  que  notre  foi ,  qu'un  recueil  de  vérités 

»  saintes  qui  surpassent  notre  intelligence  ,  et  que  nous 

))  aurions  non  pas  crues ,  mais  entendues  parfaitement , 

»  si  nous  pouvions  les  concilier  ensemble  par  une  méthode 

»  manifeste...?  Mais  cela  n'est  pas  ainsi,  et  quand  cela 

»  sera ,  ce  ne  sera  plus  cette  vie ,  mais  la  future  ;  ce  ne  sera 

»  plus  la  foi,  mais  la  vision.  Que  faut-il  faire  en  atten- 

»  dant ,  sinon  croire  et  adorer  ce  qu'on  n'entend  pas , 

»  unir  par  la  foi  ce  qu'on  ne  peut  unir  par  l'intelligence  , 

»  et  en  un  mot ,  comme  dit  saint  Paul ,  réduire  son  esprit 

»  en  captivité  sous  l'obéissance  de  Jésus-Christ...  ? 
3.  8 
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»  Que  sert  donc  d'alléguer  la  grâce  efficace  et  les  iho- 
))  mlstes?  Ces  docteurs,  comme  les  autres  catholiques , 
»  sont  d'accord  à  ne  point  mettre  dans  le  choix  de  l'homme 
))  une  inévitable  nécessité ,  mais  une  liberté  entière  de 
»  faire  et  de  ne  pas  faire.  S'ils  ont  de  la  peine  à  l'accor- 
»  der  avec  l'immutabilité  de  Dieu ,  ils  ne  succombent 
»  pourtant  pas  à  la  difficulté.  Us  rament  de  toute  leur 
»  force  ,  pour  s'empêcher  d'être  jetés  contre  l'écueil.  » 

Jurieu  avoit  encore  objecté  à  Bossuet  le  prétendu  semi- 
pélagianisme  des  molinistes  ,  dont  le  système  est  aban- 
donné à  la  liberté  des  écoles. 

L'opinion  personnelle  de  Bossuet  différoit  de  celle  des 
molinistes  ;  mais  il  ne  se  croyoit  pas  en  droit  de  condam- 
ner ce  que  l'Eglise  n'a  pas  condamné. 

((  Quant  à  ce  que  M.  Jurieu  nous  objecte  ,  que  nos  mo- 
))  Imistes  sont  semi-pélagiens  ,  s'il  en  avoit  seulement 
»  ouvert  les  livres  ,  il  auroit  appris  qu'ils  reconnoissent 
))  pour  tous  les  élus  une  préférence  gratuite  de  la  divine 
»  miséricorde  ,  une  grâce  toujours  prévenante  ,  toujours 
»  nécessaire  pour  toutes  les  œuvres  de  piété.  C'est  ce  qu'on 
))  ne  trouvera  jamais  dans  les  semi-pélagiens.  Que  si  on 
»  passe  plus  avant ,  ou  qu'on  fasse  précéder  la  grâce  par 
»  quelque  acte  purement  humain  ,  à  quoi  on  l'attache , 
»  je  ne  craindrai  point  d'être  contredit  par  aucun  catho- 
»  lique ,  en  assurant  que  ce  seroit  de  soi  une  erreur  mor- 
»  telle  ,  qui  ôteroit  le  fondement  de  l'humilité ,  et  que 
))  TEglise  ne  toléreroit  jamais ,  après  avoir  décidé  tant  de 
»  fois  ,  encore  en  dernier  lieu  dans  le  concile  de  Trente, 
))  que  tout  le  bien,  jusqu'aux  premières  dispositions  de  la 
»  conversion  du  pécheur,  vient  d'une  grâce  excitante  et 
»  prévenante ,  qui  n'est  précédée  par  aucun  mérite.  » 

XIV.  — Du  3.e  Avertissement  aux  protestants. 

Le  sujet  du  troisième  Ai^ertissernent  aux  protestants^ 

i  Œwr.  de  Bossuet f  lora.  xxix ,  pag.  i53  et  suiv. 
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rentre  en  grande  partie  dans  ce  qui  a  fait  la  matière  du 
second.  C'est  toujours  sur  la  question  de  TEglise  ,  u  ques- 
»  tion  que  les  protestants  évitent,  autant  qu'ils  peuvent, 
»  d'agiter,  dit  Bossuet,  comme  l'écueil  où  ils  viennent 
»  toujours  se  briser.  »  Mais  les  variations  et  les  contra- 
dictions continuelles  de  Jurieu  lui  donnent  lieu  d'y  ajou- 
ter de  nouveaux  développements  et  des  réflexions  qui  sont 
d'un  grand  intérêt. 

Bossuet  fait  remarquer  que  dans  1  origine ,  ks  luthé- 
riens eux-mêmes  convenoient  qu'on  pouvoit  se  sauver 
dans  1  Eglise  romaine  ;  «  ils  faisoient  même  semblant  de 
»  ne  vouloir  pas  y  renoncer.  Les  deux  partis  de  la  réforme , 
«  tant  les  zuingliens  que  ceux  de  la  confession  d'Augs- 
»  bourg,  se  soumettoient  au  concile  que  le  pape  assem- 
»  bleroit  ;  ils  mettoient  au  nombre  des  plus  grands  saints 
»  les  plus  zélés  défenseurs  de  l'Eglise  et  de  la  croyance 
))  romaine  ,  tels  que  saint  Bernard ,  saint  Bonaventurc  , 
»  saint  François  d'Assise  ;  et  Lutber  reconnoissoit  en 
»  termes  magnifiques  le  salut  et  la  sainteté  dans  cette 
))  Eglise.  » 

Les  calvinistes  eux-mêmes  persévérèrent  long-temps 
dans  la  même  opinion  ;  et  Bossuet  rappelle  ce  qui  se  passa 
à  l'occasion  de  l'abjuration  d'Henri  IV,  à  qui  les  théolo- 
giens protestants  avouèrent  pour  la  plupart  qu'avec  eux 
l'état  étoit  plus  parfait ,  mais  qu'on  pouvoit  être  sauvé 
dans  l'Eglise  catholique  :  fait  remarquable  ,  confirmé  par 
le  témoignage  du  duc  de  Sully ,  sincèrement  attaché  à  la 
religion  protestante. 

Cet  aveu  avoit  donné  lieu  aux  catholiques  de  demander 
aux  protestants  à  quoi  donc  avoit  servi  d'allumer  le  feu 
des  guerres  civiles  et  religieuses  dans  toute  l'Europe  ,  et 
d'y  avoir  fait  couler  des  torrents  de  sang  pendant  cent 
cinquante  ans ,  pour  se  séparer  avec  tant  de  violence 
d'une  Eglise  dans  laquelle  ils  convenoient  eux-mêmes 
qu'on  pouvoit  faire  son  salut.  L'objection  étoit  pressante 

8. 


Il6  HISTOIRE  DE  BOSSUET, 

et  pouvoit  faire  impression  sur  les  esprits  raisonnables. 
La  conversion  d'Henri  IV,  justifiée  de  leur  propre  aveu, 
et  dont  Fexemple  avoit  été  suivi  par  les  chefs  de  plusieurs 
maisons  puissantes  ,  porta  tout  à  coup  les  ministres  pro- 
testants à  rétracter  un  aveu  si  préjudiciable  aux  intérêts 
politiques  de  leur  parti.  Ce  fut  alors  qu'ils  imaginèrent, 
pour  fasciner  Tesprit  de  la  multitude  ,  de  déclarer  par  un 
décret  solennel  d'un  de  leurs  synodes*^,  que  le  pape  étoit 
Tantechrist,  que  Rome  étoit  Babylone ,  et  que  tout  le 
culte  de  TEglise  romaine  n'étoit  qu'un  amas  d'idolâtries. 
Ils  se  flattèrent  d'avoir  établi  par  ces  déclamations  extra- 
vagantes une  barrière  insurmontable  entre  Rome  et  Ge- 
nève. 

Cependant,  lorsque  vers  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV,  le  gouvernement  et  le  clergé  de  France 
eurent  formé  le  projet  de  ramener  les  protestants  par  des 
discussions  raisonnées;  lorsque  Bossuet  eut  commencé  à 
introduire  dans  ce  genre  de  controverses  une  méthode  qui 
mettoit  toutes  les  classes  de  catholiques  et  de  protestants 
à  portée  de  réduire  ces  étranges  accusations  à  leur  juste 
valeur,  et  de  demander  des  preuves  et  des  faits  au  lieu  de 
déclamations,  les  ministres  les  plus  habiles  se  sentirent 
obligés  à  abjurer  jusqu  à  un  certain  point  la  rigueur  de 
leurs  principes.  Ils  sentirent  en  effet  qu'il  étoit  un  peu  dur 
de  damner  impitoyablement  tout  ce  qui  avoit  professé  la 
religion  romaine  depuis  douze  cents  ans;  car  ils  n'avoient 
jamais  désavoué  qu'on  ne  pût  encore  y  obtenir  le  salut  au 
cinquième  siècle ,  quoique  on  y  fût  déjà  un  peu  idolâtre. 
Ils  étoient  d'autant  plus  embarrassés  à  justifier  cette  pro- 
scription générale  ,  qu'ils  convenoient  eux-mêmes  que , 

*  Luther,  et  quelques  autres  declamateurs  virulents ,  avoient  à  la  ve'rité 
donné  au  pape  et  à  Rome  les  noms  (Tantechrist  et  de  Babylone  ;  mais  jamais 
aucune  de  leurs  assemblées  ecclésiastiques  n'avoient  osé  en  faire  l'objet  d'un 
décret  formel.  Mélanchthon  les  avoit  même  eifacés  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  oià  Luther  avoit  voulu  les  faire  insérer. 
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lorsque  les  premiers  réformateurs  firent  entendre  leur 
nouvelle  doctrine  ,  ils  n'avoient  pas  trouve  un  seul  indi- 
vidu qui  déclarât  qu'il  avoit  toujours  pensé  comme  eux. 
Ainsi  Tidolâtrie  éloit  universelle  dans  1  église  latine 
comme  dans  l'église  grecque  ,  dans  tout  l'Orient  comme 
dans  tout  l'Occident. 

Mais  la  grande  difficulté  étoit  de  concilier  le  salut  avec 
cette  profession  publique  de  l'idolâtrie. 

Le  ministre  Claude  ,  le  plus  habile  et  le  plus  subtil  de 
tous  les  protestants ,  imagina  tout  à  coup  l'opinion  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  bizarre  qui  ait  pu  jamais  se  pré- 
senter à  irn  homme  de  sens  et  d'esprit  :  ce  fut  de  conve- 
nir qu'on  pouvoit  à  la  vérité  se  sauver  dans  l'Eglise  ro- 
maine avant  la  réforme  ;  mais  il  ne  conscntoit  à  accorder 
le  salut  qu'à  ceux  qui  faisoient  profession  de  sa  doctrinq 
sans  y  croire. 

Vint  peu  de  temps  après  le  ministre  Jurieu ,  qui  sentit 
facilement  qu'il  étoit  aussi  ridicule  que  contraire  à  la  mo- 
rale ,  de  ne  sauver  que  des  hypocrites  ;  et  il  établit  l'opi- 
nion directement  opposée.  Il  déclara  que  tous  ceux  qui 
avoient  professé  de  bonne  foi  la  doctrine  de  l'Eglise  ro-^ 
mainc  avant  la  réforme ,  avoient  pu  y  obtenir  le  salut;  ce 
qui  étoit  un  peu  plus  raisonnable  et  plus  conforme  aux 
premières  notions  de  l'équité. 

Ce  fut  même  pour  développer  son  opinion  avec  plus 
d'étendue  ,  qu'il  bâtit  son  fameux  système  de  l'Eglise. 
C'est  dans  l'exposé  de  ce  système  qu'il  porte  si  loin  la 
tolérance ,  qu'il  donne  une  si  grande  latitude  à  l'accès 
d'indulgence  qui  l'avoit  subitement  saisi ,  qu'il  finissoit 
par  reconnoître  comme  membres  vivants  de  l'Eglise  les 
hérétiques  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  commu- 
nions ,  à  commencer  par  les  idolâtres  de  l'Eglise  romaine, 
parce  que  les  uns  et  les  autres  professoient  les  principes 
fondamentaux  du  christianisme. 

Bossuet  profita  de  cet  aveu  pour  obliger  Jurieu  ,  en  le 
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pressant  de  conséquence  en  conséquence ,  à  convenir, 
bon  gré  mal  gré ,  que  les  sociniens  eux-mêmes  ,  qui  nioient 
la  divinité  de  Jésus-Christ  étoient  des  membres  vivants  de 
TEglisc  chrétienne. 

Jurieu  sentit  alors  qu'il  étoit  allé  trop  loin  pour  les  in- 
térêts politiques  de  sa  secte ,  et  que  toutes  ses  déclamations 
contre  TEglise  romaine  n'avoient  plus  d'objet.  Il  voulut 
se  retrancher  dans  sa  fameuse  distinction  des  articles  fon- 
damentaux et  non  fondamentaux  ,  et  recommença  à  dam- 
ner impitoyablement  FEglise  romaine  et  les  sociniens , 
sous  prétexte  qu'ils  ne  professoient  point  les  articles  fon- 
damentaux. 

BossuGt  prit  alors  le  parti  le  plus  simple  :  ce  fut  de  l'in- 
viter à  exposer  lui-même  ce  qu'il  entendoit  par  les  articles 
fondamentaux  et  non  fondamentaux. 

La  réponse  de  Jurieu  est  curieuse.  11  déclare  qu'il  ne 
veut  point  définir  quelles  sont  les  sectes  où  Dieu  peut 
avoir  des  élus  ,  et  où  il  n'en  peut  avoir.  L'endroit,  ajoute- 
t-il,  est  trop  délicat  et  trop  périlleux. 

Mais  une  réponse  aussi  vague  et  aussi  évasive  ne  pou- 
voit  pas  satisfaire  un  esprit  tel  que  Bossuet.  Aussi  on  voit 
dans  ce  troisième  Avertissement ,  comment  il  conduit  Ju- 
rieu, de  raisonnement  en  raisonnement,  à  déraisonner 
de  la  manière  la  plus  extravagante. 

Il  y  a  surtout  dans  ce  troisième  Avertissement  une  dis- 
cussion très-intéressante  au  sujet  de  l'Ecriture  sainte.  On 
sait  que  la  maxime  fondamentale  des  protestants  est  de 
ne  reconnoître  que  l'Ecriture  sainte  pour  juge  des  ques- 
tions de  foi.  On  sait  également  qu'ils  rejettent  du  nombre 
des  livres  canoniques  de  la  Bible  quelques-uns  de  ceux 
auxquels  l'Eglise  romaine  attribue  ce  caractère.  Bossuet 
demande  au  ministre  Claude  et  à  Jurieu  comment  les 
simples  fidèles  pourront  distinguer  les  livres  canoniques 
des  livres  non  canoniques ,  puisqu'il  faut  bien  commencer 
par  savoir  de  quelles  parties  est  formée  l'Ecriture  sainte 
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avant  de  la  prendre  pour  rrglc  de  sa  foi.  En  suivant  celte 
discussion  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  il  ne  leur  laisse  qu-e 
Tune  de  ces  deux  alternatives ,  celle  d'abandonner  Tin- 
terprétation  de  TEcriture  à  Tinspiration  de  chaque  indi- 
vidu, ce  qui  conduit  nécessairement  aux  illusions  et  aux 
illuminations  des  quakers  ;  ou  de  s'en  rapporter  au  juge- 
ment d'une  autorité  infaillible ,  ce  qui  est  finir  par  où  les 
catholiques  commencent. 

XV.  —  Du  4.^  Avertissement  aux  protestants. 

Bossuet  fit  paroître  en  1690  son  quatrième  Avcrllsse- 
meni  aux  protestants^ .  Il  est  le  plus  court  de  tous  ;  il  con- 
tient à  peine  vingt  pages,  et  on  admire  comment  Bossuet 
a  pu  dire  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots. 

Cet  avertissement  traite  de  la  sainteté  et  de  la  con- 
corde du  mariage  ,  fondement  sur  lequel  repose  l'ordre 
de  la  société  et  le  bonheur  des  familles.  Bossuet  avoit 
rapporté,  dans  son  sixième  livre  de  Y  Histoire  des  Varia- 
tions, la  célèbre  consultation  de  Luther,  Mélanchthon  et 
Bucer,  qui  autorisoient  le  landgrave  de  Hesse  à  garder 
deux  femmes  à  la  fois  comme  épouses  légitimes. 

Jurieu  n'avoit  pas  osé  contester  la  vérité  d'un  fait 
dont  les  preuves  authentiques  venoient  d'être  mises  sous 
les  yeux  de  toute  l'Europe.  Mais,  au  lieu  de  garder  un 
silence  commandé  par  la  prudence  et  la  nécessité,  ou,  ce 
qui  eût  été  plus  honorable  encore,  au  lieu  de  s'unir  à  Bos- 
suet pour  frapper  d'une  juste  censure  une  si  lâche  préva- 
rication, il  eut  la  maladresse  d'entreprendre  l'apologie  de 
Luther,  en  cherchant  à  obscurcir  par  des  équivoques  et 
des  subtilités  la  question  la  plus  simple  et  la  plus  claire. 

Il  osa  dénaturer  l'essence  même  du  mariage,  et  le  re- 
présenter comme  une  pure  institutioa  humaine  ,  qui 
n'existe  que  par  des  lois  positives. 

«Les  lois  naturelles  ,  disoit  Jurieu  ,  sont  entièrement 

^Œuvres  de  Bossuet,  loin,  xxix ,  p.  ^85  et  suiv. 
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»  indispensables  ;  mais  quant  aux  lois  positives,  telles  que 
»  sont  celles  du  mariage,  on  peut  en  être  dispense,  non- 
»  seulement  par  le  législateur,  mais  encore  par  la  souve- 
»  raine  ne'cessité.  Ainsi  les  enfants  d'Adam  et  de  Noé  se 
)x  marièrent  au  premier  degré  de  consanguinité,  quoiqu'ils 
»  n'en  reçurent  dispense  ni  du  souverain  législateur,  ni 
»  de  ses  ministres.  La  nécessité  en  dispensa.  » 

Bossuet  fait  d'abord  remarquer  la  singulière  méprise 
de  Jurieu,  qui  paroît  supposer  que  les  enfants  de  Noé  se 
marièrent  frères  et  sœurs  comme  ceux  d'Adam ,  quoique 
l'Ecriture  dise  expressément ,  et  répète  cinq  ou  six  fois 
que  les  trois  enfants  de  Noé  avoient  leurs  femmes  dans 
l'arcbe  ,  avant  que  le  déluge  eût  réduit  le  genre  bumain 
à  la  seule  famille  de  Noé. 

«  Mais  cette  erreur,  ditJBossuet,  n'est  rien  en  compa- 
»  raison  de  celle  où  tombe  Jurieu  ,  lorsqu'il  prétend  que 
î>  le  mariage  entre  frères  et  sœurs  n'est  pas  contre  la  loi 
))  naturelle,  sous  prétexte  qu'il  s'en  est  fait  de  semblables 
»  dans  l'origine  des  cboses  ;  par  où  il  montre  qu'il  ne  sait 
»  pas  même  qu'il  y  a  un  ordre  entre  les  lois  naturelles,  les 
»  moindres  cédant  aux  plus  grandes.  Ainsi,  lorsque  les 
)x  enfants  d'Adam  se  marièrent  ensemble ,  ce  ne  fut  pas 
»  une  dispense  de  la  loi  naturelle  qui  défend  le  mariage 
))  des  frères  et  dc'S  sœurs,  mais  l'effet  de  la  subordination 
»  de  cette  loi  à  une  autre  loi  plus  essentielle  ,  et,  si  on 
»  peut  ainsi  parler,  plus  fondamentale,  qui  étoit  celle  de 
»  continuer  le  genre  bumain.  » 

Cette  loi  fondamentale  avoit  été  déclarée  à  Adam  et  à 
Eve  parle  suprême  législateur  lui-même,  par  le  créateur 
du  genre  bumain,  lorsqu'il  leur  avoit  dit  :  Croissez  et 
multipliez  et  remplissez  la  terre, 

La  voix  même  de  la  nature,  qui  veut  être  multipliée  et 
qui  ne  veut  pas  périr,  parce  que  son  auteur  l'a  faite  pour 
durer,  se  faisoit  entendre  dans  ce  précepte  divin. 

C'est  aussi  par  cette  raison  que  Dieu  a  créé  les  deux 


LIVRE  NEUVIÈME  121 

sexes  ;  ce  qui  fait  que  leur  union  est  autant  de  droit  na- 
turel que  leur  distinction.  C'ctoit  donc  en  méconnoissant 
Tessence  même  du  mariage  ,  que  Jurieu  fondoit  sur  des 
lois  positives  ce  qui  est  fondé  sur  la  nature  même.  Les 
lois  positives  peuvent  bien  régler  les  conditions  du  ma- 
riage pour  les  effets  qu'il  doit  produire  dans  Tordre  de  la 
société  ;  mais  la  nature  avoit  fait  les  mariages  avant 
Texistence  d'aucunes  lois  positives. 

((Au  reste,  comme  ditBossuet,  lorsque  s'élevant  au- 
»  dessus  de  Moïse  et  des  patriarches  ,  Jésus-Christ  pro- 
»  scrivit  à  jamais  la  polygamie  ,  il  ne  fit  que  rendre  au 
»  mariage  la  forme  que  Dieu  lui  avoit  donnée  dans  son  ori- 
»  gine.  Car  alors,  en  bénissant  lamour  conjugal  comme  la 
»  source  du  genre  humain,  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  s'é- 
»  pancher  sur  plusieurs  objets  comme  il  arriva  dans  la  suite, 
»  lorsqu'un  même  homme  eut  plusieurs  femmes  ;  maisrc- 
))  duit  à  l'unité  de  part  et  d'autre,  il  en  fit  le  lien  sacré  de 
»  deux  cœurs  unis.  C'est  sur  cette  idée  primitive  que  Jé- 
»  sus-Christ  réforma  le  mariage  ;  et  comme  disent  les 
)i  Pères,  il  se  montra  le  digne  fils  du  Créateur,  enrappe- 
»  lant  les  choses  au  point  où  elles  étoient  à  la  création. 
»  C'est  sur  cet  immuable  fondement  qu'il  a  établi  la  sain- 
»  teté  du  mariage  chrétien  et  le  repos  des  familles.  La 
»  pluralité  des  femmes ,  autrefois  permise  ou  tolérée 
»  pour  un  temps  et  pour  des  raisons  particulières,  fut 
»  ôtée  à  jamais  ,  et  tout  ensemble  les  divisions  et  les  ja- 
))  lousies  qu'elle  introduisoit  dans  les  mariages  les  plus 
»  saints.  Une  femme  qui  donne  son  cœur  tout  entier  et  à 
»  jamais,  reçoit  d'un  époux  fidèle  un  pareil  présent  et  ne 
»  craint  point  d'être  méprisée,  ni  délaissée  pour  une  autre: 
»  toute  la  famille  est  unie  par  ce  moyen.  Les  enfants  sont 
»  élevés  par  des  soins  communs  ;  et  un  père  qui  les  voit 
»  tous  naître  d'une  même  source,  leur  partage  également 
»  son  amour  :  c'est  l'ordre  de  Jésus-Christ ,  et  la  règle 
»  que  les  chrétiens  n'ont  jamais  violée  par  aucun  attentat.  >> 
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Bossuct  ne  croit  pas  dans  cet  Avertissement  devoir 
traiter  la  question  du  divorce.  Il  s'agissoit  de  la  polyga- 
mie et  du  landgrave  de  Hesse,  et  non  pas  du  divorce.  11 
se  borne  à  exposer  les  étranges  excès  où  Jurieu  portoit 
la  faculté  du  divorce  ;  excès  qui  firent  rougir  les  ministres 
protestants  eux-mêmes ,  et  que  Basnage  se  crut  en  droit 
de  désavouer  en  les  reprochant  à  Jurieu. 

Bossuet  oppose  aux  licences  honteuses  de  Jurieu  la 
sainte  inflexibilité  de  la  discipline  de  TEglise  catholique. 
«  C'est  une  règle  inviolable  parmi  nous  ,  de  ne  point  per- 
)^  mettre  les  secondes  noces  à  Tune  des  parties  ,  qu'après 
))  que  les  preuves  de  la  mort  de  l'autre  sont  constantes. 
»  On  n  a  point  égard  aux  captivités  ni  aux  absences  les 
»  plus  longues.  Les  papes,  que  la  réforme  veut  regarder 
»  cumme  les  auteurs  du  relâchement,  n'ont  jamais  laissé 
))  affoiblir  cette  discipline.  » 

En  donnant  tout  à  coup  à  son  style  cette  majesté  que 
le  génie  de  Bossuet  imprimoit  toujours  aux  oracles  de  la 
religion  ,  il  dit  :  u  L'Eglise  parle  toujours  pour  Tabsent , 
»  et  ne  permet  pas  qu'on  l'oublie  ,  ni  qu  on  mette  au 
»  rang  des  morts  celui  pour  qui  le  soleil  se  lève  encore.  » 

XVI.  —  Du  5.e  Avertissement  aux  protestants. 

Le  cinquième  Avertissement  aux  protestants^  est  le 
plus  beau  traité  de  politique  qui  ait  peut-être  jamais  été 
offert  à  la  méditation  des  philosophes  ,  des  hommes  d'é- 
tat et  de  tous  ceux  qui ,  sans  aspirer  à  cette  prééminence 
d'opinion  et  de  renommée  ,  aiment  à  écouter  dans  le  si- 
lence des  passions  la  voix  de  la  raison ,  et  ces  maximes 
éternelles  que  l'expérience  des  siècles  a  consacrées  pour 
le  repos  de  la  société. 

Il  s'agit  dans  cet  Avertissement  d'une  des  plus  grandes 
questions  qui  aient  été  agitées  parmi  les  hommes,  sous 
quelque  forme  de  gouvernement  que  la  Providence  les 

'  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  xxix ,  p.  Si  i  et  suiv. 


LIVRE  NEUVIÈME.  123 

ait  destines  à  vivre.  Bossuet  entreprend  d'examiner  si  le 
fondement  des  empires  repose  sur  Tautorité  des  rois,  ou 
sur  la  volonté  du  peuple  ,  dans  lequel  on  prétend  placer 
Torigine  et  le  droit  de  toutes  les  souverainetés. 

Il  avoit  établi  dans  son  Histoire  des  Variations ,  que 
les  réformés  du  seizième  siècle  avoient  consacré  la  révolte 
à  main  armée  contre  les  souverains  légitimes  par  principe 
de  religion,  par  des  délibérations  expresses  et  solennelles 
de  leurs  synodes  nationaux  et  provinciaux,  par  des  con- 
sultations raisonnées  de  leurs  plus  célèbres  théologiens. 
11  avoit  mis  sous  les  yeux  de  toute  l'Europe  les  preuves 
authentiques  d'une  accusation  si  grave  ;  et  il  les  avoit  pui- 
sées dans  les  actes  mêmes  des  synodes  nationaux  et  pro- 
vinciaux, dans  les  registres  publics  de  leurs  assemblées, 
dans  les  historiens  même  de  la  réforme  ,  tels  que  Théo- 
dore de  Bèzc  ,  d'Aubigné ,  et  un  grand  nombre  d'autres. 

Bossuet  avoit  opposé  à  cette  conduite ,  si  contraire  à 
celle  des  premiers  chrétiens  ,  la  doctrine  et  les  exemples 
de  .Tésus-Christ  et  des  apôtres.  Il  avoit  rappelé  ces  célè- 
bres oracles  qui  prononcent  en  des  termes  si  formels,  que 
pi  la  religion  ni  les  plus  violentes  persécutions  ne  peu- 
vent et  ne  doivent  jamais  servir  de  motif  ou  de  prétexte  , 
pour  se  soustraire  à  l'obéissance  due  aux  puissances  que 
Dieu  a  établies  sur  la  terre. 

Lorsque  V Histoire  des  Variations  parut,  les  protestants 
les  plus  habiles  ,  tels  que  Bayle*^,  Basnage  et  Jurieu  lui- 

*  C'est  ce  que  fit  Bayle  dans  sa  Critique  du  père  Trlaimbourg.  Mais  il  est 
curieux  d'observer  comment  Bayle  se  montra  dans  la  suite  bien  plus  sincère 
dans  son  Avis  aux  réfugies.  On  est  surtout  étonné  d'y  voir  Bossuet  et  Bayle 
se  rencontrer  dans  l'exposé  des  mêmes  faits  ,  sans  s'être  concertés  ,  et  sans  avoir 
jamais  eu  la  moindre  relation  ensemble.  Bayle  se  montra  même  plus  sévère 
encore  que  Bossuet,  pour  reprocher  aux  protestants  leurs  variations  dans  la 
doctrine  ,  et  les  considérations  politiques  où  ils  s'étoient  laissé  entraîner. 

Bayle,  dans  son  Avis  aux  réfugies ,  enchérit  encore  sur  tout  ce  que  Bossuet 
a  écrit  dans  son  Histoire  des  Variations.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  petit  ou- 
vrage de  Bayle  est  un  des  plus  piquants  qui  soient  jamais  sortis  de  sa  plume. 
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même,  évitèrent  de  contredire  les  faits  alle'gués  par  Bos- 
suet,  ou  de  justifier  la  doctrine  et  les  décrets  séditieux 
des  synodes  protestants.  Ils  se  bornèrent  à  essayer  d'élu- 
der la  rigueur  des  conséquences  qu'il  en  avoit  tirées  ;  ils 
prétendirent  «  que  la  religion  ne  s'étoit  trouvée  que  par 
))  accident  dans  ces  querelles  ,  et  pour  y  servir  de  pré- 
))  texte.  » 

C'étoit  sans  doute  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sage  et  de 
plus  adroit  pour  éviter  d'entrer  dans  une  discussion,  qu'il 
étoit  impossible  de  soutenir  avec  quelque  espérance  de 
succès. 

Mais  Jurieu  étoit  incapable  de  tant  de  circonspection, 
et  l'emportement  de  son  caractère  ne  lui  permettoit  ja- 
mais d  observer  aucune  mesure.  On  le  vit  tout  à  coup 
établir  en  maxime  générale  que  les  peuples  ont  toujours 
le  droit  de  se  révolter  contre  leurs  souverains  ,  lorsqu'ils 
en  sont  opprimés ,  et  que  la  défense  de  leur  religion  est 
surtout  un  titre  légitime  pour  se  soustraire  à  leur  auto- 
rité. 

11  fit  plus,  il  osa  établir  cette  étrange  assertion^sur  des 
exemples  tirés  de  l'Ecriture  sainte ,  et  prétendit  que  les 
décisions  si  formelles  de  Jésus-Cbrist  et  des  apôtres 
étoient  des  conseils  et  non  pas  des  préceptes  pour  les 
temps  de  persécution. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Bossuetde  montrer  que  lorsque 
.lésus-Christ  avoit  dit  d'une  manière  si  impérative  et  si 
absolue  :  Rendez  à  César  ce  qui  esta  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu-,  lorsqu'il  avoit  déclaré  que  son  royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde  ;  lorsqu'il  avoit  blâmé  saint 
Pierre  d'avoir  fait  usage  de  ses  armes  contre  les  ministres 
de  l'autorité  publique  cbargés  de  l'arrêter;  lorsque  enfin, 
traduit  devant  le  tribunal  de  Pilate,  il  avoit  reconnu  dans 
cet  officier  de  l'empereur  une  puissance  que  le  ciel  lui 
avoit  donnée  sur  lui-même ,  Jésus-Cbrist  et  les  apôtres 
se  trouvoient  alors  dans  un  temps  de  persécution. 


LIVREISEUVIÈME.  IsS 

C'ctoit  bien  aussi  dans  un  temps  de  persécution,  et 
sous  le  glaive  même  de  Néron,  que  saint  Pierre  écrivoit: 
«  Soyez  soumis  au  roi  et  au  magistrat  pour  Tamour  de 
»  Dieu ,  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  ,  ))  et  qu'il 
ajoutoit,  afin  de  ne  rien  omettre  :  «  Soyez  soumis  à  vos 
»  maîtres,  même  fâcheux  et  inexorables.  » 

Saint  Paul  étoit  déjà  dans  les  liens,  et  presque  sous  le 
coup  des  persécuteurs  ,  lorsqu'il  ordonnoit  qu'on  fût  fi- 
dèle et  obéissant ,  et  qu'on  priât  pour  eux  avec  instance . 
Saint  Paul  âvoit  réfuté  d'avance  l'idée  singulière  de  Ju- 
rieu,  lorsqu'il  avoit  dit  :  «  Soyez  soumis  par  nécessité  , 
))  non-seulement  à  cause  de  la  colère ,  mais  enc©re  à 
»  cause  de  la  conscience.  » 

On  n'a  pas  besoin  sans  doute  d'observer  avec  Bossuct, 
que  l'Eglise  tout  entière  gémissoit  sous  la  plus  violente 
et  la  plus  cruelle  de  toutes  les  persécutions,  lorsque  Ter- 
lullien  ,  au  nom  de  tous  les  chrétiens,  dans  la  plus  docte 
et  la  plus  sainte  apologie  qu'ils  aient  jamais  présentée 
aux  empereurs ,  demandoit  à  Dieu  de  donner  à  tous  les 
empereurs  une  longue  vie ,  un  empire  heureux ,  une  fa- 
mille tranquille,  de  courageuses  armées,  un  sénat  fidèle, 
un  peuple  juste  et  obéissant,  et  que  le  monde  fût  en  re- 
pos sous  leur  autorité. 

Bossuetfait  remarquer  que  c'est  dans  cette  même  apo- 
logie, que  Tertullien  déclare ,  au  nom  de  tous  les  chré- 
tiens, «  non  pas  qu'on  leur  a  conseillé  de  ne  point  se  sou- 
i)  lever,  mais  que  cela  leur  est  défendu ,  vetamur;  ni  que 
»  c'est  une  chose  de  perfection ,  mais  que  c'est  un  pré- 
»  cepte  ,  prœccptum  est  nobls ;  ni  qu'on  fait  bien  de  ser- 
))  vir  l'empereur,  mais  que  c'est  un  devoir,  débita  impe- 
»  ratorîbus ;  que  c'est  une  obligation  due  à  titre  de 
»  religion  et  de  piété ,  pietas  et  religio  imper atoribus  de- 
»  hita;  ni  qu'il  est  bon  d'aimer  le  prince,  mais  que  c'est 
»  un  devoir  indispensable,  necesse  estutdiligant^  à  moins 
»  de  cesser  en  même  temps  d'aimer  Dieu  qui  l'a  établi.» 
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Bossuct,  après  avoir  montré  que  les  chrétiens  de  tous 
les  siècles,  jusqu'à  la  naissance  des  hérésies,  qui  donnè- 
rent le  premier  exemple  de  prendre  les  armes  pour  cause 
de  religion,  s'étoient  conformés  fidèlement  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  discute  tous  les  faits  tirés 
de  TEcriture  sainte,  que  Jurieu  alléguoit  pour  la  défense 
de  son  système. 

Rien  n'est  plus  intéressant  à  observer  que  la  sagacité 
avec  laquelle  Bossuet  analyse  tous  ces  faits  importants  , 
et  surtout  celui  des  Machabées,  qui  pouvoit'présenter  le 
plus  de  difficultés  et  d'embarras. 

Il  est  en  effet  certain  qu'à  cette  époque  ,  toute  la  na- 
tion juive  prit  les  armes  pour  défendre  son  temple  et  sa 
religion  ;  que  par  la  révolution  qui  en  fut  la  suite  ,  la  Ju- 
dée fut  soustraite  à  la  domination  des  rois  de  Syrie  ;  que 
la  maison  des  Asmonéens  monta  sur  le  trône  de  David 
et  de  Salomon,  et  que  le  sceptre  de  Juda  fut  transporté 
à  des  descendants  de  Lévi.  Bossuet  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  répandu  le  plus  de  clarté  sur  ce  grand  événement 
de  Ihistoire  des  Juifs  ,  qui  ne  se  présente  ordinairement 
à  Fesprit  qu'environné  de  nuages,  d'incertitudes  et  de 
difficultés*. 

C'étoit  de  Buchanan  que  Jurieu  avoit  emprunté  tous 
ces  prétendus  exemples  de  l'Ecriture,  pour  justifier  la 
révolte  des  sujets  contre  les  souverains.  Mais  un  auteur 
tel  que  Buchanan,  malgré  sa  belle  latinité,  auroit  dû  être 
écarté  d'une  discussion  où  son  nom  seul  rappeloit  le 
souvenir  des  principes  séditieux  qu'il  avoit  propagés  en 
Ecosse  ;  et  Bossuet  observe  «  que  son  fameux  livre,  Jus 
»  regni  in  Scotiâ ,  exprime  des  sentiments  si  excessifs , 
>)  qu'il  a  été  détesté  par  les  plus  habiles  gens  de  la  ré- 
))  forme.  » 

Ce  fut  également  de  Buchanan  ,  et  du  livre  de  Junius 

**  C'est  dans  Bossuet  metne  qu'il  faut  lire  cette  discussion  historique  ,  qui 
est  très-étendue  et  du  plus  grand  intérêt. 
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Brutus  d^HuLcrt  Laiiguct ,  que  Juricu  emprunta  la  clii- 
mcrc  de  la  souveraînelé  du  peuple. 

Il  établit  en  principe  : 

((  Que  c'est  le  peuple  qui  fait  les  souverains ,  et  donne 
n  la  souveraineté  ; 

»  Qu'il  est  contre  la  raison  qu'un  peuple  se  livre  à  un 
»  souverain  sans  quelque  pacte  ,  et  qu'un  tel  traité  seroit 
))  nul  contre  la  nature  ; 

))  Que  le  peuple  n'a  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  va- 
»  lider  ses  actes.  » 

Trois  maximes  avec  lesquelles  on  est  sûr  de  boulever- 
ser tous  les  gouvernements,  d'ébranler  les  fondements  de 
l'ordre  social,  et  de  livrer  la  vie,  la  liberté  et  les  biens  de 
tous  les  membres  de  la  socie'té  à  tout  ce  que  l'espèce  hu- 
maine peut  offrir  de  plus  abject  et  de  plus  épouvantable. 

Le  seizième  siècle  avoit  enfanté  pour  la  première  fois 
ces  dangereuses  chimères  ;  elles  étoient  heureusement 
restées  ensevelies  dans  les  bibliothèques,  et  1  indignation 
publique  avoit  condamné  au  mépris  leurs  coupables  au- 
teurs. 

Le  milieu  du  dix-septième  siècle  vit  quelques  factieux 
d'une  nation  célèbre  proclamer  ces  mêmes  maximes  pour 
justifier  le  plus  grand  des  attentats  ;  mais  ce  ne  fut  que 
contre  un  seul  homme  qu'on  en  dirigea  la  sacrilège  ap- 
plication. 

Il  étoit  réservé  au  dixr-huitième  siècle  de  faire  de  ces 
maximes  une  loi  de  proscription  contre  toute  une  nation. 
On  n'a  point  oublié,  on  n'oubliera  jamais  cette  terrible 
expérience  de  la  souveraineté  du  peuple.  Les  faits  par- 
lent ici  plus  haut  que  les  raisonnements.  Si  Bossuet  et 
Jurieu  revenoient  au  monde  ,  Bossuet  seroit  dispensé  de 
combattre  une  doctrine  qui  a  été  soumise  à  une  telle 
épreuve  ;  il  se  borneroit  à  dire  à  Jurieu  :  Venez  et  voyez 
ce  qu'ont  fait  les  disciples  de  votre  école.  Jurieu  lui-même 
en  gémiroit  ;  et  Bossuet,  comme  les  anciens  prophètes  , 
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pleurcroit  les  malheurs  qu'il  avoit  cherché  à  de'tourncr 
de  sa  patrie. 

Mais  lorsque  Jurieu  hasardoit  des  principes  dont  il 
ctoit  bien  éloigné  de  pre'voir  les  conséquences  ,  il  se  pro- 
posoit  seulemlînt  de  justifier  ce  qui  se  passoit  alors  en 
Angleterre.  C'étoit  à  cette  époque  que  la  révolution  de 
1688  venoit  de  précipiter  Jacques  II  de  son  trône  pour  y 
placer  le  prince  d'Orange. 

La  convention  britannique  ,  qui  décida  cette  grande 
question  contre  la  maison  de  Stuart,  s'étoit  montrée  fort 
embarrassée  de  concilier  les  faits  avec  le  droit,  et  les 
principes  héréditaires  d'une  monarchie  avec  une  révolu- 
tion qui  les  fouloit  aux  pieds.  Elle  cherchoit  en  vain  à 
recourir  à  des  fictions  métaphysiques,  pour  justifier  des 
contradictions  qui  frappoientlEurope  d'étonnement.  Elle 
essayoit  même  jusqu'à  un  certain  point  de  rentrer  dans 
la  ligne  de  Ihérédité,  dont  elle  s  étoit  si  brusquement 
écartée. 

Comme  aucune  effervescence  populaire  n'avoit  préparé 
cette  révolution ,  que  le  peuple  en  étoit  spectateur  presque 
indifférent,  et  qu'elle  étoit  uniquement  l'ouvrage  de  l'am- 
bition du  prince  d'Orange,  des  intrigues  de  quelques 
grands ,  et  surtout  de  la  maladresse  de  Jacques  II ,  la 
convention  britannique  avoit  pu  se  livrer  sans  danger  à 
une  longue  suite  de  discussions  oiseuses  sur  un  prétendu 
contrat  primordial  entre  les  rois  et  les  peuples  :  discus- 
sions que  le  prince  d'Orange  parut  mépriser  avec  une 
arrogance  assez  froide  pour  les  laisser  agiter,  tant  qu'elles 
lui  furent  indifférentes;  et  pour  les  faire  cesser  d'un  seul 
mot  de  sa  bouche ,  quand  il  crut  devoir  y  mettre  un  terme . 

Jurieu  avoit  cru  plaire  au  nouveau  roi  d'Angleterre  en 
consacrant  dans  ses  écrits  les  mêmes  maximes  qui  pa- 
roissoient  lui  avoir  ouvert  le  chemin  du  trône. 

Bossuetétendoit  ses  vues  bien  plus  loin.  Ce  génie  vaste 
et  profond  embrassoit  tous  les  temps  et  tous  les  empires. 
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L'Angleterre  n'e'toit  qu'un  point  sur  la  terre  ,  et  sa  révo- 
lution un  fait  isolé  dans  la  longue  succession  des  siècles 
qui  composent  l'histoire  des  nations;  et  tandis  que  Jurieu 
ne  voyoit  qu'un  prince  dont  il  vouloit  capter  la  bienveil- 
lance ,  Bossuet  voyoit  le  fondement  de  tous  les  empires 
et  l'ordre  politique  de  tous  les  gouvernements,  renversés 
par  les  maximes  de  Jurieu. 

On  doit  sentir  quel  intérêt  devoit  prendre  toute  l'Eu- 
rope à  une  telle  question,  présentée  sous  un  point  de 
vue  aussi  étendu,  surtout  lorsqu'un  génie  tel  que  Bossuet 
se  chargeoit  de  la  soumettre  à  la  méditation  de  tous  les 
hommes  éclairés. 

Aussi  ce  cinquième  A çeriis sèment  produisit  tout  l'effet 
que  Bossuet  en  avoit  espéré;  et  pendant  plus  d  un  demi- 
siècle  ,  on  n'a  vu  aucun  écrivain  reproduire  les  chimères 
politiques  de  Jurieu. 

Jurieu  demandoit  «  quelle  raison  pourroit  avoir  eu  un 
»  peuple  de  se  donner  un  maître  si  puissant ,  qu'il  puisse 
»  abuser  de  sa  puissance  ,  sans  craindre  de  la  perdre  ? 

Il  m'est  aisé  de  lui  répondre,  dit  Bossuet.  C'est  la 
»  raison  qui  a  obligé  les  peuples  les  plus  libres  ,  lorsqu'il 
))  les  faut  mener  à  la  guerre  ,  de  renoncer  à  leur  liberté 
»  pour  donner  à  leurs  généraux  un  pouvoir  absolu.  On 
•»  aime  mieux  hasarder  de  périr  même  injustement  par  les 
•n  ordres  de  son  général,  que  de  s'exposer  par  la  division 
))  à  une  perte  assurée  de  la  main  des  ennemis. 

»  C'est  par  le  même  principe  qu'on  a  vu  un  peuple 
»  très-libre  ,  tel  qu  étoit  lepeupleromain  ,  se  créer,  même 
»  dans  la  paix,  un  magistrat  absolu,  pour  se  procurer 
»  certains  biens,  et  éviter  certains  maux,  qu'on  ne  peut 

»  ni  éviter,  ni  se  procurer  qu'à  ce  prix C'est  pour  de 

»  semblables  raisons  qu'un  peuple  qui  a  éprouvé  les  maux, 
»  les  confusions  et  les  horreurs  de  l'anarchie  ,  donne  tout 
»  pour  les  éviter  ;  et  comme  il  ne  peut  donner  de  pouvoir 
»  sur  lui ,  qui  ne  puisse  tourner  contre  lui-même ,  il  aime 
3  9 
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»  mieux  hasarder  d'être  maltraite  quelquefois  par  un  sou- 
»  verairi ,  que  de  rester  exposé  à  souffrir  de  ses  propres 
»  fureurs  ,  s'il  se  réservoit  quelque  pouvoir. 

»  Il  ne  croit  pas  pour  cela  donner  à  ses  souverains  un 
»  pouvoir  sans  bornes.  Car,  sans  parler  des  bornes  de  la 
))  raison  et  de  l'équité ,  si  les  princes  n'y  sont  pas  assez 
))  sensibles ,  il  y  a  les  bornes  du  propre  intérêt ,  qu'on  ne 
»  manque  guère  de  voir,  et  qu'on  ne  méprise  jamais  quand 
»  on  les  voit.  C'est  ce  qui  a  fait  tous  les  droits  des  souve- 
»  rains,  qui  ne  sont  pas  moins  les  droits  de  leurs  peuples 
»  que  les  leurs. 

))  Le  peuple  ,  forcé  par  son  propre  intérêt  à  se  donner 
»  un  maître  ,  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d'intéresser 
î)  à  sa  conservation  celui  qu'il  établit  sur  sa  tête  ;  lui  mettre 
»  l'état  entre  les  mains,  afin  qu'il  le  conserve  comme 
»  son  bien  propre  :  c'est  un  moyen  très-puissant  de  l'in- 
»  téresser. 

))  Mais  c'est  encore  l'engager  au  bien  public  par  des 
))  liens  plus  étroits  ,  que  de  donner  l'empire  à  sa  famille  , 
))  afin  qu'il  aime  l'état  comme  son  propre  héritage  ,  et  au- 
»  tant  qu'il  aime  ses  enfants.  C'est  même  un  bien  pour 
»  le  peuple  ,  que  le  gouvernement  devienne  aisé  ;  qu'il  se 
))  perpétue  par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent  le  genre 
))  humain  ,  et  qu'il  aille ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  la  nature. 
»  Ainsi  les  peuples  où  la  royauté  est  héréditaire  ,  se  sont 
))  privés  en  apparence  d'une  faculté ,  qui  est  celle  d'élire 
»  leurs  princes  ;  dans  le  fond ,  c'est  un  bien  de  plus  qu'ils 
»  se  procurent.  Le  peuple  doit  regarder  comme  un  avan- 
»  tagc  de  trouver  son  souverain  tout  fait,  et  de  n'avoir 
»  pas,  pour  ainsi  parler,  à  remonter  un  si  grand  ressort.» 

Jurieu  n'avoit  pas  manqué,  pour  soutenir  son  système, 
de  faire  la  supposition  la  plus  absurde  ;  et  on  n'a  pas 
manqué  de  nos  jours  de  faire  la  même  supposition  pour 
justifier  les  plus  grands  attentats.  Il  demandoit  ce  qu'il 
iaadroit  faire  à  un  prince  qui  commanderoit  à  la  moitié 
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d\mc  ville  de  massacrer  Tautre ,  sous  prdlexic  de  refus 
d'obéissance  à  un  commandement  injuste  r 

Bossuet  avoit  sans  doute  raison  de  s'écrier  :  «  Comment 
j)  un  homme  peut-il  se  mettre  dans  Tesprit  de  fonder  des 
»  règles  de  droit  et  des  maximes  de  gouvernement  sur  des 
»  cas  bizarres  et  inouïs  parmi  les  hommes....  ?  Demander 
»  ce  qu'il  faudroit  faire  à  un  prince  qui  auroit  conçu  un 
»  semblable  dessein ,  c'est  demander  en  d'autres  termes 
»  ce  qu'il  faudroit  faire  à  un  prince  qui  devieiidroit  furieux 
»  et  frénétique  au-delà  de  tous  les  exemples  que  le  genre 
»  humain  connoît.  En  ce  cas  la  réponse  seroit  trop  aisée. 
»  Tout  le  inonde  répondroit  à  M.  Jurieu  qu'on  a  donné 
»  des  tuteurs  à  des  princes  moins  insensés  que  celui  qu'il 
»  nous  propose.  Sa  prétendue  souveraineté  du  peuple 
»  n'est  ici  d'aucun  usage.  Le  successeur  naturel  d'un 
»  prince  dont  le  cerveau  seroit  si  malade ,  ou  les  trans- 
))  ports  si  violents ,  feroit  naturellement  la  charge  de  ré- 
))  gent. 

»  D'ailleurs,  comme  l'observe  Bossuet,  les  monarchies 

))  les  plus  absolues  ne   laissent  pas   d'avoir  des  bornes 

«  inébranlables  dans  certaines  lois  fondamentales,  contre 

»  lesquelles  on  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  nul  de  soi. 

»  Ravir  le  bien  d'un  sujet  pour  le  donner  à  un  autre ,  est 

i  »  un  acte   de  cette  nature.  On  n'a  pas  besoin  d'armer 

,  ))  l'oppressé  contre  l'oppresseur  ;  le  temps  combat  pour 

»  lui,  la  violence  réclame  contre  elle-même;  et  il  n'y  a 

j  »  point  d'homme  assez  insensé  pour  croire  assurer  la  for- 

i  »  tune  de  sa  famille  par  de  tels  actes Sans  craindre 

i  »  qu'on  les  contraigne,  les  rois  habiles  se  donnent  eux- 
I  ))  mêmes  des  bornes  pour  s'empêcher  d'être  surpris  ou 
))  prévenus  ;  ils  s'astreignent  à  de  certaines  lois ,  parce 
»  que  la  puissance  outrée  se  détruit  enfin  elle-même. 

y>  L'état  de  la  question  est  de  savoir,  non  pas  si  le 
»  prince  a  le  droit  d'abuser  de  sa  puissance  et  de  faire  le 
»  mal,  ce  que  personne  n'a  jamais  rêvé,  mais,  en  cas 

9- 
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»  qu'il  le  fît  et  qu'il  s'éloignât  de  la  justice  et  de  la  raison, 
»  si  la  raison  permet  aux  particuliers  de  prendre  les  armes 
))  contre  lui,  et  s'il  n'est  pas  plus  utile  au  genre  humain 
»  qu'il  ne  reste  aux  particuliers  aucun  droit  contre  la 
»  puissance  publique. 

»  Le  principe  de  rébellion,  ajoute  Bossuet,  qui 

»  est  caché  dans  le  cœur  des  peuples ,  ne  peut  être  déra- 
»  ciné  qu'en  ôtant  jusque  dans  le  fond  ,  du  moins  aux  par- 
»  ticuliers  ,en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  toute  opinion 
\>  qu  il  puisse  leur  rester  de  la  force,  ni  autre  chose  que 
7)  les  prières  et  la  patience  contre  la  puissance  publique.» 

Ce  seroit  bien  mal  connoître  et  bien  mal  juger  Bossuet, 
que  supposer  qu'il  attribue  aux  princes  le  droit  d'être  in- 
justes et  oppresseurs;  mais  il  pense  qu'il  importe  à  la 
stabilité  des  gouvernements  et  au  bonheur  même  des  peu- 
ples, que  les  rois  soient  indépendants  de  la  justice  hu- 
maine :  ((  mais  à  condition  d'en  répondre  à  la  justice  de 
»  Dieu,  à  laquelle  ils  demeurent  d'autant  plus  sujets  , 
»  qu'ils  sont  plus  indépendants  de  celle  des  hommes  :  » 
et  c'est  en  ce  sens  qu'il  explique  le  droit  du  roi ,  lorsque 
Samuel  l'exposa  aux  Juifs  avec  toutes  ses  prérogatives 
et  tous  ses  abus ,  quand  ils  lui  demandèrent  un  roi. 

Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  ne  fût  très-facile  de  pré- 
voir tous  les  inconvénients  de  cette  indépendance  absolue 
attribuée  aux  rois.  Toute  l'histoire  dépose  en  effet  qu'on 
a  vu  un  grand  nombre  de  mauvais  princes  et  d'insuppor- 
tables tyrans.  «  Mais  c'est  qu'on  a  vu  encore  moins  d'in- 
»  convënients  à  les  souffrir  quels  qu'ils  fussent,  qu'à 
»  laisser  à  la  multitude  le  moindre  pouvoir. 

»  Les  païens  mêmes  ,  par  leur  simple  raison  naturelle, 
))  ont  bien  vu  qu'il  falloit  souffrir  les  violences  des  mau- 
Ty  vais  princes  ,  en  souhaiter  de  meilleurs  ,  les  supporter 
»  quels  qu'ils  fussent,  espérer  un  temps  plus  serein  pen- 
»  dant  l'orage  ,  et  comprendre  que  la  Providence,  qui  ne 
»  veut  pas  la  ruine  du  genre  humain,  ni  de  la  nature,  ne 
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»  tient  pas  ctcrnellemcnt  le  peuple  opprimé  par  un  mau- 
»  vais  gouvernement,  comme  elle  ne  bat  pas  Tunivers 
»  par  une  continuelle  tempête.  Les  beaux  jours  pourront 
»  donc  refaire  ce  que  les  mauvais  auront  gâté  ;  et  c'est 
»  vouloir  trop  de  mal  aux  cboses  bumaincs,  que  de  join- 
))  dre  aux  maux  d'un  mauvais  gouvernement  un  remède 
»  plus  mortel  que  le  mal  même ,  qui  est  la  division  in- 
»  testine.  » 

Jurieu  sembloit  avoir  voulu  accuser  Bossuet  de  s'éta- 
blir le  flatteur  des  rois  ;  mais  il  oublioit  qu'il  s'exposoit 
lui-même  au  reprocbe  bien  plus  grave  d'être  le  flatteur 
des  peuples. 

«  Tout  flatteur,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  un  animal 
»  traître  et  odieux.  Mais  s'il  falloit  comparer  les  flatteurs 
))  des  rois  avec  ceux  qui  vont  flatter  dans  le  cœur  des 
»  peuples  ce  secret  principe  d'indocilité  et  cette  liberté 
))  faroucbe  qui  est  la  cause  des  révoltes ,  je  ne  sais  lequel 
»  seroit  le  plus  bontcux.  Les  gens  d'un  caractère  si  bas , 
»  sous  prétexte  de  flatter  les  peuples ,  sont  en  effet  les 
»  flatteurs  des  usurpateurs  et  des  tyrans.  Le  peuple  se 
»  laisse  flatter  et  reçoit  le  joug.  C'est  à  quoi  aboutit  tou- 
»  jours  la  souveraine  puissance  dont  on  le  flatte  ;  et  il  se 
))  trouve  que  ceux  qui  flattoient  le  peuple  sont  en  effet 
»  les  suppôts  de  la  tyrannie.  C'est  ainsi  que  les  états  libres 
))  se  font  des  monarques  absolus.  C'est  ainsi  que  les  état» 
))  monarcbiques  se  font  des  maîtres  plus  impérieux  que 
»  ceux  qu'on  leur  fait  quitter,  sous  prétexte  de  les  affran- 
»  cbir  ;  les  lois,  qui  dévoient  servir  de  rempart  à  la  liberté 
))  publique ,  s'abolissent;  et  le  prétexte  d'affermir  une 
))  domination  naissante  rend  tout  plausible.  » 

Bossuet  s'étoit  bien  attendu  qu'on  lui  demanderoit 
d'expliquer  comment  avoit  pu  s'établir  cette  forme  de 
gouvernement,  où  tous  les  avantages  sont  pour  un  seul , 
et  où  le  plus  grand  nombre  supporte  tout  le  poids  de  la 
domination;  en  un  mot,  il  falloit  résoudre  le  problcriie 


i34  HISTOIIIE   DE   BOSSUET, 

de  cette  tendance  générale  de  toutes  les  nations  dès  les 
temps  les  plus  recule's ,  à  se  soumettre  à  Tautorité  abso- 
lue de  leurs  rois. 

Il  est  bien  difficile  d'assigner  avec  certitude  des  causes 
dont  l'action  va  se  perdre  dans  les  premiers  âges  du  monde. 
Cette  question,  qui  est  plus  faite  pour  exciter  la  curiosité 
que  pour  satisfaire  pleinement  la  raison  ,  a  exercé  la  sa- 
gacité de  presque  tous  les  publicistes.Mais  nous  croyons 
que  parmi  les  conjectures  sans  nombre  qu'elle  a  fait  naî- 
tre, il  n'en  est  peut-être  aucune  aussi  plausible  que  celle 
que  Bossuet  parott  avoir  adopte'e. 

(c  A  regarder  les  bommes  comme  ils  sont  naturelle- 
»  ment ,  dit  Bossuet ,  et  avant  tout  gouvernement  établi , 
»  on  ne  trouve  que  l'anarcbie,  c'est-à-dire,  dans  tous  les 
»  bommes ,  une  liberté  faroucbe  et  sauvage ,  où  chacun 
»  peut  tout  prétendre ,  et  en  même  temps  tout  contester, 
»  où  tous  sont  en  garde,  et  par  conséquent  en  guerre 
»  continuelle  contre  tous,  et  où  la  raison  ne  peut  rien, 
»  parce  que  chacun  appelle  raison  la  passion  qui  le  trans- 
»  porte  ;  et  où  le  droit  même  de  la  nature  demeure  sans 
»  force  ,  parce  que  la  raison  n'en  a  point;  où  par  con- 
»  séquent  il  n'y  a  ni  propriété ,  ni  domaine ,  ni  bien  ;  au- 
»  cun  droit,  si  ce  n'est  celui  du  plus  fort  ;  encore  ne  sait- 
))  on  jamais  qui  est  le  plus  fort,  puisque  chacun  à  son 
»  tour  peut  le  devenir  selon  que  les  passions  feront  con- 
»  jurer  ensemble  plus  ou  moins  de  gens. 

^)  Savoir  si  le  genre  humain  a  jamais  été  tout  entier 
»  dans  cet  état,  ou  quels  peuples  y  ont  été;  comment  et 
»  par  quels  degrés  on  en  est  sorti;  il  faudroit,  pour  le  dé- 
î)  cider,  compter  Finfini ,  et  comprendre  toutes  les  pen- 
»  sées  qui  peuvent  monter  dans  le  cœur  de  l'homme. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'état  où  l'on  imag;ine  les 
»  hommes  avant  tout  gouvernement.  S'imaginer  mainte- 
»  nant,  avec  M.  Jurieu,  dans  le  peuple  considéré  en  cet 
»  état    une  souveraineté  qui  est  déjà  une  espèce  de  gou- 
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»  vcrncmcnt,  c'est  mettre  un  gouvernement  avant  tout 
»  gouvernement,  et  se  contredire  soi-même.  Loin  que  le 
»  peuple  en  cet  ëtat  soit  souverain,  il  n'y  a  pas  même  de 
))  peuple  en  cet  état.  Il  peut  bien  y  avoir  des  familles  et 
))  encore  mal  gouvernées  et  mal  assurées  ;  il  peut  bien  y 
»  avoir  une  troupe ,  un  amas  de  monde ,  une  multitude 
))  confuse  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  peuple,  parce  qu'un 
»  peuple  suppose  de'jà  quelque  cbose  qui  réunisse  quel- 
))  que  conduite  réglée  et  quelque  droit  e'tabli  ;  ce  qui 
»  n'arrive  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  commencé  à  sortir  de 
»  cet  état  malheureux,  c'est-à-dire  de  l'anarchie. 

»  C'est  néanmoins  du  fond  de  cette  anarchie,  que  sont 
))  sorties  toutes  les  formes  de  gouvernement ,  la  monar- 
»  chie ,  l'aristocratie ,  l'état  populaire  et  les  autres  ;  et 
î)  c'est  ce  qu'ont  voulu  dire  ceux  qui  ont  dit  que  toutes 
)>  sortes  de  magistratures,  ou  de  puissances  légitimes,  ve- 
»  noient  originairement  de  la  multitude  ou  du  peuple. 
»  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  avec  M.  Jurieu,  que 
»  le  peuple  ,  comme  un  souverain  ,  ait  distribué  les  pou- 
»  voirs  à  chacun.  Car  pour  cela,  il  faudroit  qu'il  y  eut  eu 
»  ou  un  souverain,  ou  un  peuple  réglé  ;  ce  qu'on  ne  peut 
»  supposer  dans  un  état  d'anarchie. 

»  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  la  souverai- 
))  neté ,  ou  la  puissance  publique  soit  une  chose  qu'il 
»  faille  avoir  pour  la  donner.  Elle  se  forme  et  résulte  du 
»  simple  consentement  passif  des  particuliers  ,  lorsque  , 
»  fatigués  de  l'état  oii  tout  le  monde  est  le  maître  ,  et  où 
))  personne  ne  l'est,  ils  se  sont  laissé  persuader  de  renon- 
»  cer  à  ce  droit  qui  met  tout  en  confusion ,  et  à  cette  li- 
»  berté  qui  fait  tout  craindre  en  faveur  d'un  gouverne- 
))  ment  dont  on  convient.  » 

Car  il  faut  observer  avec  soin  que  Bossuct  ne  prétend 
ni  censurer,  ni  blâmer  aucune  forme  de  gouvernement. 
Il  est  bien  éloigné  de  supposer  que  tous  les  peuples  doi- 
vent être  gouvernés  par  des  monarques  plus  ou  moins 
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absolus.  Il  se  borne  à  combattre  le  principe  général  de 
Jiirieu  ,  qui  soutenoit  que  ,  dans  toutes  les  monarchies 
quelconques,  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple  comme 
dans  sa  source,  et  qu'il  est  le  maître  d'en  conférer  ou 
d'en  ôter  l'exercice  au  gré  de  sa  volonté. 

C'est  ce  principe  subversif  de  tous  les  gouvernements, 
que  Bossuet  a  voulu  combattre.  Car  d'ailleurs  il  déclare 
qu'il  ne  prétend  pas  disputer  «  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
»  d'autre  forme  de  gouvernement ,  ni  même  examiner 
»  si  le  gouvernement  monarchique  est  le  meilleur.»  Bos- 
suet, sans  s'égarer  dans  de  vaines  spéculations,  respecte 
dans,  chaque  peuple  le  gouvernement  que  l'usage  y  a 
consacré  ,  et  que  T expérience  a  fait  trouver  le  plus  favo- 
rable à  son  bonheur. 

Il  ne  conteste  point  «  que  plusieurs  peuples  n'aient 
))  excepté  et  n'aient  pu  excepter  contre  le  droit  commun 
»  de  la  royauté ,  ou  si  l'on  veut,  imaginer  la  royauté  d'une 
»  autre  sorte ,  et  la  tempérer  plus  ou  moins  ,  suivant  le 
»  génie  des  nations  et  les  diverses  constitutions  des  états. 
»  Il  a  voulu  seulement  démontrer  que  ces  exceptions  ou 
»  limitations ,  loin  d'être  universelles ,  n'étoient  seule- 
))  ment  pas  connues  des  monarchies  les  plus  anciennes 
»  dont  l'histoire  ait  conservé  les  monuments.  » 

Telle  est  la  doctrine  de  Bossuet  sur  un  des  points  les 
plus  importants  du  droit  public  des  nations.  Il  étoit  d'au- 
tant plus  nécessaire  de  l'exposer  avec  une  certaine  éten- 
due, que  nous  avons  vu  une  grande  nation  expier  bien 
cruellement  le  fatal  oubli  de  tous  les  principes  qui  assu- 
rent Tordre,  la  paix  et  le  bonheur  des  rois  et  des  peuples. 

XVII.  —  Du  6.«  As^erfissement  aux  protestants. 

Ce  ne  fut  qu'en  1691  que  Bossuet  publia.son  sixième 
Avertissement  aux  protestants  K  II  est  le  plus  important 
de  tous,  soit  par  la  nature  des  questions  qui  y  sont  trai- 

ï  Œuvr.  de  Bossuet,  t.  xxx ,  p.  i  et  suiv.  (  Edition  de  Gauthier Jreres.) 
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tces,  soit  par  la  force  et  rénergle  des  raisonnements,  soit 
enfin  par  IVtendue  qu'il  a  donnée  à  leur  développement. 

Bossuet  se  vit  forcé  d'entrer  dans  la  discussion  d'un 
grand  nombre  de  passages  des  premiers  Pères ,  que  le  mi- 
nistre Jurieu  avoit  altérés  pour  rendre  suspecte  la  foi  des 
premiers  siècles  de  FEglise  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 

Jurieu ,  pour  excuser  les  variations  des  églises  protes- 
tantes ,  s'efforçoit  de  prouver  que  l'Eglise  elle-même 
avoit  varié  sur  le  premier  et  le  principal  mystère  du  chris- 
tianisme, celui  de  la  Trinité. 

Bossuet  expose,  dans  la  première  partie  de  ce  sixième 
uiçertîssement ,  tout  ce  que  la  théologie  la  plus  sublime, 
puisée  dans  les  écrits  des  premiers  Pères  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  nous  enseigne  sur  ce  dogme  fondamental. 
On  sent  que  l'analyse  àa  cette  première  partie  de  l'ou- 
vrage de  Bossuet  ne  peut  pas  entrer  dans  un  re'cit  histo- 
rique. 

Il  suffira  d'observer  avec  lui  que  si,  dans  l'exposition 
que  quelques  Pères  ont  faite  du  mystère  de  la  Tri- 
nité ,  ils  ont  quelquefois  adopté  des  expressions  et  des 
similitudes  qui  paroissent  déroger  à  la  hauteur  d'un  tel 
mystère,  on  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  la  foiblesse  du  lan- 
gage humain  et  à  l'impatient  désir  dont  ils  étoient  animés 
de  rendre  ,  s'il  se  pouvoit,  accessible  à  l'intelligence  ,  la 
croyance  d'un  mystère  qui  est  le  fondement  de  toute  la 
religion  chrétienne. 

C'est  surtout  lorsqu'on  parle  de  ce  mystère  ,  que  le 
scrutateur  de  la  majesté  est  opprimé  par  la  gloire. 

Jurieu  avoit  cru  blesser  l'amour-propre  de  Bossuet, 
en  cherchant  à  le  mettre  aux  prises  avec  deux  savants 
modernes  ,  dont  l'autorité  étoit  d'un  grand  poids.  La  pu- 
reté de  la  foi  du  père  Petau,  jésuite,  et  du  célèbre  Huet, 
(toit  aussigénéralementreconnuequeleurvaste  érudition. 

Mais  il  n'en  étoit  pas  moins  certain  que  le  père  Petau, 
dms  le  deuxième  tome  de  ses  Dogmes  théologiques,  avoit 
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hasardé  quelques  expressions  qui  pouvoient  faire  suppo- 
ser que  plusieurs  Pères  de  FEglise  avoient  eu ,  avaSt  le 
concile  de  Nicce ,  des  opinions  peu  exactes  sur  le  mys- 
tère de  la  Trinité.  Mais  ce  savant  je'suite  ,  aussi  modeste 
que  profond  dans  la  science  de  l'antiquité ,  s'étoit  em- 
presse' d'expliquer  sa  véritable  pensée  dans  la  préface  du 
troisième  tome  des  Dogmes  théologiques ,  et  de  rectifier 
ce  qui  avoit  pu  donner  lieu  à  une  fausse  interprétation  de 
ses  sentiments. 

Il  avoit  déclaré  dans  cette  préface ,  «  que  les  anciens 
»  Pères  conviennent  avec  nous  dans  le  fond,  dans  la  sub- 
»  stance  du  mystère  de  la  Trinité,  quoique  non  toujours 

»  dans  la  manière  de  parler En  sorte  que,  lorsqu'ils 

»  semblent  s'éloigner  de  nous,  c'étoit  avant  la  controverse 
»  d'Arius,  avec  moins  de  précautions  dans  leurs  discours, 
»  le  substantiel  de  la  foi  demeurant  le  même ,  ou  bien 
»  par  une  suite  des  ménagements,  des  condescendances, 
»  et  comme  parlent  les  Grecs,  des  économies  qui  lesem- 
»  pccboient  quelquefois  de  découvrir  aux  païens ,  encore 
))  trop  infirmes ,  l'intime  et  le  secret  du  mystère  avec  la 
»  dernière  précision  et  subtilité.  » 

Le  savant Huet  avoit  paru  également  ^  accuser  Origène 
et  quelques  anciens  Pères  d'avoir  émis  des  opinions  sin- 
gulières sur  le  mystère  de  la  Trinité. 

Rien  n'est  comparable  à  la  noblesse  avec  laquelle 
Bossuet  s'élève  au-dessus  des  misérables  pensées  de  Ju- 
rieu.  Au  lieu  de  cbercber  à  affoiblir  l'autorité  de  deux 
hommes  recommandables  qu'on  prétendoit  lui  opposer, 
il  s'attache  à  exalter  leur  mérite,  et  à  les  justifier  des  in- 
culpations auxquelles  ils  paroissoient  avoir  donné  lieu. 
C'est  dans  ces  traits,  presque  indifférents,  qui  échappent 
naturellement  à  un  grand  homme ,  qu'on  doit  reconnoîtrt 
l'habitude  de  ses  sentiments  et  la  véritable  empreinte  c'e 
son  âme.  i 

I  Dans  son  edilion  d'Orisiene. 
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((  M.  Jurieu,  ditBossuet,  croit  me  mettre  aux  mains 
»  avec  les  savants  auteurs  de  ma  communion  ,  en  propo- 
))  sant  à  chaque  page  le  grand  savoir  du  Père  Petau  et  de 
»  M.  Huet,  et  me  reprochant  en  même  temps  que,  si 
))  j'avois  traversé  comme  eux  le  pays  de  l'antiquité ,  je 
»  n'aurois  pas  lait  des  avances  si  téméraires  ;  mais  qu'aussi 
))  je  ne  savois  rien  d'original  dans  THisioire  de  FEglise  , 
))  et  que  je  n'avois  ni  vu  par  moi-même  les  variations  des 
»  anciens,  ni  bien  examiné  les  modernes  qui  ont  traité 
-»  cette  matière.  Je  ne  veux  point  disputer  de  savoir  ni 
))  avec  les  vivants  ,  ni  avec  les  morts;  mais  aussi  c'est  trop 
»  se  moquer  de  ne  les  faire  savants  que  par  les  fautes  dont 
»  on  les  accuse,  et  de  ne  prouver  leurs  voyages  que  parce 
))  qu'ils  se  sont  déroutés ,  comme  le  prétend  M.  Jurieu. 
))  Je  lui  ai  montré  le  contraire  du  Père  Petau,  et  comment 
))  ce  savant  jésuite  s'étoit  expliqué  lui-même  de  la  ma- 
))  nière  la  plus  orthodoxe. 

»  Pour  ce  qui  regarde  M.  Huet,  avec  lequel  il  veut 
»  me  commettre,  il  se  trompe.  Je  l'ai  vu,  dès  sa  plus 
»  tendre  jeunesse,  prendre  rang  parmi  les  savants  hommes 
))  de  son  siècle,  et  depuis  j'ai  eules  moyens  de  me  confirmer 
»  dansl'opinionque  j'avoisdeson  savoir  durant  douze  ans 
»  que  nous  avons  vécu  ensemble.  Je  suis  instruit  de  ses 
»  sentiments ,  et  je  sais  qu'il  ne  prétend  pas  avoir  fait 
»  arîaniser  ces  saints  docteurs  ,  comme  ce  ministre  l'en 
»  accuse  ;  à  peine  a-t-il  prononcé  quelque  censure ,  qu'il 
»  l'adoucit  un  peu  après.  Il  entreprend  de  faire  voir  dans 
»  les  locutions  les  plus  dures  de  son  Origènememe^  comme 
»  sont  celles  de  créalure  appliquée  à  Jésus- Christ,  qu'on 
»  le  peut  aisément  justifier;  que  la  dispute  est  plus  dans 
»  les  mois  que  dans  les  choses  ;  que  si  on  le  condamne  en 
j)  expliquant  ses  paroles  précisément  et  dans  la  rigueur, 
»  on  prendra  des  sentiments  plus  équitables  en  pénétrant 

«  sa  pensée Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Un  si  savant 

»  homme  n'a  pas  besoin  d'une  main  étrangère  pour  le 


i4o  HIST01REDEBOSSUET5 

j)  défendre;  et  si  quelque  jour  il  lui  prend  envie  de  rc- 
))  futer  les  louanges  que  le  ministre  lui  donne  ,  il  lui  fera 
»  bien  sentir  que  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'attaquer.  » 
Mais  c'est  la  troisième  partie  de  ce  sixième  Avertisse- 
ment qui  mérite  d'être  lue  avec  attention  par  tous  ceux 
qui  aiment  à  observer  la  mobilité  des  pensées  des  hommes 
sur  les  opinions  qui  leur  sont  les  plus  chères,  et  sur  les- 
quelles ils  ont  cherché  à  exercer  toutes  les  facultés  de 
leur  esprit. 

Jurieu  s'étoit  établi  le  grand  adversaire  des  sociniens  : 
etBossuet  se  borne  à  le  placer  entre  les  sociniens  et  les 
catholiques;  par  un  art  singulier,  aussitôt  que  Jurieu  fait 
un  raisonnement  contre  le  socinianisme,  les  sociniens 
lui  démontrent  par  l'organe  de  Bossuet,  que  ce  raison- 
nement le  force  ,  bon  gré ,  mal  gré  ,  d'adopter  la  doctrine 
des  catholiques  sur  l'autorité  de  l'Eglise;  et  aussitôt  que 
Jurieu  veut  combattre  les  catholiques  ,  Bossuet,  au  nom 
des  catholiques ,  fait  voir  que  ses  principes  assurent  le 
triomphe  des  sociniens.  C'est  ainsi  qu'il  réfute  à  chaque 
ligne  Jurieu  par  Jurieu  lui-même. 

Au  reste  ,  cette  troisième  partie  pourroit  donner  à  Bos- 
suet une  sorte  de  caractère  prophétique ,  s'il  avoit ,  à 
l'exemple  de  Jurieu,  ambitionné  le  titre  de  prophète.  Car 
il  prédit ,  sous  la  forme  la  plus  affirmative ,  que  le  soci- 
nianisme ,  par  une  conséquence  nécessaire  des  principes 
du  calvinisme ,  doit  finir  par  envahir  tous  les  pays  de  la 
confession  de  Luther  et  de  Calvin  ;  et  l'événement  a  jus- 
tifié la  prédiction.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ,  les 
esprits  justes  et  profonds  sont  de  véritables  prophètes. 

C'est  par  cette  raison  qu'il  n'est  resté  à  Jurieu ,  qui 
manquoit  essentiellement  de  tempérance  dans  l'imagina- 
tion et  de  justesse  dans  les  idées ,  que  le  titre  de  vision- 
naire, au  lieu  de  celui  de  prophète ,  auquel  il  aspiroit  et 
qu'on  lui  avoit  donné  jusque  sur  des  médailles. 

Il  se  vantoit  d'avoir  prédit  que  le  prince  d'Orange  se- 
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roit  roi  d'Angleterre  en  1689.  **  N'a-t-il  pas  été  un  grand 
»  prophète  ^  dit  Bossuct,  d'avoir  promis  un  heureux  suc- 
»  ces  à  un  prince  qui  remuoit  de  si  grands  ressorts?  Car 
»  après  tout ,  qu'avoit-il  à  craindre ,  en  hasardant  cette 
»  prédiction?  ou  quel  mal  lui  arrive-t-il  pour  avoir  si  mal 
»  deviné  dans  toutes  les  autres  ?  Le  prince  qu'il  vouloit 
»  flatter  avoit  bien  parmi  ses  papiers  de  meilleures  pro- 
»  phéties  que  celles  du  ministre  Jurieu.  Mais  qui  ne  con- 
»  noît  l'usage  que  les  hommes  de  ce  caractère  savent 
»  faire  des  prédictions  ,  et  combien  cependant  ils  mépri- 
»  sent  dans  leur  cœur,  et  les  dupes  qui  les  croient,  et  les 
»  fanatiques  qui  les  rêvent ,  ou  les  séducteurs  qui  les  in- 
»  ventent....  Mais  que  M.  Jurieu  dogmatise ,  et  qu'il  pro- 
»  phétise  tant  qu'il  lui  plaira.  Je  laisserai  réfuter  les 
»  prophéties  au  temps,  et  sa  doctrine  à  lui-même.  » 

C'est  dans  ce  même  Avertissement  que  Bossuet  s'ex- 
plique avec  franchise  et  dignité  sur  le  reproche  qu'on  fait 
à  l'Eglise  catholique  d'être  la  plus  intolérante  de  toutes 
les  sectes  chrétiennes. 

»  Ce  qui  rend  cette  Eglise  si  odieuse  aux  protestants, 
»  dit  Bossuet,  c'est  sa  sainte  et  inflexible  incompatibilité, 
»  si  on  peut  parler  de  cette  sorte  ;  c'est  qu'elle  veut  être 
))  seule  ,  parce  qu'elle  se  croit  l'épouse  ,  titre  qui  ne  souf- 
»  fre  point  de  partage  ;  c'est  qu'elle  ne  peut  souffrir  qu'on 
»  révoque  en  doute  aucun  de  ses  dogmes  ,  parce  qu'elle 
»  croit  aux  promesses  et  à  l'assistance  perpétuelle  du 
»  Saint-Esprit;  c'est  ce  qui  la  rend  en  effet  si  sévère,  si 
3)  insociable ,  et  ensuite  si  odieuse  à  toutes  les  sectes  sé- 
»  parées,  qui  la  plupart,  au  commencement,  ne  deman- 
»  doient  autre  chose,  sinon  qu'elle  voulût  bien  les  to- 
))  lérer,  ou  du  moins  ne  les  pas  frapper  de  sesanathèmes. 
))  Mais  la  sainte  sévérité  et  la  sainte  délicatesse  de  ses 
))  sentiments  ne  lui  pcrmettoient  pas  cette  indulgence,  ou 
»  plutôt  cette  mollesse  ;  et  son  inflexibilité ,  qui  la  fait  haïr 
»  par  les  sectes  schismatiques  ,  la  rend  chère  et  vénérable 
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»  aux  enfants  de  Dieu.  C'est  par-là  qu'elle  les  affermit 
»  dans  une  foi  qui  ne  change  pas ,  et  qu'elle  leur  donne 
»  l'assurance  de  dire  en  tout  temps  comme  en  tout  lieu  : 
»  Je  crois  l'Eglise  catliolique ,  où  la  vérité  de  Jésus-Christ 
»  est  immuablement  enseignée  ;  doctrine  sans  laquelle 
»  elle  ne  seroit  pas,  et  perdroit  le  nom  d'Eglise  catho- 
i)  lique.  » 

Nous  craindrions  de  déshonorer  l'histoire  d'un  homme 
tel  que  Bossuet,  en  rapportant  les  injures  grossières  que 
Jurieu  avoit  osé  se  permettre  contre  lui.  Mais  elles  ser- 
vent à  faire  ressortir  avec  plus  d'éclat  la  vertueuse  modé- 
ration que  Bossuet  opposa  à  des  emportements  qui  fai- 
soient  gémir  les  protestants  les  plus  estimables. 

Un  tel  exemple  doit  en  même  temps  consoler  tous  ceux 
que  la  pureté  de  leurs  intentions  et  la  sincérité  de  leurs 
sentiments  ne  mettent  pas  à  l'abri  de  ces  virulentes  décla- 
mations. Qui  osera  se  plaindre  des  injustices  dont  on 
peut  avoir  été  l'objet,  lorsqu'on  voit  Jurieu  accuserBos- 
suet  de  la  plus  insigne  friponnerie  ;  lorsqu'on  l'entend 
comparer  Bossuet  à  une  bête  de  charge  qui,  tombant 
écrasée  sous  son  fardeau,  crève,  et  en  mourant  jette  des 
ruades  pour  crever  ce  qu'elle  atteint. 

((  Je  n'ai  rien  àrépliquerà  M.  Jurieu  ,  e'crivoit Bossuet, 
»  sinon  qu'il  a  toujours  de  nobles  idées.  Vous  pouvez 
))  juger  par  vous-mêmes  ,  mes  chers  frères  ,  dit  Bossuet, 
»  en  s'adressant  aux  protestants ,  si  je  me  donne  une  seule 
))  fois  la  liberté  de  m' épancher  en  des  faits  particuliers, 
»  ou  de  sortir  des  bornes  d'une  légitime  réfutation. 

»  Mais  pour  lui,  qui  peut  le  porter  à  raconter  tant  de 
»  faits  visiblement  calomnieux,  qui  ne  font  rien  à  notre 
»  dispute,  si  ce  n'est  qu'il  lavent  changer  en  une  querelle 
))  d  injures  :  Son  zèle,  dit  le  ministre,  en  parlant  de  moi, 
»  paroît  grand  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  qui  n'en 
»  seroit  édifié?  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  croient  que 
»  tout  cela  n'est  qu'une  comédie;  cardes  personnes  de 
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))  la  communion  de  révequc  de  Mcaux  lui  ont  rendu  mc- 
»  chant  témoignage  de  sa  foi. 

»  Mais  par  quelle  règle  de  l'Evangile,  répond  Bossuet, 
»  lui  est-il  permis  d'inventer  de  tels  mensonges  ?  Est-ce 
))  qu'il  croit  que  dès  qu'on  n'est  pas  de  même  religion , 
))  ou  qu'on  écrit  contre  quelqu'un  sur  cette  matière,  il  n'y 
))  a  plus,  je  ne  dirai  pas  de  mesures  d'honnêteté  et  de 
»  bienséance,  mais  de  vérité  à  garder —  f  Mais  qui  sont- 
))  ils,  ces  gens  de  ma  communion?  Depuis  vingt  ans  que 
»  je  suis  éveque,  quoique  indigne,  et  depuis  trente  ou 
»  trente-cinq  ans  que  je  prêche  l'Evangile  ,  ma  foi  n'a 
))  jamais  souffert  aucun  reproche.  Je  suis  dans  la  com- 
»  munion  et  la  charité  du  pape  ,  de  tous  les  évêques,  des 
»  prêtres  ,  des  religieux ,  des  docteurs  ,  et  enfin  de  tout  le 
))  monde  sans  exception  ;  et  jamais  on  n'a  rien  ouï  de  ma 
»  bouche,  ni  remarqué  dans  mes  écrits  une  parole  ambi- 
»  guë,  ni  un  seul  trait  qui  blessât  la  révérence  des  mys- 
))  tères.  Si  le  ministre  en  sait  quelqu'un,  qu'il  le  relève. 
»  S'il  n'en  sait  point,  lui  est-il  permis  d'inventer  ce  qu'il 
))  lui  plaît  ?  » 

Nous  nous  bornerons  à  une  seule  réflexion  sur  cette 
espèce  de  maladie  de  l'esprit  humain,  qui  mêle  si  souvent 
les  accents  de  la  haine  et  les  ressentiments  de  l'orgueil  à 
la  diversité  des  partis,  et  qui  transforme  presque  toujours 
les  combats  d'opinion  en  combats  de  gladiateurs.  Qui 
est-ce  qui  se  ressouvient  aujourd'hui  des  calomnies  de 
Jurieu?  Le  nom  de  Jurieu  n'est  même  arrivé  jusqu'à 
nous,  que  comme  celui  d'un  visionnaire  ,  dont  le  carac- 
tère étoit  aussi  insupportable  aux  gens  de  sa  communion, 
que  ses  écrits  étoient  violents  et  emportés  ;  tandis  que  le 
nom  et  l'image  de  Bossuet  se  montrent  toujours  à  notre 
pensée  environnés  de  la  gloire  de  son  siècle  ,  du  respect 
de  ses  contemporains  et  de  l'admiration  de  la  postérité. 


FIN  DU  LIVRE  NEUVIEME. 
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LIVRE  DIXIÈME. 


EXPLICATION  DE  L  APOCALYPSE  *,  MEMOIRES  CONTRE  L  ABBE  DCJPIN  *, 
MAXIMES  SUR  LA  COMEDIE*,  DENONCIATION  AU  PAPE  d'un  OUVRAGE 
DU  CARDINAL  SîONDRATE  SUR  LA  PREDESTINATION',  AFFAIRE  DU 
QUIÉTISME. 

I.  — De  rexplication  de  l'Apocalypse.  1689. 

JjossuET  veiioit  de  faire  paroître  ses  trois  premiers  Açer- 
tissemenls  aux  protestants  ,  lorsqu'une  circonstance  par^ 
ticulière  T obligea  à  publier  son  Explication  de  l'Apoca- 
lypse I . 

Le  fougueux  Jurieu  faisoit  retentir  toute  TEurope  de 
ses  propbéties.  On  les  avoit  écoutées  long-temps  avec  le 
dédain  qu'elles  méritoient.  Mais  depuis  que  la  révolution 
de  1688  avoit  placé  le  prince  d'Orange  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  Jurieu  se  vantoit  d'avoir  prédit  ce  grand  événe- 
ment; et  la  populace  de  Hollande  le  comparoit  à  ces  pjo- 
pbètes  de  l'ancien  Testament ,  que  Dieu  cboisissoit  pour 
désigner  et  sacrer  les  rois. 

Enivré  de  cette  faveur  populaire  ,  et  dupe  de  ses  propres 
illusions ,  Jurieu  acheva  de  compromettre  le  peu  de  sens 

^Œui^res  de  Bossuet,  t.  xiti  et  xxii.  (  Edit-  de  Gauthier  frères,) 
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et  de  jugement  qui  lui  restoit.  Il  entreprit  de  fixer,  avec 
une  précision  chronologique  ,  qui  suffisoit  pour  attester 
son  extravagance ,  année  par  année  ,  et ,  pour  ainsi  dire  , 
jour  par  jour,  la  date  de  la  ruine  du  saint  Siège  et  de 
toute  la  catholicité  ,  dans  les  pays  où  elle  étoit  la  plus  flo- 
rissante ;  et  comme  son  principal  objet  étoit  d'entretenir 
Fanimosité  de  cette  foule  de  protestants  ,  que  la  révoca- 
tion de  Xédit  de  Nantes  avoit  dispersés  dans  les  pays 
étrangers ,  et  de  rendre  la  confiance  à  leur  âme  abattue 
par  le  malheur,  on  doit  bien  croire  que  Jurieu  ne  man- 
qua pas  d'assigner  à  leurs  infortunes  un  terme  très-rap- 
proché. 

C'étoit  dans  cette  vue  qu'il  avoit  publié,  dès  1G86,  son 
Accomplissement  des  prophéties.  Il  rappela  dans  cet  ou- 
vrage le  décret  du  synode  de  Gap  de  i6o3 ,  qui  déclaroit 
le  pape  l'antechrist  :  décret  qui  avoit  paru  si  choquant  et 
si  ridicule  aux  protestants  mêmes  ,  qu'ils  l'avoient  aban- 
donne depuis  long-temps  et  sembloient  désirer  qu'il  fût 
entièrement  oublié. 

Aussi  Bossuet  s'étoit  borné  dans  le  treizième  livre  de 
son  Histoire  des  Variations,  à  faire  honte  à  Jurieu  de 
ressusciter  une  qualification  dont  aucun  protestant  ne  se 
permettoit  plus  de  déshonorer  ses  écrits. 

Mais  non  content  de  la  faire  revivre  ,  Jurieu  y  ajouta 
des  injures  si  indécentes  et  si  grossières  contre  le  siège  de 
Rome ,  qu'il  seroit  impossible  de  les  transcrire  aujour- 
d'hui ,  sans  révolter  le  goût  et  l'imagination  des  lecteurs. 

\à  Accomplissement  des  prophéties  de  Jurieu  n'inquié- 
toit  pas  beaucoup  Bossuet.  Il  étoit  également  tranquille 
sur  l'illusion  passagère  qu'il  avoit  fait  partager  aux  mal- 
heureux réfugiés ,  et  sur  l'esprit  de  vertige  qu'il  avoit  ré- 
pandu parmi  la  populace  de  Hollande.  Mais  il  fut  indigne 
de  la  scandaleuse  profanation  qu'il  osoit  faire  d'un  livre, 
dans  lequel  les  protestants  mêmes  reconnoissent  les  ca- 
ractères de  l'inspiration.  Bossuet  se  proposa  donc  de  pu- 
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blier  ses  pensées  sur  Y  Apocalypse ,  en  renfermant  ses  con- 
jectures dans  CCS  justes  bornes  ,  que  Tintention  de  1  E- 
glise  a  toujours  été  de  respecter,  et  qu'un  génie  aussi 
sage  étoit  incapable  de  francbir. 

Tels  furent  les  motifs  et  les  circonstances  qui  le  dé- 
terminèrent à  publier,  en  1(^89,  son  Explication  de  l'A- 
pocalypse. 

«  L'Apocalypse ,  selon  Bossuet ,  est  l'Evangile  de  Jé- 
»  sus-Cbrist  ressuscité ,  vainqueur  de  la  mort ,  parlant  et 
»  agissant  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  « 

Il  propose  d'abord  une  manière  générale  d'expliquer 
V  Apocalypse ,  dont  saint  Augustin  a  posé  les  fondements, 
et  tracé  le  plan  dans  la  Cité  de  Dieu, 

Cette  explication  consiste  à  nous  montrer  deux  cités  , 
deux  villes  mêlées  selon  le  corps  et  séparées  selon  l'esprit. 
L'une  est  Babylone  ,  ou  le  monde  ,  c'est-à-dire  les  mé- 
chants et  les  impies;  l'autre  est  Jérusalem,  ou  l'Eglise 
considérée  dans  sa  partie  la  plus  haute ,  c'est-à-dire  dans 
les  saints  et  dans  les  élus.  Tous  les  caractères  d'idolâtrie 
et  de  prostitution  marqués  dans  saint  .Tean  ,  conviennent 
exactement  à  la  première  de  ces  deux  cités.  Les  souf- 
frances ,  les  persécutions  ,  la  foi ,  la  patience  ,  enfin  la 
victoire  et  un  parfait  triomphe ,  sont  le  partage  de  la  se- 
conde cité. 

Mais  quelque  juste  que  soit  cette  explication ,  Bossuet 
fait  voir  sans  peine  qu'elle  ne  remplit  point  toute  l'éten- 
due de  la  prophétie  de  l'apôtre  ;  et  qu'à  proprement  par- 
ler, V Apocalypse  ne  seroit  pas  une  révélation  ,  si  elle  ne 
contenoit  que  cet  unique  sens.  Saint  Jean  n'a  mérité  le 
titre  de  prophète ,  que  par  la  connoissance  qui  lui  a  été 
donnée  de  prédire  des  choses  futures,  et  en  particulier  ce 
qui  devoit  bientôt  arriver  dans  l'Eglise  et  dans  l'empire. 

Aussi  Bossuet  ne  peut  être  de  l'avis  de  ceux  qui  ren- 
voient à  la  fin  des  siècles  Taccomplissement  de  cette 
prophétie.  Un  événement  qui,  malgré  les  profondes  obs- 
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curités  de  ce  livre  mystérieux,  paroîty  être  marqué  avec 
la  dernière  eVidence  ,  doit  nous  faire  entendre  que  cette 
prophétie  est  accomplie  dans  une  de  ses  parties  princi- 
pales. Cet  événement  est  la  chute  de  l'ancienne  Rome,  et 
le  démembrement  de  son  empire  sous  Alaric.  Bossuet  le 
prouve  par  une  suite  de  témoignages  respectables ,  qui 
font  voir  que  la  tradition  constante  de  tous  les  siècles  a 
reconnu  la  Babylone  de  saint  Jean  dans  Fancienne 
Rome.  Ce  seul  fait  lui  suffit  pour  faire  évanouir  toutes 
les  rêveries  de  Jurieu,  et  les  illusions  des  esprits  foibles 
qui  avoient  eu  la  simplicité  de  les  adopter. 

Quoiqu'il  suive  dans  cette  explication  les  sentiments 
des  Pères ,  il  observe  cependant  qu'il  faut  distinguer 
leurs  conjectures  d'avec  leurs  dogmes  ,  et  leurs  opinions 
particulières  du  consentement  unanime  de  la  tradition  ; 
c'est  ce  consentement  unanime  qui  forme  seul  la  tradi- 
tion. 

Bossuet  établit  en  conséquence  qu'on  doit  admettre 
plusieurs  sens  dans  les  Ecritures ,  un  seul  n'étant  pas 
toujours  capable  d'épuiser  leur  fécondité.  Ainsi  une  in- 
terprétation littérale  de  V Apocalypse  ou  des  prophètes 
peut  très-bien  convenir  avec  d'autres  explications ,  qui 
proposeroient  des  vues  nouvelles  ,  ou  plus  étendues.  Les 
sens  différents  qu'elles  découvriroient ,  se  trouveroient 
figurés  dans  ceux  qui  seroient  déjà  accomplis ,  et  les  faits 
qui  en  résulteroient ,  représentés  par  des  événements 
déjà  arrivés* 

Il  établit  un  second  principe.  Il  prouve  que  bien  loin 
qu'il  soit  nécessaire  que  les  prophéties  soient  toujours 
parfaitement  entendues  ,  lorsqu'elles  s'accomplissent ,  il 
entre  quelquefois  dans  les  vues  d'une  sage  Providence 
qu'elles  soient  méconnues  par  ceux  même  qui  sont  té- 
moins de  leur  accomplissement.  Il  peut  même  arriver  que 
ceux  qui  concourent  à  l'exécution  des  desseins  de  Dieu, 
ou  sur  qui  les  prophéties  se  vérifient ,  n'en  comprennent 
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pas  le  mystère  ,  et  servent ,  sans  y  penser,  d'instrument 
à  la  manifestation  des  conseils  éternels.  L'Esprit  saint  qui 
a  inspiré  les  prophéties ,  et  qui  en  dirige  Texécution ,  n'a 
besoin  ni  de  la  science ,  ni  de  l'attention ,  ni  enfin  du 
concert  des  hommes ,  pour  conduire  ses  prédictions  à  leur 
fin. 

Bossuet  explique  par-là  comment  les  anciens  ne  seii- 
loientpas  aussi  clairement  qu'on  peut  le  faire  aujourd'hui, 
l'accomplissement  des  oracles  de  \ Apocalypse,  qui  se 
réalisoient  cependant  sous  leurs  yeux.  Il  faut ,  pour  ainsi 
dire  ,  être  tout-à-fait  hors  des  événements  ,  pour  bien  en 
remarquer  la  suite  et  l'ensemble.,  Aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  e'crits  des  Pères  tout  ce 
que  nous  apercevons  maintenant  dans  Y  Apocalypse  sur 
la  chute  de  l'empire  romain. 

D'ailleurs  une  sage  circonspection  de'fendoit  aux  Pères 
et  aux  écrivains  ecclésiastiques  ,  contemporains  de  ce 
grand  événement ,  d'appeler  l'attention  publique  sur  les 
rapports  qui  attachoient  la  chute  de  l'empire  romain  à  la 
prophétie  de  saint  Jean.  C'eût  été  exposer  l'Eglise  aux 
calomnies  de  ses  ennemis  ,  et  provoquer  de  nouvelles  et 
sanglantes  persécutions.  Ils  n'auroient  pas  manqué  de 
l'accuser  d'avoir  appelé  la  vengeance  du  ciel,  tandis 
qu'elle  n'étoit  que  dépositaire  des  oracles  qui  l'avoicnt 
dénoncée. 

Enfin ,  il  régnoit  alors  une  opinion  singulière ,  à  laquelle 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise  avoient  accordé  trop  de  con- 
fiance. Ils  avoient  bien  entrevu  que  V Apocalypse  prédisoit 
la  ruine  de  l'empire  romain  ;  mais  plusieurs  d'entre  eux 
s'étoient  persuadés  que  l'époque  de  ce  grand  événement 
étoit  liée  à  la  fin  du  monde.  Or,  comme  ils  ne  croyoient 
pas  que  le  monde  touchoit  à  sa  fin ,  ils  n'osoient  pas  con- 
venir que  l'empire  romain  fût  dissous,  quoique  ses 
membres  épars  sous  leurs  yeux  ne  leur  offrissent  plus 
qu'un  cadavre  privé  de  vie  et  de  mouvement.  Maïs  tou- 
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jours  est-il  vrai  que  les  Pères  conviennent  sur  le  point 
essentiel ,  qui  est  que  la  chute  de  la  puissance  romaine 
étoit  annoncée  dans  Y  Apocalypse, 

De  tous  ces  principes  ,  Bossuet  conclut  qu'on  se  tour- 
menleroit  en  vain  à  chercher  une  tradition  constante  pour 
expliquer  V Apocalypse.  On  ne  peut  se  livrer  sur  ce  grand 
sujet  qu'à  de  simples  conjectures.  C'est  par  la  comparai- 
son des  monuments  de  l'histoire ,  par  le  rapport  et  la  suite 
des  événements  ;  c'est  en  formant  un  sens  complet  et 
suivi ,  qu'on  peut  exposer  quelques  opinions  plus  ou  moins 
spécieuses ,  sans  prétendre  jamais  avoir  déchiffré  ce  livre 
plein  de  mystères. 

Bossuet  entre  ensuite  dans  l'explication  des  mystères 
que  contient  V Apocalypse;  il  divise  son  plan  en  trois 
parties,  dont  la  première  contient  les  avertissements,  la 
seconde  les  prédictions ,  et  la  troisième  les  consolations 
et  les  promesses. 

Son  dessein  n'est  pas  d'approfondir  les  différents  sens 
de  cette  célèbre  prophétie  ,  qui  a  si  souvent  et  si  inutile- 
ment exercé  la  sagacité  de  plus  d'un  homme  de  génie.  Il 
se  propose  uniquement  de  montrer  qu'elle  a  été  accom- 
plie dans  une  de  ses  parties  importantes  par  la  chute  de 
ce  colosse,  qui  pesoit  sur  la  terre  entière.  11  étoit  dans 
l'ordre  de  la  Providence  que  Rome  ,  enivrée  du  sang  des 
martyrs ,  expiât  ses  fureurs ,  et  qu'un  empire  fondé  sur 
îa  bienfaisance  et  la' charité  succe'dât  à  un  empire  qui 
n'avoit  établi  sa  grandeur  que  sur  l'ambition  des  conquêtes 
et  la  désolation  de  l'univers.  Ainsi,  conclut  Bossuet, 
sans  préjudicier  à  une  nouvelle  interprétation  de  \ Apo- 
calypse ,  on  peut  recomioître  qu'il  en  est  une  que  la  Pro- 
vidence a  déjà  accomplie. 

Quant  aux  prophéties  de  Y  Apocalypse  pour  les  temps 
à  venir,  Bossuet ,  en  les  regardant  comme  possibles  ,  les 
regarde  comme  impénétrables  à  ses  foibles  lumières  ;  et 
il  ajoute  ,  avec  cette  modestie  qui  sied  toujours  si  bien 
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au  gcnie  :  «  L'avenir  se  tourne  presque  toujours  bien  au- 
»  trement  que  nous  ne  pensons  ;  et  les  choses  mêmes  que 
»  Dieu  en  a  révélées  ,  arrivent  en  des  manières  que  nous 
»  n'aurions  jamais  prévues;  qu'on  ne  me  demande  donc 
»  rien  sur  Tavenir.  » 

Bossuet  a  fait  précéder  son  commentaire  de  l'Apoca- 
lypse d'une  savante  préface,  dans  laquelle  nous  avons 
puisé  l'analyse  que  nous  venons  de  donner  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  il  crut  devoir  y  joindre  un  Avertissement  aux 
protestants  sur  le  prétendu  accomplissement  des  prophé- 
ties dont  Jurieu  cherchoit  à  les  bercer. 

Il  se  sert  même  des  témoignages  des  écrivains  pro- 
testants qui  ont  le  plus  honoré  la  réforme  par  leur  érudi- 
tion et  leur  caractère  ,  tels  que  Vossius  ,  Grotius ,  Ham- 
mond ,  qui ,  loin  de  donner  dans  ces  systèmes  chimériques, 
les  avoient  fortement  combattus.  Il  rappelle  le  trait  re- 
marquable deBullinger,  qui,  animé  d'abord  des  préjugés 
de  sa  secte  ,  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour  trouver 
l'antechrist  dans  le  pape,  et  Babylone  dans  l'Eglise  ro- 
maine ,  et  avoit  fini  par  établir  de  la  manière  la  plus  forte 
la  même  opinion  que  Bossuet ,  en  rapportant  les  pré- 
dictions de  y  Apocalypse  à  Rome  idolâtre. 

Au  reste  ,  on  doit  rendre  cette  justice  aux  protestants. 
Le  fanatisme  de  Jurieu  révolta  tous  les  membres  les  plus 
distingués  de  sa  communion.  Malgré  toutes  ses  intrigues, 
malgré  la  crainte  qu'il  étoit  parvenu  à  inspirer  aux  mi- 
nistres les  plus  habiles  de  la  Hollande  par  l'espèce  de 
tyrannie  qu'il  exerçoit  sur  quelques  consistoires ,  la  dé- 
cence et  la  raison  prévalurent  dans  les  synodes  de  Midel- 
bourg ,  de  Bois  le  Duc ,  de  Camdem  et  de  Breda ,  qui 
censurèrent  le  livre  de  Jurieu.  C'est  ce  qu'on  apprend  par 
une  lettre  de  Bayle  à  M.  de  Minutoli ,  en  date  du  6  oc- 
tobre 1692*. 

*  V  Explication  de  l'Apocalypse  et  Y  Avertissement  qui  la  suit ,  parurent 
en  \Mi  seul  volume  in-8.«  en  1689,  chez  la  veuve  Sébastien  Mabre-Craraoisy. 
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Il  y  avoit  déjà  onze  ou  douze  ans  que  cet  ouvrage  de 
Bossuet  étoit  répandu  dans  toute  l'Europe ,  sans  qu'au- 
cun écrivain  protestant  l'eût  contredit  ou  attaqué.  11  en 
résultoitune  espèce  de  disposition  générale  à  adopter  son 
opinion, lorsqu'en  1701,  Samuel  Werensfels, professeur 
de  théologie  dans  l'Académie  de  Baie ,  soumit  à  la  dis- 
cussion des  savants  exerce's  dans  l'étude  des  livres  sacrés 
une  dissertation  latine ,  où  il  combattoit  le  sentiment  de 
Bossuet;  Fauteur,  en  attaquant  ce  prélat,  montroit  le 
plus  grand  respect  pour  son  caractère  et  sa  personne ,  et 
la  plus  juste  admiration  pour  son  génie  et  ses  lumières.  Il 
voulut  même  connoître  le  jugement  que  Bossuet  porte- 
roit  de  sa  dissertation ,  et  il  la  lui  fit  présenter  par  M.  Va- 
rignon  ,  membre  distingué  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris ,  alors  professeur  de  mathématiques  au  collège  Ma- 
zarin ,  et  qui  étoit  intimement  lié  avec  Tévêque  de  Meaux, 
à  qui  il  a  dédié  un  de  ses  ouvrages. 

Bossuet  jugea  la  dissertation  de  W^erensfels  digne  d'une 
réponse ,  qui  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1772;  dans  l'édition  donnée  parD.  Déforis  des  Œuçrcs 
de  Bossuet,  sous  le  titre  :  De  excidio  Bahylonîs  apud 
sancium  Joannem,  demonstraiiones  adversîis  Samuelem 
TVerensfelsium  ' . 

II.  —  Bossuet  dénonce  les  ouvrages  de  l'abbc  Dupin.  1692. 

Telle  étoit  l'autorité  que  l'opinion  des  vertus  et  des 
lumières  de  Bossuet  lui  donnoit  dans  toutes  les  questions 
où  la  religion  étoit  intéressée ,  qu'on  le  voyoit  exercer  une 
sorte  de  surveillance  universelle  sur  toutes  les  controverses 
ecclésiastiques.  A  tous  les  traits  de  conformité  qu'on  a 
remarqués  depuis  long-temps  entre  saint  Augustin  et  Bos- 
suet, on  peut  ajouter  cette  espèce  de  juridiction  d'opi- 
nion ,  qui,  dans  le  quatrième  siècle,  donna  tant  d'influence 
sur  toutes  les  affaires  de  l'Eglise  à  un  simple  évcque  d  Hip- 

I  Edition  de  Gauthier  frères ,  tom.  xxiil. 
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pone  ;  et  dans  le  dix-septième ,  à  un  simple  cveque  de 
Meaux. 

Bossuet  voyoit  depuis  quelque  temps ,  avccla  plus  vive 
inquiétude,  la  tendance  de  plusieurs  théologiens  catho- 
liques à  faire  usage  de  leur  érudition  et  d'une  fausse  cri- 
tique ,  pour  de'primer  les  vertus  et  les  lumières  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise ,  et  affoiblir  le  respect  qu'une  longue 
suite  de  siècles  a  attache  à  leur  autorité  et  à  leur  mémoire. 
11  craignoit  avec  raison  que  cette  affectation  à  étaler  une 
fausse  érudition  n'offrît  aux  sociniens,  qui  commençoient 
dès-lors  à  envahir  la  Hollande ,  des  armes  dangereuses 
pour  ébranler  les  fondements  mêmes  du  christianisme,  et 
rendre  proble'matiques  les  décisions  les  plus  précises  et  les 
plus  solennelles  des  conciles  œcuméniques. 

Louis-Ellies  Dupin,  docteur  de  Sorbonne,  avoit,  en- 
core assez  jeune,  publié  en  1691  les  premiers  volumes 
de  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  Bossuet  fut 
frappé  dès  le  premier  moment  de  la  présomption  et  de  la 
légèieté  avec  laquelle  un  jeune  docteur  prononçoit  sur  le 
caractère ,  le  mérite ,  les  sentiments  et  la  conduite  des  plus 
grands  personnages  de  l'antiquité  chre'tienne.  Il  exprima 
hautement  son  indignation  de  tant  de  témérité  ;  et  il  dé- 
clara, dans  une  assemblée  publique,  que  l'abbé  Dupin 
hasardoit  des  opinions  qui  ne  s'accordoient  pas  avec  la 
doctrine  de  l'Eglise. 

L'éclat  d'une  telle  déclaration  obligea  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  à  nommer  des  commissaires  pour  lui 
faire  un  rapport  sur  les  ouvrages  de  l'abbé  Dupin.  Pen- 
dant qu'ils  étoient  occupés  de  cet  examen,  les  religieux 
bénédictins  de  la  congre'gation  de  Saint-Vannes  publiè- 
rent des  observations  critiques  qui  développoienten  détail 
les  erreurs  que  l'on  reprochoit  à  l'abbé  Dupin,  et  que 
Bossuet  n'avoit  fait  encore  qu'indiquer.  L'abbé  Dupin 
réfuta,  ou  crut  avoir  réfuté  les  critiques  de  SfiS  censeurs. 

Mais  Bossuet  fut  encore  plus  mécontent  de  sa  justifî-» 
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cation  que  de  ses  assertions  ;  et  il  prit  le  parti  d'adresser 
au  chancelier  Boucherat  un  mémoire  sur  tout  ce  qu'il 
trouvoit  de  répréKensible  dans  les  écrits  de  ce  docteur. 

Dans  ce  mémoire  ,  Bossuet  lui  reproche  : 

I  .**  D'avoir  supposé  «  que  saint  Cyprien  étoitle  premier 
»  Père  de  l'Eglise  qui  eût  parle  Lien  clairement  sur  le 
»  péché  originel.  » 

2,,°  D'avoir  prétendu  «que  les  Pères  des  trois  premiers 
))  siècles  de  FEglise  n'ont  point  reconnu  d'autres  livres 
»  canoniques  que  ceux  qui  e'toient  compris  dans  le  canon 
»  des  Hébreux. 

S.-^»  Que  saint  Justin  et  saint  Iréne'e  n'avoient  entendu 
))  par  des  peines  éternelles  que  des  peines  de  longue 
))  durée. 

4.**»  D'avoir  entièrement  passé  sous  silence  l'article  du 
»  purgatoire.  » 

5.°  D'avoir  supposé  «  que  l'adoration  de  la  croix  étoit 
»  rejetée  pendant  les  trois  premiers  siècles.  » 

6.**  Bossuet  reprochoit  encore  à  l'abbé  Dupin  de  se 
borner  à  regarder  le  pape  «  comme  le  premier  entre  tous 
»  les  évêques ,  sans  lui  attribuer  aucune  juridiction  sur 
»  eux,  ni  parler  de  l'institution  divine  de  sa  primauté. 

»  Mais ,  observe  Bossuet,  s'il  ne  faut  pas  flatter  Rome, 
»  il  ne  faut  pas  non  plus  la  rendre  odieuse,  ni  ôterau  pape 
»  ce  qui  lui  appartient  légitimement  en  outrant  tout  contre 
»  lui. 

7.°»  Enfin  l'abbé  Dupin  avoit  affecté  de  représenter 
»  toujours  saint  Augustin  comme  le  premier  auteur  de  la 
»  doctrine  que  l'Eglise  a  consacrée  sur  la  prédestination 
»  et  la  grâce.  » 

Bossuet,  après  avoir  réfuté  avec  autant  de  force  que 
de  précision  ces  étranges  assertions ,  finissoit  son  mé- 
moire au  chancelier  Boucherat  par  observer  «  qu'il  étoit 
»  d'autant  plus  nécessaire  de  réprimer  cette  manière  té- 
h  mcraire  et  licencieuse  d'écrire  de  la  religion  et  des  sainte 
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»  Pères,  que  les  hëréliques  commençoîcnt  à  s'en  préva- 

»  loir Q^i'il  y  avoit  aussi  à  craindre  que  les  catholi- 

»  ques  ne  contractassent  insensiblement  l'esprit  de  singu- 
))  larité,  de  nouveauté,  et  d'une  fausse  et  téméraire 
»  critique  contre  les  saints  Pères  ;  ce  qui  étoit  d'autant 
»  plus  à  craindre  ,  que  cet  esprit  ne  régnoit  déjà  que  trop 
»  parmi  les  savants  du  temps.  Que  le  seul  remède  à  de 
»  pareils  dangers  étoit,  ou  que  l'auteur  se  rétractât,  ou 
»  qu'il  fût  censttré ,  ou  du  moins  qu'il  donnât  une  expli- 
))  cation  si  nette  et  si  précise ,  qu'il  ne  restât  rien  de  su- 
»  spect  ou  d'équivoque.  » 

Au  reste,  Bossuet  ajoutoit  que,  bien  loin  d'avoir  de 
la  malveillance  pour  l'abbé  Dupin ,  il  n'avoit  dans  le  fond 
que  de  l'amitié  pour  lui  ;  et  qu'on  pouvoit  même  rendre 
ses  travaux  utiles  à  l'Eglise  ,  si  on  cessoit  de  le  flatter. 

Un  second  mémoire  de  Bossuet  contre  l'ouvrage  de 
l'abbé  Dupin  pourroit  être  regardé  comme  un  traité  his- 
torique et  critique  très-curieux  sur  les  conciles  d'Ephèse 
et  de  Cbalcédoine. 

«  Quoique  le  concile  d'Ephèse,  dit  Bossuet,  soit  un 
»  de  ceux  dont  la  procédure  a  été  la  plus  régulière  et  la 
»  conduite  la  plus  sage,  en  sorte  que  la  majesté  de  l'E- 
))  glise  catholique  n'éclata  nulle  part  davantage  ,  et  qu'un 
»  si  heureux  succès  de  cette  sainte  assemblée  ait  été  dû 
M  principalement  à  la  modération  et  à  la  capacité  de  saint 
»  Cyrille ,  »   il  est  certain  que  Fabbé  Dupin  avoit  paru 
s'attacher  avec  une  affectation  remarquable  à  représenter 
la  procédure  de  ce  concile  comme  irrégulière  ;  la  conduite 
de  saint  Cyrille  comme  celle  d'un  homme  haineux  et  pas- 
sionné ;  saint  Cyrille  lui-même ,  comme  un  métaphysicien 
subtil  et  un  théologien  médiocre  ;  l'erreur  de  Nestorius  , 
comme  une  opinion  assez  indifférente  ,  qui  pouvoit  être 
défendue  ou  combattue  selon  la  manière  de  l'interpréter  ; 
et  enfin  les  variations  de  l'empereur  Théodose  (leJeune), 
d'abord  protecteur  et  ensuite  persécuteur  de  Nestorius, 
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comme  le  résultat  des  intrigues  de  saint  Cyrille  parmi  la 
populace  et  les  moines  de  Constantinople. 

<(  Les  raisons  tirées  de  la  religion  sont  trop  vulgaires , 
»  dit  Bossuet ,  et  les  critiques  ne  flatteroient  pas  assez  le 
»  goût  des  gens  du  monde ,  s'ils  ne  leur  donnoient  des 
))  moyens  pour  tout  attribuer  à  la  politique  et  à  des  inté- 
»  rets  cachés.  Quand  on  veut  donner  ce  tour  aux  affaires, 
»  on  a  un  grand  avantage  ,  c'est  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
»  preuves  ;  il  n'y  a  qu'à  insinuer  ces  motifs  secrets ,  la 
»  malignité  humaine  les  prend  d'elle-même.  » 

C'est  ce  mélange  de  réflexions  puisées  dans  la  con- 
noissance  des  hommes  avec  les  discussions  sévères  de  la 
théologie ,  qui  donne  toujours  aux  ouvrages  de  Bossuet 
un  caractère  particulier. 

C'est  ainsi  que ,  dans  le  mémoire  dont  nous  rendons 
compte  ,  Bossuet,  en  parlant  de  Théodoret,  ne  se  croit 
pas  dispensé  de  rendre  justice  à  ses  grands  talents ,  en 
déplorant  cette  foiblesse  d'esprit  qui  le  porta  à  se  montrer 
plus  attaché  qu'il  n'e'toit  peut-être  à  des  erreurs  qu'il 
de'savoua  dans  la  suite»  «  On  a  pitié  de  Théodoret%  un  si 
»  grand  homme ,  dit  Bossuet,  et  on  voudroit  presque  pour 
))  l'amour  de  lui,  que  Nestorius,  qu'il  de'fendit  si  long- 
))  temps  avec  tant  d'opiniâtreté  ,  eût  moins  de  tort.  Mais 
»  il  faut  en  revenir  à  la  vérité  ,  et  se  souvenir  après  tout , 
»  qu'un  grand  homme  entêté  devient  bien  petit.  Théodoret 
»  a  bien  parlé  depuis  des  dogmes  de  Nestorius.  Ce  n'est 
»  pas  qu'il  ait  rien  appris  de  nouveau  ;  mais  tant  qu'on 
»  est  entêté  ,  on  ne  veut  pas  voir  ce  qu'on  voit.  » 

L'un  des  reproches  les  plus  graves  que  Bossuet  fait  à 
Tabbé  Dupin ,  c'est  d'avoir  supprimé ,  dans  sa  relation  du 
concile  d'Ephèse  ,  tout  ce  qui  devoit  servir  à  établir  de  la 
manière  la  plus  solennelle  la  primauté  et  la  juridiction  du 
saint  Siège  de  droit  divin;  et  on  doit  remarquer  que,  dans 
le  temps  même  oii  Bossuet  dénonçoit  au  chef  de  la  ma- 

'  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  li.  (^Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
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gistrature  françoise  la  témérité  de  TaLbc  Dupin  contre 
le  saint  Siège  ,il  ctoit  occupé  à  composer  sa  belle  défense 
de  la  Déclaration  du  clergé  de  France  :  c'est  ainsi  que , 
toujours  fidèle  à  lui-même ,  il  sait  réprimer  avec  la  même 
fermeté  ceux  qui  cherchent  à  étendre  l'autorité  et  les 
droits  du  Siège  apostolique  au-delà  des  bornes  prescrites 
par  les  canons ,  et  ceux  qui  entreprennent  de  lui  contester 
l'autorité  légitime  qui  lui  appartient  par  l'institution  di- 
vine. 

Bossuet  finit  ce  mémoire  par  conclure  que  la  relation 
de  l'abbé  Dupin  sur  les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine  «  affoiblit  la  primauté  du  saint  Siège ,  la  dignité 
))  des  conciles  ,  l'autorité  des  Pères  ,  la  majesté  de  la  reli- 
»  gion  ;  et  qu'on  doit  tout  craindre  pour  ceux  qui  veulent 
»  paroître  savants  par  des  singularités.  » 

On  voit  par  une  lettre  de  Fénélon',  que  Bossuet  lui 
avoit  communiqué  ce  mémoire.  Il  lui  écrivoit  avec  cette 
familiarité  et  cette  confiance  que  rien  encore  n'avoit  al- 
térées. «  J'ai  été  ravi  de  voir  la  vigueur  du  vieux  docteur 
»  et  du  vieux  évêque.  Je  m'imaginois  vous  voir  en  calotte 
»  à  oreilles,  tenant  M.  Dupin  comme  un  aigle  tient  dans 
»  ses  serres  un  foible  èpervier.  » 

Racine ,  parent  et  ami  de  l'abbé  Dupin ,  et  qui  étoit 
lié  de  goût  et  d'estime  avec  Fénélon,  eut  recours  à  lui 
pour  disposer  Bossuet  à  accueillir  avec  indulgence  les 
explications  qu'il  étoit  prêt  à  donner.  «  M.  Racine,  écri- 
))  voit  Fénélon  à  Bossuet,  quoique  son  très-proche  pa- 
»  rent ,  n'a  pas  voulu  néanmoins  entrer  dans  ses  intérêts  , 
»  supposant  qu'il  n'étoit  pas  à  soutenir,  puisque  vous  le 
))  condamniez.  Il  se  borne  à  désirer  de  lui  faire  connoîtrc 
))  son  tort ,  et  de  travailler  à  le  ramener  dans  le  bon  che- 
»  min ,  quand  vous  aurez  eu  la  charité  de  lui  expliquer 
»  les  égarements  de  son  parent.  » 

Ces  différentes  considérations  engagèrent  Bossuet  à 

ï  Du  3  mars  1692. 
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recevoir  avec  bonté  Fabbé  Dupiii,  qui  lui  fut  présenté 
par  Racine  lui-même.  L'abbé  Dupin  lui  déclara,  qu'il 
étoit  prêt  à  donner  toutes  les  explications  qu'il  croiroit 
devoir  lui  dicter.  Bossuet  se  montra  satisfait  de  sa  sincé- 
rité ;  et  il  se  fit  même  un  plaisir  de  l'encourager  dans  le 
dessein  oii  il  étoit  de  consacrer  au  service  de  l'Eglise  ses 
heureuses  dispositions ,  et  cette  passion  pour  l'étude  qui 
se  faisoit  remarquer  en  lui. 

Bossuet,  que  l'abbé  Dupin  avoit  craint  de  trouver 
trop  sévère ,  s'étoit  contenté  des  explications  qu'il  lui 
avoit  demandées  pour  qu'il  ne  restât  aucun  nuage  sur  sa 
doctrine.  Mais  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dont 
il  avoit  peut-être  espéré  plus  d'indulgence,  ne  se  montra 
pas  aussi  facile.  Ce  prélat  condamna  la  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  par  une  censure  publique  ,  et  obtint 
un  arrêt  du  parlement  pour  en  défendre  le  débit. 

III.  —  Maximes  de  Bossuet  sur  la  comédie. 

Une  circonstance  singulière  offrit,  quelque  temps  après, 
à  Bossuet,  l'occasion  de  manifester  au  public  ses  principes 
et  ses  sentiments  sur  une  question  qu'il  regardoit  comme 
essentiellement  liée  à  la  pureté  de  la  morale  chrétienne. 

Le  poète  Boursault  avoit  fait  imprimer  en  1694,  à  la 
tête  d'une  édition  de  ses  comédies ,  une  espèce  de  disser- 
tation qui  étoit  une  véritable  apologie  des  spectacles  ;  et, 
il  l'avoit  attribuée  au  père  Caffaro,  religieux  théatin  de  la 
maison  de  Paris ,  qui  y  exerçoit  depuis  un  grand  nombre 
d'années  ,  avec  l'édification  publique  ,  le  ministère  de  la 
chaire  et  celui  de  la  direction  des  consciences.  Cette  dis- 
sertation ,  telle  qu'elle  parut  en  françois ,  n'étoit  point 
réellement  du  père  Caffaro.  Il  est  vrai  seulement  qu'on 
y  avoit  inséré  plusieurs  fragments  d'un  écrit  latin  que  ce 
religieux  avoit  composé  quelques  années  auparavant  sur 
la  matière  de  la  comédie  ;  il  ne  l'avoit  même  jamais  des- 
tiné à  voir  le  jour.  Absolument  étranger  par  sa  profession 
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à  la  connoîssance  des  spectacles  ,  peu  familiarisé  avec  la 
lecture  des  auteurs  dramatiques,  il  s'ctoit  fait,  comme  il 
le  déclara  lui-même*^,  une  idée  métaphysique  d'une  bonne 
comédie  ;  et ,  n'envisageant  la  question  que  sous  ce  point 
de  vue  général ,  il  s'étoit  porté  trop  facilement  à  justifier 
les  spectacles  contre  les  censures  dont  un  grand  nombre 
des  Pères  de  l'Eglise  les  ont  frappés.  Il  avoit  même  cher- 
ché à  appuyer  une  opinion  qui  lui  paroissoit  innocente, 
de  quelques  raisonnements  théologiques  et  de  Tautorité 
de  plusieurs  Pères  de  TEglise ,  et  entre  autres  de  celle  de 
saint  Thomas. 

Mais  avant  que  ces  détails  fussent  généralement  connus, 
la  dissertation,  telle  queBoursault  Tavoitfaitparoîtreen 
l'attribuant  au  père  Caffaro  ,  avoit  causé  un  grand  scan- 
dale ;  et  Bossuet  se  crut  obligé  le  premier  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en  solliciter  la  répa- 
ration. N'ayant  aucune  juridiction  sur  un  religieux  étran- 
ger à  son  diocèse,  il  suivit  la  voie  que  l'Evangile  sembloit 
lui  avoir  tracée  :  celle  d'une  monition  fraternelle ,  qui 
devoit  concilier  le  maintien  de  la  morale  chrétienne  avec 
les  sentiments  de  la  véritable  charité  ;  et  ce  fut  au  père 
Caffaro  lui-même  ,  qu'il  prit  le  parti  de  s'adresser  direc- 
tement. Il  lui  écrivit  dans  le  secret  de  la  confiance  une 
longue  lettre  en  date  du  9  mai  1694  ^  Il  l'invitoit  à  dés- 
avouer publiquement  l'écrit  qu'on  lui  attribuoit,  s'il  n'é- 
toit  pas  réellement  son  ouvrage,  ou  à  effacer  par  une 
rétractation  authentique  l'éclat  du  scandale  qu'il  avoit  ex- 
cité. 

«  C'est  à  vous-même,  lui  écrivit  Bossuet,  que  je  me 
»  plains  de  vous-même,  comme  un  chrétien  à  un  chré- 
»  tien,  \et  comme  un  frère  à  un  frère.  ^^  Mais  en  même 
temps  il  ne  lui  dissimuloit  pas  que ,  s'il  n'obtenoit  pas  la 

•  Lettre  CLXXXi ,  tom.  XLlv,  p.  Soi. 

^  Voyez  la  lettre  du  père  CafFaro  à  Bossuet ,  Œ«t>r«  de  Bossuet,  t.  XLIV, 
p.  5aa.  {Edition  de  Gauthier  frères.) 
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satisfaction  qu'il  désiroit  et  qu  il  espéroit ,  il  se  verroit 
forcé  de  suivre  le  précepte  de  FEvangile,  «  en  avertissant 
»  SCS  supérieurs  ;  et  même  après  avoir  épuisé  toutes  les 
»  voies  de  la  charité ,  de  le  dénoncer  à  FEglise ,  et  de 
»  parler  en  évêque  contre  une  si  perverse  doctrine.  » 

Cette  lettre  de  Bossuet  au  père  Caffaro  expose  tous 
les  principes  les  plus  généralement  admis  sur  la  question 
des  spectacles. 

L'auteur  de  la  dissertation  avoit  établi  «  que  la  comé- 
»  die  ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  n'avoit  rien  de  con- 
»  traire  aux  bonnes  mœurs,  et  qu'elle  est  même  si  épurée 
»  sur  le  théâtre  françois ,  qu'il  n'y  a  rien  que  l'oreille  la 
»  plus  chaste  ne  puisse  entendre.  » 

«  Mais  comment,  lui  écrit  Bossuet,  pourriez -vous 
»  trouver  honnêtes  toutes  les  fausses  tendresses ,  toutes 
))  les  maximes  d'amour  qui  retentissent  partout  dans  les 
»  opéras  de  Quinault ,  à  qui  j'ai  vu  cent  fois  déplorer  ses 
»  égarements? 

))  Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu'on  n'est  occupé  que 
))  du  chant  et  du  spectacle ,  sans  songer  au  sens  des  pa- 
»  rôles,  ni  aux  sentiments  qu'elles  expriment;  car  c'est 
»  précisément  le  danger,  que  ,  pendant  qu'on  est  enchanté 
»  par  la  douceur  de  la  mélodie ,  ou  étourdi  par  le  mer- 
»  veilleux  du  spectacle  ,  ces  sentiments  s'insinuent,  sans 
»  qu'on  y  pense,  et  gagnent  les  cœurs  sans  être  aperçus. 
Si  vous  dites  que  la  seule  représentation  des  senti- 
»  ments  agréables  dans  les  tragédies  d'un  Racine  n'est 
»  pas  pernicieuse  à  la  pudeur,  vous  démentez  ce  dernier, 
»  qui  a  renoncé  publiquement  aux  tendresses  de  sa 
»  Bérénice ,  que  je  nomme  parce  qu'elle  me  vient  la  pre- 
»  mière  à  l'esprit.  » 

Bossuet  traite  les  tragédies  de  Corneille  avec  la  même 
sévérité  que  celles  de  Racine  ;  et  il  en  donne  cette  raison 
morale ,  confirmée  par  de  nombreuses  expériences. 

«  Si  le  but  des  théâtres  n'estpas  de  flatter  ces  passions, 


LIVRE  DIXIÈME.  l6l 

»  qu  on  veut  appeler  délicates ,  mais  dont  le  fond  est  si 
))  grossier,  d'où  vient  que  Tâge  où  elles  sont  le  plus  vio- 
))  lentes  ,  est  aussi  celui  où  Ton  est  plus  vivement  touché 
»  de  leur  expression  ;  et  que  ce  genre  de  plaisir  perde  la 
»  plus  grande  partie  de  son  attrait  dans  un  âge  plus  avancé, 
))  dans  une  vie  plus  sérieuse  ? 

»  Si  les  peintures  immodestes  causent  naturellement 
»  ce  qu'elles  expriment ,  combien  sera-t-on  encore  plus 
))  touché  des  expressions  du  théâtre ,  où  tout  paroît  réel , 
»  où  ce  ne  sont  point  des  traits  morts,  des  couleurs  sèches, 
»  qui  agissent  sur  les  sens  ,  mais  des  personnages  vivants, 
»  des  yeux  ardents  ou  tendres ,  ou  plongés  dans  la  passion , 
))  où  des  acteurs  répandent  de  vraies  larmes ,  qui  font 
»  couler  celles  des  spectateurs. 

î)  Comment  pourroit-on  dire  que  la  pudeur  d'une  jeune 
»  fille  n'est  point  offensée  par  tous  les  discours ,  où  une 
))  personne  de  son  sexe  parle  de  ses  combats  ,  où  elle 
))  avoue  sa  défaite ,  où  elle  l'avoue  à  son  vainqueur  même , 
»  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  le  monde  ;  ce  que  celles  qui 
»  succombent  à  cette  foiblessc  ,  y  cachent  avec  tant  -de 
))  soin,  une  jeune  fille  le  viendra  apprendre  à  la  comé- 
»  die  ;  elle  le  verra ,  non  plus  dans  les  hommes ,  mais 
))  dans  une  fille  qu'on  représente  modeste  et  vertueuse  ; 
))  et  cet  aveu ,  dont  on  rougit  dans  le  secret ,  est  j  ugé  digne 
»  d'être  révélé  au  public  ,  et  d'emporter  comme  une  nou- 
»  velle  merveille  l'applaudissement  de  tout  le  théâtre.  » 

On  prétendoit  que  la  comédie  épure  ordinairement  ce 
qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  ces  foiblesses  du  cœur, 
dans  ces  aveux  trop  séduisants  d'un  sentiment  coupable, 
par  le  mariage  qui  forme  le  dénoûment  bannal  de  presque 
toutes  les  comédies. 

«  Mais  ,  comme  l'observe  Bossuet,  on  commence  tou- 

»  jours  par  s'abandonner  aux  expressions  de  l'amour. 

»  L'empire  de  la  beauté  et  cette  tyrannie  qu'on  y  étale 

»  sous  les  plus  belles  couleurs  ,  flatte  la  vanité  d'un  sexe, 
3.  Il 
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»  dégrade  la  dignité  de  l'autre  ,  et  asservit  l'un  et  l'autre 
»  à  l'influence  des  passions  qui  parlent  le  plus  aux  sens. 
»  Le  remède  des  réflexions  ou  du  mariage  vient  trop 
»  tard^  le  foible  du  cœur  est  attaqué ,  s'il  n'est  vaincu  ;  et 
»  l'union  conjugale ,  trop  grave  et  trop  sérieuse  pour 
))  passionner  un  spectateur  qui  ne  cherche  que  le  plaisir, 
))  n'est  que  pour  la  forme  dans  la  comédie.  » 

Dans  l'un  des  fragments  de  l'écrit  du  père  Caffaro , 
dont  l'auteur  de  la  Dissertation  avoit  fait  usage  ,  ce  reli- 
gieux disoit  :  «  Qu'il  n'avoit  pas  observé  dans  le  tribu- 
»  nal  de  la  pénitence,  que  les  riches  qui  vont  à  la  comé- 
))  die,  fussent  plus  sujets  aux  grands  crimes,  que  les 
»  pauvres  qui  n'y  vont  pas. 

))  Mais  ne  sentez-vous  pas,  répond  Bossuet,  qu'il  y  a 
»  des  choses  qui ,  sans  avoir  des  effets  marqués ,  laissent 
»  dans  les  âmes  de  secrètes  dispositions  au  mal;  qui  ne 
»  laissent  pas  d'être  mauvaises,  quoique  leur  malignité 
))  ne  se  déclare  pas  toujours  d'abord?  tout  ce  qui  nourrit 
»  les  passions  est  de  ce  genre.  On  n'y  trouveroit  que  trop 
»  de  matière  à  la  confession ,  si  on  cherchoit  en  soi-même 
»  la  cause  du  mal.  » 

Il  faudrait  donc  fuir  dans  les  déserts ,  disoitTauteur  de  la 
Dissertation ,  si  on  vouloit  éditer  tout  ce  qui  peut  représen- 
ter les  passions  aussi  vivement  quon  le  reproche  à  la  co- 
médie; on  ne  peut  faire  un  pas ,  on  ne  peut  lire  un  livre , 
on  ne  peut  entrer  dans  une  église ,  enfin  on  ne  peut  vivre 
dans  le  monde  ^  sans  rencontrer  mille  objets  capables  d ex- 
citer les  passions. 

«  Quoi  !  dit  Bossuet,  parce  que  l'homme  est  environné 
))  de  tentations  ,  est-ce  une  raison  pour  inventer  de  nou- 
»  velles  tentations,  et  pour  s'y  exposer?  tous  les  objets 
»  qui  se  présentent  à  nos  yeux  peuvent  exciter  nos  pas- 
»  sions -,  est-ce  une  raison  pour  se  préparer  des  objets 
»  exquis  et  recherchés  avec  soin  pour  les  exciter,  et  les 
»  rendre  encore  plus  agréables  en  les  voilant  avec  art?  Ne 
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»  dcvroit-on  pas  plutôt  en  conclure  que,  puisqu'il  y  a  dans 
»  le  monde  tant  de  périls  inévitables  ,  il  ne  faut  pas  clier- 
»  cher  à  les  multiplier  ?  Dieu  nous  aide  dans  les  tentations 
>?  qui  nous  arrivent  par  nécessité;  mais  il  abandonne  sou- 
»  vent  ceux  qui  les  recherchent  par  goût  et  par  choix.  » 

Bossuet  fait  ensuite  le  tableau  le  plus  effrayant  des 
désordres  qu'on  reproche  assez  généralement  aux  per- 
sonnes qui  se  sont  engagées  à  monter  sur  le  théâtre ,  à 
celles  surtout  à  qui  la  foiblesse  naturelle  de  leur  sexe 
semble  recommander  particulièrement  la  modestie  et  la 
retraite  ;  et  il  termine  ce  récit  trop  fidèle  des  scandales 
qu'on  a  souvent  sous  les  yeux,  par  cette  terrible  apo- 
strophe :  Quelle  mère ,  je  ne  dis  pas  chrétienne,  mais  tant 
soit  peu  honnête  f  n  aimer  oit  pas  mieux  voir  sa  fille  dans 
le  tombeau  que  sur  le  théâtre? 

On  peut  observer  dans  cet  écrit  de  Bossuet,  comme 
dans  toiis  ses  autres  ouvrages ,  cette  exactitude  et  cette 
mesure  dont  il  ne  s'écarte  jamais  dans  les  discussions 
mêmes  où  il  défend  avec  le  plus  de  chaleur  l'opinion  qu'il 
juge  la  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile  età  la  pu- 
reté de  la  morale  chrétienne. 

«  Quant  à  ceux  qui  fréquentent  la  comédie,  écrit  Bos- 
»  suet,  comme  il  y  en  a  qui  sont  plus  innocents  les  uns 
»  que  les  autres,  et  peut-être  quelques-uns  qu'il  faut 
»  plutôt  instruire  que  blâmer,  ils  ne  sont  pas  répréhen- 
»  sibles  au  même  degré  ,  et  il  ne  faut  pas  fulminer  égale- 
t)  ment  contre  tous  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu  il 
•>  faille  autoriser  les  périls  publics.  )) 

La  lettre  de  Bossuet  au  père  Caffaro  eut  tout  l'effet 
qu'il  en  avoit  attendu  et  espéré  ;  et  Ion  voit  par  la  réponse  ' 
liumble  et  modeste  de  ce  religieux ,  combien  on  avoit 
ibusé  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  simplicité,  en  publiant  des 
'éflexions  qu'il  n'avoit  jamais  destinées  à  voirie  jour.  Mais 
1  ne  se  borna  pas  à  iustifierla  droiture  de  ses  intentions  ; 

^94. 


II. 
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il  désaroua ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  M.  de  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris  ,  et  dont  il  fit  parvenir  une  co- 
pie à  Bossuet,  les  maximes  qu'on  lui  avoit  attribuées.  Il 
voulut  même  que  sa  lettre  fût  imprimée,  pour  détruire  les 
inductions  peu  édifiantes  qu'on  auroit  pu  tirer  de  la  Dis- 
sertation publiée  sous  son  nom. 

Bossuet  fut  de  son  côté  fidèle  aux  règles  de  discrétion 
et  de  charité  qu'il  s'étoit  prescrites  ;  il  ne  donna  connois- 
sance  à  personne  de  sa  lettre  au  père  Caffaro.  Cette  lettre 
a  paru  pour  la  première  fois  en  1758  dans  le  recueil  de 
M.  Desprez  de  Boissy  sur  les  spectacles^. 

Cependant,  comme  cette  affaire  avoit  fait  de  l'éclat, 
Bossuet  crut  devoir  prémunir  le  public  contre  l'impres- 
sion qui  pouvoit  encore  rester  dans  l'esprit  de  quelques 
personnes.  11  fit  paroître  la  même  année  1694,  ses 
Maximes  et  Réflexions  sur  la  comédie.  Ces  Maximes  et 
ces  Réflexions  sont  les  mêmes  que  celles  qu'il  avoit  expo- 
sées dans  sa  lettre  au  père  Caffaro  ;  il  s'y  attache  seule- 
ment à  expliquer  avec  un  peu  plus  d'e'tendue  la  véritable 
doctrine  de  saint  Thomas,  dont  on  avoit  cherché  à  abu- 
ser en  faveur  des  spectacles. 

ÏY.  —  Bossuet  dénonce  à  Innocent  XII  Touvrage  du  cardinal  Sfondi-ate. 

1697. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  les  limites  de  la  France 
que  Bossuet  croyoit  devoir  renfermer  les  efforts  de  son 
zèle.  La  vérité,  selon  lui,  ne  devoit  faire  acception  ni  des 
personnes,  ni  des  dignités.  Il  se  jugeoit  avec  raison  assez 
grand  et  assez  fort  pour  oser  attaquer  l'erreur  jusque 
dans  Rome,  et  dénoncer  à  Innocent  XII  un  cardinal  qu'il 
avoit  revêtu  de  la  pourpre,  et  affectiormé  avec  une  bien- 
veillance particulière. 

*  Les  éditeurs  de  Bossuet  en  avoient  donné  connoissance  à  M.  de  Boissy,  et 
l'avoient  autorisé  à  en  faire  usage.  Les  mêmes  éditeurs  l'ont  depuis  inscrc'e 
(  en  1778)  dans  letom.  X  în-4-°  de  leur  collection  des  ouviages  de  Bossue*. 
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Le  cardinal  Sfoiidrate ,  issu  d'une  famille  illustre  du 
Milancz  ,  qui  avoit  donné  un  pape  '  à  l'Eglise  ,  d'abord 
religieux  bénédictin,  étoit  ensuite  devenu  abbé  de  Saiiit- 
Gall  en  Suisse.  A  l'époque  des  démêles  de  la  Gourde 
France  avec  celle  de  Rome,  il  avoit  publié  (en  i687)un 
ouvrage  sous  le  titre  de  Gallia  vîndicata,  où  il  combat- 
toit  la  célèbre  Déclaration  du  clergé  de  France  sur  la  puis- 
sance ecclésiastique  ;  et  l'année  suivante  (  1688  ),  il  publia 
un  autre  ouvrage  ,  où  il  justifioit  les  mesures  adoptées 
parle  pape  Innocent  XI,  pour  abolir  les  fraiicbises  des 
ambassadeurs  en  matières  criminelles. 

Ce  cardinal ,  très-opposé  ,  comme  il  est  facile  de  s'en 
apercevoir  par  son  livre  sur  la  Prédestination ,  à  la  doc- 
trine de  Calvin  ,  et  même  à  celle  de  Jansénius  ,  imagina 
un  système  très  -  différent ,  pour  expliquer  cette  grande 
énigme  de  la  religion  et  de  la  raison,  dont  Dieu  s'est  ré- 
servé à  lui  seul  le  secret.  Mais  il  lui  arriva  ce  qui  est  con- 
stamment arrivé  à  tous  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  de 
vouloir  ajouter  des  inventions  humaines  aux  définitions 
simples  et  précises  dans  lesquelles  l'Eglise  a  voulu  tou- 
jours se  renfermer.  Le  cardinal  Sfondrate ,  en  voulant 
combattre  un  excès,  tomba  dans  l'excès  opposé.  Le  titre 
seul  de  son  ouvrage  :  Nodus  prœdestinationis  dissolutus , 
déceloit  une  espèce  de  présomption ,  qui  devoit  rendre 
suspectes  ses  opinions,  et  appeler  une  attention  sévère  et 
rigoureuse.  Cet  ouvrage  ne  vit  point  le  jour  tant  que  son 
auteur  vécut  ;  et  il  ne  parut  imprimé  que  quelques  années 
après  sa  mort,  avec  l'approbation  d'un  tbéok)gien  du 
pape,  et  sous  les  auspices,  disoit-on,  du  cardinal  Albani, 
depuis  pape  lui-même  sous  le  nom  de  Clément  XI. 

Ce  fut  l'archevêque  de  Reims  (  Charles-Maurice  le 
Tellier  )  qui  en  reçut  en  France  le  premier  exemplaire  ; 
et  il  entreprit  de  le  réfuter  par  une  lettre  imprimée  au 
mois  de  janvier  1697.  Mais  Bossuet,  en  ayant  eu  cou- 

'  Grégoire  XIV; 
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noissance,  se  proposa  un  plan  plus  étendu,  plus  digne  de 
rimportance  de  la  matière  ,  et  plus  convenable,  en  quel- 
que sorte,  à  la  dignité  dont  Tauteur  avoit  été  revêtu.  Ce 
fut  de  déférer  au  pape  lui-même  Touvrage  du  cardinal 
Sfondratc,  dans  une  lettre  raisonnée,  où  un  petit  nombre 
d'évêqucs  se  borneroient  à  exprimer  leurs  sentiments  et 
leur  étonnement  sur  la  doctrine  du  cardinal  Sfondrate. 
îl  voulut  même  éviter  de  donner  à  cette  dénonciation  un 
éclat  qui  auroit  pu  affliger  ou  blesser  les  amis  que  la  mé- 
moire du  cardinal  Sfondrate  conservoit  encore  à  Rome, 
ou  plutôt,  comme  dit  Bossuct  dans  sa  lettre  au  pape, 
pour  ne  paroîtrc  point  agir  avec  plus  de  faste  que  de  mo- 
destie. 

Bossuet  se  chargea  de  la  rédaction  de  cette  lettre  '  ;  il 
la  composa  en  peu  de  jours,  et  elle  fut  souscrite,  le  23 
février  16^7  parTarchevêque  de  Reims  ,  1  archevêque  de 
Paris  (Noailles)  ,  Bossuet,  Tévêque  d'Arras*  et  Tévêquc 
d'Amiens**^. 

Cette  lettre  paroissoit  se  borner  à  énoncer  les  proposi- 
tions du  livre  qu'on  avoit  jugées  les  plus  répréhensibles. 
Le  respect  que  Bossuet  vouloit  observer  pour  le  saint 
Siège  lui  défendoit  en  quelque  sorte  de  prévenir  son 
examen  et  son  jugement;  mais  il  avoit  eu  soin  de  placer 
à  la  suite  des  propositions  les  raisons  et  les  autorités  qui 
dévoient  en  déterminer  la  condamnation  ;  et  il  faut  con- 
venir que  les  idées  du  cardinal  Sfondrate  étoient  si  ex- 
traordinaires ,  elles  choquoient  si  directement  les  maximes 
consacrées  dans  l'Eglise  par  la  tradition  ,  qu'il  étoit  im- 
possible de  justifier  ses  opinions. 

'  Voyez  les  Œus^res  de  Bossuet,  tom.  xlv,  pag.  3i  cl  suiv.  (^Edition  de 
Gauthier  frères.  ) 

*  Gui  de  Sève  de  Rochechouarl ,  nomme'  à  re'vpché  d'Airas  en  1670,  se 
démit  en  iy2i  en  faveur  de  son  neveu  ,  après  cinquante-un  ans  dVpiscopat. 

'^ Henri  de  Feydeau  de  Brou,  nomme'  à  re'vèchè  d'Amiens  en  l68;7, 
mort  le  1 4  juin  1706,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 
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tt  Très-saint  Père,  dîsoît  Bossuet  au  nombre  des  cinq 
»  évequcs  ,  c'est  le  devoir  des  évêques  de  découvrir,  sans 
»  aucune  acception  des  personnes  ,  les  erreurs  qui  nais- 
»  sent  dans  l'Eglise  ,  qu'il  convient  de  frapper  avec  d'au- 
»  tant  plus  de  force ,  qu'elles  partent  d'un  lieu  plus  élevé .... 
»  Quoique  favorablement  prévenus  pour  la  mémoire  , 
»  le  goût  et  l'éle'gance  de  cet  illustre  personnage ,  cepen- 
»  dantun  langage  si  inouï  nous  a  frappés  d'étonnement... 
»  Rejetez  donc,  très-saint  Père,  loin  de  l'Eglise  de  Dieu, 
))  à  laquelle  vous  présidez  avec  autant  de  sagesse  que  de 
»  puissance,  rejetez  ces  sentiments  bas  et  énervés  ,  qui  dé- 
))  truisent  toute  la  force  de  la  piété,  en  se  couvrant  de  ses 
))  apparences.  Celui-là  ne  dénoue  point  les  nœuds,  mais 
»  ne  fait  que  les  embarrasser  davantage  ,  qui  se  conduit 
»  plutôt  par  des  affections  humaines  et  de  foibles  raison- 
»  nements  que  par  la  tradition  de  l'Eglise.  » 

Innocent  XII  répondit  aux  cinq  évêques  par  un  bref 
très-obligeant,  en  date  du  6  mai  1697.  Il  y  annonçoit 
qu'il  avoit  nommé  une  commission  composée  d'habiles 
théologiens  pour  examiner  le  livre  du  cardinal  Sfondrate, 
et  les  observations  des  prélats ,  «  afin  que ,  toutes  les 
»  choses  étant  pesées  mûrement,  il  pût  ensuite  décider  ce 
))  qui  seroit  juste  ,  sans  autre  considération  que  celle  de 
))  remplir,  comme  il  convenoit,  le  ministère  que  Dieu  lui 
»  avoit  confié.  » 

On  dit  même  que  dans  le  premier  moment  ce  pontife 
déclara,  avec  autant  de  mesure  que  de  dignité,  «  qu'il 
))  avoit  fait  l'abbé  Sfondrate  cardinal  pour  servir  l'Eglise, 
»  mais  qu'il  ne  prétendoit  pas  abandonner  l'Eglise  pour 
»  servir  le  cardinal  Sfondrate.  » 

L'examen  des  théologiens  nommés  par  le  pape  n'eut 
aucun  résultat.  Le  cardinal  Gabrielli  qui  avoit  été  ap- 
probateur de  l'ouvrage  du  cardinal  Sfondrate ,  dans  le 
temps  où  il  étoit  encore  simple  the'ologien  du  pape,  écri- 
vit même  pour  le  défendre.  Bossuet  ne  put  donner  au- 
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cune  suite  à  cette  affaire  ;  il  eut  à  la  même  époque  à  dé- 
ployer toutes  ses  forces  et  toutes  les  ressources  de  son 
génie  dans  un  combat  bien  plus  animé  ;  ce  fut  en  effet 
alors  que  s'engagea  sa  controverse  avec  Fénélon  ;  et  cette 
lutte  trop  célèbre ,  qui  lui  coûta  trois  années  entières  de 
soins,  de  travaux  et  d'activité,  absorba  toute  son  attention. 
Mais  après  la  conclusion  de  cette  grande  affaire ,    il 
provoqua  la  condamnation  de  Fapologie  de  Sfondrate , 
qu'on  attribuoit  généralement  au  cardinal  Gabrielli.  II 
ne  pouvoit  guère  se  flatter  d'obtenir  à  Rome  du  pape 
Clément  XI,  ancien  ami  du  cardinal  Sfondrate,  ce  qu'il 
n'avoit  pu  obtenir  d'Innocent  XII,  qui  n'avoit  été  que 
son  bienfaiteur;  il  présenta  donc  à  l'assemblée  du  clergé 
de  France  de  1700,  quelques  propositions  extraites  des 
ouvrages  des  deux  cardinaux,  et  en  demanda  la  censure. 
Mais  sa  demande  fut  écartée.  L'assemblée  crut  plus  res- 
pectueux pour  le  saint  Siège  de  ne  point  prévenir  le  ju- 
gement du  pape,  qui  se  trouvoit  déjà  saisi  de  cette  affaire, 
jugement  qui  n'a  jamais  été  prononcé. 

V.  —  Affaire  du  quiétisme. 

Bossuet  se  trouvoit  investi,  par  l'opinion  publique,, 
d'une  espèce  de  suprématie  dans  tout  ce  qui  appartcnoit 
à  la  doctrine  de  l'Eglise.  On  lui  déféroit,  pour  ainsi  dire, 
la  discussion  et  le  jugement  de  toutes  les  controverses 
qui  avoientpour  objet  la  conservation  des  dogmes  et  des 
traditions.  Mais  jusqu'alors  il  n'avoit  combattu  que  les 
ennemis  invétérés  de  l'Eglise,  ou  quelques  théologiens 
indiscrets,  dont  les  opinions  peu  mesurées  avoient  cédé 
sans  résistance  aux  premières  paroles  d'un  pontife  qui 
les  avertissoit  de  leur  erreur. 

Une  controverse  d'une  nature  bien  différente  s'ouvrit 
entre  Bossuet  et  un  arcbevêquc  rccommandable  par  sa 
piété,  cbcr  à  l'Eglise  par  ses  vertus  et  ses  talents ,  à  la 
France  par  la  beauté  de  son  génie  et  la  candeur  de  son 
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âme,  déjà  élevé  au  faîte  des  honneurs  et  des  dignités ,  et 
supérieur  encore  à  sa  fortune  et  à  sa  réputation  par  la 
noblesse  de  son  caractère  :  c'est  Fénélon ,  le  disciple  , 
Tami,  l'admirateur  de  Bossuet. 

Mais  ces  titres  chers  et  sacrés  ne  pouvoient  balancer, 
dans  rame  de  Bossuet,  le  devoir  qui  lui  étoit  imposé  de 
n'écouter  que  la  religion  et  la  vérité  ;  et  Ton  ne  peut  nier 
qu'il  n'eût  le  droit  de  penser  et  de  dire,  comme  il  l'a  sou- 
vent répété  dans  le  cours  de  cette  controverse,  que  le  rang 
et  les  vertus  même  de  l'archevêque  de  Cambrai  com- 
mandoient  encore  plus  impérieusement  de  résister  à  des 
erreurs  qui  en  empruntoient  plus  de  charmes ,  et  en 
avoient  plus  de  danger. 

Il  est  permis  de  prévoir  que  la  curiosité  de  nos  lecteurs 
se  portera  de  préférence  sur  le  récit  nouveau  que  nous 
avons  à  présenter  de  la  controverse  du  quiétismc.  On 
suppose  rhistorien  de  Bossuet  embarrassé  de  se  con- 
cilier avec  rhistorien  de  Fénélon  ;  et,  dans  cette  pensée, 
on  éprouvera  quelque  impatience  à  connoître  comment 
il  aura  pu  éviter  les  contradictions ,  en  échappant  à  tous 
les  reproches. 

Nous  déclarons  d'abord  avec  une  grande  sincérité,  que 
nous  n'avons  point  éprouvé  cette  sorte  d'embarras.  Nous 
n'en  sommes  pas  moins  touché  et  reconnoissant  d'une 
telle  sollicitude. 

Nous  aimons  à  l'attribuer  également  et  aux  amis  de 
Fénélon ,  et  aux  admirateurs  de  Bossuet.  Les  premiers 
craignent  peut-être  que  nous  ne  soyons  conduit  en  ce 
moment,  par  l'ascendant  du  grand  nom  de  Bossuet,  à 
affoiblir  l'intérêt  si  touchant  attaché  à  la  personne  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  et  dont  nous  n'avons  eu  garde 
sans  doute  de  chercher  à  nous  défendre  en  écrivant  sa 
Vie. 

Les  seconds ,  dans  la  juste  admiration  que  nous  par- 
tageons avec  eux  pour  le  plus  beau  génie  peut-être  qui  ait 
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éclairé  les  hommes ,  désirent  au  contraire  que  rhistoricn 
de  Bossuct  cherche  à  voiler,  à  désavouer  même  quelques 
imperfections  échappées  à  la  foiblesse  humaine,  qui  ont 
pu  paroître  atténuer  à  quelques  égards  la  gloire  d'un  si 
grand  homme,  sans  cependant  porter  atteinte  à  la  pureté 
de  son  triomphe. 

Mais  un  historien  peut-il  ainsi  transformer  la  vérité  à 
son  gré ,  et  la  dénaturer  par  déférence  à  des  considéra- 
tions même  respectables  ? 

On  ne  peut  raisonnablement  demander  à  l'historien 
de  Bossuet,  que  de  rechercher  avec  une  attention  scru- 
puleuse tous  les  faits  qui  pourroient  répandre  un  nouveau 
jour  sur  la  nature  d'une  controverse  qui  a  excité  de  si 
violents  débats  entre  deux  grands  hommes. 

On  a  également  le  droit  d'attendre  de  lui  une  disposi- 
tion sincère  à  rétracter  les  erreurs  ou  les  méprises  dont 
il  auroit  pu  involontairement  se  rendre  coupable. 

Nous  pouvons  protester  avec  vérité ,  que  telle  est  la 
disposition  que  nous  avons  apportée  en  entrant  dans  le 
récit  de  cette  époque  de  la  vie  de  Bossuet. 

Nous  l'avouons  ici  avec  franchise.  Entraîné  par  notre 
tendre  vénération  pour  l'un  des  plus  beaux  caractères  qui 
aient  honoré  l'humanité  ,  peut-être  nous  ne  nous  sommes 
pas  assez  pénétré,  en  écrivant  l'histoire  de  Fénélon,  des 
graves  considérations  qui  imposoient  à  Bossuet  le  devoir 
d'attacher  tant  d'intérêt  aux  conséquences  delà  doctrine 
de  l'archevêque  de  Cambrai. 

On  s'est  trop  accoutumé  à  regarder  l'objet  de  cette 
controverse  comme  une  question  subtile,  peu  digne 
d'exercer  le  génie  de  ces  deux  grands  hommes.  Mais  le 
point  de  vue  sous  lequel  Bossuet  l'a  envisagé  ,  découvre 
les  justes  motifs  qui  l'excitèrent  à  montrer  tant  de  cha- 
leur contre  les  maximes  de  son  adversaire. 

Que  nous  aurions  été  heureux,  si  nous  avions  trouvé 
dans  les  nouvelles  recherches  auxquelles  nous  nous  som- 
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mes  livré,  quelques  faits  nouveaux  et  inconnus,  propres 
à  adoucir  Timpression  qu'a  laissée  dans  tous  les  cœurs 
là  correspondance  de  Bossuet  et  de  son  neveu 

Nous  avons  parcouru  avec  le  sentiment  le  plus  désin- 
téressé et  la  sollicitude  la  plus  minutieuse  tous  les  papiers 
de  Bossuet  et  de  son  secrétaire.  Nous  y  avons  inutilement 
cherché  tout  ce  qui  auroit  pu  nous  accuser;  nous  avons 
au  moins  recueilli  quelques  circonstances  favorables , 
dont  nous  avons  été  heureux  de  faire  usage. 

On  peut  nous  en  croire  ;  rien  n'auroit  égalé  la  satis- 
faction que  nous  eussions  éprouvée  à  laisser  à  Bossuet 
les  honneurs  d'une  victoire  exempte  de  toute  espèce  de 
nuage. 

Nous  sommes  loin  de  nous  étonner  des  regrets  qu'a  pu 
faire  naître  le  récit  de  quelques  circonstances  affligeantes 
de  cette  controverse.  Ces  regrets  sont  un  nouveau  titre 
pour  Bossuet  ;  il  semble  que  sa  gloire  appartienne  à  la 
religion  elle-même  ;  et  Bossuet  est  si  grand  dans  l'ima- 
gination, qu'on  ne  peut  consentir  à  voir  un  tel  homme  se 
montrer  homme  une  seule  fois  dans  sa  vie. 

Mais  quelle  opinion  faudroit-il  donc  avoir  de  ceux  qui 
oseroient  se  faire  un  titre  contre  lui,  de  l'excès  de  chaleur 
qu'il  a  pu  montrer  dans  une  cause  où  les  maximes  du 
christianisme  pouvoient  être  essentiellement  compro- 
mises ,  et  qui  oublieroient  en  un  moment  tant  de  services 
rendus  à  la  religion,  tant  de  vertus,  tant  de  monuments 
qui  honoreront  à  jamais  son  zèle  et  son  génie. 

Ce  seroit  se  former  une  opinion  bien  chimérique  d'un 
grand  homme  ,  que  de  le  croire  supérieur  à  toutes  les 
foiblesses  ,  dont  nul  homme  n'a  jamais  été  entièrement 
exempt. 

On  ne  nous  demandera  pas  sans  doute  de  revenir  sur 
l'origine  et  les  progrès  d'une  controverse  dont  nous  avons 
exposé  avec  étendue  tous  les  détails  dans  YHîstoire  de 
Fénélon.  L'affaire  du quiétisme  a  rempli,  pour  ainsi  dire, 
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la  vie  entière  de  Fénélon ,  en  troublant  son  bonheur  et  sa 
tranquillité.  Elle  n'est  qu'un  épisode  dans  l'histoire  de 
Bossuet ,  dont  la  longue  carrière  est  marquée  par  tant  de 
monuments  qui  ont  immortalisé  son  nom. 

VI.  —  Reflexions  sur  la  nature  de  la  controverse  du  quie'tisme. 

On  a  paru  quelquefois  attacher  assez  peu  d'importance 
à  la  controverse  du  quiétisme.  On  a  même  aujourd'hui 
de  la  peine  à  concevoir  que  des  hommes  de  génie  ,  tels 
que  Bossuet  et  Fénélon ,  que  la  Cour  et  le  siècle  de 
Louis  XIV,  aient  pu  y  apporter  tant  de  chaleur  et  d'in- 
térêt. 

Cette  facile  et  dédaigneuse  indifférence ,  ou  si  l'on 
veut ,  cette  méprise  involontaire ,  tient  en  grande  partie 
à  ce  que  les  circonstances  où  naquit  cette  controverse 
n'ont  laissé  que  de  foibles  traces  dans  la  mémoire ,  et  en- 
core plus  peut-être,  à  ce  que  l'on  a  négligé  de  se  pénétrer 
des  hautes  considérations  qui  excitèrent  l'inquiétude  de 
Bossuet,  et  enflammèrent  son  zèle. 

Lorsque  le  cardinal  Caraccioli,  archevêque  de  Naplcs, 
dénonçoit  au  pape  ^  Innocent  XI  les  nouveaux  quiétistes 
qui  étoient  venus  s'établir  dans  son  diocèse,  il  avertissoit 
ce  pontife  «  qu'ils  apprenoient  à  leurs  disciples  à  négli- 
»  ger,  sous  le  prétexte  d'une  haute  contemplation ,  tous 
»  les  actes  et  tous  les  exercices  de  piété  prescrits ,  ou  re- 
»  commandés  par  lEglise  ;  à  mépriser  l'usage  des  prières 
»  vocales ,  et  jusqu'au  signe  de  la  croix  ;  à  repousser 
»  toutes  les  idées,  toutes  les  images  qui  les  ramenoient 
))  à  la  pensée  de  Jésus- Christ  et  à  la  méditation  de  sa  pas- 
»  sion  et  de  sa  mort,  parce  qu'elles  les  éloignoient  de 
»  Dieu.  » 

Il  prévenoit  enfin  le  pape  a  qu'un  grand  nombre  d  écri- 
»  vains  se  préparoient  en  Italie  à  exercer  leurs  plumes 

I  Par  sa  lettre  du  3o  janvier  1682.  Œuvres  de  Bossuet,  t.  xxxvi ,  p.  49"* 
(  Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
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»  pour  justifier  et  recommander  ces  dangereuses  opi- 
»  nions. 

»  Le  monde,  dit  Bossuet  en  rapportant  cette  lettre  du 
»  cardinal  Caraccioli,  le  monde  sembloit  vouloir  enfanter 
»  quelque  étrange  nouveauté.  » 

On  sait  à  quels  honteux  égarements  ces  singulières  opi^- 
nions  conduisirent  Molinos  et  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples. On  sait  qu'elles  contribuèrent  à  séduire  des  hommes 
de  la  plus  éminente  pie'té,  et  élevés  aux  plus  hautes  digni- 
tés de  TEglise  romaine;  on  vil  des  hommes  vertueux  de 
toutes  les  classes  ,  et  qui  portoient  dans  un  cœur  pur  le 
désir  de  la  plus  haute  perfection ,  se  laisser  surprendre 
par  une  sorte  de  beau  idéal,  sans  en  apercevoir  les  con- 
séquences effrayantes. 

Ce  grand  scandale  de  TEglise  étoit  encore  pre'sent  à 
tous  les  yeux  et  tous  les  entretiens  lorsque  les  ouvrages  de 
madame  Guyon  furent  soumis  à  l'examen  de  Bossuet. 

Bossuet  a  dit,  dans  un  des  écrits  sortis  de  sa  plume  , 
quily  allait  de  toute  la  religion»  Certes ,  on  ne  peut  soup- 
çonner Bossuet  d'avoir  hasardé  des  expressions  vides  de 
sens  dans  des  écrits  publiés  à  la  face  de  toute  l'Europe , 
en  présence  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'église  gallicane. 
Lorsqu'un  tel  homme  se  sert  d'une  expression  aussi  forte 
dans  une  controverse  avec  un  homme  tel  que  Fénélon, 
on  doit  croire  qu'il  en  a  pesé  toute  la  force. 

Bossuet  a  révélé  sa  pensée  tout  entière  ,  et  c'est  à  Fé- 
nélon lui-même  qu'il  a  écrit  : 

((  Osez-vous  nier  %  selon  vos  principes,  que  pour  exer- 
))  cer  le  pur  amour  que  vous  nous  vantez,  il  ne  faille  ai- 
»  mer,  comme  si  l'on  étoit  sans  rédemption ,  sans  Sau- 
»  veur,  sans  Christ ,  et  protester  hautement  que  ,  quand 
))  tout  cela  ne  seroit  pas,  et  qu'on  oublieroit  encore  la 
»  providence,  la  bonté ,  la  miséricorde  de  Dieu,  on  ne 
»  Taimeroit  ni  plus  ni  moins  ?  » 

«  Réponse  à  quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai,  t.  xxxviil ,  p.  Sg  et  suiv. 
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Ua  pareil  langage  dans  la  bouche  de  Bossuet  montre 
assez  jusqu  à  qikcl  point  il  étoit  persuadé  que  les  maximes 
de  Fénélon  tendoient ,  contre  sa  propre  intention ,  à 
ébranler  tous  les  fondements  du  christianisme. 

Tout  le  christianisme  est  fondé  en  effet  sur  la  croyance 
de  Jésus-Christ,  médiateur  et  sauveur.  Dieu,  en  unissant 
la  nature  humaine  à  la  nature  divine  en  la  personne  de 
Jésus-Christ,  a  voulu  que  ce  Dieu-Homme  vécût  parmi 
les  hommes  pour  leur  révéler  les  grands  mystères  de  la 
religion,  et  leur  enseigner  la  morale  la  plus  sublime  que 
la  terre  eût  encore  reçue  du  ciel.  Il  s'est  proposé  de  faire 
cunnoître  aux  hommes  la  religion  et  le  culte  qui  lui  sont 
le  plus  agréables  ;  et  c'est  dans  l'institution  des  sacre- 
ments créés  pour  entretenir  et  perpétuer  l'exercice  de  ce 
culte  ,  que  consistent  tout  l'ensemble  et  toute  l'économie 
du  christianisme. 

'est  surtout  par  la  méditation  habituelle  des  douleurs, 
des  souffrances,  de  la  passion  et  de  la  mort  de  ce  Dieu 
médiateur  et  sauveur  ;  c'est  par  la  mémoire  de  toutes  les 
œuvres  de  bienfaisance  et  de  miséricorde  qu'il  est  venu 
exercer  sur  la  terre,  que  les  hommes  sont  plus  sensible- 
ment attirés  à  trouver  des  motifs  d'adoration ,  d'amour, 
de  reconnoissance,  de  crainte  et  d'espérance  ;  des  exem- 
ples de  vertu  pour  tous  les  actes  de  la  vie  humaine  ,  des 
moyens  de  force  pour  triompher  des  passions,  des  motifs 
de  consolation  dans  le  malheur. 

Une  religion  et  un  culte  qui  ont  de  tels  appuis  ,  ont 
sans  doute  bien  plus  de  prise  sur  le  cœur  et  sur  l'imagi- 
nation ;  ils  offrent  bien  plus  de  motifs  aux  affections  de 
l'homme ,  que  cette  contemplation  stérile  et  abstraite  de 
la  Divinité ,  qui  peut  conduire  à  un  mépris  orgueilleux 
des  actes  religieux  et  des  secours  ordinaires  que  le 
christianisme  a  préparés  pour  soutenir  la  foiblessc  hu- 
maine. 

Le  christianisme  ne  consiste  point  et  ne  peut  pas  con- 
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sistcr,  ajoute  Bossuet,  c  dans  des  questions  métaphysi- 
»  ques  ,  ou  raffine'es  au-dessus  du  métaphysique, -ni  dans 
»  une  piété  alambiquee  ,  ni  dans  la  recherche  d'un  beau 
))  idéal.  »  Il  a  été  donné  aux  hommes  pour  les  rendre  heu- 
reux en  cette  vie  et  en  l'autre  ;  il  commande  des  actes 
positifs,  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  qui  doivent  con- 
duire à  un  bonheur  impérissable. 

«  Et  en  effet  '  il  n'est  pas  plus  possible  à  la  charité,  de 
»  n'avoir  pas  le  désir  de  jouir  de  Dieu,  qu'à  la  nature  de 
»  ne  pas  vouloir  être  heureuse  continuellement  en  tout 
»  acte  et  sans  interruption.  » 

Une  religion  qui  se  borneroit  à  ne  contempler  Dieu 
que  sous  le  rapport  de  sa  toute  perfection,  sans  l'invoquer 
sous  le  rapport  de  sa  toute  bonté,  ne  seroit  plus  le  christia- 
nisme ;  ce  ne  seroit  même  pas  une  religion  ;  ce  ne  seroit 
qu'une  sorte  de  platonisme  théologique,  inintelligible  et 
indéfinissable  jusque  dans  ses  premières  notions ,  puisqu'il 
est  impossible  de  comprendre  la  souveraine  perfection , 
sans  y  faire  entrer  la  souveraine  bonté. 

Lors  donc  que  Bossuet  reprochoit  à  Fénélon  ses  con- 
templations ,  d'où  Jésus-Christ  est  absent  par  état,  et  de 
faire  consister  la  perfection  du  christianisme  dans  un  acte 
si  sublime,  qu'on  n'y  retrouveroit  ni  Jésus- Christ ,  ni 
même  les  attributs  de  Dieu ,  on  sent  qu'il  étoit  fondé  à 
craindre  qu'un  pareil  système  de  théologie  ne  dégénérât, 
contre  le  vœu  et  la  pensée  de  Fénélon  lui-même  ,  en  une 
sorte  de  déisme  mystique  ,  qui  pouvoit  conduire  des 
hommes  moins  vertueux  au  déisme  philosophique. 

Bossuet  voyoit  très -loin,  parce  qu'il  voyoit  de  très- 
haut.  L'homme  qui  avoit  vu  toutes  les  sectes  séparées  de 
l'Eglise  romaine  courir  au  socinianisme  un  siècle  avant 
qu'elles  y  fussent  arrivées  ;  l'homme  qui  avoit  prédit 
en  1689  ^"^  ^^  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ren- 

I  Réponse  de  M.  de  Meaux  à  quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai  ,  t.  XXXVIII, 
p.3î. 
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verseroit  les  monarchies  les  plus  florissantes,  et  ébranle- 
roit  les  fondements  de  tous  les  gouvernements,  n'ëtoit  pas 
moins  en  droit  de  craindre  qu'un  système  religieux  qui 
feroit  consister  la  perfection  à  ne  considérer  Dieu  que 
sous  des  rapports  abstraits ,  en  le  séparant  par  la  pensée 
des  préceptes  qu'il  a  transmis ,  des  devoirs  qu'il  a  com- 
mande's,  des  promesses  et  des  menaces  qu'il  a  annoncées, 
ne  conduisît  rapidement  à  l'indifférence  de  toutes  les  re- 
ligions. 

La  juste  opinion  que  Bossuet  avoit  de  la  piété,  des  ver- 
tus et  des  talents  de  Fénélon  5  devoit  encore  plus  l'effrayer 
que  le  rassurer. 

Si  la  doctrine  si  dure  et  si  révoltante  de  Luther  et  de 
Calvin  ,  qui  anéantissoit  la  liberté  dans  Fhomme ,  le  dé- 
pouilloit  du  mérite  de  ses  bonnes  œuvres  ,  déclaroit  for- 
mellement Dieu  auteur  du  péché,  et  enscignoit  qu'il  avoit 
créé  des  hommes  pour  les  damner  ;  si  une  telle  doctrine, 
prêchée  par  des  hommes  dont  le  caractère  moral  pretoit  à 
de  justes  reproches,  avoit  cependant  trouvé  tant  de  par- 
tisans, et  amené  le  schisme  le  plus  funeste  à  l'Eglise,  quo 
n'avoit-on  pas  à  redouter  d'un  système  éblouissant,  où 
l'homme  renouçoit  à  son  propre  bonheur,  pour  ne  voir 
dans  Dieu  que  Dieu  seul,  sans  aucun  retour  sur  lui 
même ,  et  consentoit  à  lui  sacrifier  toutes  ses  affection? 
dans  cette  vie  et  toutes  ses  espérances  dans  l'autre. 

Le  même  égarement  d'imagination  qn't  portoit  des 
hommes  vertueux  à  renoncer  aux  prix  de  la  vertu,  pou- 
voit  conduire  de  grands  coupables  à  méconnoitre  ou  à 
braver  les  peines  du  crime  ;  et  qui  sait  si  Bossuet  ne  voy  oit 
pas  dans  l'avenir  le  dogme  des  châtiments  mis  en  pro- 
blème, comme  une  conséquence  de  l'opinion  quipermet- 
mettoit  d'aimer  Dieu  sans  espoir  de  récompense. 

Mais,  en  écartant  cette  analogie,  peut-être  trop  rigou- 
reuse, il  résultoit  au  moins  du  livre  des  Maximes  des 
saints  ,  un  système  de  doctrine  propre  à  égarer  les  âmes 
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passionnées,  à  nourrir  en  elles  une  se'curite'  trompeuse 
sur  la  pureté  de  leurs  intentions ,  et  d'autant  plus  (Unge- 
reux ,  qu'il  e'toit  présenté  par  1  homme  de  son  siècle  qui 
réunissoit  le  plus  de  candeur  dans  l'expression  de  ses 
sentiments,  le  plus  de  séduction  dans  son  langage  et  dans 
les  brillants  prestiges  de  son  imagination ,  et  qui  prctoit 
à  ses  erreurs  mêmes  Tornement  de  ses  vertus. 

Et  quand  on  se  rappelle  que  1  auteur  d'une  doctrine 
qui  ne  paroissoit  inspirée  que  par  le  sentiment  le  plus  pur 
et  le  plus  sublime,  étoit  l'instituteur  de  The'ritier  du  trône 
et  l'oracle  de  tout  ce  que  la  Cour  avoit  de  plus  vertueux, 
il  est  facile  de  concevoir  toute  la  force  qu'un  tel  appui 
pouvoit  doimer  à  une  secte  naissante. 

C'est  ce  qui  explique  et  justifie  en  même  temps  la  vébe* 
mencc  avec  laquelle  Bossuct  combattit  des  erreurs  qui  lui 
parurent  d'un  si  grand  danger. 

On  comprend  aisément  que  la  controverse  fni  quié- 
tisme,  considérée  sous  ce  point  de  vue,  étoit  digne  d'exer- 
cer son  génie,  et  digne  d'attirer  l'attention  du  siècle  où 
elle  a  été  agitée  ;  c'est  par  cette  raison  que  les  contempo- 
rains deBossuet  et  de  Fe'nélon,  en  s'affligeant  de  voir  ces 
deux  grands  hommes  porter  dans  leurs  démêlés  un  senti- 
ment trop  passionné,  ne  cessèrent  jamais  dé  les  environ- 
ner l'un  et  l'autre  de  leur  respect,  de  leur  amour  et  de  leur 
estime.  Les  sentiments  purent  être  partagés  sur  leurs  pro- 
cédés ;  mais  Bossuet  a  fini  par  re'unir  toutes  les  opinions 
sur  la  justice  de  la  cause  qu'il  défendoit. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  le  siècle  qui  a  suivi 
celui  de  Louis  XIV.  Presque  tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  cette  controverse  ont  mêlé  à  leurs  récits  toutes 
leurs  petites  passions,  et  tous  leurs  préjuge's  d'opinion  et 
de  parti. 

Les  uns,  dans  la  vue  d'affoiblir  l'autorité  de  Bossuet, 
se  sont  plu  à  lui  supposer  les  sentiments  et  les  motifs  les 
plus  opposés  à  la  grandeur  de  son  âme  et  à  l'élévation  de 
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son  caractère.  Ils  ont  trouvé  un  secret  plaisir  à  ajouter  de 
l'amertume  à  la  vivacité  de  ses  procédés  et  de  ses  expres- 
sions :  ils  ont  cru  sans  doute  pouvoir  se  soustraire  à  l'au- 
torité de  ses  jugements  ,  en  représentant  le  plus  habile 
défenseur  de  la  religion  comme  un  ennemi  passionné, 
envieux  des  succès  et  de  l'éclat  de  Fénélon. 

Quelques  autres ,  irrités  d'avoir  vu  Fénélon  se  dé- 
clarer hautement  contre  des  opinions  qui  leur  étoient 
chères ,  ont  voulu  rabaisser  ses  talents  ,  et  accuser  ses 
intentions.  Ils  ont  donné  à  l'un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux qui  aient  honoré  l'humanité  ,  des  vues  d'ambition 
et  d'intrigue,  que  l'histoire  de  sa  vie  entière  a  démenties  , 
et  qui  lui  auroient  prescrit  la  conduite  directement  op- 
posée à  celle  qu'il  a  suivie,  s'il  eût  pu  être  inspiré  par  un 
sentiment  aussi  méprisable. 

Les  esprits  légers  et  superficiels  n'ont  voulu  voir  dans 
la  controverse  du  qulétisrnc  qu'une  dispute  de  mots  sur 
des  questions  inintelligibles  ;  dans  les  démêlés  deBossuet 
et  de  Fénélon,  qu'une  rivalité  de  gloire  et  de  succès  entre 
des  hommes  d'un  grand  talent;  et  dans  les  pieuses  extra- 
vagances de  madame  Guyon,  qu'un  sujet  de  ridicule. 

Ce  n'est  ni  avec  cette  légèreté,  ni  avec  cet  esprit  de 
parti,  qu'il  est  permis  de  parler  des  discordes  et  des 
combats  de  deux  hommes  tels  que  Bossuet  et  Fénélon. 
L'historien  doit  chercher  à  s'associer  en  quelque  sorte  à 
la  dignité  de  ces  grands  personnages  par  la  dignité  de  son 
langage  et  la  sage  réserve  de  ses  réflexions. 

VII.  —  Bossuet  est  forcé  de  prendre  part  à  cette  controverse. 

Il  est  certain  que,  lorsque  Bossuet  commença  à  pren- 
dre connoissance  des  outrages  de  madame  Guyon ,  il 
n'apportoit  aucune  prévention  contre  sa  personne ,  ni 
contre  sa  doctrine.  A  peine  avoit-il  entendu  prononcer 
son  nom.  Peut-être  avoit-il  entendu  parler  de  ses  singu- 
larités et  des  persécutions  dont  elle  avoit  été  l'objet;  mais 
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îl  étoit  plus  disposé  à  la  plaindre  et  à  s'intéresser  à  son 
sort  par  1  estime  qu'elle  avoit  su  inspirer  aux  amis  respec- 
tables qu'elle  s  étoit  faits  à  la  Cour,  qu'à  se  placer  au 
nombre  de  ses  adversaires  et  de  ses  détracteurs.  Le  suf- 
frage de  Fénélon ,  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Cbe- 
vreuse ,  et  la  protection  de  madame  de  Maintcnon ,  dé- 
voient être  naturellement  d-un  grand  poids  pour  Bossuet. 
On  étoit  encore  si  éloigné  de  lui  supposer  la  plus  légère 
malveillance  ;  il  étoit  lui-même  si  peu  porté  à  intervenir 
dans  ces  discussions  que  ce  furent  les  amis  mêmes  de 
madame  Guyon  qui  réclamèrent  l'autorité  de  son  juge- 
ment, et  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  triomphèrent 
de  sa  répugnance  à  prendre  connoissance  de  ses  écrits. 

Madame  Guyon  réunissoit  beaucoup  d'esprit,  de  qua- 
lités et  de  vertus  à  beaucoup  de  travers.  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment  une  femme,  dont  les  idées  singulières 
ctoient  plus  faites  pour  éloigner  que  pour  attirer  la  con- 
fiance ,  étoit  parvenue  à  s'introduire  dans  la  société  in- 
time de  madame  de  Maintenon  et  du  duc  de  Beauvilliers, 
les  deux  personnes  du  monde  que  la  sagesse  de  leur  esprit 
et  la  rectitude  habituelle  de  leurs  idées  dévoient  le  plus 
préserver  de  toute  espèce  d'illusions. 

Nous  n'en  dirons  peut-être  pas  autant  de  Fénélon,  que 
la  vivacité  de  son  imagination,  une  piété  tendre  et  affec- 
tueuse ,  et  le  désir  exagéré  d'une  perfection  plus  qu'hu- 
maine ,  pouvoient  rendre  plus  accessible  à  des  maximes 
et  à  un  langage  qui  s'accordoient  avec  celui  de  tous  les 
auteurs  mystiques  ,  dont  il  s'étoit  nourri  dès  sa  jeunesse. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'évêque  de  Chartres, 
justement  alarmé  des  singularités  que  la  doctrine  de  ma- 
dame Guyon  et  quelques  écrits  de  Fénélon  avoient  in- 
troduites à  Saint-Cyr,  parvint  à  désabuser  madame  de 
Maintenon  des  préventions  favorables  que,  lui  avoit  in- 
spirées madame  Guyon,  et  à  combattre  le  sentiment  qui 
la  ramenoit  toujours  à  Fénélon. 


12. 


|80  HISTOIRE  DE  ïiOSSUET, 

Des  noies  manuscrites  de  Tabbé  Fleury  nous  apprennent 
«  qu'un  jour  Téveque  de  Chartres ,  fort  alarmé  ,  vint  dire 
»  à  madame  de  Maintenon  qu'il  ne  falloit  pas  s'étonner 
»  s'il  y  avoit  à  Saint-Cyr  de  la  division  ;  qu'il  y  couroit 
»  des  livres  pernicieux,  entre  autres  le  Moyen  court.  Ma- 
»  dame  de  Maintenon  le  tira  de  sa  poche  en  riant ,  lui 
»  demandant  si  c'étoit  celui-là ,  et  soutenant  qu'il  étoit 
»  fort  bon.  »  L'abbé  Fleury  ajoute  :  «  Depuis  deux  ans , 
»  madame  de  Maintenon  le  portoit  toujours  sur  elle.  » 

Cependant  l'éloignement  de  lévêque  de  Chartres  pour 
cette  nouvelle  doctrine  fit  une  juste  impression  sur  ma- 
dame de  Maintenon  ;   et  elle  crut  devoir  consulter  \ç:& 

.V. 

théologiens  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés  du  clergé 
de  Paris,  tels  que  le  Père  Bourdaloue,  M.  Tiberge, 
M.  Brisacier,  M.  Joly  et  M.  Tronson.  Tous  ces  théolo- 
giens s'expliquèrent  sévèrement  contre  le  livre  et  la  doc- 
trine de  madame  Guyon.  M.  Tronson,  par  égard  peut- 
être  pour  Fénelon ,  exprima  son  improbation  sous  une 
forme  moins  absolue ,  «  et  c'est  alors  %  écrit  l'abbe' Fleury, 
»  que  madame  de  Maintenon  commença  à  se  refroidir 
»  pour  M.  l'abbé  de  Fénélon  ,  et  à  se  méfier  de  s(is  maxi- 
»  mes  de  spiritualité.  » 

Le  duc  de  Chevreuse,  de  concert  probablement  avec 
Fénélon ,  vint  alors  proposer  à  Bossuet  de  se  charger 
lui-même  d'examiner  la  doctrine  et  les  écrits  de  madame 
Guyon.  Bossuet  eut  beaucoup  de  peine  à  se  rendre  à  cette 
invitation  ;  cependant  un  sentiment  de  déférence  pour  le 
duc  de  Chevreuse ,  et  le  désir  peut-être  de  connoître  les 
mystères  de  cette  nouvelle  spiritualité ,  qui  commençoit 
à  attirer  l'attention  publique  ,  triomphèrent  de  sa  répu- 
gnance. Madame  Guyon  livra  à  Bossuet  tous  ses  papiers, 
et  même  sa  Vie  manuscrite  avec  un  abandon  de  confiance 
qu'elle  n'avoit  pas  eu  pour  Fénélon  lui-même. 

Bossuet  fut  aussi  étonné  que  scandalisé  de  cet  amas 

*  Toutes  manuscrites  de  l'abbé  Fleury, 
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d'extravagances,  d'illusions  et  de  puc'rilités,  dont  elle 
avoit  rempli  toutes  lespages  de  ses  manuscrits.  Cepen- 
dant, comme  une  telle  confiance  pouvoit  paroître  un 
témoignage  non  équivoque  de  sa  bonne  foi ,  il  se  montra 
pour  elle  aussi  indulgent  qu'éclairé.  Il  ne  se  borna  pas  à 
lui  donner  des  conseils,  dont  il  eût  été  à  désirer  qu'elle 
eût  faitun  meilleur  usage.  Il  eut  avec  elle  une  conférence 
de  septbeures  en  présence  du  duc  de  Cbevreuse.  «Aidée 
T)  par  lui  I,  elle  parvint  à  le  satisfaire  sur  tous  les  points  ^ 
»  à  Texception  du  pur  amour,  M.  de  Meaux  ne  voulant 
»  point  admettre  Tamour  de  Dieu  pour  lui-même  ,  sans 
»  aucun  rapport  à  notre  béatitude  ,  mais  seulement  qu'une 
»  âmepouvoit  être  assez  parfaite  pour  trouver  son  bonheur 
»  dans  la  considération  du  bonbeur  de  Dieu.  » 

Bossuet  avoit  été  peut-être  moins  étonné  des  illusions 
de  madame  Guyon,  que  de  la  confiance  que  ces  illusions 
avoient  pu  inspirer  à  des  esprits  aussi  éclairés,  à  des 
hommes  d'un  mérite  aussi  supérieur  que  Fénélon ,  les 
ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevrause,  et  à  madame  de 
Maintcnon  elle-même. 

Quelque  conformité  que  Bossuet  crût  apercevoir  entre 
les  opinions  de  madame  Guyon  et  celles  de  Molinos,  il 
étoit  bien  loin  de  lui  attribuer  la  même  perversité  de  prin- 
cipes et  la  même  dépravation  de  sentiments.  I^a  piété  de 
Fe'nélon ,  celle  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Cbevreuse 
lui.paroissoient  des  garants  suffisants  de  la  pureté  et  de 
la  droiture  de  .ses  intentions. 

Lorsque  madame  Guyon  fitla  faute  irréparable  de  sortir 
tout  à  coup  du  silence  et  de  l'obscurité  dans  laquelle  Bos- 
suet l'avoit  exhortée  à  se  tenir  toujours  renfermée ,  et 
qu'elle  eut  obtenu  des  commissaires  pour  l'examen  de  sa 
doctrine  et  de  ses  écrits ,  il  se  trouva  naturellement  à  la 
tête  de  cette  commission,  a  Par-là,  écrit  l'abbé  Fleury, 
))  M.  de  Meaux  rentra  en  commerce  avec  madame  de 

I  Notes  manuscrites  de  Pabbe  Fle«ry. 
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»  Maintcnon,  qui  étoit  aliénée  de  lui  depuis  quelques 

))  annc'cs.  )) 

YIÎI.  —  Conférences  d'IssY. 

j 

Pendant  ces  conférences  (d'Issy),Fénélon  crut  s'aper- 
cevoir que  Bossuet  lui  montroitune  réserve  et  une  sorte 
de  méfiance  à  laquelle  il  étoit  loin  de  s'attendre.  Les  droits 
d'une  ancienne  amitié  et  Tempressement  qu'il  avoit  mis 
à  inviter  madame  Guyon  à  s'abandonner  entièrement  à 
ses  conseils  et  à  lui  livrer  tous  les  secrets  de  sa  conscience, 
et  même  tous  les  rêves  de  son  imagination,  lui  avoient  fait 
espérer  de  la  part  de  Bossuet  un  retour  d'intérêt  qu'il 
s'affligea  de  ne  pas  retrouver  dans  1  liomme  qui  jusqu'a- 
lors lui  avoit  servi  de  pcre ,  de  guide  et  d'oracle  dans  la 
science  de  la  religion. 

Pendant  le  cours  de  ces  conférences  ,Fénélon  lui  écri- 
vit les  lettres  les  plus  humbles  et  les  plus  soumises  ,  qui 
annonçoient  la  disposition  sincère  où  il  e'toit  d'adhérer  à 
toutes  ses  décisions. 

((  Vous  savez  ,  écrivoit  Fénélon  à  Bossuet,  avec  quelle 
))  confiance  je  me  suis  livré  à  vous  ,  et  appliqué  sans  re- 
))  liiche  à  ne  vous  laisser  rien  ignorer  de  mes  sentiments 
))  les  plus  forts  ;  il  ne  me  reste  toujours  qu'à  obéir  ;  car  ce 
))  n'est  pas  l'homme  ,  ni  le  très-grand  docteur  que  je  re- 
»  garde  en  vous  ,  c'est  Dieu.  Quand  même  vous  vous 
))  tromperiez,  une  obéissance  simple  et  droite  ne  se  trom- 
»  peroit  pas  ;  et  je  ne  compte  pour  rien  de  me  tromper  en 
))  le  faisant  avec  droiture  et  simplicité  sous  la  main  de 
))  ceux  qui  ont  autorité  dans  l'Eglise.  Encore  une  fois, 
))  Monseigneur,  si  peu  que  vous  doutiez  de  ma  docilité 
»  sans  réserve ,  essayez-la  sans  m'épargner.  Quoique  vous 
»  ayez  l'esprit  plus  éclairé  qu'un  autre ,  je  prie  Dieu  qu'il 
»  vous  ôte  tout  votre  esprit ,  et  qu'il  ne  vous  laisse   que 


»  le  sien.  » 


jossuet  n'avoit  cru  devoir  répondre  à  aucune  des  Ici 


!rt« 
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1res  de  Fënclon.  Occupé  jusqu'alors  de  travaux  plus  im- 
portants pour  la  religion,  presque  tous  les  auleurs  mysti- 
ques, à  l'exception  de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte 
Thérèse ,  lui  étoient  inconnus.  Engagé ,  malgré  lui ,  dans 
Texamen  des  livres  de  madame  Guyon  ,  il  vouloit  étudier 
cette  matière  avec  attention  ;  et  il  s'étoit  interdit  de  rien 
écrire  dans  un  sens  ,  ou  dans  un  autre  ,  dont  on  pût  tirer 
avantage  ,  jusqu'à  ce  qu  il  se  jugeât  fondé  à  s  expliquer 
avec  la  conviction  nécessaire  pour  donner  à  son  opinion 
toute  l'autorité  qu'elle  devoit  avoir. 

L'article  principal  sur  lequel  Fénélon  provoquoit  sa 
décision,  étoit  celui  de  Y  Amour  désintéressé. 

L'Eglise  n'avoit  encore  prononcé  aucun  jugement  sur 
cette  question  ;  et  quoique  Bossuet  ne  goûtât  point  ce 
sentiment,  il  étoit  arrêté  par  l'exemple  et  l'autorité  de 
plusieurs  Pères ,  de  quelques  saints  dont  l'Eglise  a  cano- 
nisé les  vertus  ,  et  d  un  grand  nombre  de  théologiens  qui 
s'étoient  montrés  favorables  à  la  doctrine  du  pur  amour. 

C'est  ce  que  l'on  croit  reconnoître  dans  une  lettre  »  de 
Fénélon  à  Bossuet  lui-même,  a  Quoique  mon  opinion 
))  sur  l'amour  pur  et  sans  intérêt  propre  ne  soit  pas  con- 
))  forme  à  votre  opinion  particulière  ,  vous  ne  laissez  pas 
»  de  permettre  un  sentiment  qui  est  le  plus  commun  dans 
»  toutes  les  écoles,  et  qui  est  manifestement  celui  des 
»  auteurs  que  je  cite.» 

Pendant  les  conférences  d'Issy ,  Fénélon  avoit  été 
nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  ^  ;  et  il  fut  alors  admis 
à  ces  conférences.  On  sait  comment  elles  se  terminèrent. 
On  présenta  à  Fénélon  trente  articles  à  signer.  11  répon- 
dit «qu'ils  étoit  prêt  à  les  souscrire  par  déférence ,  parce 
))  qu  il  les  croyoit  véritables  ;  qu'il  les  trouvoit  seulement 
))  insuffisants  pour  lever  certaines  équivoques.  Au  bout 

'  Du  28  juillet  1694  ;  Œuvres  de  Bossuet ,  lom.  XLVill,  pag.  94  et  suiv. 
(  Edition  de  Gauthier  frères.  )  —  2  Le  8  fcviier  1695.  —  3  Réponse  à  !a  Iie~ 
latiun  sur  le  quleiisine. 
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»  de  deux  jours  on  lui  communiqua  Faddition  de  quatre 
»  articles  qu'on  intercala  avec  les  trente  déjà  proposés, 
»  et  il  déclara  que  ,  des  ce  moment,  il  étoit  prêt  à  les  si-r 
»  gner  de  son  sang.  » 

Parmi  ces  articles  ,  le  xxxiii.^*,  Fun  de  ceux  que  Ton 
avoit  ajoutés  à  la  demande  de  Fénélon,  sembloit  au  moins 
tolérer  la  doctrine  de  Y  amour  désiniéressé. 

Aussi  Tévêque  de  Mirepoix  (la  Broue) ,  dont  Bossuet 
estimoit  la  science  et  aimoit  la  personne,  lui  en  mar- 
qua-t-il  son  étonnement. 

La  réponse  de  Bossuet  mérite  une  attention  parti- 
culière. 

«J'ai  bien  pensé,  écrit  Bossuet  (24  mai  i6g5  ) , 
))  au  XXXIII.*'  article  ;  et  je  le  trouve  en  tant  de  livres  ap- 
»  prouvés  ,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'on  pût  le  révoquer  en 
))  doute.  L'exemple  de  faire  des  actes  sur  des  supposi- 
»  tions  fausses  est  venu  de  Moïse  et  de  saint  Paul.  Les 
))  interprétations  de  saint  Chrysostôme  et  de  Théodoret 
»  sont  formelles  pour  ce  genres  d'actes,  et  il  m'a  paru  que 
))  la  chose  n'a  besoin  que  de  limitation,  comme  j'ai  fait... 
»  Cet  acte  est  de  plusieurs  auteurs  très-approuvés,  et  no- 
»  tamment  de  saint  François  de  Sales  en  plusieurs  en- 
»  droits.  Il  est  marqué  comme  un  acte  d'une  grande 
»  perfection  dans  sa  vie  par  M.  d'Evreux^ 

))  Je  demande   en  quoi   cette   proposition  diffère  de 

'  Henri  de  Maupas. 

*  «  On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  pieuses  et  vraiment  humbles  une  sou- 
»  missio-n  et  un  consentement  à  la  volonté  de  Dieu  ,  quand  même  ,  par  une 
■n  très- fausse  supposition  ,  au  lieu  A(ts  biens  e'ternels  qu'il  a  promis  aux  justes, 
»  il  les  tiendroit ,  par  son  bon  plaisir,  dans  des  tournaents  éternels  ,  sans  néan- 
»  moins  qu'elles  soient  privées  de  sa  grâce  et  de  son  amour,  qui  est  un  acte 
»  d'abandon  parfait ,  et  d'un  amour  pur  pratiqué  par  des  saints  ,  et  qui  le  peut 
»  <^tre  utilement  avec  une  grâce  très-particulière  de  Dieu  par  les  âmes  vrai- 
»  ment  parfaites ,  sans  déroger  toutefois  à  l'obligation  des  autres  actes  que 
«  nous  avons  raarqué-s  comme  essentiels  au  christianisme.  »  Article  XXXIIÎ.® 
d'îssy. 
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»  celle-ci  :  Il  vaudroit  mieux  souffrir  toutes  les  peines 
:>  d'enfer  dans  toute  l'éternité,  que  de  faire  un  pe'ehé 
w  mortel  ou  véniel.  Celle-ci  est  pourtant  incontestable  ; 
»  donc  l'autre  ,  qui  ne  fait  que  s'y  conformer,  le  doit  être 
»  aussi. 

«  D'ailleurs ,  la  doctrine  introduite  dans  l'école  fait 
»  consister  la  charité  dans  la  volonté  d'aimer  Dieu , 
»  quand  on  ne  devroit  jamais  parvenir  par-là  à  aucune 
»  sorte  de  béatitude.  Or  cette  proposition  enferme  visi- 
))  blement  l'autre.» 

L'adhésion  de  Bossuet  à  ce  xxxiii.^  article ,  et  les  rai- 
sons même  dont  il  l'appuie  ,  annonçoient  de  sa  part  le 
désir  sincère  de  se  rapprocher  des  sentiments  de  Fénélon, 
autant  que  la  vérité  et  la  précision  théologique  pouvoient 
le  lui  permettre. 

Cette  sorte  de  rapprochement  dans  les  opinions  parois- 
soit  ne  plus  laisser  craindre  à  Fénélon  aucun  retour  aux 
préventions  qu'il  lui  avoit  supposées  sur  cette  matière , 
et  la  signature  des  articles  d'Issy  calma  les  inquiétudes 
de  tous  ceux  qui  prenoient  le  plus  tendre  intérêt  à  la  ré- 
putation de  Fénélon. 

On  ctoit  même  si  persuadé  de  sa  droiture,  qu'on  n'avoit 
pas  attendu  qu'il  eût  signé  les  articles  d»'Issy,  pour  l'élever 
à  l'un  des  premiers  sièges  de  l'Eglise  de  France. 

L'empressement  que  mit  Bossuet  à  être,  avec  lévêque 
de  Châlons  i,  le  consécrateur  du  nouvel  archevêque  de 
Cambrai,  devenoit,  dans  les  circonstances,  une  espèce 
de  témoignage  public  du  parfait  accord  de  sentiments  et 
de  principes  de  tous  les  prélats  qui  avoient  été  mêlés  à 
cette  affaire. 

Enfin,  la  satisfaction  que  montra  Bossuet  de  la  con- 
duite de  madame  Guyon  pendant  les  six  mois  qu'elle 
passa  sous  sa  surveillance  dans  le  couvent  de  la  Visitation 
de  Meaux,  et  le  certificat  favorable  qu'il  crut  pouvoir  lui 

ï  Depuis  cardinal  de  Noailles, 
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donner,  aclievèrent  de  rendre  le  calme  et  la  sécurité  à 
tous  ceux  qui  avoient  vu  à  regret  ces  divisions  naissantes. 

IX.  —  Mort  de  M,  de  Harlay,  archevêque  de  Paris.  i6g5. 

Vers  cette  époque,  il  arriva  un  changement  miportant 
dans  Téglise  de  France. 

La  mort  de  M.  de  Harlay  fit  vaquer  rarclievêclic  de 
Paris  le  6  août  i6c)5.  Le  choix  de  Louis  XIV  paroissoit 
ne  devoir  se  fixer  que  sur  l'un  des  trois  prélats  de  son 
royaume ,  que  leur  considération ,  leurs  vertus  et  la  voix 
publique  appeloient  à  la  première  place  de  Téglise  galli- 
cane ,  Bossuet,  Fénélon ,  et  M.  de  Noailles,  e'veque  de 
Chàlons. 

Fénélon  se  trouvoit  en  quelque  sorte  exclu  par  sa  no- 
mination récente  à  Farchevêché  de  Cambrai ,  et  plus 
encore  par  les  nuages  et  les  soupçons  qui  s'étoient  élevés 
sur  sa  doctrine.  Madame  de  Maintenon  voulut  consulter 
M.  Hébert ,  curé  de  Versailles ,  et  depuis  évêque  d'Agen, 
en  qui  elle  avoit  une  confiance  particulière,  sur  le  choix 
du  successeur  que  le  Roi  devoit  donner  à  M.  de  Harlay. 
La  réponse  de  M.  Hébert  laissa  entrevoir  la  préférence 
qu'il  auroit  donnée  à  Fénélon.  a  Mais  vous  savez  ,  inter- 
))  rompit  madame'de  Maintenon,  ce  qui  nous  empêche 
))  de  le  proposer.  M.  de  Meaux  et  M.  de  Châlons  nous 
n  restent;  et  à  qui  des  deux  vous  arreteriez-vous ?  m 

Le  vœu  de  madame  de  Maintenon  étoit  déjà  fixé  , 
lorsqu'elle  affectoit  cette  espèce  d'indécision  entre  Bos- 
suet et  l'évêque  de  Châlons.  La  vertu,  la  douceur,  la 
modestie  de  M.  de  Noailles  ,  la  considération  dont  sa  fa- 
mille jouissoit  à  la  Cour,  et  le  dessein  qu'elle  avoit  déjà 
formé  de  s'unir  encore  plus  étroitement  à  la  maison  de 
Noailles,  en  donnant  mademoiselle  d'Aubigné,  sa  nièce, 
au  jeune  comte  d'Ayen,  la  déterminèrent  à  proposer  l'é- 
vêque de  Châlons  pour  l'archevêché  de  Paris  ;  mais  elle 
eut  à  combattre  la  modestie  de  M.  de  Noailles  lui-même, 
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aui  semLloit  prcssenllr  les  chagrins  et  les  contradidions 
qui  lui  étoicnt  réservés.  Ce  ne  fut  qu'après  la  plus  ver- 
tueuse résistance ,  qu'il  consentit  à  devenir  archevêque 
de  Paris.  On  n'attendit  pas  même  son  consentement  pour 
le  nommer  à  cette  grande  place. 

Pendant  cette  courte  vacance,  qui  ne  dura  que  douze 
jours,  Bossuet  étoit  à  sa  maison  de  campagne  de  Ger- 
migny.  On  peut  connoître  ses  sentiments  et  ses  disposi- 
tions par  Tadmirable  réponse  qu'il  fit  à  madame  d'Albert 
de  Luynes ,  religieuse  à  Jouarre.  Elle  auroit  voulu  que 
le  Roi  eût  nommé  Bossuet  à  l'archevêché  de  Paris  ,  et 
que  ce  prélat  l'eût  refusée.  «11  y  a  toute  apparence, 
))  lui  répondit  Bossuet,  et  même  toute  certitude  que  Dieu 
))  par  sa  miséricorde,  autant  que  par  sa  justice  ,  me  lais- 
))  sera  dans  ma  place.  Quand  vous  souhaitez  qu'on 
»  m'offre  et  que  je  refuse,  vous  voulez  contenter  la  va- 
»  nité  ;  il  vaut  mieux  contenter  l'humilité.  Il  n'y  a  plus  à 
»  douter,  malgré  tant  de  vains  discours  des  hommes  , 
))  que  selon  tous  mes  désirs,  je  ne  sois  enterré  aux  pieds 
»  de  mes  saints  préde'cesseurs  en  travaillant  au  salut  du 
»  troupeau  qui  m'est  confié.  » 

Très-peu  de  jours  après  la  nomination  de  M.  de 
Noailles  à  l'archevêché  de  Paris,  Louis  XIV, par  un  bre- 
vet du  28  août  1695,  nomma  Bossuet  à  la  place  de  supé- 
rieur du  collège  de  la  maison  de  Navarre ,  que  la  mort 
de  M.  de  Harlay  venoit  également  de  laisser  vacante.  Les 
docteurs  de  la  maison  de  Navarre  avoient  déjà  exprimé 
le  désir  de  voir  Bossuet  à  leur  tête  à  l'époque  de  la  mort 
de  M.  de  la  Mothe-Houdancourt*,  archevêque  d'Auch, 
et  supérieur  de  Navarre  ;  mais  le  crédit  et  l'amitié  de 
Colbert  firent  donner  la  préférence  à  M.  de  Harlay. 

*  Henri  de  la  Motlie-Houdancourt ,  d'abord  ëveque  de  Rhodez  ,  et  ensuite 
archevêque  d'Auch  en  1662 /grand  aumônier  de  la  reine  Anne  d'Autriche, 
mourut  en  1684. 
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X.  —  Imprudences  de  madame  Guyon. 

Ce  fut  précisément  dans  ces  circonstances,  que  ma- 
dame Guyon,  qui  avoit  déjà  contribué  à  répandre  de  Ta- 
mertume  sur  Texistence  jusqu'alors  si  douce  etsi  heureuse 
de  Fénélon,  acheva,  par  son  indiscrétion,  de  Tentraîner 
avec  elle  dans  un  abîme  de  malheurs. 

A  peine  cette  femme  inconsidérée  fut -elle  sortie  du 
couvent  de  Meaux,  qu'au  Heu  de  se  retirer  à  la  campa- 
gne, comme  elle  en  avoit  pris  l'engagement  avecBossuet, 
elle  vint  se  cacher  mystérieusement  dans  un  faubourg  de 
Paris,  et  affecta  de  répandre  des  copies  du  certificat  de 
Bossuet,  comme  la  preuve  la  moins  équivoque  de  la  pu- 
reté de  sa  doctrine  et  de  sa  conduite. 

Un  certificat  suppose  à  la  vérité  le  droit  d'en  faire 
usage.  Ainsi  madame  Guyon  pouvoit  se  parer  de  ce  té- 
moignage honorable,  pour  repousser  les  accusations  per- 
sonnelles qu'on  auroit  porte'es  contre  elle.  Mais  le  certi- 
ficat de  Bossuet  se  bornoit  à  excuser  ses  intentions,  et 
confirmoitles  censures  qu'il  avoit  déjà  portées  contre  ses 
écrits.  Présenter  un  pareil  acte  comme  un  témoignage  de 
l'approbation  que  Bossuet  accordoit  à  sa  doctrine,  c'étoit 
l'obliger  à  s'en  déclarer  encore  plus  hautement  l'adver- 
saire. 

Bossuet  fut  vivement  affecté  de  cette  espèce  de  dupli- 
cité d'une  femme  qui  se  donnoit  pour  l'apôtre  et  le  modèle 
de  la  simplicité  chrétienne ,  et  qui  se  disoit  résigne'e  à 
toutes  les  humiliations  et  à  toutes  les  injustices  des 
hommes. 

Telle  est  la  véritable  époque  où  Bossuet,  qui  lui  avoit 
montré  jusqu'alors  les  plus  grands  égards ,  en  considé- 
ration des  amis  respectables  qu'elle  avoit  su  se  faire  à  la 
Cour,  se  déclara  ouvertement  contre  elle. 

Madame  Guyon  échappa  long-temps  aux  recherches 
qu'on  faisoit  de  sa  nersonne  ;  elle  fut  enfin  arrêtée  vers  la 
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fin  de  décembre  1695.  L'approbation  éclatante  que  Bos- 
suet  donna  à  cet  acte  d'autorité ,  permet  de  croire  qu'il 
l'avoit  lui-même  provoqué*.  Ce  coup  fut  le  plus  sensible 
de  tous  pour  Fénélon,  qui  avoit  la  plus  baute  opinion  de 
la  vertu  et  de  la  piété  de  madame  Guyon,  et  acbeva  de 
rompre  les  liens  qui  Tunissoient  encore  à  Bossuet. 

Mais  ce  qui  établit  entre  eux  cette  opposition  constante 
dont  les  suites  furent  si  déplorables ,  fut  la  résolution  an- 
noncée par  Fénélon  de  refuser  son  approbation  à  l'ou- 
vrage de  Bossuet  sur  les  Etals  d'oraison. 

Nous  avons  rapporté  dans  Y  Histoire  de  Fénélon  le 
Mémoire  qu'il  présenta  à  madame  de  Maintenon  pour 
justifier  son  refus.  Ce  Mémoire,  qu'il  avoit  soumis  à 
l'examen  et  à  l'approbation  du  cardinal  de  Noailles ,  de 
l'évêque  de  Cbartres ,  de  M.  Tronson,  des  ducs  de  Cbe- 
vreuse  et  de  Beauvilliers,  offroit  en  effet  des  considéra- 
tions si  plausibles ,  que  madame  de  Maintenon  parut 
elle-même  persuadée  que  Fénélon  pouvoit  se  dispenser 
de  donner  son  approbation  au  livre  de  Bossuet.  On  peut 
croire  que  si  cette  approbation  étoit  de  convenance  ,  elle 
n'étoit  pas  d'une  nécessité  absolue.  On  verra  bientôt  le 
cardinal  de  Noailles  lui-même  proposer  à  Bossuet  de  re- 
noncer à  publier  son  livre  des  Etais  d'oraison. 

Cependant  un  grand  nombre  de  personnes  blâmèrent 
le  refus  de  Fénélon  ;  et  les  suites  malbeureuses  qui  en 
résultèrent,  peuvent  faire  regretter  qu'il  n'ait  pas  montré 
en  cette  occasion  un  peu  plus  de  condescendance. 

XI.  —  Fénélon  refuse  d'approuver  le  livre  de  Bossuet. 

Fénélon,  disoit-on,  savoit  que  le  cardinal  de  Noailles 
et  l'évêque  de  Cbartres  dévoient  donner  leur  approbation 
à  cet  ouvrage.  Il  ne  pouvoit  certainement  douter  qu'un 
ouvrage  qui  avoit  coûté  dix-buit  mois  de  travail  à  Bos- 
suet, ne  fût  digne  de  ce  grand  bomme  ,  et  ne  dût  mériter 

**  Voyez  la  lettre  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles. 
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restlmc  et  radhésion  de  ses  collègues  dans  Tépiseopat. 
Le  parfait  concert  que  son  approbation  auroit  annoncé 
entre  les  quatre  prdats  qui  e'toient  alors  les  plus  remar- 
qués d  2  n5  TEglise  de  France,  auroit  mis  le  dernier  sceau 
à  rheureux  dénoûment  des  conférences  d'Issy. 

Fénélon  prétendoit  justifier  son  refus  sur  ce  qu'en  par- 
courant rapidement  le  manuscrit  de  Bossuet ,  il  avoit 
reconnu  que  plusieurs  maximes  de  madame  Guyon  dont 
les  écrits  se  trouvoient  cités  à  la  marge ,  y  étoient  quali- 
fiées avec  une  extrême  rigueur,  et  que  Testime  et  Tamitié 
dont  il  faisoit  profession  pour  elle ,  ne  lui  permettoient  j 
pas  de  souscrire  lui-même  à  sa  condamnation. 

Mais  un  pareil  motif  paroissoit  à  Bossuet  peu  digne 
d'un  évêque  tel  que  Fénélon.  Les  considérations  person- 
nelles d'estime  et  d'amitié  dévoient,  selon  lui,  s'évanouir 
en  présence  des  intérêts  plus  pressants  de  la  religion. 
D'ailleurs  Bossuet  avoit  eu  la  délicatesse  et  l'attention  de 
ne  pas  nommer  madame  Guyon.  Il  s'étoit  borné  à  citer 
les  propositions  extraites  de  ses  écrits ,  et  Fénélon  con- 
venoit  lui-même  et  déclara  hautement  dans  la  suite  que 
plusieurs  maximes  de  madame  Guyon  étoient  censurables. 
Il  ne  s'attacboit  qu'à  excuser  ses  intentions,  et  rien  dans 
l'ouvrage  de  Bossuet  n'accusoit  les  intentions  de  madame 
Guyon. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  Tétonnement,  et  il  faut 
le  dire,  de  l'espèce  d'irritation  que  ce  refus  causa  à  Bos- 
suet, qu'en  rapportant  ses  propres  expressions  :  «  Tout 
»  le  monde  va  donc  voir  que  M.  de  Cambrai  est  le  pro- 
»  tecteur  de  madame  Guyon!  Ce  soupçon,  qui  le  désho- 
))  noroit  dans  le  public ,  va  donc  devenir  une  certitude  ! 
»  Quel  scandale  !  quelle  flétrissure  !  )> 

Il  est  donc  à  présumer  que  si  Fénélon  eût  donné  ce  té- 
moignage de  déférence  à  Bossuet,  ce  prélat  en  eût  été 
aussi  touché  que  flatté.  Madame  de  la  Maisonfort,  amie 
de  Fénélon,  écrivoit  à  Fénélon  lui-même  peu  de  temps 
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après  la  mort  de  Bossuct:  «  M.  de  Mcaux  me  paroissoit 
»  encore  touché,  Monseigneur,  de  ce  que  vous  lui  aviez 
))  renvoyé  son  livre  des  Etais  d'oraison  sans  lui  en  dire 
»  votre  sentiment.  M.  de  Cambrai ,  me  dit-il  un  jour  avec 
»  émotion,  n'avoit  qu'àm'indiqucr  seulement  ce  qu'il  im- 
))  prouvoitdans  cet  ouvrage;  j'y  aurois  volontiers  change 
»  plusieurs  choses  pour  avoir  Tapprobation  d'un  homme 
»  comme  lui.  g, 

Le  cardinal  de  Noailles  alloit  encore  plus  loin.  Sincè- 
rement attaché  à  Fénélon,  il  prévoyoit  avec  douleur 
toutes  les  suites  fâcheuses  du  démêlé  prêt  à  éclater  entre 
l'archevêque  de  Cambrai  et  l'évêque  de  Meaux  ;  il  fît 
long-temps  tout  ce  qui  e'toit  en  son  pouvoir  pour  le  pré- 
venir, etBossuet  rapporte  :  «  Que  d'abord i  la  prévention 
))  de  M.  de  Noailles  alloit  jusqu'à  lui  proposer  de  suppri- 
»  mer  son  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison,  qu'on  ache- 
)>  voit  d'imprimer  lentement  au  commencement  de  1697  ; 
»  à  quoi  M.  de  Meaux  n'avoit  pu  consentir  en  considé- 
»  ration  de  l'importance  de  la  matière,  si  nécessaire  alors 
»  dans  le  besoin  pressant  de  l'Eglise  ;  que  pour  le  pu- 
»  blier,  il  n'avoit  besoin  de  personne,  et  qu'il  étoit  résolu 
»  de  le  faire.  » 

Fénélon  n' étoit  parvenu  à  faire  agréer  à  madame  de 
Maintenon,  au  cardinal  de  Noailles  et  à  l'e'vêque  de 
Chartres  son  refus  d'approuver  l'ouvrage  de  Bossuct, 
qu'en  prenant  l'engagement  de  s'expliquer  lui-même 
d'une  manière  assez  exacte  et  assez  satisfaisante  pour  ne 
laisser  aucun  nuage  sur  la  pureté  de  sa  doctrine. 

Cet  engagement,  si  l'on  en  juge  par  l'événement,  fut 
la  cause  malheureuse  de  toutes  les  controverses  qui  s'agi- 
tèrent depuis  entre  Bossuet  et  Fénélon  avec  un  éclat  si 
affligeant. 

Cependant  Fénélon  paroît  avoir  été  convaincu  de  si 
bonne   foi  qu'il  n'existoit  aucune  différence  essenti( 

'  Mis.  de  Ledicu, 
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d'opinion  entre  Bossuet  et  lui,  qu'il  écrivoit  à  madame 
de  Maintenon  :  a  On  ne  doit  pas  craindre  que  je  contre- 
»  dise  M.  lévêque  de  Meaux.  J'aimerois  mieux  mourir, 
»  que  de  donner  au  public  une  scène  si  scandaleuse.  Je 
»  ne  parlerai  de  lui  que  pour  le  louer  et  que  pour  me  ser- 
))  vir  de  ses  paroles.  Je  sais  parfaitement  ses  pensées,  et 
»  je  puis  répondre  qu'il  sera  content  de  mon  ouvrage , 
»  quand  il  le  verra  avec  le  public.  » 

On  doit  même  convenir  que  Fénélon  paroît  avoir  rem- 
pli tout  ce  que  le  devoir  et  la  sagesse  lui  prescrivoient , 
pour  ne  rien  exprimer  dans  Fexposë  de  ses  sentiments , 
qui  ne  fût  conforme  à  la  doctrine  de  FEglise.  Il  soumit 
Fexamen  du  manuscrit  de  son  ouvrage  au  cardinal  de 
Noailles  et  à  ses  tbéologiens  '  ;  à  M.  Pirot,  particulière- 
ment attaché  à  Bossuet,  et  qui  étoit  le  censeur  habituel 
de  tous  les  ouvrages  de  doctrine  ;  à  M.  Tronson ,  géné- 
ralement estimé  par  sa  vertu,  sa  sagesse  et  son  expérience 
dans  les  matières  de  spiritualité. 

Se  confiant  en  l'approbation  verbale  que  ces  différents 
théologiens  avoient  paru  donner  à  son  ouvrage ,  Fénélon 
partit  pour  Cambrai,  et  se  reposa  sur  le  duc  de  Che- 
vreuse ,  son  ami ,  du  soin  de  le  faire  imprimer. 

XII.  —  Fénélon  publie  le  livre  des  Maximes  des  saints.  1697c 

Le  livre  des  Maximes  des  saints  parut  à  la  fin  de  jan- 
vier 1(597.  Leduc  de  Beauvilliers  en  fit  remettre  un  exem- 
plaire à  Bossuet  le  jour  même  qu'il  venoit  de  le  présenter 
au  Roi  au  nom  de  Fénélon ,  qui  étoit  encore  dans  son 
diocèse. 

Il  étoit  assez  naturel  que  Bossuet  portât  dans  l'examen 
de  cet  ouvrage  l'attention  la  plus  sévère.  Quoique  Féné- 
lon eût  déclaré  qu'il  n'avoit  refusé  son  approbation  au 
livre  de  M.  de  Meaux,  qu'à  cause  de  l'atteinte  qu'il  pa- 
roissoit  porter  à  la  réputation  de  madame  Guyon,  dont  il 

»  MM.  Beaufort  et  Boiîeau. 
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estimoît  la  vertu  et  la  pitUé,  Bossuet  se  croyoit  fondé  à 
penser  que  la  conformité  des  opinions  étoit  le  véritable 
motif  de  son  refus. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  qu'il  lut  le  livre  des 
Maximes  des  saints.  Les  rêveries  de  madame  Guy  on 
n'avoient  excité  que  sa  pitié  ;  les  principes  de  Fénélon 
alarmèrent  sa  religion. 

Le  livre  des  Maximes  des  saints  étoit  un  ouvrage  dog- 
matique. Le  nom,  le  caractère,  et  la  réputation  de  son 
auteur  pouvoient  lui  donner  une  grande  autorité.  Plus 
Fénélon  avoit  apporté  d'attention  à  écarter  tout  ce  que  la 
doctrine  de  Molinos  avoit  d'odieux  et  de  révoltant,  plus 
les  maximes  qu'il  en  avoit  conservées  ,  quelque  adoucies 
qu'elles  parussent,  pouvoient  avoir  des  conséquences 
dangereuses  par  la  piété  même  dont  elles  étoient  em- 
preintes. 

Bossuet  resta  encore  deux  jours  à  Versailles  après  avoir 
reçu  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  sans  voir  per- 
sonne ,  sans  en  parler  à  personne ,  pour  éviter  de  préve- 
nir le  jugement  du  public. 

«  Il  revint  ensuite  à  Paris  ^  ;  il  persista  encore  quinze 
»  jours  entiers  dans  le  même  silence  à  l'égard  du  Roi  et 
»  de  tous  ses  meilleurs  amis ,  et  affecta  de  demeurer  à 
»  Paris ,  lisant  cependant  le  livre  avec  une  grande  attcn- 
»  tion.  Dès  les  premières  lectures,  il  en  avoit  chargé  les 
»  marges  de  coups  de  crayon ,  aux  mêmes  endroits  qu'il 
)v  en  a  depuis  repris,  avec  tant  de  raison.  J'écrivois  sous 
»  lui,  continue  l'abbé  Ledieu  ,  quatre  ou  cinq  matinées , 
»  deux  heures  chaque  séance,  l'extiait  des  propositions 
»  citées  par  pages  et  par  lignes  avec  les  raisons  sommaires 
»  de  réfutation.  C'est  le  premier  essai  et  le  fondement  de 
»  tous  les  écrits  de  M.  de  Meaux  qui  ont  suivi  depuis.  » 

Pendant  cette  espèce  de  retraite  de  Bossuet  à  Paris, 
M.  de  Pontchartrain ,  depuis  chancelier  de  France ,  alors 

î  Mis.  de  Leàleu. 
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minislre  et  secrétaire  d'état ,  crut  devoir  parler  au  Roi  de 
la  réclamation  qui  s'élevoit  de  toutes  parts  contre  le  livre 
des  Maximes  des  saints. 

L'archevêque  de  Reims  ,  plus  emporté  dans  ses  ma- 
nières et  dans  ses  sentiments*,  remplissoit  Versailles  de 
sas  déclamations  contre  le  livre  et  contre  l'auteur,  pour 
lequel  il  avoit  autant  d'éloignement,  qu'il  avoit  d'estime 
et  de  vénération  pour  Bossuet. 

Louis  XIV  ignoroit  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  les 
conférences  d'issy.  Madame  de  Maintenon  avoit  cru  de- 
voir lui  en  faire  un  mystère,  dans  l'espérance  qu'elle  avoit 
toujours  conservée  de  voir  les  évêques  qui  avoientle  plus 
de  part  à  sa  confiance ,  finir  par  se  concilier  et  s'entendre. 
Ce  prince ,  dans  l'étonnement  où  il  e'toit  d'apprendre  que 
le  précepteur  de  ses  petits-fils  professoit  une  doctrine 
dangereuse  ,  dut  être  encore  plus  effrayé ,  lorsque  Bos- 
suet, dont  l'opinion  devoit  faire  tant  d'impression  sur 
son  esprit',  «  vint  lui  demander  pardon  de  ne  lui  avoir 
»  pas  révélé  plus  tôt  le  fanatisme  de  son  confrère.  » 

Il  faut  ici  plaindre  le  grand  homme  ,  qui  a  pu  laisser 
échapper  une  si  terrihle  expression  contre  un  confrère 
respectable  par  tant  de  vertus.  Pouvoit-on  accuser  de  fa- 
natisme un  archevêq  e  qui  avoit  été  le  premier  à  sou- 
mettre sa  doctrine  à  l'autorité  du  saint  Siège ,  et  à  pro- 
mettre Tobëissance  la  plus  entière  à  son  jugement  ?  Un 
livre  que  l'auteur  avoit  présenté  avec  confiance  à  l'exâ- 
men  du  cardinal  de  Noailles  et  de  ses  théologiens,  et  qui 
avoit  reçu  les  plus  grands  éloges  du  théologien  de  Bossuet 
lui-même  (M.  Pirot),  pouvoit-il  mériter  une  telle  quali- 
fication avant  même  d'avoir  été  jugé  et  condamné  par 
l'autorité  suprême  ? 

'  Repense  de  Fe'nélon  à  la  Relation  du  quietlsme. 

**  «M.  (le  Reims  fit  un  grand  e'clat  ;  il  avoit  une  grinde  passion  dMlrc 
»  charge  de  poursuivre  la  censure  de  M.  de  Cambrai  ,  avec  lequel  d'ailleurs  îl 
»  ne  gardoit  aucune  mesure.  »  Mis.  de  Ledieu, 
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Cependant  Fe'nélon,  averti  du  déchaînement  que  la 
publication  de  son  livre  avoit  excité  à  Paris  et  à  la  Cour, 
étoit  revenu  de  Cambrai  à  Versailles. 

Il  ne  pouvoit  s'expliquer  à  lui-même  comment  un  ou- 
vrage qu'il  avoit  soumis  à  l'examen  des  censeurs  les  moins 
suspects  de  prévention  pour  lui ,  étoit  tout  à  coup  en  butte 
aux  plus  violentes  contradictions. 

Mais  avec  un  peu  moins  de  prévention  pour  ses  propres 
idées ,  ou  un  peu  moins  de  déférence  pour  le  duc  de 
Chevreuse,  son  ami,  il  auroit  pu  observer  que  la  seule 
proposition  *,  insérée  sans  sa  participation  dans  son  ou- 
vrage, avoit  dû  paroître  au  public  une  erreur  pernicieuse  ; 
que  cette  proposition  n'avoit  point  été  approuvée  par  les 
théologiens  du  cardinal  de  Noailles ,  et  que  cette  seule 
considération  auroit  dû  suffire  pour  l'inviter  à  supprimer 
celte  édition  de  son  livre,  et  désavouer  hautement  une 
erreur  dont  le  duc  de  Chevreuse  seul  étoit  coupable. 

Tandis  que  l'opinion  publique  s'expliquoit  d'une  ma- 
nière aussi  éclatante  contre  le  livre  des  Maximes  des 
saints,  Bossuet  publia,  au  mois  de  mars  1697,  son  Iji- 
struction  sur  les  Etats  d  oraison,  environ  six  semaines 
après  que  l'ouvrage  de  Fénélon  eut  paru.  Il  étoit  revêtu 
de  l'approbation  du  cardinal  de  Noailles  et  de  1  éveque 
de  Chartres. 

*  Cette  proposition  ,  la  xill.e  parmi  les  xxiii  qui  furent  condamnées,  por- 
tolt  :  La  partie  inférieure  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  ne  communit^uoit 
pas  à  la  supérieure  son  trouble  involontaire.  Fe'nélon  a  toujours  de'savoue  et 
condamne'  cette  proposition.  Il  a  toujours  protesté  qu'elle  ne  se  trouvoit  qu'à  la 
marge  de  son  manuscrit ,  et  non  dans  le  corps  du  texte  original  ;  qu'il  ne  Ta- 
■volt  même  placée  à  la  marge,  que  parce  qu'elle  devoit  donner  lieu  à  une  ad- 
dition qu'il  se  proposoit  de  faire,  pour  une  plus  grande  précaution  ,  cl  que  le 
duc  de  Chevreuse,  chargé  en  son  absence  de  diriger  l'impression  d«  son  livre  , 
l'avoit  fait  insérer  dans  le  texte  merac  de  son  ouvrage ,  par  une  méprise  in- 
volontaire. C'est  ce  que  Fcnélon  a  constamment  déclare,  et  qu'il  a  même 
consigné  dans  son  testament ,  long-temps  après  la  condamnation  de  son  livr<>, 
et  son  adhésion  au  jugement  qui  le  condamnoit. 
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XIII.  — Bossuet  publie  son  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison.  Mars  1697. 

On  put  prévoir  des  lors ,  par  la  manière  dont  furent 
accueillis  dans  le  puLlic  l'ouvrage  de  Bossuet  et  celui  de 
Fcnëlon ,  quelle  seroit  l'issue  du  grand  combat  qu'ils 
étoient  prêts  à  se  livrer. 

Bossuet  avoit  suivi  dans  l'étude  des  voies  intérieures, 
connues  sous  le  nom  des  Etats  d'oraison,  une  marche  ab- 
solument différente  de  celle  qui  avoit  égaré  Fénélon  ;  et 
cette  marche  étoit  bien  plus  sûre. 

Fénélon  séduit  par  l'attrait  d'un  système  de  perfection 
qui  éblouissoit  son  imagination,  avoit  concentré  toutes 
ses  études  sur  cette  matière  dans  les  auteurs  mystiques. 

Bossuet,  au  contraire,  avoit  observé  que  cette  doc- 
trine si  raffinée  sur  la  spiritualité  n'étoit  qu'une  science 
moderne,  qui  ne  remontoit  qu'à  quatre  ou  cinq  cents  ans  ; 
qu'elle  avoit  été  inconnue  à  presque  tous  les  anciens 
Pères  de  l'Eglise ,  et  aux  siècles  qui  les  avoient  immé- 
diatement suivis  ;  qu'elle  ne  pouvoit  en  conséquence 
constituer  la  véritable  perfection  chrétienne  ,  enseignée 
par  Jésus -Christ,  transmise  par  les  apôtres,  consacrée 
par  les  Pères,  recommandée  par  l'Eglise. 

Il  s'étoit  attaché  à  remonter  aux  véritables  sources  de 
toute  doctrine ,  l'Ecriture  et  la  tradition.  Il  savoit  que 
c'étoit  à  elles  seules  qu'on  devoit  tout  ramener  en  reli- 
gion et  en  théologie  ;  que  tout  ce  qui  s'en  écarte  dans 
l'expression,  ne  peut  recevoir  une  interprétation  favora- 
ble ,  que  lorsque  la  bonne  foi  et  une  disposition  sincère 
à  se  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise  permettent  de  rec- 
tifier l'inexactitude  des  expressions  par  la  vérité  non  équi- 
voque des  sentiments  et  des  intentions  :  mais  que  tout  ce 
qui  est  évidemment  contraire  à  l'Ecriture  ,  à  la  tradition 
et  à  l'esprit  du  christianisme,  doit  être  hautement  proscrit 
et  condamné. 

Fénélon  trop  porté  peut-être ,  par  le  genre  de  son  esprit, 
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aux  abslraclions  métaphysiques,  dont  on  retrouve  si  sou- 
vent le  langage  et  les  formes  dans  son  système  de  spiri- 
tualité, avoit  oublié  que  la  simplicité  de  la  religion  chré- 
tienne résiste  à  tous  les  raffinements  dont  la  subtilité  est 
inaccessible  à  la  plus  grande  partie  des  hommes  ,  et  que 
le  christianisme  en  plaçant  Fespérance  au  nombre  de  ses 
vertus  fondamentales  ,  invite  non-seulement  tous  les 
chrétiens  à  attendre  leur  bonheur  éternel  de  la  bonté  di- 
vine, mais  leur  prescrit  de  le  désirer  pour  eux-mêmes,  et 
pour  se  conformer  à  Tordre  des  desseins  de  Dieu. 

Il  sentit  lui-même ,  dans  la  suite  de  ses  discussions 
avec  Tévêque  de  Chartres,  que  son  système  paroissoit  au 
moins  porter  quelque  atteinte  à  l'espérance  chrétienne  ;  et 
il  essaya  d  étayer  cette  partie  chancelante  de  son  édifice 
mystique  par  des  distinctions  très-subtiles  sur  les  motifs 
et  les  objets  spécifiques  de  Tespe'rance  ;  mais  la  néces- 
sité où  il  se  vit  d'avoir  recours  à  ces  efforts  d'esprit  et 
d'imagination,  auroit  du  l'avertir  qu'il  étoit  aussi  inutile 
que  dangereux  de  transformer  des  commandements  posi- 
tifs, prescrits  à  tous  les  chrétiens ,  en  des  précisions  mé- 
taphysiques ,  et  d'enseigner  comme  le  beau  idéal  de  la 
perfection  chrétienne,  un  état  auquel  il  n'a  peut-être  été 
donné  à  personne  d'arriver  pendant  le  cours  de  cette  vie 
mortelle  et  passagère. 

L'ouvrage  de  Bossuct  et  celui  de  Fénélon  n'étoient 
pas  moins  opposés  pour  la  forme  que  pour  le  fond. 

Celui  de  Bossuet  offroit  un  tableau  historique  très-cu- 
rieux de  l'origine  et  des  progrès  de  la  doctrine  des  auteurs 
mystiques.  Il  montroit  comment  leur  piété  avoit  souvent 
surpris  et  égaré  leur  jugement.  S'il  se  permettoit  de  sourire 
quelquefois  de  leurs  pieux  excès  et  de  leurs  amoureuses 
extravagances,  il  excusoit  et  justifioit  leurs  intentions;  il 
rectifioit  ce  qui  avoit  pu  leur  échapper  de  peu  exact,  ou 
de  répréhensible  ,  par  d'autres  passages  où  ils  s'expri- 
moient    d'une   manière    plus    conforme    ans   véritables 
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maximes  du  christianisme.  11  attribaoit  leurs  méprises  à 
rcspèce  d'indifférence  avec  laquelle  TEglise  avoit  consi- 
déré ces  e'difiantes  spéculations  renfermées  long-temps 
dans  Fobscurité  des  cloîtres,  et  qui  n'avoient  eu  jusqu'a- 
lors aucune  influence  dangereuse  sur  la  morale. 

Bossuet  avoit  surtout  mis  beaucoup  d'art  à  écarter  de 
saint  François  de  Sales  ,  de  sainte  Thérèse ,  et  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  le  soupçon  d'avoir  partagé  des 
sentiments  qui  auroient  mérité  la  censure  de  lEglise.  11 
donnoitàleurs  expressions,  quelquefois  exagérées,  toutes 
les  interprétations  que  sollicitoient  la  sainteté  de  leur  vie 
et  la  pureté  incontestable  de  leurs  intentions.  L'abus  qu'on 
prétendoit  faire  de  leur  autorité,  lui  recommandoit  de 
laisser  leur  mémoire  à  l'abri  de  tout  reproche  et  de  pré- 
venir les  inductions  indiscrètes  qu'on  auroit  cherché  à 
appuyer  de  la  faveur  de  leur  nom.  Mais  il  ne  craignoit 
pas  de  les  abandonner,  lorsqu'il  ne  pouvoit  entièrement 
les  défendre,  et  se  bornoit  à  les  justifier  par  le  silence  que 
l'Eglise  avoit  gardé  jusqu'alors  sur  cette  matière. 

Le  livre  des  Maximes  des  saints  n'offroit,  au  contraire, 
qu'une  suite  d'axiomes  souvent  obscurs,  quelquefois  inin- 
telligibles, toujours  exprimés  dans  un  langage  avec  lequel 
on  étoit  peu  familiarisé.  Le  style  en  étoit  aussi  sec  que 
les  idées  en  étoient  subtiles  et  raffinées.  Plusieurs  pro- 
positions offroient,  dès  leur  premier  aspect,  un  sens  qui 
effarouchoit  l'imagination.  Elles  paroissoient  plus  pro- 
pres à  dessécher  le  cœur,  qu'à  y  répandre  cette  douce 
onction  que  sembloient  promettre  le  nom  de  son  auteur, 
et  le  charme  habituel  de  son  langage  et  de  son  caractère. 
Ce  n'ëtoit  pas  tout-à-fait  sans  raison  que  M.  Tronson 
avoit  écrit  à  Fénélon,  après  avoir  lu  la  première  ébauche 
de  son  ouvrage  :  Je  ne  puis  qu'estimer  ce  que  j'entends, 
et  admirer  ce  que  je  n'entends  pas. 

îl  est  en  effet  assez  remarquable  que  celui  de  tous  les 
ouvrages  de  Fénélon,  auquel  il  a  paru  lui-même  attacher 
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le  plus  de  prix ,  celui  qui  lui  a  coiitc  le  plus  de  soins  et 
de  travail,  celui  qu'il  a  défendu  pendant  deux  ans  entiers 
avec  des  efforts  de  talent  et  d'esprit  dignes  d'une  meil- 
leure cause ,  soit  précisément  celui  de  ses  ouvrages  ou 
Ton  retrouve  le  moins  Tâme,  le  style,  l'intérêt,  le  charme 
accoutumé  de  Fénclon. 

11  est  vrai  que  le  livre  àes  Maximes  des  saints  n'étoit 
que  le  précis  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  e'tendu ,  que 
le  cardinal  de  Noailles  invita  Fénélon  à  réduire  sous 
une  forme  plus  abrégée.  C'est  ce  qui  peut  servir  à  expli- 
quer comment,  dans  les  écrits  qu'il  publia  pour  la  défense 
de  son  livre  ,  il  se  montra  plus  persuasif,  plus  éloquent , 
plus  exact,  plus  intelligible  que  dans  le  livre  même. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  étonnant ,  c'est  que  les  cen- 
seurs à  qui  Fénélon  avoit  soumis  l'examen  du  livre  des 
Maximes  des  saints,  n'eussent  pas  observe'  combien  l'au- 
teur s'y  étoit  écarté  de  la  doctrine  des  trente-quatre  Ar- 
ticles d  Issy,  en  prétendant  toujours  y  rester  fidèle.  On 
peut  le  concevoir  jusqu'à  un  certain  point  de  la  part  de 
Fénélon.  Lorsqu'un  auteur  s'est  fortement  préoccupé 
d'un  système  dont  il  s'imagine  avoir  bien  établi  les  prin- 
cipes et  enchaîné  les  conséquences  par  une  suite  de  rai- 
sonnements qui  ont  pris  dans  son  esprit  le  caractère  de 
l'évidence  ,  il  ne  voit  plus  dans  tout  ce  qui  frappe  sa  pen- 
sée ,  que  de  nouvelles  preuves  de  l'idée  dont  il  est  habi- 
tuellement dominé.  Mais  le  cardinal  de  Noailles  et  ses 
théologiens,  M.  Pirot*,  M.  Tronson  ,  étoient  à  1  abri 
d'une  pareille  illusion.  Les  préventions  mêmes  déjà  ré- 
pandues   contre    Fénélon   dévoient  les  avoir   prémunis 

*  «  Il  éblouit  en  effet  le  docteur  Pirot ,  approbateur  de  cet  ouvrage  ,  qu^il 
p  appeloit  un  liseré  tout  d'or,  où  les  limites  du  vrai  et  du  faux  étoient  si  exac- 
»  tement  marquées,  qu'on  ne  pouvolt  plus  s'y  méprendre.  »  (  Mémoires  du 
chancelier  d'A^nes<:e.'in.  ) 

On  doit  cependant  dire  ,  à  la  justification  de  ce  docteur,  qu'il  n'en  avoit 
T.'.jt  qu'une  seule  lecture,  en  présence  de  l'auteur:  manière  Irès-pcu  sure  da 
bien  juger  un  ouviagc,  surtout  dans  une  matière  aussi  abstraite. 
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contre  son  penchant  pour  une  doctrine  suspecte,  et  les 
disposer  à  apporter  à  Texamen  de  son  ouvrage  une  atten- 
tion plus  sévère. 

Cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  doctrine 
du  livre  des  Maximes  des  saints  s'éloignoit  de  celle  des 
Articles  d'Issy  en  des  points  importants. 

Non-seulement  Fénélon  y  supposoit  la  possibilité 
«  d'un  éftat  habituel  d'amour  de  Dieu ,  où  ni  la  crainte 
»  des  châtiments  ,  ni  le  désir  des  récompenses  n'ont  plus 
»  de  part;  où  l'on  n'aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite  , 
»  ni  pour  la  perfection,  ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit 
))  trouver  en  l'aimant;  »  mais  il  admettoit  un  cas  hypo- 
thétique ,  «  où  une  âme  pouvoit  consentir  au  sacrifice 
»  absolu  de  son  salut*.  » 

Il  est  vrai  que  Fénélon ,  ainsi  que  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  partagé  celte  singulière  opinion ,  suppose 
toujours ,  qu'en  consentant  ainsi  à  être  privé  éternelle- 
ment du  bonheur  de  voir  Dieu,  on  ne  cesseroit  pas  pour 
cela  de  l'aimer. 

Sans  examiner  si  une  pareille  supposition  n'implique 
pas  contradiction  ,  et  n'est  pas  une  véritable  abstraction 
métaphysique ,  il  est  au  moins  certain  que  l'esprit  des 
trente-quatre  Articles  d'Issy  étoit  absolument  opposé  à 
la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des  saints, 

Fénélon  supposoit  encore  «  que  les  pasteurs  et  les 
»  saints  de  tous  les  temps  avoicnt  eu  une  espèce  d'e'cono- 
))  mie  et  de  secret  pour  ne  parler  du  pur  amour  qu'aux 
»  âmes  à  qui  Dieu  en  donnoit  déjà  l'attrait  et  la  lumière  ; 
»  que  cette  doctrine  étoit  la  simple  et  pure  peifection  de 

**  Le  v.e  article  d'Issy  porte  :  «  Tout  chrétien  en  tout  état ,  quoique  non  à 
w  tout  moment ,  est  obligé  de  vouloir,  désirer  et  demander  explicitement  son 
»  Srtlut  éternel.  >' 

Xe  IX. e  article .  «  Il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  d'être  indifférent  pour 
»  son  s^lut.  » 

Le  XXXI. «  article  :  «  Il  ne  faut  point  permettre  aux  âmes  que  D>eu  ticrxt 
w  dans  Its  épreuves  d'acquiescer  à  leur  dc'sesnoir  et  damnation  apparente.  » 


LIVRE  DIXIEME.  201 

»  l'Evangile  marquée  dans  toute  la  tradition  ;  mais  que 
»  les  ancien»  pasteurs  ne  proposoient  d'ordinaire  au 
»  commun  des  justes  que  les  pratiques  de  F  amour  inié- 
»  ressé  proportionnées  à  leur  grâce.  » 

Il  falloit  que  Fénélon  eût  entièrement  perdu  de  vue 
V Article  xx.*  d  Issy^,  qui  condamnoit  d'avance  ce  sy- 
stème chimérique  d'une  tradition  secrète. 

Rien  d'ailleurs  n'étoitplus  propre  qu'une  pareille  sup- 
position à  justifier  tous  les  soupçons  de  secte  et  de  ca- 
bale, qui  s'élcvoient  contre  ces  associations  mystiques,  où 
l'on  prétendoit  être  dépositaire  d'une  tradition  secrète 
inconnue  au  commun  des  justes  et  à  la  plupart  des  Pères 
de  1  Eglise ,  quoiqu'elle  ne  fût  auc  la  simple  et  pure  per- 
fection de  l  Evangile. 

Fénélon  scmbloit  révéler  lui-même  l'inutilité  de  toutes 
ces  subtiles  spéculations,  en  convenant  «  que  l'amour» 
w  de  Dieu  qui  est  mélangé  du  motif  de  l' intérêt  propre ,  a 
))  fait  néanmoins,  dans  tous  les  siècles,  un  grand  nombre 
))  de  saints ,  et  que  la  plupart  même  des  saints  ne  par- 
»  viennent  jamais  en  cette  vie  au  pur  amour.  » 

Bossuet  ëtoit  assurément  fondé  à  dire  dès  le  premier 
moment  où  le  livre  des  Maximes  des  saints  parut,  que* 
))  dans  un  temps  où  \cfauj;  mystique  faisoit  tant  de  mal , 
>)  il  ne  falloit  écrire  que  pour  le  condamner,  et  abandon- 
»  ner  le  vrai  mystique  à  Dieu  ;  que  le  vrai  mystique  est  si 
n  rare  et  si  peu  nécessaire ,  et  que  le  faux  est  si  commun 
M  et  si  dangereux,  qu'on  ne  pouvoit  trop  s'y  opposer.  » 

La  doctrine  des  Articles  ^'/55j  tendoit  à  inculquer  for- 

i  Maximes  des  saints.  —  2  Lettre  de  Bossuet  à  révoque  de  Chartres ,  du 
18  février  1697.  Manuscrits. 

*  Article  XX. c  d'Issy  :  «  Il  n'y  a  point  de  traditions  que  celles  qai  sont  rc- 
»  connues  par  toute  l'Eglise ,  et  dont  l'autorité  est  déridée  par  le  concile  de 
»  Trente.  La  proposition  contraire  est  erronée  ;  et  les  prétendues  traditions 
»  apostoliques  secrètes  seroient  un  piège  pour  les  fidèles,  et  un  moyen  a  in-' 
»  îroduire  toutes  sortes  de  mauvaises  doctrines.  » 
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Icmcnt  la  nécessite  de  se  conformer  dans  tous  ics  élats  quel- 
coi»qucs  aux  commandements  de  TEglise  sur  les  prati- 
ques et  les  œuvres  du  cliristianisme  ;  et  cependant ,  contre 
l'intention  de  Fénélon  lui-même ,  et  contre  les  exemples 
qu'il  n'a  cessé  de  donner  dans  les  détails  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée ,  le  système  de  son  livre ,  en  exaltant  la 
perfection  àaV  Oraison  conlernplalwc ,  tendoit  indirecte- 
ment à  affoiblir  le  mérite  et  la  nécessité  des  œuvres  et 
des  pratiques  de  la  religion. 

En  vain  Fénélon  s'étoit  persuadé  qu'il  ne  faisoit  que 
marcher  sur  les  traces  de  saint  François  de  Sales,  de 
sainte  Thérèse  et  d'un  grand  nombre  de  pieux  auteurs 
approuvés  dans  TEglise  ;  Tévêque  de  Chartres  lui  avoit 
répondu  d'avance  '  a  que  si  Ton  trouve  dans  des  auteurs 
))  approuvés  des  expressions  dont  les  nouveaux  mystiques 
»  faisoient  un  abus  si  manifeste ,  leurs  sentiments  et  le 
))  fond  de  leur  doctrine  étoient  infiniment  opposés  dans 
»  les  points  les  plus  essentiels;  que  ces  expressions,  em- 
»  pruntées  par  la  fausse  piété  pour  imiter  la  véritable, 
))  étoient  des  termes  innocents  dans  ces  pieux  écrivains  , 
>»  dont  ils  ont  usé  rarement,  et  qui  sont  comme  échappés 
»  de  leur  plume,  quoiqu'ils  aient  écrit  dans  un  temps 
»  non  suspect;  mais  que  ces  termes  devenoient  criminels 
»  lorsqu'on  les  recherchoit  avec  affectation  ,  nonobstant 
»  l'abus  qu'on  en  avoit  fait  si  récemment.  » 

Plusieurs  personnes  censurèrent  aussi  dans  le  livre 
des  Maximes  des  saints  ce  qui  n'y  étoit  pas  ,  comme  ce 
qui  y  étoit.  On  reprochoit  à  Fauteur  le  silence  qu'il  avoit 
gardé  sur  la  condamnation  des  quiétistes  modernes ,  en 
rendant  compte  dans  son  Avertissement  des  opinions  des 
différents  auteurs  qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  abusé  de 
la  contemplation;  et  ce  silence  paroissoit  une  affectation 
dans  un  temps  où  la  condamnation  de  Molinos  étoit  en- 
core si  récente  et  avoit  fait  tant  d'éclat. 

5  Ordonnance  àt  Tcveque  de  Chartres  ,  du  21  novcmhre  iG(j5. 
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Enfin  tous  les  scnlimcnls  paroissoient  se  réunir  sur  un 
point.  On  s'étonnoit ,  on  s'affligeoit ,  on  blâmoit  Fénc- 
lon,  ou  du  moins  on  le  plaignoit  de  s'être  cru  obligé  de 
faire  connoître  ses  sentiments  sous  une  forme  plus  propre 
à  confirmer  qu'à  dissiper  tous  les  soupçons. 

Tandis  que  Touvrage  de  Bossuet  et  celui  de  Fénélon 
étoient  ainsi  en  présence  du  public,  leurs  auteurs  sem- 
bloient  éviter  encore  de  se  placer  dans  une  opposition 
déclarée. 

Quoique  Fopinion  et  le  plan  de  Bossuet  fussent  déjà 
arrêtés,  il  s'étoit  encore  borné  à  annoncera  Fénélon 
«  qu'il  I  lui  donneroit  en  secret  ses  remarques  sur  son 
))  livre  comme  à  son  intime  ami.  )>  Mais  ces  remarques 
se  firent  attendre  quatre  mois  et  demi.  Bossuet  eut  besoin 
de  ce  long  intervalle  pour  fixer  les  incertitudes  de  madame 
de  Maintenon,  du  cardinal  de  Noailles  et  de  1  évêque  de 
Cbartres  ,  et  pour  les  convaincre  de  la  nécessité  de  faire 
prononcer  une  condamnation  solennelle  des  erreurs  de 
Fénélon. 

Quoique  madame  de  Maintenon,  le  cardinal  de  Noail- 
les et  Févêque  de  Cbartres  fussent  sincèrement  affligés 
de  l'éclat  fâcbeux  que  le  livre  des  Maximes  des  saints 
avoit  produit  dans  le  public ,  ils  ne  pouvoient  se  ré- 
soudre à  abandonner  entièrement  Fënélon.  Il  étoit  tou- 
jours défendu  dans  leur  cœur  par  l'opinion  de  sa  vertu  et 
la  conviction  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Dans  tous  ils 
entretiens  qu'il  avoit  avec  eux,  il  les  séduisoit  par  la 
candeur  de  son  langage  et  par  les  explications  plus  ou 
moins  spécieuses  qu'il  donnoit ,  ou  qu'il  offroit  ;  et  le  car- 
dinal de  Noailles  surtout,  toujours  ami  de  la  paix,  se 
flattoit  d'amener  Bossuet  à  se  contenter  de  ces  explica- 
tions. 

MaisBossuettrouvoit  ces  explications  ou  peu  sinccrer^ 
ou  insuffisantes. 

*  Réponse  de  Fc'nclon  à  la  Relation  du  quL'tisme. 
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Il  disoit  aux  deux  prélats  »  :  u  Je  vous  rends  respon- 
»  saLles  de  la  division  que  vous  allez  faire  éclater  dans 
»  Tépiscopat.  Prenez  le  parti  qui  vous  plaira  ;  pour  moi, 
))  je  vous  de'clare  que  j'élèverai  ma  voix  jusqu'au  ciel 
»  contre  ces  erreurs  que  vous  ne  pouvez  plus  ignorer. 
»  J'en  porterai  mes  plaintes  jusqu'à  Rome  et  par  toute 
))  la  terre  ;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  cause  de  Dieu  sera 
))  ainsi  abandonnée.  Fussé-je  le  seul,  j'entreprendrai  la 
))  chose  dans  la  connoissance  que  Dieu  me  donne  du  péril 
»  des  âmes  ,  et  dans  la  confiance  où  je  suis ,  qu'il  ne  m'a- 
»  bandonnera  ni  moi ,  ni  san  Eglise  ;  mais  que  la  vérité 
))  triomphera  ,  et  que  l'erreur  sera  confondue.  » 

Fénélon ,  ne  recevant  point  les  remarques  que  Bossuet 
lui  avoit  promises  depuis  trois  mois  ,  prit  le  parti ,  à  la  fin 
d'avril  i697,desoumettresonlivreau  jugement  du  pape; 
mais  il  ne  fit  cette  démarche  qu'après  avoir  obtenu  l'a- 
grément du  Roi ,  et  après  avoir  mis  sous  les  yeux  de  ce 
prince  la  minute  delà  lettre  qu'il  se  proposoit  d'adresser 
au  souverain  pontife. 

Bossuet  fit  valoir  cette  démarche  comme  un  nouveau 
motif  qui  devoit  obliger  le  cardinal  de  Noaillcs  et  Téve- 
que  de  Chartres  à  se  déclarer  hautement  contre  la  doc- 
trine de  l'archevêque  de  Cambrai.  11  avoit  déjà  établi  à 
l'archevêché  des  conférences  avec  ces  deux  prélats,  dans 
lesquelles  il  leur  exposoit  toutes  les  erreurs  du  livre  des 
Maximes  des  saints^»  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  peine 
extrême  qu'ils  consentirent  enfin  à  se  déclarer. 

Louis  XIV  lui-même ,  dont  l'esprit  étoit  toujours  si 
juste  et  le  caractère  si  modéré  ,  sembloit  se  refuser  à  1  é- 
clat  que  l'on  vouloit  donner  à  cette  controverse. 

iMls.  deLedien. 

^  «Ces  conférences  avoient  lieu  9  l'archevêché  trois  ou  quatre  fois  par  se- 
»  inaine ,  depuis  trois  heures  jusqu'à  six ,  en  présence  de  M.  de  Paris,  de  M.  ac 
ij  Chartres,  de  M.  de  Meaux  ,  de  M.  de  Eeaufort ,  de  M.  Pirot  ;  elles  durèrent 
>«  f  l.js  de  deux  mois.  »  JMts.  de  Leclieu. 
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«Après  la  publication  du  livre  des  Blaxirnes  dessalnU,yi 
écrit  Tabbé  Ledieu  ,  qui  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  tenoit 
de  Bossuet  lui-même  ,  a  quelque  bruit  qui  s'élevât  contre 
»  celte  nouvelle  doctrine  ,  le  Roi  demeura  incertain  et 
»  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  ,  et  ce  fut  M.  de 
»  Meaux  qui  détermina  Sa  Majesté' à  demander  et  àpour- 
))  suivre  la  condamnation  de  ce  livre  ,  après  qu'il  lui  eut 
»  expliqué  en  particulier  tous  les  faux  principes  de  cet 
»  ouvrage ,  et  les  conséquences  qu'il  y  en  avoit  à  craindre  ; 
))  qu  il  lui  répondoit  du  succès ,  et  que  la  condamnation 
»  étoit  immanquable.  » 

Quatre  mois  entiers  s'étoient  e'coulés  dans  cette  suc- 
cession d'incertitudes  et  de  négociations ,  et  ce  ne  fut 
guère  que  vers  la  fin  de  juin  (  1697  ),  qu'il  fut  convenu  et 
arrêté  entre  les  trois  prélats  de  rédiger  et  de  publier  une 
déclaration  contre  le  livre  des  Maximes  des  saints. 

C'est  alors  que  le  cardinal  de  Noailles  transmit  à  Fé- 
nélon  les  remarques  de  Bossuet  sur  san  livre.  Mais  les 
expressions  lui  en  parurent  si  dures ,  et  les  injonctions  si 
impérieuses  de  la  part  d'un  confrère  ,  qu'elles  acbcvèrent 
de  l'aigrir. 

Bossuet  avoit  à  la  vérité  proposé  quelque  temps  aupa- 
ravant des  conférences ,  où  Fénélon  seroit  admis.  Féné- 
lon  a  fait  connoître  lui-même  les  motifs  de  son  refus'. 
On  ne  les  lui  proposa  que  long-temps  après  que  l'examen 
et  la  censure  de  son  livre  avoient  déj<à  été  arrêtés  entre 
les  trois  prélats  dans  les  confe'rences  tenues  sans  sa  par- 
ticipation. Il  prétendit  que  ce  n'étoitplus  des  explications 
qu'on  lui  demandoit,  mais  une  simple  adhésion  de  sa 
part  à  un  jugement  déjà  déterminé  par  des  collègues,  qui 
s'arrogeoientun  pouvoir  qu'aucune  loi  ne  leur  attribuoit. 
Il  parut  également  redouter  la  véhémence  de  Bossuet 
dans  une  discussion  de  vive  voix  sur  des  questions  sub- 
tiles ,  qui  avoient  besoin  d'être  éclaircies  et  fixe'es  avec 

•  Voyez,  sa  lirponse  à  la  Relation  du  tjjiietisme. 
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une  attention  scrupuleuse.  Ce  fut  par  cette  considération 
que  Fcnélon,  en  consentant  enfin  à  ces  conférences, 
exigea,  comme  une  condition  indispensable,  la  présence 
et  le  concours  des  the'ologiens  du  cardinal  de  Noailles  ; 
et  qu'on  y  tînt  un  procès-verbal  fidèle  de  tout  ce  qui  lui 
seroit  objecté  par  son  adversaire  ,  et  de  tout  ce  qu'il croi- 
roit  devoir  alléguer  pour  sa  défense. 

Ces  conditions  ne  furent  point  acceptées  ;  et  les  confé- 
rences continuèrent  à  avoir  lieu  à  l'arcbevêcbé  pendant 
tout  le  mois  de  juillet  (  1 697  )  entre  le  cardinal  de  Noailles , 
Bossuet  et  TeVêque  de  Chartres  ,  pour  arrêter  et  re'diger 
définitivement  le  projet  de  leur  déclaration. 

Fénélon  avoit  annoncé  dans  \  Avertissement  du  livre 
des  Maximes  des  saints ,  que  la  doctrine  qu'il  y  profes- 
soit  étoit  conforme  à  celle  des  trente-quatre  ar/zc/^5  d'Issy, 
Les  prélats  qui  avoient  concouru  à  ces  articles  étoient 
donc  en  droit  de  réclamer  contre  une  conformité  qu'ils 
désavouoient  hautement,  et  ce  désaveu  servit  de  fonde- 
ment à  leur  déclaration. 

XIV.  —  Déclaration  du  cardinal  de  Noailles ,  de  Bossuet  et  de  Téveque 
de  Chartres  contre  le  livre  des  Maximes  des  saints. 

Fénélon  eut  ordre  le  i."  août  1697  de  quitter  la  Cour, 
et  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  Dès  le  6  du  mcme  mois, 
les  trois  prélats  remirent  au  Roi  la  déclaration  '  signée  de 
leur  main*. 

Le  27  juillet  précédent,  Louis  XIV  avoit  écrit  au  pape 
une  lettre  très-forte  et  très-pressante  «  pour  le  prier  de 
»  prononcer  le  plus  tôt  qu'il  se  pourroit  sur  le  livre  de 
»  Tarcbevêque  de  Cambrai ,  et  sur  la  doctrine  qu'il  con- 
»  tenoit.  » 

De  simples  motifs  de  curiosité,  très-étrangers  à  l'af- 

I  Œuvres  de  Bossuet,  lom.  xxxvil,  (^Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
*  «  Elle  fut  rendue  pub'ique,  de  l'agrcment  du  Roi ,  pour  qui  M.  de  Wîf  ans 
y  la  îîiit  en  françois ,  et  que  Sa  Majesté  lut  elle-même.  »  Tflts.  de  Lcdii'u. 
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faire  du  quietisme ,  avoieiit  conduit  à  Rome ,  près  d'un 
an  avant  la  publication  du  livre  des  Maximes  des  saints  j 
Tabbc  Bossuct,  neveu  de  Tcveque  de  Meaux  ,  et  Tabbc 
Phelippeaux  qui  lui  avoit  servi  de  docteur  dans  ses  études 
de  théologie.  Aussitôt  que  Fénélon  eut  soumis  son  livre 
au  jugement  du  pape ,  Bossuet  écrivit  à  son  neveu  de 
suspendre  son  retour  en  France  ,  sa  pre'sence  pouvant  de- 
venir nécessaire  à  Rome.  Ce  fut  donc  sur  son  neveu  que 
Bossuet  jeta  les  yeux  pour  lui  transmettre  ses  instructions 
et  solliciter  la  condamnation  de  Tarcheveque  de  Cambrai. 

.Tamais  choix  plus  malheureux  n'eut  des  suites  plus  dé- 
plorables. La  correspondance  de  Tabbé  Bossuet  accuse 
à  chaque  page  son  caractère  ,  ses  sentiments  et  sits,  pro- 
céd^'s  ;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  à  sa  fatale 
influence  Tcxcès  de  véhémence  et  d'amertume ,  qui  est 
venu  se  mêler  aux  controverses  de  deux  grands  hommes, 
et  qui  laisse  encore  tant  de  tristesse  dans  Fâme  de  leurs 
plus  sincères  admirateurs*. 

Quelques  amis  de  Bossuet  parurent  étonnés  de  ce  qu'il 
avoit  transporté  à  Rome,  ou  du  moins  consenti  qu'on  y 
transportât  le  jugement  d'une  affaire  née  en  France.  On 
sembloit  lui  reprocher  cette  démarche  comme  une  con- 
travention aux  maximes  qu'il  avoit  lui-même  consacrées 
dans  la  célèbre  assemblée  de  1682. 

M.  Le  Pelletier,  ancien  ministre  d'état**,  très-attache 

*  La  passion  avoit  tellement  aveuglé  ce  neveu  si  jjcu  digne  d'un  tel  oncle, 
qu'il  a  cru  se  recommandera  la  postérité',  en  lui  transmettant  ces  tristes  mo- 
numents de  sa  haine  et  de  son  emportement.  L'abbé  Ledieu  rapporte  dans  son 
journal ,  sous  la  date  du  i.cr  janvier  lyoS  ,  «  que  peu  de  temps  après  la  mort 
»  de  son  oncle,  l'abbé  Bossuet  lui  parla  fort  de  ses  lettres  de  Rome  à  M.  de 
»  Meaux,  et  de  celles  que  M.  de  Meaux  lui  avoit  écrites  de  Paris,  où  étoit 
,»  toute  la  suite  et  la  vraie  histoire  de  cette  affaire,  et  qu'il  espéroit  bien  un 
»  jour  à  venir  mettre  toutes  ces  lettres  en  ordre  pour  en  faire  un  recueil 
»  propre  à  ctrc  imprimé.  »  Mis.  de  Ledieu. 

^*I1  avoît  succédé  à  Colbcrt  en  i683  dans  le  ministère  des  finances,  et  il 
s'en  étoit  démis  en  1G89. 
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à  Bossuct,  étoit  un  de  ceux  qui  disoient  le  plus  haute- 
ment : 

Qu'il  ne  convenoiLpas  à  un  pre'lat  '  de  la  sagesse  de 
0)  M.  de  Meaux  d'avoir  porté  cette  affaire  à  Rome  ;  que 
»  c'étoit  contredire  rassemblée  de  1682;  qu'il  n'en  ver- 
»  roit  jamais  la  fin  ;  qu'il  y  avoit  de  la  témérité  à  s'em- 
»  barquer  au  milieu  de  tant  d'écueils  dans  une  affaire  de 
»  cette  nature.  Pourquoi  ne  pas  juger  plutôt  leur  con- 
»  frère  dans  le  concile  de  la  province  ,  ou  dans  l'assemblée 
»  du  clergé  de  France  ?  » 

Bossuet  répondoit  «  qu'il  étoit  bien  triste  de  se  voir 
»  ainsi  jugé  par  ses  amis,  sans  être  seulement  entendu  ; 
»  qu'on  ne  considéroit  pas  que  M.  de  Cambrai  avoit  le 
»  premier  porté  son  livre  à  Rome  ,  et  qu'il  l'avoit  soumis 
»  au  jugement  du  pape  ;  qu'il  y  auroit  eu  bien  plus  d'im- 
»  prudence  à  exposer  une  matière  si  délicate  à  la  délibé- 
»  ration ,  ou  d'une  assemblée ,  ou  d'un  concile  susccpti- 
»  ble  de  toutes  les  impressions  et  de  tant  de  divers  intérêts  , 
»  et  qui ,  par  sa  multitude  seule  ,  seroit  si  difficile  à  ma- 
»  nier;  qu'il  en  avoit  l'expérience  par  les  deux  prélats  si 
»  bien  intentionnés  ,  qui  lui  étoient  si  étroitement  unis  , 
))  et  qu'il  n'avoit  pu  amener  à  la  vérité  qu'avec  tant  de 
»  travail  et  de  peine....  Qui  pourroit  après  cela  espérer 
»  de  se  rendre  maître  de  tant  d'esprits  remués  par  tant  de 
»  passions?  que  le  pire  de  tous  les  partis  étoit  d'aban- 
»  donner  lâchement  la  cause  de  l'Eglise  dansl'incertitude 
))  du  succès.  Où  seroit  donc  le  zèle  et  le  courage  des 
»  évêqucs,  s'il  leur  manquoit  en  cette  occasion?  qu'au 
»  surplus  il  avoit  une  ferme  espérance  que  l'erreur  seroit 
»  condamnée.  » 

Aussitôt  que  le  pape  eut  nommé  des  examinateurs  pour 
émettre  leur  opinion  sur  le  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai ,  on  vit  commencer  entre  Bossuet  et  Fénélon  ce 
combat  d'écrits  qui  se  succédèrent  pendant  dix-huit  mois 

î  Mts.  fie  Ledieu. 
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avec  la  plus  étonnante  rapidité,  mais  qui ,  selon  la  sage 
réflexion  du  chancelier  d'Agucsseau  ',  affligèrent  TEglise 
par  ((  la  division  de  deux  hommes  dont  Tunion  lui  auroit 
»  été  aussi  glorieuse  qu'utile,  s'ils  avoient  su  tourner 
»  contre  ses  ennemis  les  armes  qu'ils  employoient  Tun 
»  contre  l'autre,  n 

XV.  —  Des  différents  écrits  de  Bossuet. 

Bossuet  avoit  été  un  peu  gcné  dans  la  rédaction  de  la. 
Déclaration  par  la  déférence  qu'il  avoit  cru  devoir  à  ses 
deux  collègues.  Devenu  le  maître  d'exprimer  avec  plus 
de  liberté  ses  sentiments  ,  lorsqu'il  parloit  en  son  propre 
nom ,  il  composa  un  e'crit  sous  le  trtre  de  Sommaire  de 
la  doctrine  du  liçre  de  l'Explication  des  Maximes  des 
saints"".  Il  le  publia  en  latin  et  en  françois,  et  il  chargea 
son  neveu  de  le  présenter  en  son  nom  au  pape  et  aux  car- 
dinaux. 

Son  objet  étoit  de  prouver  a  que  les  maximes  de  ce 
»  livre,  dans  les  endroits  clairs  et  inteHigibles,  sont,  pour 
»  la  plupart,  fausses  ,  dangereuses  et  mauvaises  par  leur 
»  fin  ;  dans  les  endroits  obscurs  et  embarrassés,  elles  sont 
»  suspectes  et  induisantes  à  l'erreur.  »  Il  le  termine  ,  en 
disant  : 

«Je  supplie  l'auteur  de  regarder  cet  écrit,  tel  quel , 
»  avec  un  esprit  d'équité ,  en  considérant  ce  que  je  dois 
»  dire,  plutôt  que  ce  qui  lui  seroit  agréable.  Je  me  réjouis 
»  de  ce  qu'il  s'est  soumis ,  lui  et  son  livre,  au  saint  Siège 
»  apostolique,  et  j'espère  que  le  souverain  pontife  tran- 
»  chera  les  nœuds ,  réprimera  une  sagesse ,  qui ,  en  s'éle- 
»  vaut,  s'en  va  en  fumée  ;  et  que,  pour  achever  le  triomphe 
»  de  la  vérité  sur  le  Quiétisme,  déjà  abattu  par  l'autorité 
»  de  ses  prédécesseurs  ,  il  effacera  les  couleurs  et  le  fard 
»  sous  lequel  on  le  de'guise.  » 

*  Œuvres  du  chancelier  d' Aguesseau ^  tom.  xiii.  —  2  (Eu\res  de  Bossuet, 
lom.  XXXVII,  p.  259  et  suiv-  {Édli.  de  Gauf hier  frères.  ) 

3.  lA 
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Ce  premier  ouvrage  de  Bossuet  fut  immédiatement 
suivi  d'un  recueil  de  divers  écrits,  ou  mémoires  concernant 
le  livre  de  l'Explication  des  Maximes  des  saints  '. 

Bossuet  y  exposoit  les  principales  erreurs  qu'il  rcpro- 
choit  à  Fénélon ,  telles  que  celle  de  reconnoître  comme 
le  plus  parfait  amour  de  Dieu,  celui  où  Ton  détache  le 
motif  du  salut  et  le  de'sir  de  sa  propre  be'atitude  ;  de  sup- 
poser qu'il  est  permis  de  se  livrer  au  desespoir,  et  que 
c'est  même  une  perfection  d'être  prêt  à  faire  le  sacrifice 
de  son  salut  éternel. 

Bossuet  rendoit  ensuite  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  l'archevêché  au  sujet  des  conférences.  Il  se  justifioit  de 
l'intention  qu'on  lui  supposoit  de  vouloir  détruire  la  vé- 
ritable oraison ,  expliquoit  le  sens  de  diffe'rents  passages 
de  saint  François  de  Sales,  ^ue  Fénélon  alléguoit  en  fa- 
veur de  son  système  ;  il  étàblissoit  enfin  des  principes 
pour  Tintelligcnce  des  Pères ,  des  scolastiques ,  et  des 
auteurs  mystiques. 

Bossuet  reunit  à*ce  recueil  d'écrits  un  ouvrage  encore 
plus  e'tendu ,  sous  le  titre  de  Préface  sur  l Instruction 
pastorale  de  M,  F  archevêque  de  Cambrai,  du  i5  sep- 
tembre 1697  2. 

Il  est  impossible  de  méconnoître  dans  cet  ouvrage , 
comme  dans  tous  ceux  de  Bossuet,  ce  génie  unique  et 
inimitable  ,  qui  trouvoit  toujours  le  moyen  de  répandre 
la  chaleur  et  la  vie  sur  les  sujets  qui  paroissoient  les  plus 
étrangers  aux  grands  mouvements  de  l'éloquence. 

Après  avoir  montré  que  Fénélon  n'avoit  pris  que  dans 
son  esprit  le  système  de  the'ologie  qu'il  proposoit,  Bossuet 
finissoit  par  dire  : 

((  Résistons  donc  de  toutes  nos  forces  à  cette  auda- 
»  cieuse  théologie,  qui,  sans  principes,  sans  autorité,  sans 
))  utilité,  met  en  péril  la  simplicité  de  la  foi.  Ne  nous 
))  laissons  point  éblouir  par  des  paroles  spécieuses.  Ici 

'  Œuvres  de  Bossuet,  t.  XXXVH,  p.  3i3  et  suiv.  —  2  Jbid.  p.  484  «*  *"^^ 
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ï)  les  nicnagcmcnts  seroicnt  dangereux.  Plus  on  se  cache, 
»  plus  il  faut  percer  les  ténèbres  souvent  affectées;  plus 
»  Terreur  ^l'cnveloppe  et  se  replie ,  pour  ainsi  parler,  en 
»  clle-nicme ,  plus  il  la  faut  mettre  au  jour,  w 

Et  dédaignant  les  vaines  imputations  qu'on  affectoit 
de  répandre  sur  ses  motifs  et  sur  ses  procédés,  Bossuet 
dit  avec  une  noble  fierté  : 

((  Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  persuader  que  le  zèle 
»  de  défendre  la  vérité  soit  pur  et  sans  vue  humaine ,  ni 
»  qu'elle  soit  assez  belle  pour  Fexciter  toute  seule ,  ne 
))  nous  fâchons  point  contre  eux.  Ne 'croyons  pas  qu'ils 
-»  nous  jugent  par  une  mauvaise  volonté  ;  et  après  tout, 
))  comme  dit  saint  Augustin ,  cessons  de  nous  e'tonner 
))  qu'ils  imputent  à  des  hommes  des  défauts  humains.  )> 

Bossuet  n'ignoroit  pas  que  son  opinion,  si  fortement 
prononcée  contre  la  charité  désintéressée,  pouvoit blesser 
le  sentiment  de  quelques  personnes  estimables  ,  qui  ai- 
moient  à  nourrir  leur  piété  des  plus  sublimes  idées  de  la 
perfection  chrétienne  ,  et  qui,  sans  partager  les  opinions 
dangereuses  des  quiétistes  modernes ,  auroîent  vu  avec 
peine  qu'on  eût  dévoué  au  me'pris  les  auteurs  mystiques 
approuve's  dans  lEglise. 

Il  savoit  également  que  ,  parmi  les  corps  re'guliers ,  il 
en  étoit  qui  n'auroient  jamais  consenti  qu'on  eût  porté  la 
plus  légère  atteinte  à  la  doctrine  de  sainte  Thérèse,  et  du 
bienheureux  Jean  de  la  Croix.  Ce  fut  pour  dissiper  leurs 
inquiétudes  qu'il  composa  son  traité  Mystwi  in  iuto^,  où 
il  professoit  le  plus  grand  respect  pour  les  maximes  de  la 
bonne  et  saine  spiritualité. 

Un  motif  du  même  genre  l'invita  à  rassurer  les  sco- 

lastiques  ,   qui  se  refusoient  à  admettre  la  partie  de  sa 

doctrine  oii  on  lui  reprochoit  de  confondre  le  motif  spé- 

:ifique  de  l'espérance  avec   celui  de  la  charité'.  Ce  fut 

objet  de  son  traité  ScJiola  in  iuio  =,  où  il  établit  que  tous 

î  Œuvr.  deBus'iuet,  t.  xxxviii,  p.  8qet  suiv.  —  ^Ihid.  p.  igS  et  suiv. 
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les  théologiens  de  Técole  pensent  absolument  comme  lui 
sur  rcspe'rance  et  la  charité  ;  qu'aucun  d'eux  n'exclut  de 
l'amour  pur  le  motif  de  la  récompense,  et  qu'ils  enseignent 
au  contraire  que  les  suppositions  impossibles  de  Moïse 
et  de  saint  Paul,  que  l'archevêque  de  Cambrai  faisoit 
tant  valoir  en  sa  faveur,  n'excluoient  jamais  le  désir  de  la 
béatitude. 

Enfin,  dans  son  Quîetismus  redwwus\  Bossuet  se  pro- 
pose de  démontrer  que  la  doctrine  de  madame  Guyon  ot 
des  quiétistes  modernes  avoit  une  entière  analogie  avec 
les  erreurs  de  Moli«os ,  si  récemment  proscrites  par  le 
saint  Siège ,  et  que  le  livre  des  Maximes  des  saints ,  et 
même  Y  Instruction  pastorale  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, du  i5  septembre  i6g7,  n'en  étoient  qu'une  apologie 
déguisée,  et  conduisoient  aux  mêmes  conséquences. 

A  ces  trois  traités,  Bossuet  en  joignit  un  quatrième  in- 
titulé :  Quœstiuncula  de  actibus  à  charitate  imperatis  ^. 
C'étoit  un  précis  des  erreurs  de  Fcnélon  sur  les  actions 
faites*  par  le  motif  de  la  charité. 

Il  composa  ces  différents  écrits  en  latin ,  parce  qu'ils 
étoient  principalement  destines  à  l'instruction  des  cardi- 
naux, des  prélats  et  des  examinateurs  chargés  par  le  papÇj 
d'émettre  leur  opinion  sur  le  livre  des  Maximes  des  saints, 

XVI.  —  Apologies  de  Fénélon. 

Mais  à  peine  Bossuet  faisoit-il  paroître  un  écrit,  que 
Fénélon  s'efforçoit  d'en  détruire  tout  l'effet  par  les  ré- 
ponses les  plus  spécieuses.  Il  sembloit  reprendre  dans  ses, 
apologies  la  faveur  que  l'ouvrage  qu'il  défendoit  lui  avoit' 
fait  perdre.  Autant  le  livre  des  Maximes  des  saints  étoit 
sec  et  obscur  dans  un  grand  nombre  de  ses  proposi- 
tions, autant  les  explications  que  Fénélon  présentoit»  pa- 
roissoient  claires,  favorables  et  satisfaisantes.  Il  adou- 
cissoit  avec  beaucoup  d'art  tout  ce  qui  avoit  d'abord 
«  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  xxxvm ,  pag.  36q.  —  2  Ibid.  p.  SSy  et  suiv. 
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effarouché  les  théologiens  exacts  et  attentifs.  Il  itlénuois 
la  hardiesse  de  ses  principes  par  des  modifications  qui 
rentroient  dans  le  cercle  de  ces  opinions  pieuses  et  de 
cette  édifiante  spiritualité ,  que  TEglise  a  autorise'es  et 
admirées  dans  un  grand  nombre  de  saints.  Le  style  sim- 
ple ,  facile  et  éle'gant  de  FénéloTi,  contribuoit  à  rcpandro 
une  grande  clarté  sur  des  questions  qui  en  paroissoienl 
peu  susceptibles  ;  et  les  lecteurs  de  toutes  les  classes  se 
sentoient  flattés  en  quelque  sorte  d'être  initiés  à  un  lan- 
gage et  à  des  mystères  qui  avoient  été  jusqu'alors  renfer- 
més dans  le  sanctuaire  de  la  plus  sublime  piété.  On 
finissoit  par  se  persuader  que  si  Fénélon  s'étoit  mépris 
dans  les  expressions  de  son  livre,  c'étoitdans  ses  apologies 
qu'il  falloit  aller  chercher  les  véritables  pensées  de  son 
esprit  et  les  sentiments  si  purs  de  son  cœur. 

Tel  fut  le  sujet  de  quatre  Lettres  qu'il  adressa  à  Bossu  et, 
et  qui  donnèrent  pendant  quelque  temps  une  nouvelle 
direction  à  l'opinion  publique. 

Il  paroît  que  Bossuet  ne  s'étoit  pas  attendu  à  rencon- 
trer dans  Fénélon  un  adversaire  qui  osât  lutter  contre  lui 
sur  une  controverse  de  théologie,  en  présence  de  toute  la 
France  et  de  toute  l'Europe  ;  il  a  même  laissé  apercevoir 
son  étonncment  ,  lorsqu'il  a  écrit  :  «  Que  ses  partisans 
»  (de  Fénélon)  cessent  de  vanter  son  bel  esprit  et  son 
»  éloquence.  On  lui  accorde  sans  peine  qu'il  a  fait  une 
))  vigoureuse  et  opiniâtre  défense .  Qui  lui  conteste  l'esprit  ? 
»  il-en  a  jusqu'à  faire  peur,  et  son  malheur  est  de  s'être 
»  chargé  d'une  cause  où  il  en  faut  tant*  » 

Il  est  facile  en  effet  d'observer  dans  sa  Réponse  à  quatre 
Lettrées  ^  de  Fénélon,  qu'il  se  crut  obligé  de  déployer  avec 
une  nouvelle  vigueur  tous  les  ressorts  de  l'éloquence  et 
de  la  logique,  pour  vaincre  la  résistance  inattendue  qu'on 
lui  opposoit. 

»  Réponse  de  M.  de  Meaux  à  quatre  lettres  de  M.  de  Cambrai  •  fi^uvres 
de  Bossu-ct ,  tom.  xxxviii ,  pa».  3.  {Edit.  de  Gauthier  frères.  ) 
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Cette  réponse  est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  de  force 
et  de  génie.  Elle  montre  toute  la  hauteur  de  l'âme  de 
Bossuet,  et  toute  la  fierté  de  son  caractère.  On  voit 
qu'armé  de  toute  la  supériorité  que  lui  donnoient  tant  de 
gloire  ,  de  triomphes  et  de  services  rendus  à  FEgllse  et  à 
la  religion,  il  se  croit  en  droit  de  se  montrer  sévère  et 
inflexible,  parce  qu'il  doit  l'être,  et  de  s'affranchir  des 
vaines  complaisances  du  monde.  C'est  de  ce  ton  qu'il 
parle  à  Fénélon  : 

«  Je  le  dis  avec  douleur  %  Dieu  le  sait  :  vous  avez  voulu 
»  raffiner  sur  la  piété  ;  vous  n'avez  trouvé  digne  de  vous 
))  que  Dieu,  beau  en  soi.  La  bonté  par  laquelle  il  descend 
»  à  nous,  vous  a  paru  un  objet  peu  convenable  aux  par- 
))  faits.  Sous  le  nom  à' amour  pur,  vous  avez  établi  le 
))  désespoir  comme  le  plus  parfait  des  sacrifices. 

»  C'est  du  moins  de  cette  erreur  qu'on  vous  accuse.  . 
))  Et  vous  venez  me  dire  :  Prouvez-moi  que  je  suis  un 
»  insensé  ;  prouvez-moi  que  je  suis  de  mauvaise  foi  ;  sinon 
»  ma  seule  réputation  me  met  à  couvert.  Non ,  Monsei- 
))  gneurj  la  vérité  ne  le  souffre  pas  :  vous  serez  en  votre 
»  cœur  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  nous  ne  pouvons  vous 
))  juger  que  par  vos  paroles.  )> 

Fénélon,  en  ne  faisant  qu'obéir  au  sentiment  habituel 
de  son  caractère  et  de  son  langage ,  savoit  mettre  plus 
d'art  que  Bossuet  dans  ses  procédés  ,  et  se  donner  tous 
les  avantages  qu'une  sensibilité  touchante  et  une  ver- 
tueuse résignation  assurent  presque  toujours  à  ceux  que 
l'autorité  paroît  opprimer. 

Bossuet,  au  contraire  ,  avec  son  fier  dédain  pour  les 
mollesses  du  monde  et  ses  vaines  complaisances,  parois- 
soit  quelquefois  abuser  de  sa  supériorité  ,  et  vouloir  ar- 
racher par  la  seule  force  de  son  génie  une  victoire  qu*il 
auroit  également  obtenue  du  mérite  de  la  cause  qu'il  dé- 

î  Heponse  de  M.  de  Meaux  a  quatre  lettres  de  lYl.  de  ' Canihrai .  tom, 
«xxviïi,  p.  7. 
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f cndoit  ;  et  s'élevant  au-dessus  de  tous  les  frivoles  ména- 
gements ,  il  disoit  à  Fénélon  : 

«  Vous  vous  plaignez  de  la  force  '  de  mes  expressions ...  ! 
»  il  s'agit  de  dogmes  nouveaux  qu'on  voit  introduire  dans 
»  TEglise ,  sous  prétexte  de  piété ,  dans  la  bouche  d'un 
))  archevêque.  Si  en  effet  il  est  vrai  que  ces  dogmes  re- 
»  nouvellent  les  erreurs  de  Molinos ,  sera-t-il  permis  de 
»  le  taire?  Voilà  pourtant  ce  que  le  monde  appelle  ex- 
))  cessif,  aigre,  rigoureux  ,  emporté,  si  vous  le  voulez.  Il 
»  voudroit  qu'on  laissât  passer  doucement  un  dogme 
))  naissant,  et  sans  l'appeler  de  son  nom,  sans  exciter 
))  l'horreur  des  fidèles  par  des  paroles  qui  ne  sont  rudes 
))  que  parce  qu'elles  sont  propres  ,  et  qui  ne  sont  em- 
))  ployées  qu'à  cause  que  l'expression  est  nécessaire 

»  Si  l'auteur  de  ces  nouveaux  dogmes  les  cache  ,  les 
7)  enveloppe ,  les  mitigé  ,  si  vous  voulez ,  par  certains 
»  endroits ,  et  par-là  v.q  lait  autre  chose  que  les  rendre 
»  plus  coulants,  plus  insinuants,  plus  dangereux ,  fau- 
»  dra-t-il,  par  des  bienséances  du  monde,  les  laisser 
»  glisser  sous  1  herbe,  et  relâcher  la  sainte  rigueur  dulan- 
»  gage  théologique  ?  Si  j'ai  fait  autre  chose  que  cela , 
»  qu'on  me  le  montre;  si  c'est  là  ce  que  j'ai  fait,  Dieu 
»  sera  mon  protecteur  contre  les  mollesses  du  monde  et 
»  ses  vaines  complaisances.  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet  répondoit  au  public. 

Il  répondoit  avec  la  même  énergie  aux  amis  de  Fënélon  : 

((  Les  amis  de  M.  de  Cambrai ^  n'ont  à  dire  autre  chose, 
»  sinon  que  je  lui  suis  trop  rigoureux.  Mais  si  je  mollis- 
))  sois  dans  une  querelle  oii  il  y  va  de  toute  la  rehgion , 
»  ousij'affectois  des  délicatesses,  on  ne  m'entendroitpas, 
»  et  je  trahirois  la  cause  que  je  dois  défendre.  » 

Malgré  toute  la  chaleur  et  toute  l'activité  que  Bossuet 
et  Fénélon  mettoient  dans  leur  attaque  et  leur  défense, 

J  Réponse  de  M.  de  Meaux  à  qiiafre  lettres  de  M.  de  Cambrai,  tora, 
xxxviil ,  p.  70  et  suiv.  —  ^  làid. 
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maigre  les  instances  pressantes  de  Louis  XIV,  pour  en- 
gager le  pape  à  accéle'rer  son  jugement,  Rome  procédoit 
avec  sa  lenteur  accoutumée;  et  rien  n'annonçoit  encore 
un  jugement  prochain  ;  rien  ne  laissoit  même  entrevoir 
si  ce  jugement  condamneroit  ou  absoudroit  rarchevêque 
de  Cambrai.  On  croyoit  seulement  s'apercevoir  que  les 
apologies  et  les  explications  de  Fe'nclonparoissoient  faire 
impression  sur  Tesprit  de  quelques  théologiens  du  pape, 
et  les  disposoient  à  accueillir  des  interprétations  qui  mo- 
difioient,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  le  livre  avoit  de 
plus  répre'hensible. 

Mais  Tétonnement  fut  extrême  à  Paris ,  lorsqu'on  y 
apprit  tout  à  coup  que  les  examinateurs  nommés  par  le 
pape ,  pour  donner  leur  avis  sur  le  livre  des  Maximes 
des  saints  j  s'étoient  trouvés  partagés  d  opinion,  après 
soixante-quatre  congrégations  de  sept  heures  chacune  ,  à 
un  grand  nombre  desquelles  le  pape  avoit  assisté  en  per- 
sonne. Sur  dix  examinateurs,  cinq  décidèrent  que  le  livre 
des  Maximes  des  saints  devoit  être  exempt  de  censure. 
Cinq  autres  déclarèrent  qu'il  renfermoit  un  grand  nombre 
de  propositions  dignes  de  censure. 

La  controverse  de  Bossuet  et  de  Fénélon,  malgré  Tar- 
dcur  et  la  véhémence  qu'ils  y  avoient  également  mon- 
trées, s'étoit  jusqu'alors  renfermée  dans  les  bornes  d'une 
discussion  doctrinale.  Mais  elle  prit  un  caractère  plus  af- 
fligeant, lorsque  les  discussions  de  fait  et  des  accusa- 
tions personnelles  vinrent  se  mêler  à  un  combat  déjà  si 
animé. 

Fénélon,  dans  l'une  de  ses  lettres  au  pape,  s'étoit 
plaint  des  procédés  de  ses  confrères  avec  une  sensibilité 
qui  n'étoit  pas  exempte  d'amertume  ;  et  il  scmbloit  en 
donner  l'opinion  la  plus  défavorable  ,  en  déclarant  qu'ils 
avoient  été  d'une  nature  si  offensante,  qu'on  ne  pourroit 
jamais  le  croire ,  s'il  les  faisoit  connoître.  Bossuet  se  per- 
suada peut-être  trop  facilement,  qu'une  accusation  si 
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grave  cxigeoît  de  sa  part  la  jusîification  !a  plus  solen- 
nelle, et  il  publia  sa  Relation  sur  le  qaiétisme.  Malheu- 
rciisemeiit  celte  Relation  étoil  plus  faite  pour  achever 
d'aigrir  le  cœur  de  Fénélon,  que  nocess-aire  à  la  défense 
de  Bossuet  ;  et  le  souvenir  qui  en  est  reste  est  également 
pénible  pour  les  admirateurs  de  Fun  et  de  Tautre. 

XVII.  —  Bossuet  publie  la  Relation  sur  le  quietisme 

La  Relation  sur  le  quiétisme  se  compose  presque  en- 
tièrement des  extraits  d'un  mémoire  que  Fénélon  avoit 
adressé  à  madame  de  Maintcnon  dans  Fepancbement  de 
la  confiance  et  de  Tamitié ,  et  des  fragments  de  quelques 
manuscrits  que  madame  Guyon  avoit  livrés  à  la  discrt^- 
tion  de  Bossuet,  dans  le  temps  oii  elle  avoit  re'clamé  ses 
avis  et  ses  instructions. 

Il  étoit  impossible  sans  doute  de  mettre  plus  d'art, 
d'esprit  et  de  goût ,  dans  le  re'cit  de  toutes  les  folies  et 
de  toutes  les  rêveries  de  madame  Guyon.  Bossuet  avoit 
su  joindre  à  ce  tableau  si  piquant  ces  grands  mouvements 
d'éloquence  qui  venoient  y  répandre  tout  à  coup  un  ca- 
ractère inattendu  de  gravité ,  de  force  et  de  majesté. 

«A  l'égard  de  M.  l'arcbevêque  de  Cambrai  ',  disoit 
w  Bossuet,  nous  ne  sommes  que  trop  justifié  par  les  faits 
))  incontestables  de  cette  Relation,  et  je  le  suis  en  parti- 
»  culier  plus  que  je  ne  voudrois.  Mais  pour  faire  tombc-r 
»  tous  les  injustes  reproches  de  ce  prélat,  ^1  falloit  voir, 
»  non  pas  seulement  les  parties  du  fait,  mais  le  tout  jusqu'à 
»  sa  source.  C  est  par-là  ,  j'ose  le  dire ,  qu'il  paroît  que  , 
»  dès  l'origine  on  a  tâché  de  suivre  les  mouvements  de 
))  cette  charité  douce ,  patiente  ,  qui  ne  soupçonne  ,  ni  ne 
»  présume  le  mal.... 

»  Où  placera -t-on  cette  jalousie  qu'on  nous  impute 
»  sans  preuve?  Et  s'il  faut  se  justifier  sur  une  si  basse 
»  passion,  de  quoi  étoit-on  jaloux  dans  le  nouveau  livre 

»  Relation  sur  le  (juidtisme^  tom.  xxxviii ,  p.  489  et  suiv. 
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»  de  cet  archevêque?  Lui  cnvioit-onrhonneur  Je  défendre 
»  et  de  peindre  de  belles  couleurs  madame  Guyon  et 
»  Molinos?  Portoit-on  envie  au  style  ambigu  d'un  livre, 
»  ou  au  crédit  qu'il  donnoit  à  son  auteur,  dont  au  con- 
»  traire  il  ensevellssoit  toute  la  gloire  ï  J'ai  honte  pour 
»  les  amis  de  M.  de  Cambrai ,  qui  font  profession  de 
»  piété,  et  qui  cependant  ne  laissent  pas  sans  fondement 
»  d'avoir  répandu  partout,  même  à  Rome,  qu'un  certain 

»  intérêt  m'a  fait  agir Quelque  fortes  que  soient  les 

»  raisons  que  je  pourrois  alléguer  pour  ma  défense.  Dieu 
))  ne  me  met  point  d'autre  réponse  dans  le  cœur,  sinon 
))  que  les  défenseurs  de  la  vérité  ,  s'ils  doivent  être  purs 
))  de  tout  intérêt,  ne  doivent  pas  moins  être  au-dessus  de 
»  la  crainte  qu'on  leur  impute  d'être  intéressés. 

»  Au  reste,  je  veux  bien  qu'on  croie  que  l'intérêt  m'a 
»  poussé  contre  ce  livre ,  s  il  n'y  a  rien  de  répréhensiblc 
»  dans  sa  doctrine,  ni  rien  qui  soit  favorable  à  la  femme 
))  dont  il  falloit  que  l'illusion  fût  révélée.  Dieu  a  voulu 
))  qu'on  me  mît  entre  les  mains  ,  malgré  moi,  les  livres 
»  qui  en  font  foi.  Dieu  a  voulu  que  l'Eglise  ait  eu  en  la 
»  personne  d'un  évêque  un  témoin  vivant  de  cette  séduc- 
))  tion.  Ce  n'est  qu'à  l'extrémité  que  je  la  découvre,  quand 
))  l'erreur  s'aveugle  elle-même  jusqu'au  point  de  me  for- 
»  cer  à  déclarer  tout  ;  quand ,  non  contente  de  paroître 
»  vouloir  triompher,  elle  insulte;  quand  Dieu  découvre 
»  d'ailleurs  tant  de  choses  qu'on  tenoit  cachées. 

»  Je  me  garde  bien  d'imputer  à  M.  l'archevêque  de 
»  Cambrai  autre  dessein  que  celui  qui  est  découvert  par 
»  des  écrits  de  sa  main  ,  par  son  livre ,  par  ses  réponses 
»  et  par  la  suite  des  faits  avérés.  C'en  est  assez  et  trop 
»  d'être  un  protecteur  si  déclaré  de  celle  qui  prédit  et  qui 
»  se  propose  la  séduction  de  l'univers.  Si  l'on  dit' que 
))  c'est  trop  parler  contre  une  femme  dont  l'égarement 
»  semble  aller  jusqu'à  la  folie ,  je  le  veux  ,  si  cette  folie 
t»  n'est  pas  un  pur  fanatisme  ;  si  l'esprit  de  séduction  n'a- 
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»  git  pas  dans  celte  femme;  5/  celle  Priscillc  na  pas 
»  troiwé son  Monlan  pour  la  dv fendre.  » 

Ce  n'est  qu'avec  douleur  que  nous  rapportons  ces  der- 
nières expressions  de  Bossuet.  Elles  firent  trop  de  bruit 
dans  le  temps  pour  pouvoir  être  dissimulées.  Elles  don- 
nèrent à  Fcnëlon  un  avantage  dont  il  sut  profiter  pour 
repousser  avec  la  plus  noLlc  dignité  une  imputation  si 
outrageante.  Bossuet  sentit  lui-même  Tinconvenance  de 
son  langage,  et  il  s'efforça,  autant  qu'il  le  put,  de  donner  à 
cette  odieuse  comparaison  une  interprétation  aussi  favo- 
rable que  pouvoit  le  permettre  la  nature  d'une  accusation 
qu'il  n'étoit  plus  en  son  pouvoir  d'effacer,  ni  défaire  ou- 
blier. 

«  Si  cependant,  continue  Bossuet,  les  foibles  se  scan- 
»  dalisent,  si  les  libertins  s'élèvent,  si  l'on  dit,  sans  e«a- 
»  miner  la  source  du  mal ,  que  les  querelles  des  (rvequje:S 
))  sont  implacables  ;  il  est  vrai ,  si  l'on  sait  l'entendre , 
))  qu'elles  le  sont  en  effet  sur  le  point  de  la  doctrine  révé- 
))  lée.  C'est  la  preuve  de  la  vérité  de  notre  religion  et  de 
»  la  divine  révélation  qui  nous  guide  ,  que  les  questions 
))  sur  la  foi  soient  toujours  inaccommodables.  Nous  pou- 
))  vons  tout  souffrir;  mais  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'on 
»  biaise  pour  peu  que  ce  soit  sur  les  principes  de  la  religion. 

»  Nous  soubaitons  et  nous  espe'rons  de  voir  bientôt 
))  M.  l'arcbeveque  de  Cambrai  reconnoître  du  moins 
»  l'inutilité'  de  ses  spe'culations.  Il  n'étoU  pas  d»gne  de 
•)  lui,  du  caractère  qu'il  porte,  du  personnage  qu'il  faisoit 
»  dans  le  monde  ,  de  sa  réputation  ,  de  son  esprit,  de  dé- 
»  fendre  les  livres  et  les  dogmes  d'une  femme  de  cette 
»  sorte. 

»  Pour  les  interprétations  qu  il  a  inventées,  il  n'a  qu'à 
»  se  souvenir  d'être  demeuré  d'accord  qu'il  n'en  trouve 
»  rien  dans  l'Ecriture.  li  n'en  cite  aucun  passage  pour 
»  ses  nouveaux  dogmes.  Il  nomme  les  Pères  et  quelques 
»  auteurs  ecclésiastiques,  qu'il  tâcbe  de  traîner  à  lui  par 
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»  des  conséquences,  mais  où  il  ne  trouve  ni  son  sacrifice 
»  absolu,  ni  ses  simples  acquiescements,  ni  ses  contem- 
))  plations  d'où  Je'sus-Christ  est  absent  par  état,  ni  ses 
»  tentations  extraordinaires  auxquelles  il  faut  succom- 
»  ber....  ni  tant  d'autres  propositions  que  nous  avons  re- 
»  levées  dans  son  livre.  Elles  sont  les  fruits  d'une  vaine 
»  dialectique ,  d'une  métaphysique  outrée ,  de  la  fausse 
»  philosophie  que  saint  Paul  a  condamnée.  Tous  les 
))  jours  nous  entendons  ses  meilleurs  amis  le  plaindre  d'a- 
»  voir  étalé  son  érudition  et  exercé  son  éloquence  sur  des 
»  sujets  si  peu  solides.  Avec  ses  abstractions  ne  voit-il 
»  pas  que,  bien  éloigné  de  mieux  faire,  il  ne  fait  que  des- 
»  sécher  les  cœurs,  en  affoiblissantles  motifs  capables  de  . 

»  les  attendrir  ou  de  les  enflammer Nous  exhortons 

»  M.  de  Cambrai  à  occuper  sa  plume  éloquente  et  son 
»  esprit  inventif  à  des  sujets  plus  dignes  de  lui.  Qu'il  pré- 
»  vienne  ,  il  est  temps  encore  ,  le  jugement  de  l'Eglise. 
»  L'Eglise  romaine  aime  à  être  prévenue  de  cette  sorte  ; 
»  et  comme,  dans  les  sentences  qu'elle  prononce,  elle  veut 
»  toujours  être  pré-cédéie  par  la  tradition,  onp^utcnun 
))'ctîTtain  sens  l'écouter  avant  qu'elle  parle.  »  t 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  l'effet  prodigieux  que  la' 
Relation  de  Bossuet  fit  sur  tous  les  esprits.  Elle  paru# 
dans  le  moment  où  les  inculpations  les  plus  graves  étoient 
portées  contre  madame  Guyon ,  et  où  des  apparences 
trompeuses  sembloient  leur  donner  quelque  consistance  ; 
dans  le  temps  où  la  haine  envenimée  de  l'abbé  BossuetT 
propageoit  à  Rome  les  soupçons  les  plus  odieux  sur  Fé- 
nélon  lui-même,  et  où  la  disgrâce  récente  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  les  plus  chers  laissoit  dans  la  douleur  et  la 
consternation  tout  ce  qui  lui  étoit  attaché  par  l'affection 
la  plus  tendre. 

îl  faut  dire  que  ce  fut  là  le  moment  où  Fénélon  mon- 
tra le  plus  beau  et  le  plus  grand  caractère,  lorsque,  s'ë- 
levant  au-dessus  de  ces  viles  rumeurs,  indignes  d'atteindre 
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Cette  âme  noLlc  et  pure,  et  écartant  toutes  les  considéra  - 
tioiis  pusillanimes  qui  auroient  pu  lui  faire  craindre  de 
voir  la  main  de  Louis  XIV  s'appesantir  avec  encore  plus 
de  rigueur  sur  le  seul  ami  qui  lui  restoit  à  la  Cour,  on  le 
vit  braver  Bossuet  triomphant,  et  le  forcer  à  descendre 
à  de  nouveaux  combats. 

Cette  révolution  subite  dans  la  nature  de  leurs  contro- 
verses rendit  encore  plus  animée  la  lutte  de  ces  deux  il- 
lustres adversaires  ,  et  répandit  dans  leurs  écrits  une 
chaleur  et  une  éloquence  qu'on  admire  encore  aujour- 
d'hui malgré  léloignement  des  temps.  La  Relation  de 
Bossuet  avoit  changé  une  question  de  doctrine  en  une 
question  de  faits  ;  et  la  réponse  de  Fénélon  à  cette  Rela- 
tion et  aux  remarques  de  Bossuet  sur  sa  réponse  avoit 
transporté  le  combat  sur  une  nouveau  champ  de  bataille 
et  devant  un  bien  plus  grand  nombre  de  juges.  Ce  qui 
étonnoit  encore  plus  le  public,  c'étoitla  rapidité  avec  la- 
quelle Fénélon  répondoit  aux  nouvelles  attaques  de  Bos- 
suet. A  peine  Bossuet  publioit-il  un  écrit,  que  la  réponse 
de  Fénélon  arrivoit  presqu'en  même  temps  que  l'accu- 
sation. Cette  rapidité  parut  si  inexplicable  à  l'abbé  Bos- 
suet, qu'il  se  persuada  ^  que,  de  Cambrai,  Fénélon  avoit 
corrompu  les  secrétaires  de  son  oncle  à  Paris,  pour  en  ob- 
tenir communication  de  ses  écrits  à  mesure  qu'il  les  com- 
posoit  :  soupçon  bien  digne  du  caractère  que  l'abbé  Bos- 
suet montre  dans  toute  sa  correspondance. 

Cette  époque  de  la  controverse  du  Quiétisme  fut ,  sans 
doute,  la  plus  affligeante.  Nous  nous  bornerons  à  rappor- 
ter les  expressions  si  mesurées  du  chancelier  d'Agues- 
^eau,  juge  impartial  des  démêlés  de  deux  grands  hommes 
qu'il  aimoit  et  qu'il  estimoit. 

(c  Le  scandale  fut  moins  grande,  tant  que  ces  deux  il- 
»  lustres  adversaires  ne  combattirent  que  sur  le  fond  de 
»  la  doctrine  ,  et  l'on  pouvoit  le  regarder  comme  un  mal 

•  Mts.  de  Ledieu.  —  ?  Mémoires  du  chancelier  d' A guesseau ,  t.  xii. 
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»  nécessaire.  Mais  la  scène  devint  plus  triste  pour  les 
»  gens  de  bien,  lorsqu'ils  s'attaquèrent  mutuellement  sur 
»  les  faits,  et  qu'ils  publièrent  des  relations  contraires, 
))  dans  lesquelles  Tun  et  l'autre  ne  surent  peut-être  pas 
»  assez  se  garantir  d'un  excès  de  véhémence  et  même 
»  d'amertume.  )> 

11  étoit  difficile  que  l'intérêt  de  cette  controverse  pût 
se  soutenir  au  degré  de  chaleur  où  l'avoient  porté  la  lie- 
latlon  de  Bossuet  et  les  re'ponses  de  Fénclon.  Aussi  l'at- 
tention publique  commença  à  se  refroidir,  et  devint  pres- 
que indifférente  à  quelques  écrits  que  publièrent  encore 
les  deux  adversaires. 

Tous  les  regards  étoicnt  tournes  vers  Rome,  qui  faisoit 
attendre  depuis  si  long-temps  un  jugement  que  toutes  les 
parties  provoquoient  avec  la  même  impatience ,  et  que 
les  instances  de  Louis  XlVtcndoient  en  vain  à  accélérer. 

On  trouve  dans  la  Relation  du  qidetîsme  de  l'abbé 
Phelippeaux  le  récit  fidèle  des  dispositions  de  la  (^-our  de 
Rome,  des  discussions  agitées  dans  les  congrégations  des 
cardinaux,  des  incertitudes  du  pape,  de  sa  répugnance  à 
condamner  Fénélon,  des  derniers  efforts  qu'il  tenta  pour 
échapper  à  la  nécessité  de  prononcer  un  jugement,  en  se 
bornant  à  de  simples  canons  sur  les  caractères  de  la  vraie 
et  de  la  fausse  spiritualité;  de  tous  les  ménagements  en- 
fin par  lesquels  il  voulut  adoucir,  par  un  sentiment  d'es- 
time et  de  tendresse  pourFénéîon,  la  rigueur  d'une  sen- 
tence nécessaire  ;  nous  ne  pourrions  que  répéter  des  faits 
déjà  connus,  et  sur  lesquels  tout  le  monde  s'accorde  éga- 
lement. 

XVIII.  —  Mémoire  de  Loui-s  XIV  au  pape. 

C'estàToccasionde  ce  projet  de  canons,  que  Louis  XIV 
adressa  au  pape  Innocent  Xll  le  Mémoire  fuhiiinant  que 
l'on  trouve  au  tome  l  des  Œuvres  de  Bossuet. 

Ce  mémoire  est  peut-être  le  monument  le  plus  afiîi- 
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géant  de  celte  conlroverse.  Nous  Tavons  rapporté  dans 
Y  Histoire  de  Fénélon,  et  nous  sommes  heureusement  dis- 
pensé d'en  rappeler  toutes  les  dispositions  dans  celle  de 
Bossuet. 

On  regrettera  toujours  que  Bossuet  se  soit  cru  dans 
la  nécessite'  de  faire  intervenir,  sous  une  forme  si  impé- 
rieuse ,  le  nom  et  l'autorité  de  Louis  XIV  dans  le  juge- 
ment doctrinal  d'un  livre  déféré  au  tribunal  de  TEglise 
romaine  ,  préside  par  le  pape  lui-même,  et  d'y  avoir  mêlé 
des  expressions  menaçantes  qui  auroient  pu  intimider 
des  juges  accessibles  aux  considérations  humaines. 

11  est  difficile  de  ne  pas  trouver  au  moins  de  l'exagéra- 
tion dans  laccusation  portée  par  Louis  XIV  contre  le  livre 
de  l'archevêque  de  Cambrai ,  qu'il  déclare  mettre  tout  son 
royaume  en  combustion.  On  ne  voit  rien  dans  les  mé- 
moires du  temps  qui  annonce  que  la  doctrine  des  quié- 
tistes  se  fût  propagée  en  France  avec  une  rapidité  si 
alarmante.  A  peine  leurs  excès  donnèrent-ils  lieu  à  quel- 
ques plaintes  dans  un  ou  deux  diocèses.  Toute  la  chaleur 
de  cette  controverse  e'toit  concentrée  à  Paris  et  à  la  Cour. 
Elle  n'inspiroit  dans  les  provinces  d'autre  intérêt  que 
celui  qui  étoit  attaché  au  nom  et  au  talent  des  deux  cé- 
lèbres adversaires. 

On  étoit  à  la  vérité  fondé  à  présumer  que  le  projet  àas 
canons  proposés  à  Innocent  XII  étoit  au  moins  inutile 
dans  les  circonstances ,  et  qu'ils  donneroieiit  lieu  à  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  de  pre'tendre  que  sa  doctrine  avoit 
été  jugée  exempte  de  censure.  C'est  ce  que  Tabbé  Phc- 
lipipeaux  a  de'montré  avec  évidence  dans  un  court  Mé- 
moire,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  dialectique. 

Il  n'est  pas  moins  certain  qu'Innocent  XII  n'avoit 
adopté  ce  projet  de  canons ,  que  dans  la  vue  d'épargner 
à  un  archevêque  dont  il  respectoit  les  vertus  et  dont  il 
admiroit  la  religieuse  docilité  ,  l'humiliation  d'une  cen- 
sure éclatante.  Mais  ce  pontife  tenoit  si  peu  à  ce  projet 
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de  canons  ,  qu'il  Tavoit  abandonné  sans  résistance  dès 
1g  premier  moment  où  on  lui  en  avoit  fait  sentir  les  in- 
convénients ,  et  avant  même  d'avoir  reçu  le  Mémoire  de 
LfOuis  XIV. 

Mais  en  supposant  qu'Innocent  XII  se  fût  mépris  dans 
ses  intentions  paternelles  pour  Fénélon,  cette  respectable 
illusion  pouvoit-elle  me'ri ter  qu'un  roi  catbolique  et  le 
plus  catbolique  de  tous  les  rois,  que  Louis  XIV  adressât 
à  un  pontife,  dont  la  France  avoit  toujours  eu  à  se  louer, 
ces  expressions  si  déplacées  :  Que  si  sa  Sainteté  pro- 
))  lortgeoit  cette  affaire  par  des  ménagements  qu'il  ne 
»  comprenoit  pas  ,  il  sauroit  ce  qu'il  auroit  à  faire ,  et 
»  qu'il  espéroit  que  le  pape  ne  voudroit  pas  le  réduire  à 
»  de  si  fâcbeuses  extrémités.  » 

Il  est  vrai  que  les  principes  si  connus  de  Bossuet,  son 
zèle  si  éprouvé  pour  l'Eglise ,  que  sa  vie  tout  entière  dé- 
pose contre  les  interprétations  odieuses  que  l'on  préten- 
droit  donner  à  des  expressions  écbappées  dans  un  mo- 
ment d'inquiétude  ou  d'irritation. 

Mais  il  en  résulte  au  moins  une  grande  leçon,  qui  ne 
doit  pas  être  perdue  pour  notre  instruction. 

Si  deux  bommes  tels  que  Bossuet  et  Fénélon,  animés 
de  l'amour  le  plus  sincère  pour  la  religion,  ornés  de  tous 
les  dons  du  génie  et  de  toutes  les  vertus  qui  honorent 
l'humanité ,  profondément  versés  ,  quoique  à  un  degré 
inégal ,  dans  les  matières  qui  faisoient  le  sujet  de  leurs 
controverses;  si  deux  hommes  qui  h'avoient  plus  rien  à 
demander  à  la  fortune  et  à  la  gloire  ,  et  que  le  consente-, 
ment  de  toute  l'Europe  plaçoit  à  la  tête  de  la  première 
Eglise  de  la  chrétienté  ,  n'ont  pas  su  s'arrêter  aux  justes 
bornes  que  leur  prescrivoit  la  dignité  de  leur  caractère 
et  de  leur  ministère,  comment  ne  pas  s'étonner  de  l'ar- 
deur indiscrète  avec  laquelle  on  s'engage  trop  souvent 
dans  des  discussions,  où  il  est  si  rare  de  ne  porter  que  le 
désir  sincère  et  modeste  de  s'éclairer? 
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Mais  celle  leçon,  comme  tant  d'autres,  restera  proba- 
blement inutile  aux  générations  qui  se  succéderont  sur 
celle  terre  ,  que  Dieu  a  abandonnée  aux  vaines  disputes 
des  hommes. 

XIX.  —  Le  pape  condamne  le  livre  des  Maximes  des  saints. 

Cependant  le  pape  avoit  déjà  prononcé  son  jugement, 
lorsque  le  Mémoire  de  Louis  XIV  arriva  à  Home.  Inno- 
cent XIÏ  ,  par  un  bref  du  12  mars  1699,  condamna  le 
livre  de  V Explication  des  maximes  des  saints,  avec  vingt- 
trois  propositions,  qui  en  étoient  extraites,  sous  les  qua- 
lifications énoncées  dans  le  l)ref. 

Les  manuscrits  de  Tabbé  Ledieu  vont  nous  faire  con- 
noître  les  événements  particuliers  qui  suivirent  celte 
condamnation*. 

«  Le  courrier  du  cardinal  de  Bouillon,  chargé  de  là 

»  bulle  du  pape  pour  le  l\oi,  arriva  à  Versailles  le  22  mars 

»  avant  midi.  La  nouvelle  en  vint  le  même  jour  à  Paris  , 

»  où  ëtoit  M.  de  Meaux  ;  le  courrier  que  son  neveu  lui 

»  avoit  dépêché  ,  n'arriva  que  dans  la  nuit ,  entre  une 

))  heure  et  deux  heures.  M.  de  Meaux ,  avant  de  se  cou- 

»  cher  sur  les  onze  heures,  avoit  défendu  qu'on  le  réveillât 

))  dans  le  cas  où  le  courrier  arriveruit  dans  la  nuit.  (]ette 

»  espèce  d'indiffe'rence  dans  un  moment  où  il  e'toit  assez 

»  naturel  qu'il  eût  de  l'empressement  à  connoîtie  tous  les 

»  détails  et  toutes  les  circonstances  d'un  jugement  si  vi- 

I  »  vement  sollicité,  et  si  long-temps  attendu  ,  prouve  sa 

;  »  confiance  et  sa  tranquillité.  On  lui  remit  les  lettres  de 

I  »  son  neveu  à  son  réveil ,  à  huit  heures  du  matin  ;  M.  de 


*^  Bossue t  e'ioit  encore  occupe'  à  repondre  au  dernier  e'crit  de  Fcnélon. 
S  «  Cette  réponse  dcvoit  porter  pour  titre  :  Réflexions ,  dernier  éclaircissement 
»  ênr  la  Ttéponse  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  aux  Remarques  de  M.  l'é- 
»  vêque  de  Meaux.  Mais  cette  pièce  est  restée  manuscrite  ,  parce  que  la  nou— 
»  velle  du  jugement  arriva  au  moment  où  M.  de  Meaux  alloit  la  publier.  » 
MCs.  de  Ledieu. 

3.  i5 
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»  Meaiix  les  fit  passer  à  Tarchevcque  de  Paris ,  et  resta 
»  renfermé  chez  lui  sans  même  se  montrer  en  public. 

»  Au  moment  où  le  Roi  annonça  le  jugement  du  pape, 
))  le  duc  de  la  Ptochefoucauld ,  qui  se  trouvoit  présent  à 
»  cette  déclaration,  dit  qu'il  pouvoit  assurer  Sa  Majesté 
»  que  M.  larchevêque  de  Cambrai  n'bésiteroit  pas  à  se 
»  soumettre  à  la  décision  du  saint  Siège.  11  étoit  singu- 
))  lièrement  attacbé  à  ce  prélat  ;  et  c'étoit  annoncer  hau- 
))  tement  qu  il  lestimoit  autant  qu  il  Faimoit.. 

»  M.  de  Cambrai  fut  instruit  de  l'arrivée  du  bref  par 
»  une  simple  lettre  de  Paris*,  le  25  mars  avant  midi,  au 
»  moment  où  il  se  disposoit  à  precber  le  mystère  de  TAn- 
»  nonciâtion.  Ilprecba  en  effet  sur  ce  texte,  Fiat  volunias 
»  tua,  et  tourna  tout  son  discours  en  général  sur  la  sou- 
»  mission  à  la  Providence  divine  et  aux  ordres  des  supé- 
))  rieurs ,  sans  entrer  dans  aucun  détail.  Mais  en  même 
»  temps  il  écrivit  à  ses  amis  de  Paris  et  de  la  Cour,  qu'il 
»  se  soumettroit  sans  rései've ,  et  qu'il  alloit  travailler  à 
»  son  mandement.  Ce  mandement  parut  le  g  avril  en 
»  latin  et  en  françois  séparément.  Mais  nous  ne  reçûmes 
»  de  Cambrai  qu'un  seul  exemplaire  latin,  qu'un  ami  de 
»  M.  de  Meaux  lui  fit  passer. 

»  Cependant  M.  de  MeauxparutàVersailleslei.^' avril, 
»  et  y  resta  les  jours  suivants.  Dès  que  le  Roi  l'aperçut  à 
»  son  lever,  le  jeudi  2  avril,  il  le  fit  entrer  dans  son  ca- 
»  binet,  et  concerta  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
»  pour  l'exécution  et  l'acceptation  du  bref  du  pape 


«« 


*  Ce  fui  le  comte  de  Fënélon  ,  son  frère ,  qui  vint  en  poste  de  Paris,  lui 
porter  la  première  nouvelle  du  jugement  et  une  copie  du  bief  du  pape. 

**  Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'affaire  du  quietisme  rapportent 
que,  lorsque  la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  fut  prononcée, ^ 
Louis  XIV  dit  à  Bossuet  :  «  Qu'auriez-vous  fait,  si  j'avois  pris  le  parti  d< 
»  M.  de  Cambrai  ?  »  et  que  Bossuet  répondit  :  «  Sire,  j'aurois  crié  vingt  fois] 
»  plus  haut:  quand  on  défend  !.î  vérité,  on  est  assuré  d'avoir  tôt  ou  tard  la 
»  victoire.  »  Il  est  surprenant  que  l'abbé  Ledleu  ,  qui  entre,  comme  on  le 
voit ,  dans  les  plus  petits  détails  sur  celte  affaire  ,  d'après  tout  ce  qu'il  en  avoit 
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»  Ce  fut  alors,  sans  doute,  qu'il  inspira  le  dessein  , 
»  non-seulement  des  lettres  patentes  ,  mais  encore  des 
»  assemblées  métropolitaines  ,  pour  rendre  l'acceptation 
»  plus  solennelle ,  et  plus  éclatante  à  la  gloiie  du  Roi. 
»  Dès  lors,  il  nous  disoit  en  particulier  :  Tout  ira  bien  ; 
»  on  fera  ce  qu'il  faut;  il  y  aura  des  lettres  patentes  ;  le 
»  parlement  y  passera.  On  disoit  au  contraire  à  Paris  et  à 
»  la  Cour  :  Ce  n'est  qu'un  bref  ;  ce  n'est  rien.  Le  Roi 
))  ne  donnera  pas  de  lettres  patentes.  Le  parlement  ne 
»  peut  passer  la  clause  motu  proprîo .  Quand  je  lui  rap- 
»  portois  ces  bruits  ,  il  répétoit,  tout  ira  bien.  Ces  bruits 
))  s'augmentoient  en  observant  que  le  Roi  n'avoit. point 
»  reçu  le  bref  directement  du  pape  ;  en  effet  il  ne  le  reçut 
»  des  mains  du  nonce  ,  que  le  dimancbe  5  avril,  M.  de 
»  Meaux  e'tant  encore  à  Versailles.  Au  reste  ,  cette  con- 
»  damnation  d'un  livre  contre  lequel  il  écrivoit  depuis 
»  si  long-temps,  fut  universellement  regardée  comme  le 

entendu  dire  à  Bossuet  lui-même  ,  ne  parle  pas  d'une  anecdote  aussi  remar- 
quable et  aussi  honorable  pour  Bussuet.  Bossuet,  dans  sa  correspondance  avec 
son  neveu  ,  où  il  montre  toute  la  sarisfaction  que  lui  témoigna  Louis  XIV, 
garde  le  même  silence.  Madame  de  Mainlenon,  qui  ne  laissoit  rien  ignorer 
au  cardinal  de  Noailles  de  ce  que  le  Roi  disoit  et  pensoit  sur  Taffaire  du  quie- 
tisme,  n'en  parle  pas  davantage.  M.  de  Saint-Simon,  si  avide  d'anecdotes 
curieuses  ,  n'auroit  certainement  pas  laissé  échapper  une  anecdote  aussi  singu- 
lière, si  elle  eût  été  connue  de  son  temps.  L'abbé  Phelippeaux,  qui  a  donné 
dans  un  ouvrage  très-étendu ,  écrit  sous  les  yeux  de  Bossuet,  tous  les  faits  et 
tous  les  détails  relatifs  à  cette  controverse  ,  et  qui  vivolt  dans  son  intimité  ,  ne 
rapporte  ni  la  demande  du  Roi ,  ni  la  réponse  de  Bossuet. 

On  ne  peut  également  s'empêcher  de  remarquer  qu'une  pareille  question 
paroît  un  peu  extraordinaire  dans  la  bouche  de  Louis  XIV.  Comment  un 
prince  si  profondément  religieux  auroit-il  pu  supposer  qu'un  évêque  tel  que 
Bossuet  auroit  hésité  entre  la  vérité  et  la  crainte  de  lui  déplaire  ?  Il  nous  a  été 
impossible  de  vérifier  quel  est  l'écrivain  qui  a  rappoTté  le  premier  cette  anec- 
dote. 

Au  reste  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  la  laisser  subsister  avec  un  grand 
nombie  de  traditions  historiques  du  même  genre,  qui  se  transmettent  d'âge 
en  âge  ,  sans  avoir  peut-être  une  certitude  plus  avérée. 

Il  est  au  moins  bien  certain  que  si  Bossuet  n'a  pas  dit  ce  qu'on  lui  fuit  dire, 
il  etoit  très-capable  de  le  dire. 

5. 
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»  fruit  de  ses  veilles.  Plus  il  se  déroboit  celte  gloire  à  lui- 
»  même ,  plus  le  public  s'empressoit  de  la  lui  donner.  A 
»  la  nouvelle  de  1  arrivée  du  bref,  il  se  renferma,  comme 
»  je  l'ai  dit  dans  son  intérieur,  et  toute  la  terre  vint  le 
»  cbercber  dans  sa  retraite.  Ce  fut  un  concours  cbez  lui  de 
»  personnes  de  toutes  sortes  de  conditions;  tous  les  évêques 
»  qui  se  trouvoient  à  Paris,  vinrent  les  premiers.  Les 
»  lettres  des  absents  et  de  toutes  les  personnes  de  consi- 
»  dération  du  royaume  vinrent,  pendant  deux  mois,  faire 
»  bonneur  à  son  triompbe.  Les  princes  donnèrent  les 
»  premiers  cet  exemple  en  personne  et  par  écrit,  pour 
»  féliciter  M.  de  Meaux  sur  le  grand  procès  qu'il  avoit 
»  gagné  à  Rome.  C'étoit  le  langage  de  tout  le  peuple, 
»  non- seulement  de  quelques  villes,  mais  encore  de  la 
»  campagne,  qui  se  disoient  les  uns  aux  autres  :  M.  de 
))  Meaux  a  gagné  son  procès  à  Rome  contre  M.  de 
»  Cambrai.  » 

On  se  doute  bien  que  les  premiers  jours  qui  suivirent 
l'arrivée  du  bref  du  pape  ,  et  avant  que  Ton  pût  être  en- 
core instruit  à  Paris  du  parti  que  prendroit  Fénélon ,  on 
s'épuisa  en  conjectures  et  en  vains  discours  sur  les  me- 
sures qu'on  seroit  forcé  d'adopter,  s'il  refusoit  de  se  sou- 
mettre au  jugement  qui  le  condamnoit. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  »  a  qu'il  a  toujours  remarqué 
»  que  M.  de  Meaux  n'avoit  jamais  douté  que  M.  de 
»  Cambrai  ne  se  soumît  à  sa  condamnation,  et  qu'il  n'avoit 

Il  pas  d'autre  parti  à  prendre Mais  pourquoi?  lui  de- 

)i  mandoit-on,  qu'a-t-il  à  craindre?  Peut-on  le  déposer? 
»  Et  qui  le  déposera?  C'est  ici  l'embarras.  On  ne  souffri- 
»  roit  pas  en  France  que  le  pape  prononçât  contre  lui  une 
»  sentence  de  déposition.  Le  pape  aussi,  saisi  de  sa 
»  cause  ,  et  qui  l'a  jugée,  ne  laissera  pas  son  jugement 
»  imparfait,  et  ne  donnera  pas  à  d'autres  la  commission 
»  de  l'acbever,  ni  enfin  des  juges  in  partibus.  Assemble-- 

*  Mts.  de  Ledieu. 
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.')  ra-t-on  le  concile  de  sa  province  ?  Quelles  difficultés 
»  ne  s'y  trouvera-t-il  pas  ?  Le  pape  ne  s'y  opposera-t-il 
))  pas?  C'est  se  faire  des  affaires  infinies,  et  qui  peuvent 
«  avoir  des  suites  affreuses,  en  mettant  la  division  entie 
))  le  sacerdoce  et  l'empire.  » 

«  Quoique  je  ne  doutasse  pas,  répliqua  M.  de  Meaux, 
))  que  M.  de  Cambrai  ne  souscrivît  à  sa  censure  ,  je  n'ai 
»  pas  laissé  de  penser  aux  moyens ,  ou  de  le  faire  obéir, 
»  ou  de  procéder  contre  lui.  Mais  quels  sont  ces  moyens  ? 
))  C'est  sur  quoi  il  se  tut  tout  d'un  coup  ;  et  aucun  de  ceux 
»  qui  l'écoutoient  n'osa  le  faire  expliquer  davantage.  » 

Ce  récit  de  l'abbé  Ledieu  est  d'autant  plus  important, 
qu'il  peut  servir  à  expliquer  et  à  modifier  le  sens  de 
quelques  expressions  du  mémoire  ^  que  Louis  XIV  avoit 
adressé  à  Innocent  XII.  On  voit  clairement  que  par  ces 
résolutions  convenables ,  dont  il  avoit  paru  menacer  le 
pape,  on  ne  doit  entendre  que  les  résolutions  conformes 
aux  lois  canoniques  et  aux  maximes  du  royaume. 

Le  récit  de  l'abbé  Ledieu  fait  aussi  connoître  que 
Bossuet  s'étoit  déjà  occupé  du  plan  d'une  procédure  ré- 
gulière, dans  la  supposition  où  Fénélon,  refusant  de  se 
soumettre  à  l'autorité  qu'il  avoit  lui-même  invoquée, 
auroit  rendu  nécessaire  une  extrémité  aussi  fâcbeuse.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  s'est  point  expliqué  sur  la  forme  de  la 
procédure  dont  il  avouoit  qu'il  s'étoit  déjà  occupé  ;  et 
c'est  ce  qui  est  peu  à  regretter.  L'admirable  et  religieuse 
soumission  de  Fénélon  dispensa  beureusemcnt  Bossuet 
d'avoir  recours  à  des  mesures  qu'une  impérieuse  néces- 
sité ,  et  un  danger  pressant  pour  l'Eglise  peuvent  seuls 
conseiller  et  commander. 

XX.  —  Le  bref  d'Innocent  XII  esl  soumis  à  l'acceptation  dts  assemblées 

métropolitaines. 

Le  projet  de  soumettre  l'examen  et  i  acceptation  du 

»  Œuvres  de  Bossuet ,  tom.  l,  p.  342. 
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bref  d'Innocent  XIÏ  aux  assemblées  des  provinces  ecclé- 
siastiques du  royaume  fut  suggéré  par  Tarcbeveque  de 
Reims.  Mais  il  survint  une  difficulté  qui  pouvoit  donner 
la  plus  grande  défaveur  à  cette  acceptation  ;  quelques  mi- 
nistres eurent  la  fantaisie  de  proposer  à  Louis  XIV  de 
déle'guer  des  commissaires  pour  assister  en  son  nom  à 
ces  assemblées.  C'est  à  cette  occasion  que  Bossuet  pré- 
senta au  Roi  un  Mémoire  *  qui  fit  sentir  à  ce  prince  toute 
l'irrégularité  d'une  pareille  mesure. 

XXI.  —  Mémoire  de  Bossuel  au  sujet  des  coninaissaircs  royaux. 

«  Qu'est-ce  que  ces  commissaires  y  feroient  ?  disoit 
»  Bossuet.  Ils  n'y  seroient  pas  pour  délibérer  avec  nous, 
»  ni  pour  nous  aider  de  leurs  lumières  ;  ils  ne  pourroient 
))  donc  passer  que  pour  des  inspecteurs  envoyés  par  le 
»  Roi,  afin  de  nous  contenir,  pour  ainsi  dire,  dans  notre 
»  devoir  :  comme  si  Sa  Majesté ,  se  défiant  de  ceux  de 
»  notre  ordre ,  croyoit  devoir  nous  faire  tous  veiller  par 
j»  des  laïques ,  et  ne  pouvoit  s'assurer  de  notre  fidélité 
»  que  par  cette  précaution  qui  nous  de'sbonoreroit  dans 
»  l'esprit  des  peuples ,  et  aviliroit  notre  ministère  dans 

»  nos  diocèses !  Suivant  nos  maximes,  un  jugement 

»  du  pape  en  matière  de  foi  ne  peut  être  publié  en  France , 
»  qu'après  une  acceptation  solennelle  de  ce  jugement 
w  faite  dans  une  forme  canonique  par  les  archevêques  et 
»  évêques  du  royaume.  Une  des  conditions  essentielles 
»  à  cette  acceptation,  c'est  qu'elle  soit  entièrement  libre. 
»  Passeroil-elle  de  bonne  foi  pour  l'être ,  si  les  peuples 
»  voyoient  des  commissaires  du  Roi  dans  nos  as- 
»  semblées  ?  » 

Ces  considérations  firent  une  telle  impression  sur 
Louis  XIV,  que,  lorsque  ses  ministres  voulurent  encore 
insister  sur  leur  première  idée  ,  ce  prince  se  contenta  de 
Irur  répondre  :  ISon  ,  je  me  fie  aux  évêques^, 

'  Le  i8  avii!  1C99.  —  2  Mis,  de  Lcdicu. 
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L'assemblée  métropolitaine  de  Paris  avoit  cté  convo*- 
quée  pour  le  i3  de  mai;  et  Bossuct  alla  passer  les  fêles 
de  Pâques  à  Meaux.^H  en  revint  huit  jours  avant  ras- 
semblée, pour  se  concerter  avec  le  cardinal  de  Noailles  sur 
la  matière  qui  alloit  être  Tobjet  de  leurs  délibérations. 

((  Quoique  tout  fût  disposé  avec  toutes  les  précautions 
»  de  mesure  et  de  sagesse  que  les  circonstances  prescri- 
»  voient,  le  jour  même  de  l'assemblée  (i3  mai  169c)), 
»  M.  de  Mcaux,  dit  Tabbé  Ledlcu  ,  me  parut  fort  préoc- 
»  cupc  et  avec  le  maintien  d'un  bonmie  que  la  supériorité 
»  de  son  génie  n'empêche  pas  de  craindre  de  rencontrer 
))  de  l'opposition,  et  qui  en  conséquence  cherche  à  tout 
)?  prévoir  :  c'ëtoit  la  première  fois  où  il  alloit  se  trouver 
n  dans  une  assemblée  ecclésiastique  avec  rarchevêque 
»  de  Paris  (Noailles)  ,  que  sa  quahté  de  président,  et  le 
»  sentiment  de  la  faveur  et  du  crédit  dont  il  étoit  en  pos- 
»  session,  pouvoient  inviter  à  exercer  une  sorte  de  domi- 
»  nation  sur  uneassembléesipeunombreuse.Etd'ailleurs, 
»  ajoutoit  Bossuet,  qui  pouvoit  se  flatter  de  gouverner 
»  Tcvêque  de  Chartres,  qui  se  montroit  toujours  fort  tou- 
»  ché  de  compassion  pour  M.  1  archevêque  de  Cambrai? 

»  Mais  heureusement  tout  se  passa  dans  le  plus  grand 
»  calme  et  avec  un  concert  parfait.  Tout  fut  arrêté  ,  sans 
»  aucune  contradiction,  dans  la  séance  du  matin;  et  le 
»  procès-verbal  fut  signé,  dans  celle  de  l'après-dînée,  par 
y>  tous  les  prélats  et  le  député  d'Orléans*;  et  M,  de  Mcaux 
»  revint  chez  lui  avec  un  visage  gai  et  ouvert,  content  du 
»  succès,  comme  unhomme  déchargé  d'un  grand  fardeau. 

))  Les  résolutions  de  cette  assemblée  étoient  d'autant 
»  plus  délicates  ,  qu'il  falloit  concilier  à  la  fois  l'autorité 
»  de  Rome  et  les  droits  des  évêques,  les  maximes  et  les 
»  libertés  de  l'église  gallicane  avec  la  jalousie  du  parle- 
Le  cardinal  de  Coislin  ,  évoque  d'Orlcans  ,  ne  pouvant ,  en  sa  qualité  de 
cardinal f  assister  à  une  assemblée  dont  il  u'ctoil  pas  le  président,  y  avoU  àé- 
pulc  un  de  ses  granls  vicaires  pour  le  représenter. 
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»  ment;  on  doit  ajouter  que  rassemblée  de  Paris  devoit 
»  servir  de  modèle  aux  autres  assemblées  du  royaume.  )> 

Lorsque  toutes  les  assemblées  métropolitaines  de  Té- 
glise  gallicane  eurent  unanimement  adbéré  au  jugement 
qui  condamnoit  le  livre  des  Maximes  des  saints ,  le  Roi 
lit  expédier  des  lettres  patentes  pour  faire  enregistrer 
au  parlement  le  bref  d'Innocent  Xll.  Ce  fut  M.  d'Agues- 
seau ,  alors  avocat  géne'ral,  et  depuis  cbancelier  de  France , 
qui  porta  la  parole  en  cette  occasion. 

Lorsqu'on  a  lu  le  discours  qu'il  prononça  pour  requé- 
rir Tenregistrement  du  bref  du  pape  ,  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  a  dans  ce  monument  immortel  de  la 
»  solidité  des  maximes  de  l'église  de  France  i  » ,  ou  de  la 
sagesse  et  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  concilia  les  vé- 
ritables principes  de  l'Eglise  et  de  l'état;  ou,  ce  qui  étoit 
peut-être  plus  difficile  encore  dans  la  circonstance  où  il 
parloit,  de  sa  juste  admiration  pour  le  génie  et  les  talents 
de  Bossuet,  à  laquelle  il  sut  mêler  l'expression  touchante 
de  l'intérêt  que  la  vertueuse  soumission  de  Fénélon  venoit 
d'exciter  dans  tous  les  cœurs  ;  on  ne  peut  que  répéter  avec 
le  président  Hénaut ,  que  ce  discours  est  fait  pour  hono- 
rer à  jamais  la  mémoire  de  ce  grand  magistrat. 

Bossuet  en  avoit  porté  le  même  jugement  que  la  posté- 
rité*. «  M.  de  Meaux,  écrit  l'abbé  Ledieu,ne  cessoit  de  le 
»  louer.  11  en  a  long-temps  vanté  la  saine  et  exacte  doc- 
»  trine  sur  le  centre  d'unité ,  qui  est  le  pape  ;  la  supé- 
»  riorité  des  conciles  généraux ,  l'autorité  des  évêques  de 
))  droit  divin,  et  le  saint  concours  de  toutes  les  églises 
»  pour  faire  une  décision  infaillible.  Il  disoit  que  c'e'toit 
»  précisément  la  doctrine  de  l'assemblée  de  Paris  ;  il 
»  louoit  l'éloquence  ,  les  tours,  l'insinuation,  la  douceur 
»  du  réquisitoire ,  qu'il  disoit  être  un  ouvrage  digne  du 

>  Paroles  da  président  îïcnaut. 

^  Il  paroît ,  par  Ic-s  manuscrits  de  Tahbe'  Ledieu ,  que  M.  d'A  gut;s  eau  s'c- 
toit  concerte'  avec  Bossuet  sur  le  plan  de  son  discoui  s. 
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»  zèle  d*un  évoque  et  d'un  théologien,  plutôt  que  d'un 
w  magistrat,  parce  que  messieurs  du  parlement  n'ont  pas 
»  coutume  d  être  si  favorables  à  l'Eglise.  Aussi  attribuoit- 
•»  il  le  succès  de  cette  pièce  à  la  bonne  éducation  de 
n  M.  d'Aguesseau,  à  sa  piété ,  à  son  zèle  pour  l'Eglise. 
M  Une  seule  chose  qu'il  n'approuvoit  pas ,  étoit  que  l'au- 
»  teur  parlât  comme  de  deux  puissances ,  en  parlant  de 
»  celle  du  pape  et  de  celle  des  évoques,  qui  ne  sont  qu'une 
»  seule  et  même  puissance,  sans  compter  quelques  af- 
»  fectations  dans  le  style  ,  qui  ne  méritent  pas  d  être  re- 
))  levées. 

))  Quand,  dans  la  suite,  on  a  dit  que  ïlome  se  trouvoit 
))  choquée  de  ce  réquisitoire,  et  qu'elle  pensoit  à  en  faire 
»  justice,  il  ne  faut  pas  le  craindre,  dit  M.  de  Meaux, 
))  après  la  satisfaction  que  Rome  a  marquée  du  procès- 
»  verbal  de  l'assemblée  de  Paris  ,  puisque  c'est  la  même 
»  doctrine  ;  et  c'est  ce  qu'on  verra  bien,  quand  on  le  lira 
»  avec  attention.  C'est  la  commune  doctrine  de  Fiance, 
»  et  les  Romains  savent  bien  qu'ils  ne  nous  la  feront  pas 
»  abandonner.  » 

Toutes  les  assemblées  métropolitaines  ,  en  adhérant 
par  voie  de  jugement  et  d'acceptation  au  bref  du  pape 
Innocent  XII ,  étoient  convenues  que  chaque  évêque  pu- 
blieroit  pour  son  diocèse  un  mandement  particulier,  con- 
forme aux  décisions  prises  dans  les  assemblées.  C'est  ce 
qui  fut  exécuté  dans  toute  la  France  aussitôt  que  la  décla- 
ration du  Roi,  pour  autoriser  la  publication  du  bref  du 
pape ,  eut  été  enregistrée  au  parlement. 

Le  cardinal  de  Noailles  donna  le  premier  l'exemple  ;  et 
Bossuet,  en  une  heure  de  temps,  dit  l'abbé  Ledieu,  com- 
posa son  mandement  dans  la  matinée  du  16  août  (1699); 
et  il  le  publia  dans  le  synode  de  son  diocèse ,  le  3  sep  • 
tembre  suivant. 

(t  Ce  mandement',  qui  est  très-court,  explique  avec 

ï  Mis.  de  Lcdicu. 
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»  neltcté  et  précision  deux  points  essentiels  de  la  puîs- 
»  sance  ecclésiastique,  mais  avec  tant  de  sagesse,  que  , 
»  les  Romains  eux-mêmes  en  ont  fait  l'éloge,  sans  que 
»  leurs  oreilles  délicates  en  aient  même  été'  le'gèrementof- 
))  fensées.  Ces  deux  points  sont  la  force  invariable  des 
))  jugements  ecclésiastiques  dans  l'union  du  corps  de 
»  l'épiscopat  avec  le  chef  de  TEglise  qui  prononce,  et  cette 
))  même  autorité  regardée  dans  ses  effets  contre  les  erreurs 
»  et  les  hérétiques  qu'elle  proscrit  également.  » 

Bossuet  sut  y  amener  l'éloge  de  Fénélon,  en  rappelant 
son  édifiante  soumission  au  jugement  qui  Favoit  con- 
damne. Mais  les  expressions  mêmes  du  mandement  »  nous 
feront  encore  mieux  connoître  l'exactitude  des  principes 
qu'il  s'attachoit  toujours  à  établir  et  à  confirmer. 

XXll.  —  Mandement  de  Bossuet  pour  racceplation  du  bref  d'Innocent  XII. 

«  Dans  l'obligation  où  nous  sommes,  disoit Bossuet», 
))  de  condamner  les  fausses  doctrines  ,  même  dans  les 
>)  livres  où  elles  paroissent  avec  leurs  plus  belles  couleurs, 
»  quoique  toujours  sans  l'autorité  de  l'Ecriture  et  sans  le 
)>  témoignage  de  la  tradition ,  nous  parlerons  avec  d'au- 
»  tantplus  de  confiance,  que  cette  condamnation  estpré- 
»  cédée  d'une  constitution  apostolique,  où  la  foi  de  saint 
»  Pierre  et  de  l'Eglise  romaine ,  mère  et  maîtresse  des 
»  Eglises,  s'est  expliquée 

))  Une  censure  si  claire  et  si  solennelle  a  eu  tout  l'effet 
»  qu'on  en  pouvoit  espérer.  Le  même  esprit  de  la  tradi- 
»  tion,  qui  a  fait  parler  le  chef  visible  de  l'Eglise  ,  lui  a 
)>  uni  les  membres.  Toutes  les  provinces  ecclésiastiques- 
»  de  ce  royaume  ont  reçu  et  accepté  la  constitution  avec 
»  le  respect  et  la  soumission  ordinaires  ;  et  nous  avons  eu 
»  la  consolation,  tant  désirée  et  tant  espérée,  de  voir 
»  M.  l'archevêque  de  Cambrai  s'y  soumettre  le  premier, 

*  Œuves  complètes  de  Bossuet ,  tom.  xxxix,  p.  387.  {Edition  de  Gauthier 
frire  s.) 
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»  simplement,  absolument  et  sans  aucune  restriction  ,  en 
))  ajoutant  même  depuis  ,  quelque  pensée  qu'il  ait  pu  avoir 
»  de  son  livre ,  qu'il  renonçoit  à  son  jugement  pour  se 
»  conformer  à  celui  du  souverain  pontife....  Les  ennemis 
»  de  l'Eglise  ,  si  attentifs  aux  divisions  qui  sembloient  s'y 
»  e'iever,  peuventvoir,  parcet  exemple  ,  qu'elle  se  glorifie 
)*  en  Notre -Seigneur  du  remède  qu'il  a  opposé  aux  dis- 
»  sensions  ,  en  donnant  un  chef  aux  e'vêques  et  à  l'Eglise 
»  visible,  avec  lequel  tout  le  corps  garde  l'unité.  » 

C'est  dans  ce  mandement  de  Bossuet  qu'il  faut  chcr- 
cber  le  véritable  jugement  de  ce  grand  homme  sur  la 
soumission  de  Fénélon  ;  et  on  doit  oublier  que  ,  dans  sa 
correspondance  avec  son  neveu ,  il  n'avoit  pas  d'abord 
rendu  toute  la  justice  qui  étoit  due  à  cet  exemple  éclatant 
et  peut-être  unique  de  docilité.  Le  mandement  par  lequel 
Fénélon  adhéroit  au  jugement  qui  le  condamnoit,  avoit 
été  en  effet  couvert  des  applaudissements  de  toute  l'Eu- 
rope ,  et  offre  encore  aujourd'hui  à  la  postérité  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire.  Le  chancelier  d'Aguesseau 
venoit  d'en  faire  l'éloge  le  plus  magnifique  devant  le  pre- 
mier tribunal  du  royaume  ,  et  le  pape  lui-même ,  quoique 
contraint  et  gêné  dans  l'expression  de  ses  sentiments  par 
la  crainte  de  déplaire  à  Louis  XIV,  s'exprime  dans  son 
bref  à  Fénélon ,  avec  une  sorte  de  bonheur,  et  presque 
avec  reconnoissarice  sur  un  tel  acte  de  docilité. 

Bossuet  fit  à  l'assemblée  du  clergé  de  1700  le  rapport 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'affaire  du  quiétisme , 
et  montra  une  modération  qui  acheva  de  rétablir  le  calme, 
que  l'édifiante  soumission  de  Fénélon  avoit  si  heureuse- 
ment préparé. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  cette  longue  suite  de  scènes 
si  vives  et  si  animées ,  qui  avoicnt  fait  tant  de  bruit  et 
d*éclat,  et  auxquelles  succéda  tout  à  coup  un  silence  ab- 
solu ,  aussi  remarquable  que  l'intérêt  extraordinaire  qu'on 
y  avoit  apporte. 
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XXlli.  -J  Démarches  de  Bossuet  pour  se  rapprocher  de  Fénélon.  ' 

En  finissant  le  récit  de  la  controverse  du  quiétisme 
dans  V Histoire  de  Fénélon,  nous  avons  exprimé  tous  nos 
regrets  de  n'avoir  pas  vu  Bossuet  et  Fénélon  revenir  aux 
sentiments  de  confiance  et  d'amitié  qui  les  avoient  unis 
si  long-temps.  Nous  nous  étions  saisi  avec  avidité  de 
quelques  lignes  d'une  lettre  de  madame  de  la  Maisonfort 
à  Fénélon,  écrite  peu  de  temps  après  la  mort  de  Bossuet. 
Elle  y  parloit  «  d'un  voyage  que  FaLbé  de  Saint- André 
))  avoit  fait  en  Flandre  à  la  prière  de  M.  de  Meaux,  et 
»  qui  marquoit  de  la  part  de  ce  prélat  le  désir  sincère 
))  d'arriver  à  une  réconciliation,  et  des  contre-temps  qui 
))  en  avoient  empêché  le  succès,  n 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pa  répandre  plus  de  lumière 
sur  une  particularité  à  laquelle  un  juste  intérêt  ne  nous 
permettoit  pas  de  rester  indifférent.  Mais  nous  avons  été 
plus  heureux  que  nous  n'osions  l'espérer.  En  parcourant 
les  papiers  qui  nous  ont  été  confiés  pour  Y  Histoire  de  Bos- 
suet, nous  avons  trouvé  le  récit  de  l'ahbé  de  Saint-André 
lui-même ,  qui  nous  a  fait  connoître  tous  les  détails  que 
madame  de  la  Maisonfort  nous  avoit  laissé  ignorer.  On 
y  voit  que  Bossuet  avoit  en  effet  chargé  l'abbé  de  Saint- 
André  de  faire  les  premières  ouvertures  d'une  réconci- 
liation ,  et  que  Fénélon  n'a  pas  eu  le  tort  de  s'y  être  re- 
fusé.. Un  concours  d'incidents  bizarres  ne  permirent  pas 
que  les  généreuses  intentions  de  Bossuet  arrivassent  jus- 
qu'à Fénélon. 

C'est  le  célèbre  Winslou*  qui  nous  a  conservé  ces  dé- 
tails. Il  déclare  les  avoir  copiés  sur  le  manuscrit  original 
de  Fabbé  de  Saint- André*.  Cet  ecclésiastique  rapporte 

I  Mis.  de  Winslou- 

*  Lorsque  Winslou  vint  à  Meaux  ,  dans  l'intention  d'abjurer  le  luthéra- 
nisme, Bossuet,  avant  de  recevoir  son  abjuration,  chargea  l'abbé  de  Saint- 
Andrc  de  l'v  disposer  par  des  instructions  convenables.  Depuis  cette  époque  , 
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«que  le  lendemain  de  la  Quasimodo  (1G99),  M.  de 
»  Meaux ,  se  promenant  avant  le  dîner  sur  la  terrasse  de 
»  Germigny  avec  Tabbe  Berrier  et  lui,  Tabbc  Berrier 
»  crut  devoir  parler  à  M.  de  Meaux  d'une  conversation 
»  tenue  chez  le  président  de  Lamoignon.  On  y  avoit 
»  beaucoup  parlé  de  la  victoire  que  M.  de  Meaux  avoit 
»  remportée  sur  M.  de  Cambrai.  Ce  n'est  pas  moi ,  dit  le 
»  prélat,  en  coupant  la  parole  à  Tabbé  Berrier,  c'est  la  ve- 
»  rite  qui  l'aremporte'e.  L'abbé,  continuant  son  discours, 
»  ajouta  que  toute  la  compagnie  avoit  témoigné  désirer 
»  vivement  que  les  prélats  se  réunissent  pour  l'édification 
))  du  peuple;  et  que  c'étoit  à  M.  de  Meaux  à  faire  les 
»  premières  avances ,  comme  ayant  poursuivi  le  jugement. 
»  Je  l'ai  déjà  fait ,  Monsieur,  reprit  M.  de  Meaux  avec 
))  vivacité;  et  il  ne  tiendra  jamais  à  moi  que  nous  ne  soyons 
«  bons  amis  ,  comme  avant  la  dispute.  11  ajouta  qu'il  avoit 
»  reçu  depuis  peu  une  lettre  de  M.  le  nonce,  qui  luiman- 
»  doit  que  M.  de  Cambrai  portoit  des  plaintes  contre  lui, 
»  l'accusant  de  décrier  partout  sa  soumission.  J'ai  ré- 
))  pondu,  continua-t-il ,  que  j'étois  surpris  que  M.  de 
))  Cambrai  m'imputât  une  fausseté  comme  celle-là ,  et 
»  qu'il  en  portât  des  plaintes  au  souverain  pontife  par 
))  son  nonce  ;  ce  qui  m'engagea  de  me  plaindre  à  M.  le 
))  duc  de  Beauvilliers  ,  ami  intime  de  M.  de  Cambrai , 
»  qui  savoit  bien  lui-même  que  je  louois  la  soumission 
»  de  ce  prélat.  M.  de  Beauvilliers  me  fit  réponse  qu'il 
»  lui  écriroit  dès  le  lendemain ,  pour  lui  faire  connoîtrc 
»  que  des  esprits  mal  intentionnés ,  ou  mal  informés  ,  l'a- 
»  voient  surpris  ;  et  qu'il  me  communiqueroit  la  réponse 
»  qu'il  en  recevroit.  Depuis  ce  temps-là,  M.  de  Beau- 
»  villiers  ne  m'a  adressé  aucun  signe  de  vie,  et  c'estpour 
»  cela  que  je  vous  prie  de  ne  le  point  nommer;  car  j'ai 
»  un  petit  sujet  de  me  plaindre  de  son  silence.  L'abbé 

Winslou  entretint  des  relations  habituelles  avec  Tabbe  de  Saint- André,  jus' 
qu'à  la  mon  de  cet  cccicsiaslique. 
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»  Bcrrîcr  demanda  la  permission  de  rapporter  cette  con- 
»  versation  à  M.  de  Lamoignon ,  en  ne  nommant  point 
»  le  duc  de  Beauvilliers ,  et  M.  de  Meaux  y  consentit. 

»  Dans  cette  même  promenade,  Tabbé  de  Saint-André 
»  s'offrit  de  faire  un  voyage  en  Flandre  ;  ayant  été  seize 
»  ans  chanoine  d'Arias,  étant  ami  de  Tévêque ,  qui  lui- 
»  même  ,  malgré  la  différence  des  sentiments ,  Tavoit  tou- 
))  jours  été'  de  M.  de  Cambrai ,  il  pouvoit  espérer  par  ce 
»  moyen  de  travailler  utilement  à  la  paix.  M.  de  Meaux 
»  répondit  que  le  temps  nétoît  pas  encore  venu.  Mais 
))  deux  mois  après,  le  même  abbé  de  Saint-André  Tétant 
»  allé  voir  à  Paris ,  et  lui  ayant  dit  qu'il  alloit  faire  un 
»  voyage  de  quinze  jours ,  le  prélat  lui  demanda  s'il  se 
»  souvenoit  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  d'un  voyage  d'Arras. 
»  L'abbé  lui  répondit  qu'oui.  Eh  bien ,  dit  M.  de  Meaux, 
«  c'est  celai  que  je  vous  prie  de  faire ,  et  vous  me  ferez 
»  plaisir.  » 

Mais  une  suite  d'incidents  imprévus  ,  dont  le  récit  n'of- 
friroit  aujourd'hui  aucun  intérêt,  et  une  maladie  dont 
l'abbé  de  Saint-André  fut  attaqué  pendant  ce  voyage  , 
ne  lui  permirent  point  de  se  ménager  un  entretien  parti- 
culier avec  Fénélon ,  pour  lui  porter  les  paroles  de  paix 
dontilétoit  chargé.  «M.  do  Meaux'  en  fut  très-fâché. 
»  Ce  voyage  servit  cependant  à  justifier  la  droiture  de  son 
))  cœur,  et  le  désir  qu'il  avoit  d'une  réunion  entière  avec 
»  M.  de  Cambrai.  » 

XXIV.  —  Reflexions  sur  le  re'sultat  <3e  la  controverse  du  quîétisme. 

La  controverse  du  quiétisme  a  e'té  un  événement  im- 
portant dans  l'histoire  ecclésiastique  du  dix-septième  siè- 
cle. Les  deux  plus  grands  évêques  de  l'église  gallicane 
se  montrent  en  présence  de  toute  la  France  et  de  toute 
l'Europe  dans  une  opposition  éclatante.  Leur  célébrité 
attire  toute  l'attention  de  leurs  contemporains  sur  ce  grand 

I  Mts.  de  Winslou. 
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combat.  Ils  se  servent  de  toutes  les  armes  du  génie  et  de 
la  science  pour  s'attaquer  et  se  défendre.  L'Europe  re- 
tentit, pendant  trois  ans  entiers,  du  bruit  et  de  Tagitation 
qu'excitent  leurs  écrits.  L'éloquence  dont  la  nature  les  a 
doués,  attache  à  ces  écrits  un  intérêt  et  une  chaleur,  qu'on 
est  étonné  d'y  retrouver  après  tant  d'années.  Louis  XIV 
intervient  avec  tout  le  poids  de  son  nom  et  de  son  auto- 
rité dans  une  controverse  où  les  éveques  les  plus  respec- 
tables de  son  royaume  réclament  sa  protection.  Des  per- 
sonnages illustres ,  des  noms  plus  ou  moins  célèbres  ,  se 
mêlent  à  ces  événements ,  et  y  portent  leurs  affections  , 
leurs  passions  et  tous  leurs  moyens  de  crédit  et  de  pou- 
voir. Rome  ,  affligée  et  indécise  ,  voit  à  regret,  au  pied 
de  ses  tribunaux,  les  deux  plus  grands  éveques  de  la  ca- 
tholicité se  diviser,  se  combattre ,  et  demander  un  juge- 
ment, qui  peut,  en  condamnant  l'un  des  deux,  ouvrir 
une  nouvelle  source  de  division  dans  lEglise.  Elle  s'ef- 
force de  modérer  leur  ardeur,  de  tempérer  la  vivacité  de 
leurzèle,etd'adoucir,  par  toutes  les  expressions  de  la  plus 
touchante  bonté,  la  rigueur  d'une  sentence  nécessaire. 
Certainement  un  pareil  sujet  appartient  au  domaine 
de  l'histoire  :  il  appartient  surtout  à  celui  qui  écrit  l'his- 
toire des  deux  grands  hommes  qui  y  jouent  le  principal 
rôle  :  ce  n'étoit  pas  au  bout  de  cent  vingt  ans ,  qu'il  y 
avoit  à  craindre  que  le  récit  historique  de  l'affaire  du 
quiétisme  renouvelât  des  divisions  dans  l'Eglise  et  dans 
létat  ;  la  doctrine  de  Fénélon  a  commencé  et  a  fini  avec 
lui ,  et  sa  plus  grande  gloire  a  été  de  n'avoir  point  voulu 
laisser  de  disciples.  Tous  les  personnages  célèbres  qui 
ont  pris  part  à  ces  démêlés ,  ont  disparu  depuis  long- 
temps de  la  scène  du  monde  ;  et  trois  générations  se  sont 
écoulées  sans  que  l'on  se  soit  aperçu  que  l'opposition  de 
sentiments  qui  a  régné  entre  eux,  ait  laissé  des  haines 
héréditaires  dans  ceux  qui  ont  succédé  à  leurs  noms ,  à 
leurs  titres  et  à  leur  considération. 
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Sans  doute  la  controverse  du  quiéiisme  offre  ,  comme 
toutes  les  disputes  des  hommes  ,  le  mélange  des  passions 
humaines ,  qui  s'associent  trop  souvent  à  la  dignité  des 
sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  respectables.  Sou- 
\ent  l'araour-propre  blesse ,  la  fierté  irritée  par  la  con- 
tradiction ,  viennent  dénaturer  le  langage  de  la  vertu  et 
de  la  charité.  Des  considérations  politiques,  des  mé- 
nagements conseillés  par  la  prudence  ,  inspirés  par  la 
bonté,  suggérés  peut-être  par  la  foiblesse  ou  la  timi- 
dité ,  agissent  sur  ceux  mêmes  qui  ne  veulent  suivre 
que  les  règles  invariables  de  la  justice  ;  et  les  mouve- 
ments de  tant  d  intérêts ,  qui  se  choquent  et  se  combat- 
tent, viennent  donner  tout  à  coup  aux  controverses  re- 
ligieuses les  tristes  couleurs  des  discordes  profanes.  Mais 
c'est  précisément  du  récit  de  toutes  les  agitations  des 
hommes  que  se  compose  Thistoire  ;  et  elle  n'a  pas  le 
droit  de  les  dissimuler,  lorsque  les  éve'nements ,  placés 
dans  un  long  éloignement,  ont  laissé  à  toutes  les  pas- 
sions le  temps  de  se  calmer,  et  qu'il  est  permis  de  dire 
la  vérité ,  sans  craindre  de  blesser  aucune  vanité  ,  de  ré- 
veiller aucun  ressentiment,  e+  d'appeler  de  nouveaux 
combats. 

Mais ,  au  milieu  de  toutes  les  variations  des  passions 
et  des  pensées  des  hommes  ,  la  vérité  conserve  toujours 
ses  droits  et  fait  respecter  son  autorité. 

((Dieu,  comme  dit  Fénélon  lui-même  %  veille  tou- 
»  jours  afin  qu'aucim  motif  corrompu  n'entraîne  jamais 
))  contre  la  vérité  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires.  11 
>)  peut  y  avoir  dans  le  cours  d'un  examen  certains  mou- 
»  vements  irréguliers  ,  mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu'il 
»  lui  plaît;  il  les  amène  à  sa  fin ,  et  la  conclusion  pro- 
»  mise  vient  infailliblement  au  point  précis  qu'il  a 
»  marqué.  » 

Ces  paroles  sont  remarquables  dans  la  bouche  de  Fe'- 

s  înstructlon. pastorale  du  2  mars  1705. 
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nélon.  On  ne  peut  guère  clouter  que,  lorsqu  il  s  expri- 
moit  avec  cette  pieuse  conviction  de  Tautorité  et  de  Tin- 
faillibilité  de  TEglise ,  sa  pensée  ne  Fait  ramené  à  cette 
époque  de  sa  vie  où  il  s'étoit  persuadé  peut-être  que 
certains  mouvements  îrréguliers  s  etoient  mêlés  à  l'examen 
de  son  livre.  Mais  la  conclusion  qu'il  tire  contre  lui- 
même  ,  devient  un  nouveau  témoignage  de  la  sincérité 
de  sa  soumission  au  jugement  qui  Tavoit  condamné. 

Ceux  en  effet  qui ,  s'élevant  au-dessus  de  toutes  ces 
considérations  mobiles  et  passagères ,  aiment  à  suivre 
les  vues  et  la  marche  de  la  Providence ,  reconnoîtront 
dans  les  résultats  de  la  controverse  du  quiétisme  ,  l'un 
des  événements  les  plus  remarquables  dans  l'histoire  de 
l'Eglise ,  et  les  plus  honorables  pour  l'église  gallicane  en 
particulier. 

Le  jugement  du  saint  Siège,  qui  condamna  les  erreurs 
de  Fénélon  ,  reçut  toute  sa  force  du  concert  des  évêques 
avec  le  chef  de  l'Eglise.  Ce  grand  exemple  servit  à  mon- 
trer qu'il  existe  dans  l'Eglise  catholique  un  centre  d'u- 
nité et  d'autorité ,  dont  l'action  suffit  pour  réprimer 
toutes  les  hérésies ,  lorsque  l'entêtement  et  la  mauvaise 
foi  ne  sont  pas  unis  à  l'erreur. 

«  La  soumission  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  dit  le 
»  chancelier  d'Aguesseau  i ,  est  un  exemple  peut-être 
»  unique  dans  l'Eglise ,  d'une  querelle  de  doctrine  ter- 
»  minée  sans  retour  par  un  seul  jugement,  qu'on  n'a 
»  cherché  depuis  ni  à  faire  rétracter,  ni  à  éluder  par  des 
))  distinctions  ;  la  gloire  en  est  due  à  la  sagesse  et  à  la 
»  supériorité  du  génie  de  l'archevêque  de  Cambrai.» 

Bossuet,  en  assurant  le  triomphe  de  la  vérité  contre 
une  doctrine  qui  n'étoit  pas  exempte  de  danger  pour  la 
règle  des  mœurs  et  le  véritable  esprit  du  christianisme  , 
eut  aussi  la  satisfaction  de  voir  toute  l'église  gallicane 
se  réunir  avec  le  concert  le  plus  unanime  dans  l'apph- 

ï  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xiii. 
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cation  des  célèbres  maximes  qu'il  avoit  proclamées  dans 
rassemblée  de  1682. 

«  Il  s'excita ,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  » ,  une 
»  louable  émulation  entre  les  différentes  provinces  (  ec- 
»  clésiastiques  ).  Chacune  voulut  avoir  rhonneur  d'avoir 
»  mieux  soutenu  le  pouvoir  attaché  au  caractère  c^isco- 
))  pal,  de  juger  ou  avant  le  pape,  ou  avec  le  pape,  ou 
»  après  le  pape  ,  et  le  droit  dans  lequel  sont  les  évêques 
»  de  ne  recevoir  les  constitutions  du  pape  qu'avec  exa- 
»  men,  et  par  forme  de  jugement.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
»  remarquable  dans  ce  témoignage  solennel  que  l'église 
»  gallicane  rendit  à  sa  doctrine,  c'est  qu'il  fut  placé 
))  dans  un  temps  où  nous  n'avions  aucun  démêlé  avec  la 
»  Cour  de  Rome ,  et  où  le  Roi  vivoit  dans  une  parfaite 
))  intelligence  avec  le  pape  ,  dont  il  ne  craignoit  rien ,  et 
»  n'avoit  rien  à  craindre ,  en  sorte  que  ce  fut  à  la  vérité 
»  seule,  et  non  à  la  nécessité  des  conjonctures,  qu'on 
»  fut  redevable  d'une  déclaration  des  sentiments  du 
»  clergé  si  authentique  et  si  unanime.  » 

XXV.  —  Bossaet  est  nommé  conservateur  des  privilèges  de  l'université 

de  Paris. 

Pendant  le  cours  de  la  controverse  du  quie'tisme  , 
Bossuet  avoit  reçu  plusieurs  témoignages  aussi  flatteurs 
qu'éclatants  de  la  considération  publique  et  de  la  bien- 
veillance particulière  de  Louis  XIV. 

A  la  fin  de  1695 ,  l'université  de  Paris  nomma  Bossuet 
conservateur  de  ses  privilèges.  Elle  s'étoit  proposé  de  lui 
en  donner  le  titre  dès  1679,  ^  ^^  mort  de  M.  Choart  de 
Buzenval,  évêque  de  Beauvais  *  .  Mais  M.  de  Harlay  ^  , 
archevêque  de  Paris ,  ne  permit  pas  à  l'université  de 

^Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  XIII.  —  a  Manuscrits  de 
Ledieu. 

^  Nicolas  Choart  de  Buzenval ,  nommé  à  IVveché  de  Beauvais  en  x65o  ^ 
mort  en  1679 ,  à  l'â^e  de  soixante-huit  ans. 
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suivre  son  mouvement;  et  elle  préféra  de  laisser  la 
place  vacante  plutôt  que  de  faire  tomber  son  clioix  sur 
un  autre  :  devenue  libre  enfin  par  la  mort  de  M.  de 
Harlay,  elle  déféra  le  titre  de  conservateur  de  ses  prinleges 
à  Bossuet,  par  une  délibération  du  t4  décembre  i6c)5  , 
dans  une  assemblée  générale  présidée  par  le  célèbre 
Rollin ,  alors  recteur  de  l'université.  Bossuet,  retenu  à 
Meaux  pour  les  affaires  de  son  diocèse ,  ne  put  prendre 
possession  lui-même  de  cette  dignité.  11  se  fît  représenter 
par  Tabbé  Bossuet  son  neveu  ,  qui  fut  reçu  ,  au  nom  de 
son  oncle,  dans  une  assemblée  générale  encore  présidée 
par  Rollin,  le  2  janvier  1696;  et  on  lut  dans  cette  as- 
semblée la  lettre  où  Bossuet  exprimoit  sa  reconnoissancc 
et  ses  regrets.  Ce  titre  de  consen^ateur  des  privilèges  de 
l'université  de  Paris  donnoit  des  fonctions  et  une  autorité 
assez  étendues  dans  des  temps  plus  anciens.  Mais  il 
n'étoit  plus  qu'un  titre  bonorifique ,  presque  toujours 
déféré  à  quelque  prélat  distingué  ;  et  comme  Fénéion  Té- 
crivoit  I  avec  sa  grâce  accoutumée  à  Bossuet  lui-même , 
à  l'occasion  de  sa  nomination  à  cette  place  :  Ces  sortes 
de  titres  dorment  sur  certaines  têtes  ;  et  sur  d  autres ,  ils 
peuvent  servir  à  redresser  les  lettres. 

XXVI.  —  Bossuet  est  nommé  conseiller  d'e'tat  (  1697  )  et  premier  aumôaier 
de  madame  la  duclieâsc  de  BourgOiine. 

Le  29  juin  1697 ,  Louis  XIV  nomma  Bossuet  con- 
seiller d'état  ;  et  il  prit  place  au  conseil  le  3  juillet 
suivant. 

Enfin,  le  28  octobre  1697,  Bossuet  fut  nommé  pre- 
mier aumônier  de  madame  la  ducbesse  de  Bourgogne.  Il 
en  reçut  la  nouvelle  le  3o  octobre ,  étant  à  Yareddes ,  pa- 
roisse de  son  diocèse  ,  où  il  étoit  occupé  à  faire  la  visite 
de  la  maison  des  sœurs  de  la  charité  qu'il  venoit  d'y  éta- 
blir. ((  Il  reçut  cette  nouvelle ,  écrit  l'abbé  Ledieu ,  qui 

*  Lettre  du  i8  décembre  1695. 

16. 
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»  étoit  auprès  de  lui ,  simplement,  sans  aucune  dc'mons- 
»  tration  de  joie,  sans  aucune  affectation  d'insensibilité.  » 

Bossuet  n'a  pas  cependant  dissimulé  qu'il  avoit  désiré 
cette  place,  et  qu'il  Tavoit  même  demandée  dès  1696. 
On  lit  dans  une  de  ses  lettres  à  Téveque  de  MJrepoix 
(  M.  de  la  Broue  )  :  «  Vous  aurez  su  la  nomination  des 
»  dames  et  de  quelques  autres  pour  la  future  duchesse 
»  de  Bourgogne»  On  n'a  point  parlé  des  charges  d'E- 
))  glise.  Je  vous  avoue  sans  hésiter  que  j'ai  fait  ma  de- 
))  mande  (  de  la  place  de  premier  aumônier)  ;  elle  a  été 
»  aussi  bien  reçue  qu'il  se  pouvoit  ;  et  les  apparences  sont 
«  bonnes  de  tous  côtés.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut;  et  pour 
»  moi,  je  suis  bien  près  de  l'indifférence.  » 

Lorsqu'il  '  fut  question  de  faire  prêter  le  serment  aux 
nouveaux  officiers  de  la  maison  de  la  princesse,  il  sarvint 
une  difficulté  inattendue.  Le  Roi  avoit  fixé  le  3i  décembre 
(  1697)  pour  cette  cérémonie.  Le  marquis  de  Dangeau  , 
nommé  chevalier  d'honneur,  prétendit  prêter  le  serment 
le  premier.  Louis  XIV  ne  voulut  point  prononcer  sans 
entendre  Bossuet,  qui  se  borna  à  rappeler  au  Roi,  que 
lorsqu'il  avoit  été  nommé  premier  aumônier  de  madame 
la  dauphine  ,  il  avoit  été  admis  sans  difficulté  à  prêter 
serment  avant  tous  les  autres  officiers  de  la  maison  ;  que, 
dans  tous  les  états  de  la  maison  du  roi,  des  princes  et 
princesses  ,  on  plaçoit  toujours  les  officiers  de  la  chapelle 
au  premier  rang  ;  que  ce  n'étoit  point  un  honneur  déféré 
aux  personnes,  mais  un  hommage  que  la  piété  des  rois 
se  plaisoit  à  rendre  à  la  religion  dans  ses  ministres. 
Bossuet  présenta  ensuite  à  Louis  XIV  l'article  de  la  ga- 
zette de  France  du  10  mars  1681.  On  y  lisoit  «que 
»  M.  l'évêque  de  Condom  ,  premier  aumônier  de  ma- 
»  dame  la  dauphine ,  prêta  le  serment  le  premier  ;  et 
»  après  lui ,  la  duchesse  de  Richelieu ,  dame  d'honneur, 
»  la  maréchale  de  Rochefort ,  première  dame  d'atours , 

1  Mts.deLedieu. 
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»  la  marquise  de  Maintciion ,  seconde  dame  d'atours; 
»  et  ensuite  le  duc  de  Richelieu,  chevalier  d'honneur,  » 
qui ,  par  un  sentiment  de  politesse  ,  céda  son  rang  aux 
dames  de  la  maison  de  madame  la  dauphine. 

Le  marquis  de  Dangeau,  quoique  d'un  rang  inférieur 
au  duc  de  Fuchelieu ,  qui  étoit  pair  de  France ,  voulut 
encore  insister ,  malgré  l'autorité  d'un  exemple  aussi 
récent.  11  passoit  à  la  Cour  pour  avoir  beaucoup  de  va- 
n'té ,  et  attacher  beaucoup  de  prix  à  l'éclat  et  à  la  re- 
présentation. Le  duc  de  Saint-Simon  n'a  pas  manqué  de 
le  tourner  en  ridicule  sur  l'appareil  et  l'ostentation  qu'il 
affectoit  de  déployer  dans  la  réception  des  chevaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  ,  dont  il  étoit  grand -maître. 
Louis  XIV  voulut  consoler  un  peu  la  vanité  du  marquis 
de  Dangeau,  en  décidant  «  qu'on i  ne  pouvoit  refuser  à 
»  M.  de  Meaux  de  prêter  son  serment  le  premier  en  con- 
))  sidération  de  son  grand  mérite,  m  Mais  le  marquis  de 
Dangeau  ne  put  se  résoudre  à  paroître  le  second  dans 
une  cérémonie  où  il  ne  pouvoit  pas  se  montrer  le  premier  ; 
et  il  obtint  du  Roi  de  prêter  son  serment  en  particulier. 

Au  moment  oii  Bossuet  vint  prêter  son  serment  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne  ,  cette  jeune  princesse, 
en  voyant  à  ses  genoux  cette  tête  que  ses  cheveux  blancs 
et  les  souvenirs  de  tant  de  gloire  rendoient  si  véne'rable, 
ne  put  s'empêcher  de  s  écrier  avec  une  touchante  naïveté  : 
«  Que 2  je  suis  honteuse  ,  Monsieur,  de  vous  voir  en  cet 
))  état  !  »  Elle  n'avoit  alors  que  onze  ans  ;  et  elle  annonçoit 
déjà  l'éclat ,  les  agréments  et  les  grâces  qui  parèrent  sa 
brillante  jeunesse  ,  et  qui  dévoient  embellir  un  trône  au 
pied  duquel  elle  vint  expirer  à  la  fleur  de  son  âge. 

XXVII.  —  Mort  du  frère  de  Bossuet.  1699. 

A  l'époque  où  la  controverse  du  quiétisme  touchoit  à 
sa  fin ,  quelques  semaines  avant  le  jugement  du  saint 

«  Mts.  de  Ledieu.  —  2  Ibid. 
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Siège,  Bossuet  eut  la  douleur  de  perdre  un  trere  avec  le- 
quel il  avoit  toujours  vécu  dans  la  plus  grande  union. 
C'ëtoit  le  seul  qui  lui  restoit  de  six  frères ,  qui  auroient 
dû  assurer  une  longue  durée  à  son  nom.  On  voit  par  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  son  neveu*  pour  lui  annoncer  la 
mort  de  son  père  ,  combien  il  fut  affecté  d'un  malheur 
d'autant  plus  sensible  à  son  cœur,  qu'il  y  étoit  moins  pré- 
paré. Mais  on  observe  en  même  temps  ,  dès  les  premiers 
mots  de  cette  lettre, tout  l'empire  que  cette  âme  forte  et 
religieuse  savoit  prendre  sur  elle-même  pour  soumettre 
les  affections  les  plus  touchantes  de  la  nature  à  la  vo- 
lonté de  celui  qui  donne  la  vie  et  la  mort. 

(c  Dieu  est  le  maître'.  Je  croyois  mon  frère  cntière- 
î)  ment  délivré  de  son  attaque  de  goutte.  Il  s'étoit  levé 
»  et  avoit  fait  ses  dévotions  à  la  paroisse ,  comme  un 
»  homme  qui,  sans  dire  mot ,  et  ne  voulant  point  nous  at- 
»  trister,  ne  songeoit  qu'à  sa  dernière  heure.  J'étois  à 
»  Versailles,  pensant  à  toute  autre  chose,  et  fort  réjoui 
»  de  recevoir  de  lui  une  longue  lettre  écrite  le  mercredi 
»  matin  d'une  main  très-ferme.  Que  sert  de  prolonger  le 
))  discours  ?  Il  faut  en  venir  à  vous  dire  que  la  nuit  sui- 
))  vante  il  appela  sur  les  trois  heures  par  un  coup  de 
»  cloche  ,  qui  ne  fit  que  faire  venir  d'inutiles  témoins  de 
))  son  passage.  On  me  manda  seulement  à  Versailles 
))  qu'il  étoit  à  l'extrémité.  Je  me  vis  séparé  d'un  frère , 
))  d'un  ami,  d'un  tout  pour  moi  dans  la  vie.  Baissons  la 
»  têle  et  humilions-nous.  » 

Il  revient  sur  ce  triste  sujet  dans  la  lettre  suivante  2,  et 
on  retrouve  je  ne  sais  quel  charme  à  voir  les  larmes  de 
la  douleur  couvrir  le  visage  vénérable  de  Bossuet,  et  ses 
yeux  attendris  se  fixer  avec  une  profonde  émotion  sur  l'i- 
mage d'un  frère  mourant  : 

ï  LeUrc  (le  Bossuet,  2  Icvrier  1699.  Œuvres  de  Bossuet,  l.  l,  p.  ai8. 
—  2  Du  g  février  1699. 

*  L'abbé  Bossuel  ctoit  encore  à  Rome, 
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((  Vous  avez  bien  besoin  que  Dieu  vous  soutienne  dans 
»  le  coup  que  vous  venez  d'en  recevoir.  C'est  lui  qui 
»  frappe,  c'est  lui  qui  console.  Vous  êtes  seul,  et  ce  nous 
»  seroit  une  espèce  de  consolation  mutuelle  de  pleurer 
»  ensemble  le  plus  bonnête  bomme ,  le  plus  ferme,  le 
»  plus  tendre  qui  fut  jamais.  C'en  est  fait,  il  n'y  a  qu'à 
))  baisser  la  tête,  et  se  consoler  en  servant  Dieu.  Vous 
))  savez  mieux  que  personne  ce  que  j'ai  perdu.  Quel  frère  ! 
»  quel  ami  !  quelle  douceur  î  quel  conseil  !  quelle  pro- 
»  bité  !  tout  y  étoit.  Dieu  m'a  tout  ôté  ,  et  je  me  trouve  si 
»  seul,  qu'à  peine  je  puis  me  soutenir.  » 


riM  DU  LIVRE  DIXIBMB. 
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A.SSEMBLÉE  DE    1^00.   CONDUITE  DE  BOSSUET  ENVERS  LES 
PROTESTANTS. 


I.  —  Assemblée  de  1700. 

U  NE  assemblée  du  clergé  étoit  convoquée  à  Saînt-Ger- 
main-en-Laye  pour  le  2  juin  17OO;  et  Bossuet  devoit  y 
être  député  par  la  province  de  Paris.  On  conçoit  que,  dès 
que  Bossuet  étoit  membre  d'une  assemblée  ,  il  en  deve- 
noit  nécessairement  l'oracle.  Il  le  fut  en  effet  de  l'assem- 
blée de  1700,  comme  il  l'avoitété  de  celle  de  1682. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  sagesse  ,  la  di- 
gnité ,  la  fermeté  et  la  suite  que  Bossuet  montra  dans 
l'exécution  du  plan  qu'il  s'étoit  proposé  pour  l'honneur 
de  la  religion,  de  l'Eglise  et  du  clergé  de  France. 

Mais  il  sentit  qu'il  ne  pourroit  en  assurer  le  succès 
qu'avec  l'appui  du  Roi;  et  que  sans  une  intervention 
aussi  imposante ,  les  contradictions  et  les  efforts  de  tous 
les  partis  qu'il  alloit  attaquer,  ne  lui  laisseroient  que  d'i- 
nutiles regrets ,  et  la  triste  conviction  de  la  grandeur  diï 
mal,  par  l'impuissance  même  d'y  remédier. 
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II.  —  Mémoires  de  Bossuet  à  Louis  XIV  pour  l'assemblée  de  1700. 

e  fut  pour  prévenir  ce  danger,  que,  dès  le  2  mai  1700, 
il  remit  à  madame  de  Maintenon  deux  Mémoires  ,  dont 
l'un  étoit  intitulé  :  De  l' état  présent  de  l  Eglise  ^  et  l'autre  : 
Sur  la  morale  relâchée ,  et  il  les  présenta  lui-même  à 
Louis  XIV  le  6  juin  suivant. 

Bossuet  s'exprimoit  ainsi*  :  «  Les  évêques  manque- 
»  roient  au  plus  essentiel  de  tous  leurs  devoirs,  et  comme 
))  évêques,  et  comme  sujets  ,  s'ils  ne  prenoient  soin  d'in- 
»  former  le  plus  juste  de  tous  les  rois  du  péril  extrême  de 
»  la  religion  entre  deux  partis  opposés,  dont  l'un  est  celui 
))  des  jansénistes,  et  l'autre  celui  de  la  morale  relâ- 
»  chée, 

»  Le  jansénisme  nous  paroît  principalement  par  une 
»  infinité  d'écrits  latins  et  françois  qui  viennent  des  Pays- 
»  Bas.  On  y  demande  ouvertement  la  révision  de  l'affaire 
»  de  Jansénius  et  des  constitutions  d'Innocent  XI,  et 
»  d'Alexandre  VIL  On  y  blâme  les  évêques  de  France 
»  de  les  avoir  acceptées  ,  et  de  faire  encore  aujourd'hui 
»  servir  cette  acceptation  de  modèle  dans  l'affaire  du 
»  quiétisme.  On  y  renouvelle  les  propositions  les  plus 
»  condamnées  du  même  Jansénius ,  avec  des  tours  plus 
»  artificieux  et  plus  dangereux  que  jamais. 

»  Pour  la  morale  relâchée,  elle  se  déclare  ouvertement 
))  dans  les  écrits  d'une  infinité  de  casuistes  modernes,  qui 
»  ne  cessent  d'enehérir  les  uns  sur  les  autres,  sous  pré- 
»  texte  d'une  prétendue  probabilité ,  qui ,  étant  née  au 
»  siècle  passé,  fait  de  si  terribles  progrès,  qu'elle  menace 
»  l'Eglise  de  son  entière  ruine ,  si  Dieu  la  pouvoit  per- 
U)  mettre 

»  Ce  mal  est  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  a  pour  au- 
»  leurs  des  prêtres  et  des  religieux  de  tous  ordres  et  de 

*  Nous  les  avons  sous  les  yeux  ;  ils  sont  écrits  de  la  main  de  l'abbé  Lcdiea» 
et  corrige's  de  celle  de  Bossuet. 
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»  tous  habits,  qui,  ne  pouvant  déraciner  les  de'sordrcs  qui 
»  se  multiplient  dans  le  monde,  ont  pris  le  mauvais  parti 
j)  de  les  excuser  et  de  les  déguiser,  et  qui  s'imaginent  en- 
))  core  rendre  service  à  Dieu  en  gagnant  les  âmes  par  une 
»  fausse  douceur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  est  constant; 
))  et  deux  cents  opinions  proscrites  depuis  trente  ans  par 
))  la  Sorbonne ,  par  les  autres  universités ,  par  les  évê- 
»  ques ,  et  par  les  papes  même ,  ne  le  rendent  que  trop 
»  certain 

»  Les  évêques  particuliers  ne  suffisent  pas  contre  un 
»  mal  si  universel  et  si  opiniâtre;  le  concours  dans  Té- 
»  piscopat  ou  par  les  conciles,  ou  par  les  assemblées  gc- 
»  nérales,  a  toujours  été  requis  en  ces  occasions;  et  sans 
»  ce  remède,  le  mal  prendra  le  dessus. 

))  Parmi  les  livres  que  les  jansénistes  ont  publiés  depuis 
»  peu,  il  en  paroît  un,  qu'ils  dédient  à  la  prochaine  assem- 
»  blée  du  clergé  de  France**,  où  le  jansénisme  est  ramené 
))  tout  entier  sous  de  nouvelles  couleurs.  Le  silence  en 
»  cette  occasion  passeroit  pour  approbation. 

»  Mais  d'une  autre  part ,  si  Ton  parle  sans  en  même 
))  temps  réprimer  les  erreurs  de  l'autre  parti,  l'iniquité 
»  manifeste  d'une  si  visible  partialité  feroit  mépriser  un 
))  tel  jugement ,  et  croire  qu'on  aura  voulu  épargner  la 
»  moitié  du  mal 

»  Le  principal  est  d'agir  ici  avec  autant  de  modération 
))  et  d'équité  que  de  force.  Personne  n'auia  sujet  de  se 
»  plaindre  ,  si ,  comme  il  le  faut ,  on  attaque  de  telle  sorte 
»  ces  mauvaises  opinions,  qu'on  ne  note  ni  directement, 
»  ni  indirectement,  aucune  personne  ou  aucun  corps.  » 

Bossuet  joignit  à  ces  Mémoires  les  extraits  de  quel- 
ques-unes des  propositions  qu'il  avoit  le  dessein  de  défé- 
rer à  l'assemblée  du  clergé  ;  et  elles  étoient  en  effet  de 
nature  à  exciter  la  juste  indignation  d'un  prince ,  qui 
sans  doute  n'avoit  pas  toujours  su  commander  à  ses  pas- 

^  Augustiniana  Ecclesiœ  Romance  doctrina. 
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sions ,  mais  qui  avoit  toujours  porté  dans  son  cœur  le 
sentiment  de  la  vertu,  de  Thonneur  et  de  Téquité. 

Louis  XIV,  en  recevant  ces  Mémoires  de  la  main  de 
Bossuet,  se  borna  d'abord  à  lui  répondre  qu'il  les  exami- 
neroit  avec  application'-,  et  toujours  inspiré  par  cette 
droiture  naturelle  qui  lui  faisoit  sentir  la  vérité  et  la  jus- 
tice comme  par  goût  et  par  instinct,  il  lui  fit  dire,  peu  de 
temps  après  2,  «  qu'il  autorisoit  l'assemblée  à  travailler  à  la 
»  censure,  et  à  procéder  à  la  condamnation  des  casuistes 
))  fauteurs  de  la  morale  relâchée ,  mais  à  la  condition  ex- 
»  presse  que  les  auteurs  condamnés  ne  seroient  pas  nom- 
»  mes.  )) 

On  a  vu  par  le  Mémoire  de  Bossuet  qu'il  avoit  prévenu 
à  cet  égard  les  intentions  du  Roi;  les  propositions  qui 
dévoient  être  l'objet  de  la  censure,  étoient  pour  la  plu- 
part extraites  des  ouvrages  de  quelques  jésuites  ;  et  Bos- 
suet, satisfait  de  remédier  au  mal ,  ne  vouloit  ni  bumilier 
le  corps  ,  ni  affliger  les  personnes.  Quant  à  Louis  XIV, 
qui  désiroit  également  de  voir  réprimer  ces  doctrines 
scandaleuses  ,  on  peut  croire  qu'un  sentiment  d'affection 
plus  marqué  le  portoit  à  épargner  à  un  corps  qu'il  aimoit 
et  qu'il  protégeoit,  l'humiliation  de  voir  rejaillir  sur  lui 
les  torts  de  quelques-uns  de  ses  membres. 

«  Il  paroît,  dit  l'abbé  Ledieu^,  que  le  Roi  ne  commu- 
))  niqua  point  au  père  de  la  Chaise  le  Mémoire  de  Bos- 
»  suet,  et  qu'il  lui  laissa  également  ignorer  l'autorisation 
»  qu'il  avoit  accordée  à  l'assemblée  de  procéder  à  cette 
»  condamnation. 

III.  —  De  l'archevêque  de  Reims. 

L'archevêque  de  Reims  (  Charles-Maurice  le  Tellier) 
avoit  aussi  présenté  au  Roi  un  Mémoire  rédigé  dans  le 
même  esprit  que  celui  de  Bossuet. 

Ce  prélat  devoit   présider  l'assemblée  du  clergé;  et 
I  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau.  —  zMts.  de  Ledieu.  —  3  JNJ» 
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Bossuet  étoit  d'autant  plus  assuré  de  son  concours,  qu'il 
connoissoit  toute  sa  déférence  pour  lui.  L'archevêque  de 
Reims  avoit  des  qualités  recommandables  ;  il  avoit  de 
l'instruction,  et  il  apportoit  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse  les  principes  et  les  maximes  les  plus  conformes 
à  l'esprit  des  règles ,  des  lois  et  de  la  discipline  de  l'E- 
glise ;  mais  il  étoit  absolument  dépourvu  de  cette  mesure 
et  de  cette  habitude  des  convenances  si  nécessaires  au 
président  d'une  assemblée  ,  dont  tous  les  membres  ont  le 
sentiment  de  leur  égalité  et  de  leur  indépendance.  Il  suc- 
cédoit  à  M.  de  Harlay,  qui  avoit  présidé  pendant  trente 
ans  les  assemblées  du  clergé  ,  et  qui  avoit  su  s'en  rendre 
le  maître ,  bien  plus  par  l'influence  de  la  douceur,  de  la 
politesse  et  de  la  persuasion,  que  par  le  langage  de  l'au- 
torité. Il  laissoit  plutôt  deviner  qu'apercevoir  le  crédit  et 
la  faveur  que  la  Cour  lui  accordoit. 

L'archevêque  de  Reims,  au  contraire,  vouloit  affecter 
les  manières  absolues  et  tranchantes  du  marquis  de  Lou- 
vois  ,  son  frère*,  safns  avoir  les  talents  qui  pouvoient  les 
faire  excuser  ou  pardonner.  Mais  il  eut  si  peu  l'art  de  di- 
riger l'assemblée  dont  il  étoit  président  %  que  l'appui  de 
Bossuet  lui  devint  plus  nécessaire  que  son  appui  ne  fut 
utile  à  Bossuet. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  nous  montrent  l'ar- 
chevêque de  Reims  occupé,  dès  les  premières  séances,  à 
priver  Bossuet  de  l'honneur  d'un  vain  titre  qui  ne  pou- 
voit  donner  aucun  ombrage  au  président  de  l'assemblée. 

Elle  s  étoit  réunie  à  Saint-Germain-en-Laye  le  2  juin; 
et  le  4  on  procéda  à  l'élection  des  présidents.  L'assem- 
blée de  1695  avoit  prescrit  de  nommer  des  archevêques  et 
des  évêques  en  nombre  égal  pour  présider  les  assemblées 
du  clergé.  Cet  honneur  étoit  naturellement  déféré  à  l'an- 

'  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xiii. 

*  On  trouve  dans  les  Lettres  de  madame  de  Sëvigné  plusieurs  traits  de 
caractère  de  cet  archevêque. 
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ciennctc  dans  Tépiscopat;  et  Bossuct  se  trouvoit  à  ce 
titre  appelé  à  être  Tun  des  évêques  présidents  de  rassem- 
blée de  I700^  Mais  Ton  vit  avec  surprise  Farchevêque 
de  Reims  et  Tabbé  de  Louvois,  son  neveu,  exercer  toute 
leur  influence  sur  les  députés  pour  les  engager  à  ne  nom- 
mer que  des  arcbeveques  pour  présidents. 

Lorsqu'il  fut  question  de  délibérer  sur  cette  question, 
Bossuet  crut  devoir  représenter  «  que^  le  dernier  régie - 
))  ment  et  une  possession  de  cent  ans  assuroient  aux 
»  évêques  le  droit  de  présider  conjointement  avec  les 
))  arcbeveques ,  même  en  présence  des  arcbeveques  non 
»  présidents  ;  et  il  en  rapporta  des  exemples  récents.  Il 
»  ajouta  que  Tbonncur  de  lépiscopat  étoit  engagé  à  sou- 
»  tenir  ce  droit  des  évêques  ;  que  l'intérêt  du  clergé  même 
»  le  demandoit  également  ;  qu  ilpouvoit  arriver  des  temps 
»  où  une  assemblée  offriroit  des  évêques  plus  capables 
))  par  leurs  talents  et  par  leurs  lumières  de  servir  la  cause 
»  du  clergé  ,  que  des  arcbeveques  qui  n'auroient  ni  les 
»  mêmes  titres ,  ni  les  mêmes  droits  à  sa  confiance  ; 
»  qu  beureusement  rassemblée  actuelle  ne  présentoit  ni 
»  un  pareil  danger,  ni  un  tel  sujet  d'inquiétude;  mais 
»  que ,  dans  tous  les  états  et  dans  tous  les  corps,  les  lois 
»  et  les  règlements  avoient  toujours  été  établis  pour  aller 
»  au  devant  de  F  avenir,  et  fixer  les  règles  de  conduite 
»  dans  les  suppositions  les  moins  vraisemblables;  enfin 
))  qu'il  seroit  d'un'dangereux  exemple  de  voir  les  évêques 
»  abandonner  un  droit  consacré  par  Fusage  et  appuyé 
))  sur  des  titres  incontestables.  » 

Malgré  îes  sages  observations  de  Bossuet,  il  fut  dé- 
cidé qu'on  ne  nommeroit  que  deux  arcbeveques  prési- 
dents**. 

«  Mis.  de  Ledieu.  —  2  Ihid, 

^  L'usage  contraire  a  prévalu  dans  la  suite.  Les  assemblées  du  cierge'  nom- 
moienl  toujours  un  nombre  égal  d'archevêques  et  d'évcques  pot-r  présidents . 
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IV.  —  Modération  de  Bossuet. 

Dès  que  la  délibdralion  fut  prise,  Bossuetfit  voir  qu'il 
n*cn  éloit  point  personnellement  affecté.  11  avoit  exposé 
ses  raisons  avec  une  modération  qui  lui  mérita  les  justes 
éloges  de  l'assemblée;  et  il  s'interdit  toute  réflexion.  11 
continua  à  montrer  la  même  confiance  et  la  même  ou- 
verture à  rarchevêque  de  Reims;  et,  quoiqu'il  fût  fondé 
à  se  plaindre  de  ses  procédés  en  celte  occasion ,  il  ne 
voulut  considérer  que  le  succès  des  affaires  qui  dévoient 
occuper  l'assemblée. 

Les  décisions  de  cette  assemblée  sont  restées  dans  les 
annales  de  l'église  gallicane  comme  un  monument  hono- 
rable du  zèle  de  Bossuet  pour  la  pureté  de  la  doctrine  et 
de  la  morale.  Mais  il  lui  fallut  peut-être  autant  de  sagesse 
que  de  capacité  pour  vaincre  les  contrariétés  que  les  partis 
les  plus  opposés  se  préparoient  à  lui  susciter. 

Bossuet ,  ainsi  qu'il  l' avoit  annoncé  au  Roi ,  se  propo- 
soit  également  de  faire  rentrer  les  jansénistes  dans  le 
silence,  et  de  proscrire  les  auteurs  et  les  partisans  de  la 
morale  relâchée.  Les  premiers  ,  dit  le  chancelier  d'Agues- 
seau,  ne  trouvèrent  aucun  défenseur  dans  l'assemblée,  et 
se  bornèrent  à  quelques  manœuvres  clandestines  ,  qui 
n'eurent  aucun  succès.  Mais  l'honneur  des  jésuites  se 
trouvoit  en  quelque  sorte  compromis  par  cette  multitude 
de  propositions  extraites  de  leurs  écrivains  ,  qu'on  alloit 
reproduire  au  grand  jour  pour  les  frapper  avec  plus  d'i- 
gnominie. Il  est  vrai  qu'elles  avoient  déjà  été  pour  la 
plupart  condamnées  par  des  décrets  du  saint  Siège.  Mais 
ces  censures  lointaines  ,  quoique  émanées  de  la  première 
autorité,  ne  pouvoient  faire  lamême  impression  en  France , 
qu  une  déclaration  solennelle  de  toute  l'église  gallicane. 

V.  —  Débat  dans  rassemblée  sur  la  formation  d'une  commissioa . 

Aucun  évêquc  de  l'assemblée  n'étoit  certainement  dis- 
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posé  à  prendre  la  défense  de  ces  maximes  révoltantes , 
qui  éloient  depuis  long-temps  une  espèce  de  scandale  pu- 
blic ;  mais  quelques  prélats ,  affectionnés  d'une  manière 
plus  particulière  aux  jésuites,  tentèrent  d'inutiles  efforts 
pour  éluder  une  décision  ;  et ,  lorsque  dans  la  séance  du 
25  juin  ,  Farclievêque  de  Reims  proposa  à  l'assemblée  de 
nommer  une  commission  pour  traiter  de  la  doctrine  et  de 
la  morale ,  Tarcbevêque  d'Aucb  fit  entendre  que  l'assem- 
blée n'étant  convoquée  que  pour  des  affaires  temporelles  , 
elle  n'avoit  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  délibérer 
sur  des  points  de  doctrine  ;  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  l'in- 
convénient à  s'engager  dans  ce  vaste  cliamp  de  discus- 
sions ;  et  que  l'on  ne  pouvoit  guère  se  flatter  de  les  con- 
duire à  un  heureux  résultat  pendant  la  courte  durée  des 
séances  d'une  assemblée  dont  le  terme  étoit  fixé  d'avance 
par  le  Roi. 

Mais  Bossuetprit  la  parole  et  dit^  :  «  Q^u-Ç^  rien  n'im- 
))  portoit  plus  à  l'honneur  de  l'église  de  France  ,  que  de 
»  traiter  des  matières  de  doctrine  et  de  morale  dans  l'as- 
»  semblée  actuelle  ;  qu'indépendamment  du  livre  nouvel- 
»  lement  dédié  à  l'assemblée*,  et  qui  méritoit  sa  juste 
»  censure  ,  il  étoit  temps  qu'elle  flétrît  de  la  manière  la 
»  plus  solennelle  les  honteux  excès  d'un  grand  nombre  de 
»  casuistes;  que  l'assemblée  de  1682  en  avoit  déjà  conçu 
»  le  projet  et  préparé  l'exécution;  que  tous  les  évêques 
»  avoient  eu  dès  lois  entre  les  mains  le  recueil  des  pro- 
»  positions  qui  dévoient  être  soumises  à  leur  examen  ,  et 
))  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  mettre  la  dernière  main  à  un 
»  si  glorieux  dessein  ;  que  l'assemblée  en  avoit  le  droit  et 
»  le  pouvoir,  et  que  si  elle  en  avoit  le  droit ,  la  iiiligion  et 
»  l'honneur  lui  en  imposoient  le  devoir;  que  jamais  les 

Mts.  de  Ledîeu. 

^  Augustiniana  Eccîesîce  Romance  doctrina.  C'étoit  un  livre  publié  ré- 
cemment par  les  jansénistes ,  et  qui  avoit  pour  objet  de  renouveler  toutes  les 
disputes  assoupies  depuis  trente  any. 
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»  évoques  ne  se  Irouvoient  réunis  pour  quelque  raison 
»  que  cefilt,  soit  pour  la  consécration  d'une  église,  soit 
»  même  pour  le  sacre  d'un  ëvêque ,  qu'ils  n'en  prissent 
»  occasion  de  traiter  des  grands  intérêts  de  la  religion  et 
»  des  actes  de  leur  ministère.  » 

Bossuet  discuta  ensuite  l'opinion  particulière  de  l'ar- 
chevêque d'Aucli  sur  le  défaut  de  pouvoir  qu'il  supposoit 
dans  rassemblée  ;  et  il  déclara  hautement  que  «  si  une 
»  telle  proposition  eût  été  hasardée  par  un  laïque ,  on 
»  auroit  peut-être  dû  la  déférer  à  une  assemblée ,  telle 
)>  que  cellequirécoutoit,pour  être  justement  condamnée. 

))  Que,  sans  avoir  recours  à  tous  les  grands  moyens 
»  qu'offrent  l'Ecriture  et  la  tradition  en  faveur  du  droit 
»  attaché  au  caractère  épiscopal ,  il  suffisoit  de  se  rap~ 
»  peler  les  exemples  de  tant  d'assemblées  de  l'église 
))  gallicane,  des  anciens  capitulaires  de  nos  rois,  et  des 
))  états  généraux  du  royaume ,  où  l'ordre  ecclésiastique 
»  étoit  dans  l'usage  de  se  retirer  dans  sa  chambre  pour  y 
»  régler  en  particulier  ce  qu'il  jugeoit  à  propos  sur  les 
»  questions  de  doctrine  et  de  discipline. 

»  Qu'au  reste  on  ne  pouvoit  ni  on  ne  devoit  supposer 
»  que  l'assemblée  manqueroit  du  temps  nécessaire  à  un 
))  travail  dont  on  se  plaisoit  trop  à  exagérer  l'étendue  et 
»  les  difficultés  ;  que  les  censures  portées  par  les  papes 
))  Alexandre  VII,  Innocent  XI  et  Alexandre  VIII,  par 
»  les  plus  grands  évêques  de  ce  siècle  et  par  les  princi- 
»  pales  universités  de  l'Europe ,  avoient  de'jà  tracé  d'a- 
»  vance  à  l'assemblée  la  marche  qu'elle  devoit  suivre  ,  et 
»  qu'il  ne  restoit  qu'à  donner  à  tant  de  censures  une 
))  forme  convenable  aux  usages  et  aux  maximes  de  la 
»  France ,  afin  qu'elles  pussent  avoir  autorité  dans  le 
n  royaume.  » 

Ce  discours  de  Bossuet  décida  la  très-grande  majorité 
de  l'assemblée  à  nommer  une  commission ,  à  la  tête  de 
laquelle  ce  prélat  fut  placé. 

3.  n 
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Aussitôt  que  Bossuetse  vit  à  la  tête  de  la  commission, 
il  fit  remettre  aux  membres  qui  la  composoient,  un  ta- 
bleau de  cent  soixante- deux  propositions  qu'il  soumettoit 
à  leur  examen  ,  et  dont  il  requéroit  la  censure*. 

Sur  ces  cent  soixante-deux  propositions  ,  il  y  en  avoit 
cinq  contre  la  doctrine  des  jansénistes  ;  quatre  contre  des 
erreurs  pélagiennes  hasardées  par  quelques  jésuites  dans 
des  thèses  assez  récentes  ,  et  tout  le  reste  sur  la  morale. 

Bossuet  fit  en  même  temps  imprimer  quelques  écrits 
très-courts  et  très -précis**^  sur  les  principales  matières 
qui  étoient  Tobjet  du  travail  de  la  commission  ,  pour  fa- 
ciliter à  ses  membres  Texamen  des  propositions  qui  leur 
étoicnt  soumises,  et  pour  les  mettre  à  portée  de  fixer 
leur  opinion  sur  la  censure  qu'elles  pouvoient  mériter. 

La  commission  employa  deux  mois  entiers  à  l'examen 
des  propositions  qui  lui  avoient  été  renvoyées  ;  et  ce  fut 
pendant  ce  long  intervalle  que  la  sagesse ,  l'habileté  et  la 
patience  de  Bossuet  furent  mises  à  de  grandes  épreuves. 
C'étoit,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  assem- 
blées, moins  encore  la  difficulté  des  matières  que  celle 
qui  résultoit  de  la  diversité  des  caractères ,  qui  formoit  le 

*  Ces  cent  soixante-deux  propositions  furent  re'duites  par  la  commission  à 
cent  vingt-neuf,  et  ensuite  à  cent  vingt-sept.  On  retrancha  celles  qui  regar- 
doient  les  ouvrages  des  cardinaux  Sfondrate  et  Gabriel! i ,  dont  le  pape  devoit 
être  le  juge  naturel  ;  quelques-unes  sur  la  chasteté  et  le  mariage ,  dont  la  simple 
énoncialion  pouvoit  blesser  le  respect  dû  à  l'assemblée  ;  plusieurs  sur  l'usure  , 
qui  parurent  rentrer  dans  celles  que  l'on  conservoit  sur  la  même  matière  ;  quel- 
ques autres  enfin  par  des  considérations  dont  nous  rendrons  compte. 

L'archevêque  de  Reims  fit  traduire  en  françois  les  propositions  qui  dévoient 
être  censurées,  et  les  présenta  au  Roi.  Ce  prince,  après  les  avoir  lues,  dit  :  i 
Ces  propositions  me  font  horreur.  ! 

**^  De  diibio  in  negotio  salutis. 

De  opinione  minus probabili ,  ac  simul minus  tittâ. 
De  conscientid. 
De  priidentiâ. 

Ces  quatre  dissertations  latines  ont  été  dans  la  suite  traduites  en  françois, 
et  se  trouvent  dans  la  collection  des  Œuvres  de  Bossuet  y  tom.  Li ,  p.  ^^i  et 
suiv.  (  Edition  de  GaulJiier frères.  ) 
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plus  grand  obstacle  à  celte  unanimité  d'opinions  qui  de- 
voit  faire  la  principale  force  de  cette  censure. 

Bossuet  porta  le  scrupule  de  la  modestie  jusqu'à  ré- 
clamer les  avis  de  quelques  docteurs  de  Paris ,  que  des 
députés  de  l'assemblée  avoient  attirés  à  Saint-Germain. 
Mais  ce  furent  précisément  ces  docteurs  qui  exercèrent 
le  plus  la  patience  de  Bossuet.  «  Comme  ils  abondent 
»  toujours  en  leur  sens,  e'critrabbéLedieu,M.  deMeaux 
»  a  eu  besoin  de  toute  sa  modération  pour  recevoir  leurs 
»  remontrances  et  écouter  leurs  remarques.  » 

Parmi  ces  docteurs,  il  en  étoit  surtout  trois*  dont  les 
véritables  sentiments  n'avoient  pas  écbappé  à  la  pénétra- 
tion de  Bossuet.  Ils  se  donnèrent  tant  de  mouvements 
auprès  de  quelques  évêquesdcla  commission,  qu  ils  par- 
vinrent à  soustraire  à  la  censure  l'une  des  propositions 
sur  le  jansénisme  ,  que  Bossuet  avoit  jugée  mcriter  d  être 
condamnée.  Au  reste  ,  ces  docteurs  ne  dissimuloient  pas 
eux-mêmes  la  véritable  raison  qui  leur  faisoit  si  vivement 
désirer  de  sauver  cette  proposition.  «  G'étoit,  dit  l'abbé 
»  Ledieu,  la  crainte  que  1,^  mémoire  de  M.  Arnauld  ne 
»  fût  enveloppée  dans  cette  condamnation.  » 

Bossuet  jugea  qu'on  pouvoir  ne  pas  insister  dans  les 
circonstances  sur  la  censure  de  cette  proposition,  et  il 
consentit  qu'elle  fût  supprimée. 

VI.  —  Le  cardinal  de  Noailles  est  appelé  à  pre'sidcr  Tassemble'e. 

L'archevêque  de  Reims  avoit  perdu  ,  par  beaucoup 
de  maladresse  et  par  l'indiscrétion  de  son  caractère  ',  tous 
les  avantages  qu'il  auroit  pu  retirer  de  ses  bonnes  quali- 
tés. Bossuet  lui-même  reconnut  que  les  préventions  que 
l'on  avoit  contre  ce  prélat,  entretenues  par  les  ménage- 

ï  Mémoires  du  chancelier  d' An^nesseau. 

*  C'étoient  les  docteurs  Bouland  ,  Ravechet  et  INcveu.  On  voit  dans  les  ma-» 
nuscrits  de  Tabbé  Ledieu  ,  que  Bossuet  suspectoit  leurs  sentiments  ,  et  n'a^- 
voit  pas  une  grande  opinion  de  leurs  lumières. 
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menls  et  les  he'sitations  d'un  grand  nombre  d  évêques  fa- 
vorables aux  jcsailes,  pouvoicnt  faire  craindre  que  la 
censure  qu'il  médiioit  n'éprouvât  de  grandes  oppositions. 
Il  conçut  alors  le  projet  de  faire  intervenir  dans  rassem- 
blée un  président  dont  le  caractère  respecté  ,  la  dignité 
imposante  etle  crédit  supérieur  pussent  déconcerter  toutes 
les  intrigues,  et  ramener  l'harmonie  dans  l'assemblée.  Il 
se  servit  avec  tant  d'habileté  de  son  ascendant  surl'arche- 
vêque  de  Reims  ,  qu'il  l'engagea  à  proposer  lui-même  à 
l'assemblée,  d'inviter  l'archevêque  de  Paris  (Noailles)  à 
assister  à  toutes  les  séances  où  il  seroit  question  de  doc- 
trine et  de  morale.  Pour  comble  de  bonheur,  l'archevê- 
que de  Paris  devint  cardinal  au  moment  même  où  Bos- 
suet  se  disposoit  à  faire  le  rapport  du  travail  de  la  com- 
mission dont  il  étoit  le  chef.  La  dignité  de  cardinal  don- 
Tioit  naturellement  la  qualité  de  président  de  l'assemblée  ; 
et  Bossuet  prévit  les  heureux  effets  que  les  manières 
douces  et  tempérées  du  cardinal  de  Noailles  ,  et  l'opinion 
d'un  crédit  qui  n'avoit  encore  reçu  aucune  atteinte ,  dé- 
voient produire  sur  tous  les  esprits  et  sur  tous  les  partis. 

Le  3i  juillet,  l'assemblée  prit  une  délibération  impor- 
tante sur  la  manière  d'opiner  i.  «  11  s'agissoit  de  savoir  si 
»  les  députés  du  second  ordre  auroient  voix  délibérative 
»  dans  les  matières  de  foi  et  de  doctrine.  » 

Après  quelques  discussions  ,  on  se  régla  sur  l'exemple 
de  l'assemblée  de  1682,  qui  n'avoit  accordé  aux  députés 
du  second  ordre  que  la  voix  consultative. 

Ou  ne  peut  douter  que  cet  avis  ne  fut  conforme  à  l'o- 
pinion trts-arrêtée  de  Bossuet.  Le  lendemain  du  jour  où 
cette  délibération  fut  prise,  il  dit  à  l'abbé  Ledieu^  :  «  Il 
»  est  certain  que  le  second  ordre  ne  doit  point  avoir  voix 
»  délibérative;  et  c'est  mon  avis,  quoiqu'il  y  ait  des 
»  exemples  contraires.  » 

L'abbé  Bossuet,  son  neveu,  qui  étoit  député  à  cette 

*  Mts.  lie  Ledieu.  —  2  Ihid. 
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assemblée  ,  et  que  son  caractère ,  déjà  Lien  connu ,  rcn- 
doit  incapable  de  toute  mesure  ,  avoit  rédigé  une  espèce 
de  protestation  contre  cette  délibération,  et  il  se  propo- 
soit  de  la  faire  insérer  dans  le  procès-verbal  de  rassem- 
blée. 11  avoit  même  obtenu  de  quelques  députés  du  se- 
cond ordre  qu'ils  lasigneroient.  «  Mais  Bossuet  s'y  opposa 
»  fortement',  disant  que  c'étoit  une  mutinerie,  dont  il 
»  défendoit  à  son  neveu  de  donner  l'exemple .  » 

Le  jour  même  où  Bossuet  présenta  à  l'assemblée  les 
propositions  dont  il  provoquoit  la  censure ,  il  crut  devoir 
prévenir  les  difficultés  que  des  affections  particulières , 
ou  des  considérations ,  peu  convenables  dans  une  matière 
Aussi  grave ,  pourroient  opposera  son  zèle.  La  plus  grande 
partie  des  propositions  contraires  à  la  morale  évangéli- 
que,  étoient  extraites  des  écrits  de  quelques  jésuites  ;  et 
ils  comptoient  dans  l'assemblée  beaucoup  d'évêques  qui 
leur  étoient  attachés.  C'est  ce  qui  détermina  Bossuet  à 
s'expliquer  devant  l'assemblée  elle-même  avec  une  di- 
gnité ,  une  franchise  et  une  fermeté  ,  qu'il  n'appartenoit 
peut-être  qu'à  Bossuet  seul  d'exprimer  avec  autant  d'é- 
nergie. 

VII,  —  Discours  de  Bossuet  à  l'assemblëe. 

Il  déclara  donc  à  l'assemblée  «  que  la  censure  des  pro- 
w  positions  qu'il  soumettoit  au  jugement  des  évêques , 
»  avoit  obtenu  l'assentiment  unanime  des  membres  de  la 
«commission;  que  cette  censure  étoit  indispensable  ; 
))  qu'elle  étoit  attendue  de  toute  la  France  ,  qui  avoit  les 
))  yeux  sur  l'assemblée;  qu'elle  ne  pouvoit  plus  être  ni 
»  éludée ,  ni  contredite ,  sans  exposer  le  corps  épiscopal 
))  à  se  voir  accusé  d'une  foiblesse  ou  d'une  indifférence 
»  capable  de  compromettre  son  honneur  et  sa  dignité  ; 
»  que  personne  ne  pouvoit  plus  ignorer  que  des  opinions 
»  monstrueuses ,  qui  faisoient  depuis  long-temps  le  scau- 

»  IVIts.  de  Ledieu. 
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î>  dale  de  TEglise  et  de  TEurope ,  venoient  de  lui  être 
»  soîennclîement  dénoncées  ;  et  qu'on  attcndoit  du  zèle 
»  de  tant  d'évêques ,  recommandables  par  leur  science  et 
))  leurs  vertus,  qu'ils  vengeroient  avec  éclat  la  sainteté 
»  du  christianisme  et  la  morale  de  Jésus-Christ  offensés 
»  dans  leurs  maximes  les  plus  pures  et  les  plus  incon- 
»  testahles.  » 

Bossuet  ne  craignit  pas  d'ajouter  «  qu'il  se  sentoit  si 
»  profondément  convaincu  et  pénétré  de  l'obligation  im- 
»  posée  à  tous  les  éveques  de  réprimer  de  si  déplorables 
»  excès ,  que  si ,  contre  toute  vraisemblance  ,  et  par  des 
»  considérations  qu'il  ne  vouloit  ni  supposer  ni  admet- 
))  tre ,  l'assemblée  se  refusoit  à  prononcer  un  jugement 
))  digne  de  l'église  gallicane;  seul,  il  élèveroit  la  voix 
»  dans  un  si  pressant  danger;  seul ,  il  révéleroit  à  toute  la 
»  terre  une  si  honteuse  prévarication;  seul,  il  publieroit 
»  la  censure  de  tant  d'erreurs  monstrueuses.  » 

Viîl.  —  Delibéraiion  de  l'assemblée  sur  le  rapport  de  BossÙet. 

Enfin,  le  26  août,  le  cardinal  de  Noailles  vint  pré- 
sider l'assemblée  ;  et  Bossuet  fit  le  rapport  du  travail  de 
la  commission.  Il  donna  une  idée  générale  des  deux 
points  sur  lesquels  alloient  porter  les  délibérations  de 
l'assemblée  ,  la  foi  et  la  morale.  11  dit  : 

((Qu'il  étoit  digne  de  l'assemblée',  et  conforme  à 
»  l'esprit  dont  elle  étoit  animée  ,  d'attaquer  les  erreurs 
»  même  opposées,  qui  mcttoient  la  vérité  en  péril;  que 
»  si  l'on  n'avoit  à  consulter  que  la  sagesse  humaine  ,  on 
»  auroit  à  craindre  de  s'attirer  trop  d'ennemis  de  tous 
»  côtés  :  mais  que  la  force  de  l'épiscopat  consistoit  à  n'a- 
»  voir  aucun  foible  ménagement 

»  Qu'on  devoit  sans  doute  regarder  comme  un  malheur 
»  la  nécessité  de  rentrer  dans  des  matières  déjà  tant  de 

'  Procès  verbal  de  l'assemblée  de  1700;  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  xxvi, 
pag.  307.  {Edition  de  Gauthier  frères. ") 
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»  fois  décidées ,  et  d'avoir  seulement  à  nommer  le  jansé- 
»  nisme  ;  mais  que ,  puisqu'on  ne  se  iassoit  point  de 
»  renouveler  ouvertement  les  disputes  par  des  écrits  ré- 
»  pandus  de  toutes  parts  avec  tant  d'affectation  ,  en 
»  latin  et  en  françois ,  TËglise  devoit  aussi  se  rendre  at- 
))  tentive  à  en  arrêter  le  cours  ;  que  Fautre  sorte  d'er- 
»  reurs ,  qui  regardoient  la  morale  relâchée ,  n'étoit  pas 
»  moins  digne  du  zèle  des  évêques.  » 

11  fit  lire  ensuite  les  quatre  propositions  qui  concer- 
noient  le  jansénisme  ;  mais  ,  avant  d'y  appliquer  les  qua- 
lifications que  la  commission  proposoit,  il  s'éleva  une 
discussion  sur  la  forme  dans  laquelle  ces  qualifications 
seroient  exprimées.  On  demanda  si  on  se  contenteroit 
de  les  condamner  in  globo  ei  respectwè ,  comme  c'étoit 
assez  l'usage  à  Rome ,  ou  si  l'on  attacheroit  à  chacune 
d'elles  des  qualifications  particulières. 

Bossuet  s'éle\a  contre  lidée  de  se  borner  à  une  con- 
damnation in  globo  ;  il  fit  voir  que  les  propositions  qu'il 
soumettoit  à  la  censure  de  l'assemblée ,  étoient  si 
criantes,  que  la  commission,  après  l'examen  le  plus 
attentif,  n'avoit  été  ni  partagée,  ni  arrêtée  sur  la  nature 
des  qualifications  qu'elles  dévoient  recevoir.  En  consé- 
quence ,  les  qualifications  demandées  par  Bossuet  et  la 
commission  ,  sur  les  quatre  propositions  favorables  au  jan- 
sénisme, furent  unanimement  adoptées  par  l'assemblée. 

IX.  —  Modération  du  cardinal  de  Noailles. 

Dans  la  séance  du  lendemain  27  août,  Bossuet  pro- 
posa la  condamnation  de  quatre  propositions  pélagiennes 
sur  la  grâce  ,  extraites  des  thèses  de  quelques  jésuites. 
Les  deux  premières  avoient  été  soutenues  dans  leur 
collège  Ludovisio  à  Rome  ,  en  1699  ,  et  les  deux  der- 
nières dans  leur  collège  de  Clermont  à  Paris,  en  i685.  Le 
cardinal  de  Noailles  donna  en  cette  occasion  une  preuve 
remarquable  de  sa  modération  et  de  son  esprit  conciliant. 
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Il  sentit  qu'il  seroit  moins  pénible  pour  les  je'suites  de 
France  de  voir  condamner  des  propositions  soutenues  à 
Rome  par  des  jésuites  italiens  ,  que  des  propositions  ha- 
sardées à  Paris  même  ,  par  des  jésuites  françois.  Il  re- 
présenta en  conse'quence  à  rassemblée ,  «  que  par  la 
»  condamnation  qu'elle  venoit  de  porter  contre  les  quatre 
»  premières  propositions,  elle  avoit  suffisamment  pourvu 
»  à  la  sûreté  de  la  doctrine  contre  les  excès  outrés  du 
»  jansénisme,  et  que  ,  par  la  condamnation  qu'elle  alloit 
»  prononcer  contre  les  deux  propositions  soutenues  au 
))  collège  Ludovisio ,  à  Rome ,  elle  réprimoit  suffisam- 
»  ment  les  relâchements  du  semi-pélagianisme.  Il  de- 
»  manda  en  conséquence  qu'on  retranchât  du  projet  de 
»  censure  les  deux  propositions  soutenues  à  Paris  au 
»  collège  de  Clermont  en  1685.»  Toute  l'assemblée  et 
Bossuct  lui-même  se  conformèrent  à  l'avis  du  cardinal 
de  Noailles. 

Ce  caractère  de  modération  produisit  les  meilleurs  ef- 
fets ;  et  le  cardinal  disposa  ainsi  tous  les  esprits  à  cette 
unanimité  qui  a  donné  tant  de  poids  à  la  censure  de  l'as- 
semblée de  T700. 

Aussi,  dans  les  séances  suivantes,  lorsqu'il  fut  question 
de  prononcer  la  condamnation  des  propositions  sur  la 
morale  relâchée  ,  Bossuet  n'eut  à  éprouver  aucune  con- 
tradiction ;  elles  étoient  d'ailleurs  si  révoltantes  ,  qu'elles 
ne  pouvoient  trouver  aucun  défenseur. 

Il  n'y  eut  de  difficulté  un  peu  importante  que  sur  la 
proposition  dont  l'auteur  «  osoit  ^  attribuer  des  équivo- 
»  ques  et  des  restrictions  mentales  ,  non-seulement  aux 
»  patriarches  et  aux  anges  ,  mais  encore  à  Jésus-Christ 
»  même.  » 

Bossuet  posa  pour  principe  la  sincérité  chrétienne 
commandée  par  Jésus  -  Christ  :  Est,  est,  non,  non; 
«<  qu'user    d'équivoques    ou   de    restrictions    mentales , 

I  Procès-verbal  ûeVasssemhïée  de  ijoo  ^  t.  xxvi,    p.  3i4« 
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»  c'est  donner  aux  mots  et  aux  locutions  d'une  langue 
))  une  intelligence  arbitraire  forgée  à  sa  fantaisie ,  en- 
))  tendue  seulement  de  celui  qui  parle  ,  et  qui  est  opposée 
)V  à  la  signification  ordinaire  que  lui  donnent  les  autres 
))  hommes.  » 

Il  fit  usage  des  raisonnements  de  saint  Augustin  pour 
donner  une  interprétation  favorable  aux  équivoques  que 
quelques  auteurs  reprochent  à  Abraham  à  l'occasion  de 
Sara  sa  femme ,  et  à  .lacob  au  sujet  du  droit  d'aînesse, 
dont  Esaii  fut  dépouillé  contre  l'intention  présumée  d'I- 
saac  son  père.  Mais  Bossuet  ne  dissimule  pas  que  plu- 
sieurs Pères  grecs  avoient  trouvé  le  mensonge  officieux, 
ou  du  moins  de  l'équivoque  dans  le  langage  et  les  ex- 
pressions de  ces  deux  patriarches  ;  et  il  termine  cette 
discussion  parle  jugement  le  plus  raisonnable  peut-être 
que  l'on  puisse  porter  sur  ces  exemples  fameux  dont  on 
a  tenté  d'abuser. 

«Au  reste  ',  dit  Bossuet,  on  n'est  pas  obligé  de  ga- 
))  rantir  toutes  les  paroles  des  saints  hommes  à  qui  il 
»  peut  avoir  échappé  quelque  mensonge.  Il  vaudroit 
»  mieux  les  appeler  tout  simplement  de  leur  nom ,  comme 
))  des  foiblesses  humaines,  que  de  vouloir  les  excuser 
»  sous  les  artificieuses  expressions  d'équivoques  et  de 
))  restrictions  mentales ,  où  le  déguisement  et  la  mauvaise 
»  foi  seroient manifestes.» 

Parmi  les  propositions  que  l'on  avoit  retranchées ,  il 
en  étoit  quelques-unes  qui  conccrnoient  la  nécessité  de 
l'amour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence,  et 
la  fameuse  doctrine  du  prohabilisme.  On  avoit  prétendu 
que  l'Eglise  ne  s'étoit  pas  encore  expliquée  sur  ces  deux 
points  d'une  manière  assez  formelle  et  assez  précise  , 
pour  qu'on  pût  établir  une  censure  sans  s'exposer  à 
quelque  contradiction.  L'assemblée  avoit  en  conséquence 
préféré  d'exprimer  ses  sentiments  sous   la  forme  d'une 

'  Proces-verbalAt  l'assembîce  de  1700,  tom.  xxvi ,  p.  3i8. 


266  HISTOIRE  DE  BOSSUET, 

déclaration;  il  dcvoit  en  résulter  les  mêmes  avantages 
sans  avoir  à  redouter  aucune  objection. 

Le  projet  de  déclaration  que  Bossuet  présenta  à  ras- 
semblée ctablissoit  en  principe,  sur  la  nécessité  de  Ta- 
mour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence  ,  que  Ton 
ne  doit  pas  demander  une  moindre  disposition  dans  le 
sacrement  de  pénitence  que  dans  celui  du  baptême,  puis- 
que TEglise  elle-même  a  défini  la  pénitence  un  baptême 
laborieux  :  or  personne  ne  révoque  en  doute  que  l'Eglise 
n'exige  dans  les  adultes  qui  reçoivent  le  baptême  ,  un 
amour  de  Dieu,  au  moins  commencé.  Le  concile  de 
Trente  s'est  également  expliqué  sur  la  nécessité  de  l'a- 
mour de  Dieu ,  au  moins  commencé  dans  le  sacrement 
de  pénitence  ,  puisqu'il  enseigne  qu'outre  les  actes  de  foi 
et  d'espérance ,  il  faut  encore  commencer  à  aimer  Dieu, 
comme  source  de  toute  justice*. 

Mais  en  même  temps ,  Bossuet  observa  qu'il  y  avoit 
sur  cette  matière  deux  écueils  à  éviter  ;  l'un  d'exclure  des 
dispositions  nécessaires  au  sacrement  de  pénitence  un 
commencement  d'amour  de  Dieu  ,  et  l'autre  d'y  exiger  un 
amour  justifiant,  qui  peut  quelquefois  se  trouver  dans  le 
pénitent,  mais  qu'on  ne  doit  ni  demander,  ni  attendre 
comme  une  disposition  nécessaire**. 

*  Il  est  vrai  que  le  décret  du  concile  de  Trente  ne  regarde  pas  expFesse'inent 
le  sacrement  de  pe'nitencc.  Il  concerne  la  justification  en  gene'ral  ;  et  le  concile 
en  fait  une  application  particulière  au  sacrement  de  baptême.  (  Conc.  de 
Trente,  sess.  6,  chap.  y.)  Plusieurs  théologiens  ont  nié  que  ce  décret  fut 
applicable  au  sacrement  de  pénitence.  Bossuet  les  a  réfutés  dans  son  traité  de 
l'amour  de  Dieu,  n.os  i8  et  19 ,  tom.  xxvi  de  ses  Œuvres.  {Edit.  de  GautJiier 
frères.  )      .. 

**  Bossuet  a  développé  avec  plus  d'étendue  ses  sentiments  dans  son  traité 
de  l'amour  de  Dieu.  Cette  question  fut  l'une  de  celles  qu'il  discuta  avec  le 
plus  de- soin  dans  les  Conférences  ecclésiastiques  qu'il  tint  à  Meaux,  après  la 
séparation  de  l'assemblée  de  1700.  Les  curés  de  son  diocèse  le  prièrent  de 
mettre  par  écrit  les  instructions  qu'il  leur  avoit  données  de  vive  voix  sur  cette 
mati<»re,  pour  qu'elles  pussent  devenir  utiles  à  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes. C'est  de  ces  instructions  faites  de  vive  voix ,  que  Bossuet  a  compose  le 
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La  sagesse  et  la  modération  de  Bossuet  se  font  surtout 
remarquer  dans  la  condamnation  qu'il  provoqua  contre 
les  cxc^s  du  probabilisme. 

X.  —  Du  probabilisme. 

La  doctrine  du  probabilisme  est  peut-être  Tune  des 
idées  les  plus  extraordinaires  que  l'imagination  dcrégle'e 
des  hommes  ait  osé  produire  au  grand  jour.  Il  semble 
que  sa  nouveauté  seule  auroit  dû  suffire  pour  la  rendre 
suspecte.  L'Eglise  avoitvu  s'écouler  près  de  seize  siècles, 
sans  que  personne  eût  osé  hasarder  un  sentiment  aussi 
extravagant  et  aussi  pernicieux. 

Antoine  de  Cordoue ,  théologien  espagnol  de  Tordre 
de  Saint-François,  écrivoit  encore  en  iSyi,  «  que  tous 
))  les  théologiens  déclaroient,  d'un  consentement  unani- 
»  me  ,  que  Ton  devoit  toujours  adopter  l'opinion  la  plus 
»  sûre  ,  lorsque  l'opinion  opposée  étoit  également  proba- 
))  ble;  et  qu'à  plus  forte  raison  Ton  devoit  lui  donner  la 
))  préférence  ,  lorsqu'elle  étoit  plus  probable.  » 

Une  opinion  probable  est  celle  qui ,  sans  avoir  ni  le 
caractère ,  ni  la  force  de  la  certitude,  détermine  pourtant 
à  croire  que  telle  action  est  permise  ou  défendue. 

De  celte  notion  si  simple  et  si  claire  ,  on  devoit  natu- 
rellement conclure  qu'un  homme  sage  et  vertueux  n'a  le 
droit  de  pencher  pour  une  opinion  plutôt  que  pour  une 
autre,  qu'après  avoir  balancé,  avec  l'attention  la  plus 
sérieuse  et  la  plus  impartiale  ,  toutes  les  raisons  qui  peu- 
vent combattre  l'opinion  à  laquelle  il  est  disposé  adonner 
la  préférence. 

Barlhélemi  de  Médina,  religieux  dominicain ,  fut  le 
premier  qui,  en  iSyy,  établit  «  qu'on  pouvoit  en  sûreté  de 

traité  de  l'amour  de  Dieu;  il  ne  le  fil  cependant  point  imprimer,  parce  qu'il 
fut  distrait  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  par  d'autres  occupations.  Son  neveu,  l'c- 
vêque  de  ïroyes ,  le  fil  paroître  pour  la  première  fois  en  lySô.  On  le  trouve 
au  tome  xxvi  de  ses  Œmres,  (  Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
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»  conscience,  préférer  roplnion  la  moins  probable  à  celle 
»  qui  lëtoit  davantage,»  etquelques  années  après,  eni584» 
on  vit  Dominique  Bannez  ,  dominicain,  et  confesseur  de 
sainte  Tbérèse  ,  professer  hautement  la  même  doctrine. 

Elle  fut  depuis  connue  sous  le  nom  de  prohabilisme ; 
et  elle  fit,  dans  le  court  intervalle  de  quelques  années, 
des  progrès  si  rapides  dans  les  universités ,  dans  les 
écoles  de  théologie,  et  dans  les  communautés  religieuses, 
qu'en  1592,  vingt  et  un  ans  seulement  après  Antoine  de 
Cordoue ,  on  vit  Salonius,  religieux  augustin ,  déclarer 
«  que  le  sentiment  de  ceux  qui  pensent,  qu'on  peut  en 
))  sûreté  de  conscience, entre  deux  opinions  probables, 
»  préférer  la  moins  probable  ,  étoit  celui  d'un  grand 
y)  nombre  de  théologiens  distingués,  principalement  dans 
»  l'école  de  saint  Thomas.  » 

Vasquez  fut  le  premier  jésuite  qui,  en  iSqS,  professa 
publiquement  la  même  doctrine  ;  et,  comme  ce  sentiment 
fut  ensuite  adopté  et  défendu  par  un  grand  nombre  de 
théologiens  de  la  même  société,  la  société  entière  encou- 
rut les  reproches  et  les  accusations  que  méritoient  les 
conséquences  de  cette  funeste  doctrine. 

Les  premiers  probabilistes  avoient  établi  en  principe 
qu'une  opinion  ne  pouvoit  jamais  être  regardée  comme 
probable  ,  a  dès  qu'elle  étoit  contraire  aux  paroles  de 
»  l'Ecriture,  aux  décisions  de  l'Eglise  et  au  sentiment  le 
»  plus  commun  des  saints  Pères.  »  Et  c'est  ce  qui  peut 
expliquer  comment  des  hommes  aussi  savants  que  ver- 
tueux, tels  que  les  cardinaux  Bellarmin  ,  Pallavicini  , 
d'Aguirre  ,  et  un  grand  nombre  de  théologiens  distin- 
gués de  toutes  !es  écoles  et  de  tous  les  ordres  religieux, 
avoient  d'abord  adopte  trop  légèrement  cette  opinion. 

Mais  on  vit  ces  mêmes  hommes  abjurer  hautement 
leur  imprudence  et  leur  erreur,  aussitôt  qu'ils  furent  té- 
moins des  ravages  et  des  étranges  (txQcs  que  cette  doc- 
trine avoit  introduits  dans  l'Eglise. 
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îl  faut  convenir  en  effet ,  que  ce  fut  sur  les  principes 
du  probabilisme  ,  que  la  plupart  des  casuistes  modernes 
fondèrent  les  maximes  de  cette  morale  relâchée,  si  jus- 
tement proscrite  et  décriée. 

Lorsqu'une  fois  ils  eurent  établi  en  principe  qu'un 
seul  écrivain  suffisoitpour  rendre  une  opinion  probable, 
toutes  les  digues  furent  rompues  ;  et  rien  ne  peut  être 
comparé  aux  prodiges  d'extravagance  et  d'immoralité 
que  quelques  casuites  osèrent  proposer  comme  règle  de 
conduitc^et  de  morale.  En  lisant  ces  étranges  de'cisions, 
on  est  tenté  de  demander  si  leurs  auteurs  faisoient  profes- 
sion du  christianisme,  ou  même  s'ils  connoissoient  les 
premiers  principes  de  la  loi  naturelle.  Mais  ce  qui  pa- 
roîtroit  la  plus  étonnante  de  toutes  les  contradictions,  si 
Ton  pouvoit  oublier  tous  les  égarements  auxquels  l'esprit 
humain  s'est  trop  souvent  abandonné,  c'est  que  ces  opi- 
nions monstrueuses  paroissent  avoir  été  professées  de 
bonne  foi  par  des  hommes  qui,  de  l'aveu  de  leurs  enne- 
mis mêmes,  étoient  aussi  recommandables  parla  pureté 
de  leurs  mœurs  que  par  une  piété  sincère.  La  fausse  idée 
de  ramener  plus  facilement  à  la  religion  des  pécheurs 
qu'on  craignoit  de  rebuter  par  une  juste  sévérité  ,  avoit 
fasciné  ces  guides  aveugles  ,  comme  s'il  étoit  aussi  facile 
de  désarmer  la  justice  divine  ,  que  d'atténuer  les  crimes 
des  hommes. 

Si  l'on  est  fondé  à  reprocher  aux  je'suites  la  licence 
avec  laquelle  un  grand  nombre  de  leurs  casuistes  abusè- 
rent de  \\  doctrine  du  probabilisme ,  on  doit  dire  en 
même  temps  qu'elle  trouva  dans  le  sein  de  leur  socic'tc 
les  adversaires  les  plus  habiles  et  les  plus  ardents. 

C'étoit  en  i5g8,  que  le  jésuite  Vasquez  y  avoit  le  pre- 
mier introduit  le  probabilisme;  et,  dès  1608  et  1609,  les 
jésuites  Comitolo  et  Ferdinand  Rebellus  l'attaquèrent 
avec  la  plus  grande  force  :  c'est  même  de  Comitolo  que 
Nicole  emprunta ,   cinquante  ans  après  ,  les  principaux 
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arguments  dont  il  a  fait  usage  dans  les  notes  qu'il  a  ajou- 
tées ,  sous  le  nom  de  Vendrock,  aux  Lettres  provinciales» 
Le  plus  célèbre  adversaire  du  probabilisme  a  été  un  gé- 
néral même  des  jésuites  (  Tbyrsus  Gonzalez  ),  qui  publia 
en  1694  un  ouvrage  important,  où  il  rassemble  tous  les 
témoignages  et  tous  les  raisonnements  les  plus  propres  à 
faire  sentir  les  dangers  de  cette  doctrine. 

Mais  c'est  Bossuet  qui  a  eu  le  mérite  d'avoir  proscrit 
à  jamais  des  écoles  de  tbéologie,  une  doctrine  qui  étoit  un 
sujet  de  scandale  pour  TEglise  et  de  triompbopour  les 
protestants.  Nul  théologien,  depuis  Bossuet,  n'a  osé  re- 
produire ,  du  moins  en  France ,  les  sopbismes  dont  on 
avoit  abuse'  si  long-temps  ,  pour  pallier  les  excès  du  pro- 
babilisme. C'est  dans  son  rapport  à  l'assemblée  de  1700, 
que  Ton  reconnoît  ce  grand  caractère  de  justice  et  d'im- 
partialité, qu'il  apportoit  toujours  dans  les  questions  qui 
intéressoient  la  religion  et  la  morale. 

Il  exposa  à  l'assemblée  «  les  principes  ^  qui  avoient  di- 
»  rigé  la  commission  dans  l'examen  des  propositions  re- 
î)  latives  au  probabilisme.  Il  fonda  presque  tout  son  rap- 
»  port  sur  la  doctrine  du  père  Tbyrsus  Gonzalez.  Il 
»  déclara  que  l'opinion  qui  permet  de  suivre  la  moins 
»  probable,  est  née  en  iSyy;  et  qu'elle  fut  enseignée  pour 
))  la  première  fois  par  Médina,  religieux  dominicain.  Il  fit 
»  observer  qu'il  s'agissoit  du  moins  probable,  comme  tel, 
»  et  non  du  moins  probable  en  soi;  que  la  vérité  seule  est 
»  vraie  ensoi,  indépendammentdujugementdesbommes; 
»  mais  que  le  probable  n'est  tel  que  dans  l'opinion  des 
»  hommes  ;  que  cependant  on  avoit  osé  proposer  de  pren- 
»  dre  pour  règle  des  mœurs  une  opinion  connue  et  crue 
»  comme  la  moins  probable  ;  que  la  certitude  seule  pouvoit 
»  être  la  règle  des  mœurs  ;  que,  lorsque  la  certitude  n'est 
»  pas  connue,  onpeutbienprendreleplusprobablecomme 
»  règle  de  conduite  ,  en  l'opposant  au  moins  probable  ; 

ï  Journal  manusait  de  Tabbé  Ledieu. 
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))  que,  dans  de  pareils  cas,  cela  suffisoit  poui  mettre  la 
»  conscience  en  sûreté;  mais  que  se  déterminer  à  agir 
»  par  le  moins  probable  contre  sa  conscience ,  et  faire 
))  d'une  pareille  opinion  la  règle  des  mœurs,  c'étoit  ouvrir 
))  la  porte  à  toutes  sortes  de  corruptions  dans  la  morale  ; 
»  que,  dans  la  morale  comme  dans  la  croyance,  il  falloit 
))  suivre  la  règle  quod  ubique,  quod  semper^  ;  que  faire  au- 
»  trement,  c'étoit  faire  ce  que  Jésus- Christ  défendolt, 
»  suivre  les  commandements  et  les  traditions  des  hommes, 
»  puisqu'il  ne  s'agissoit  plus  de  chercher  ce  qui  est  vrai 
»  et  ce  qui  est  faux,  ni  ce  qui  est  permis  ou  défendu,  mais 
»  ce  que  tel  ou  tel  auteur  a  pensé  sur  telle  ou  telle  ques- 
»  tion.  )) 

Bossuet  emprunte  ensuite  les  propres  paroles  du  père 
Thyrsus  Gonzalez  ;  et  demandant  avec  lui  <(  si  Ton  pou- 
»  voit  porter  un  tel  sentiment  au  jugement  de  Dieu,  il 
»  déclara  que  l'opinion  du  probabilisme  étoit  non-seule- 
»  ment  une  opinion  nouvelle  ,  et  par  conséquent  fausse , 
»  suivant  la  maxime  de  saint  Vincent  de  Lérins,  adoptée 
))  par  toute  l'Eglise,  mais  re jetée  et  rétractée  par  ceux  qui 
»  l'avoient  d'abord  suivie.  )) 

Bossuet  fit  même  lire  devant  l'assemblée  un  long  pas- 
sage de  la  dissertation  que  le  cardinal  d'Aguirre  a  placée 
à  la  tcte  de  sa  collection  des  Conciles  d'Espagne.  On  y 
voit  ce  cardinal  déplorer  avec  les  larmes  de  la  douleur 
et  du  repentir  le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  suivre  une  telle 
opinion.  Il  rappela  aussi  l'exemple  du  cardinal  Bellar- 
min,  qui  avoit  réprouvé  cette  opinion,  après  l'avoir  crue 
bonne ,  et  celui  du  cardinal  Pallavicini,  qui  avoit  été  encore 
plus  loin ,  puisqu'après  avoir  professé  le  probabilisme , 
il  consacra  ses  études  et  son  zèle  à  se  réfuter  lui-même. 

A  ces  grands  exemples ,  si  propres  à  faire  impression 
surTespritde  ceux  même  qui  n'auroient  pas  entrevu  les 
dangers  et  toutes  les  illusions  du  probabilisme,  Bossuet 

*  En  tout  lieu,  en  tout  temps. 
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j oignit  rautorilé  d'un  grand  nombre  d'évêques  de  France, 
qui  l'avoient  formellement  condamne'  par  de  savantes 
censures. 

(c  II  convint  cependant  que  Rome'  n'avoit  point  encore 
»  condamné  cette  opinion;  que  jusqu'à  présent  elle  s'é- 
))  toit  Lorne'e  à  censurer  les  excès  du  probabilisme  ;  mais 
»  qu'on  devoit  remarquer  que  le  pape  avertissoit  lui- 
»  même  qu'on  ne  devoit  pas  tirer  à  conséquence  son  si- 
»  lence. » 

Bossuet  avoit  dirigé  avec  tant  d'intelligence  et  d'acti- 
vité' le  travail  de  la  commission  pendant  les  deux  mois 
qu'elle  avoit  consacrés  à  l'examen  des  propositions,  et 
son  rapport  à  l'assemblée  offroit  tant  de  précision  et  de 
clarté,  que  six  jours  suffirent  pour  la  mettre  en  état  de 
prononcer  son  jugement ,  après  avoir  pesé  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  toutes  les  qualifications  dont  cha- 
cune d'elles  étoit  susceptible. 

XI.  —  La  censure  est  unanimement  adopte'e  par  l'asscmble'e. 

Dans  la  séance  du  4  septembre ,  toute  l'assemblée  si- 
gna le  préambule  ,  la  censure  ,  les  deux  déclarations ,  la 
conclusion  et  la  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques  de 
France.  Tous  ces  actes  étoient  l'ouvrage  de  Bossuet. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  encore,  c'est  que 
ce  jugement  fut  porté  à  l'unanimité  dans  une  assemblée 
dont  tous  les  membres  étoient  divisés  par  des  préventions 
opposées,  et  qui  sembloient  ne  devoir  jamais  s'accorder 
sur  une  censure  qui  frappoit  également  tous  les  partis. 

C'est  peut-être  une  des  circonstances  de  la  vie  de 
Bossuet,  où  il  montra  avec  le  plus  d'éclat  combien  il  étoit 
supérieur  à  toutes  les  petites  passions  qui  dégradent  trop 
souvent  des  hommes  et  des  caractères  d'ailleurs  estima- 
bles .  Il  réprima  avec  force  la  triste  activité  des  j  ansénistes , 
qui,  pour  appeler  sur  eux  l'attention  publique,  avoient 

ï  Journal  mannscr'l  de  Tabbé  Ledieu. 
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tout  à  coup  imagine  de  sortir  de  ce  long  silence ,  qu'ils 
avoient  tant  demandé  et  qu'ils  avoient  obtenu.  Il  posa 
une  digue  inébranlable  au  torrent  des  opinions  mons- 
trueuses de  ces  casuistes  ,  qui  avoient  désbonoré  la  mo- 
rale évangélique  ;  et  tel  est  le  caractère  de  justice  et  de 
vérité  que  Bossuet  a  donné  à  la  censure  de  rassemblée 
de  1700,  qu'on  lui  accorde  presque  autant  d'autorité 
parmi  les  tbéologiens,  qu'aux  décrets  mêmes  des  conciles 
particuliers  les  plus  révérés. 

La  principale  gloire  en  est  certainement  due  à  Bossuet  ; 
on  peut  dire  cependant  que  l'esprit  de  conciliation  du 
cardinal  de  Noailles,  et  ses  manières  douces  et  modestes 
contribuèrent  utilement  à  disposer  tous  les  esprits  à  ce 
concert  unanime,  qui  ajouta  un  nouveau  poids  à  l'auto- 
rité des  décisions  de  cette  assemblée. 

Xn.  —  Bossuet  prêche  devant  le  roi  cl  la  reine  d'Angleterre. 

Le  jour  même  oii  l'assemblée  venoit  de  se  séparer, 
Bossuet  se  vit  obligé  de  déférer  aux  instances  du  roi'  et 
de  la  reine  d'Angleterre.  Ils  étoient  alors  établis  au  cbâ- 
teau  de  Saint-Germain,  noble  et  magnifique  retraite,  où 
la  magnanimité  de  Louis  XIV  avoit  préparé  à  ces  au- 
gustes infortunés  toutes  les  consolations  qui  pouvoient 
adoucir  leur  malbeur. 

Bossuet  avoit  assisté  toute  la  matinée  du  21  septembre 
à  la  dernière  séance  de  l'assemblée  du  clergé  ;  et  à  quatre 
heures  après  midi  du  même  jour,  il  prêcha  devant  le  roi 
et  la  reine  d'Angleterre. 

«  On  admira  2  la  magnifique  péroraison  de  ce  discours, 
»  que  les  circonstances  des  temps  et  des  personnes  ren- 
))  doient  si   délicate   et  si    difficile*.    Cette   péroraison 

I  Jacques  II.  —  2  Journal  manuscrit  de  l'abbc  Ledieu. 

*0n  doit  regretter  qu'elle  ne  soit  point  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  est  vrai- 
semblable que  Bossuet  ne  Tavoit  pas  écrite  ,  et  qu'il  ne  lit  que  s'abandonner  au 
mouvcmenl  de  son  cœur  sur  un  sujet  qui  appeloit  tant  de  réflexions. 
3.  18 
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»  commençoit  par  une  prière  touchante  adressée  à  Dieu, 
»  par  laquelle  il  demandoit  les  bénédictions  du  ciel  pour 
»  le  roi ,  la  reine ,  le  prince  de  Galles  et  la  princesse  sa 
))  sœur.  Il  appuya  sur  les  espérances  que  le  roi  devoit 
»  avoir  de  remonter  sur  le  trône  pour  l'intérêt  de  la  reli- 
»  gion;  il  releva  son  courage  par  la  toute-puissance  de 
»  Dieu,  dont  il  rapporta  des  exemples  aussi  consolants 
»  que  touchants  pour  de  tels  auditeurs.  Il  commença  par 
»  David ,  simple  berger,  désigné  roi ,  depuis  exilé  chez 
»  ses  ennemis,  chassé  même  de  chez  eux,  et  ensuite  élevé 
»  sur  le  trône  ;  Joas,  encore  au  berceau,  sauvé  des  fureurs 
»  d'Athalie  ,  élevé  dans  le  temple  sous  la  main  de  Dieu  , 
»  et  de  là  conduit  sur  le  trône  ,  sans  guerre,  sans  commo- 
»  tion,  sans  d'autre  sang  répandu  que  celui  de  la  sangui- 
»  naire  Athalie  ;    Louis  d'Outre-Mer,  réfugié,  revient 
»  prendre  possession  du  trône  de  ses  pères.  »  On  devine 
facilement  les  réflexions  et  les  motifs  d'espérance  et  de 
consolation  que  Bossuet  fit  sortir  d'un*  tel  exemple ,  par 
la  conformité  et  le  contraste  même  qu'il  offroit  avec  la 
situation  où  se  trouvoit  le  jeune  prince  de  Galles. 

«  Il  faisoit  apparoître  ï  la  toute-puissance  de  Dieu  opé- 
y>  rant  sans  cesse  toutes  les  merveilles  de  la  grâce  sur  les 
;»  cœurs  ,  non-seulenfient  pour  les  détacher  d'eux-mêmes, 
»  mais  encore  de  toutes  les  grandeurs  du  monde.  Là , 
»  sans  paroître  parler  au  roi  et  à  la  reine  de  leur  affliction, 
»  il  faisoit  voir  pour  leur  consolation  que  cette  toutè-puis- 
))  sance  de  Dieu  se  faisoit  sentir  particulièrement  dans  les 
))  tribulations  et  les  infortunes  ;  qu'alors  l'esprit  humain 
»  ne  trouvant  plus  de  ressource  à  ses  maux,  elle  se  plai- 
))  soit  à  opérer  ses  plus  grandes  merveilles,  pour  appren- 
»  cire  à  la  créature  sa  dépendance  du  Créateur. 

»  Tout  le  discours 2  étoit  d'une  sublime  théologie,  et 
V  partout  également  consolant  pour  des  rois  dans  un  si 
»  grand  malheur,  sans  jamais  néanmoins  trop   arrêter 

i  Journal  manuscrit  de  Tabbc  Ledieu.  —  2  Il)id. 


LIV  RE   OÎ^ZIÈME.  ^'jS 

»  leurs  regards  et  leur  pensée  sur  Tabîme  de  leur  chute, 
))  mais  leur  montrant  toujours  des  miracles  de  la  toute- 
»  puissance  de  Dieu. 

»  On  voyoit  passer  de  temps  en  temps  comme  des 
»  éclairs  et  des  traits  de  la  plus  vive  éloquence  ,  et  Tora- 
))  teur  revenoit  aussitôt  au  style  simple  et  familier  d'une 
))  homélie  ;  car  ce  fut  le  caractère  de  ce  discours ,  plein 
))  de  la  parole  de  Dieu  et  des  exemples  les  plus  familiers 
»  de  TEvangile.  » 

Pendant  les  séances  de  rassemblée  du  clergé  à  Saint- 
Germain  ,  Bossuet  eut  souvent  occasion  de  voir  le  roi 
Jacques  II.  Ce  prince  lui  dit  plusieurs  fois  qu'il  avoit  eu 
l'intention  de  l'appeler  à  Londres  ,  si  l'état  des  affaires  le 
lui  eût  permis ,  pour  conférer  avec  les  chefs  de  l'église 
anglicane.  Bossuet  sentit  son  zèle  s'échauffer,  quand  il 
entendit  Jacques  II  lui  exprimer  ses  vœux  et  ses  regrets. 
Il  répondit  à  ce  prince  «  qu'il  auroit  passé  les  mers  avec 
»  joie  pour  obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté  et  seconder 
))  de  tout  son  pouvoir  ses  religieuses  intentions.  )) 

Bossuet  revenoit  souvent  avec  regret  et  avec  douleur 
sur  cette  pensée  ;  il  disoit  «  qu'il  se  seroit  flatté  de  gagner 
))  bien  des  choses  sur  les  Anglois  ,  à  cause  du  respect  qu'ils 
»  avoient  pour  la  sainte  antiquité.  »  Il  croyoit  également 
pouvoir  tirer  un  grand  avantage  de  leurs  divisions  do- 
mestiques sur  la  religion.  ^ 

XIII.  —  Du  Problème  ecdësiaslique. 

La  paix  de  Clément  IX  avoit  été  favorable  à  la  tran- 
quillité du  gouvernement  et  à  celle  de  l'Eglise.  Elle  avoit 
duré  trente  ans;  et  pendant  ce  long  intervalle ,  presque 
tous  les  hommes  célèbres ,  presque  tous  les  écrivains 
distingués  qui  avoient  illustré  l'école  de  Port -Royal 
avoient  cess^^  d'exister. 

«  Mais   leurs  successeurs  ^    eurent  l'indiscrétion    de 

I  Mémoires  du  chancelier  d*Aguesseau,  tom.  xiii ,  p.  i65. 
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»  rompre  un  silence  forcé  ,  qui  leur  avoit  été  cependant 
))  si  salutaire.  » 

Un  neveu  du  fameux  abbé  de  Saint-Cyran  (Barcos) 
«  s'avisa  de  faire  '  paroître  une  Exposition  delà  foi,  dans 
»  laquelle  on  prétend  qu'il  renouveloit  les  erreurs  con- 
»  damnées  dans  les  cinq  fameuses  propositions.  Au  pre- 
))  mier  bruit  de  ce  livre,  les  disputes  se  renouvelèrent; 
»  les  deux  partis  s'émurent,  et  l'archevêque  (le  cardinal 
))  de  Noailles),  obligé  d'interposer  sa  nouvelle  autorité  , 
»  pour  étouffer  la  discorde  renaissante ,  rendit  en  1696 
»  une  ordonnance  qui  ne  satisfit  aucun  des  deux  partis , 
»  et  dont  ils  firent  l'éloge  ou  le  blâme  par  une  contradic- 
))  tion  presque  égale.... 

»  Ainsi  le  seul  effet  d'une  ordonnance,  qui  ne  con- 
i)  tenta  personne  .,  fut  d'attirer  sur  son  auteur  la  querelle 
»  qu'il  vouloit  terminer  entre  les  deux  partis  ,  et  de  faire 
))  sentir  dès  lors  à  l'archevêque  de  Paris ,  combien  il  est 
))  difficile  d'être  neutre  dans  les  discordes  civiles ,  et  par 
»  quelle  fatalité  il  arrive  presque  toujours  que  les  deux 
»  combattants  se  tournent  également  contre  celui  qui 
»  veut  les  séparer.  » 

Voilà  ce  que  le  chancelier  d'Aguesseau  nous  rapporte 
au  sujet  de  cette  ordonnance ^  du  cardinal  de  Noailles; 
mais  ce  qu'il  ne  nous  dit  point,  parce  qu'il  l'ignoroit 
probablen^nt,  et  ce  que  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu 
nous  apprennent,  c'est  que  Bossuet  étoit  le  véritable  au- 
teur de  la  partie  dogmatique  de  cette  ordonnance*.  11 
paroît  qu'il  ne  voulut  jamais  en  convenir  publiquement , 
et  ce  ne  fut  que  quelques  années  après ,  qu'il  en  fit  l'aveu 
en  présence  de  l'abbé  Ledieu.  Nous  avons  cru  ne  pas 
devoir  omettre  un  fait  qui  servira  à  jeter  de  la  clarté  sur 
la  suite  de  notre  récit.  v 

I  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  ibid.  —  2  Du  20  aoOl  1696. 

*  On  l'a  imprimée  au  tora.  xxvi  des  Œuvres  de  Bossuet.  {Edit.  de  Gauthier 
frères,  ) 
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C'est  d'après  cette  ordonnance  du  cardinal  de  Noailles, 
que  fut  publie'  le  Problème  ecclésiastique ,  vers  la  fin  de 
1698,  ou  au  commencement  de  1699. 

«  L'auteur I,  alors  inconnu,  de  ce  libelle  satirique  op- 
»  posoit  Louis-Antoine  de  Noailles  ,  éveque  de  Châlons, 
»  à  Louis- Antoine  de  Noailles  ,  archevêque  de  Paris  ,  et 
))  demandoit  malignement  lequel  des  deux  on  devoit 
»  croire,  ou  l'approbateur  des  réflexions  du  père  Quesnel , 
))  sur  le  Nouçeau  Testament ,  ou  le  censeur  du  livre  de 
»  YExposiiion.  Il  se  jouoit  avec  assez  d'esprit  dans  cet 
»  ouvrage  de  la  contradiction  qu'il  croyoit  trouver  entre 
»  l'évcque  et  l'arcbevêque ,  entre  l'approbation  de  ce 
))  qu'on  appeloit  le  jansénisme  dans  le  père  Quesnel,  et 
»  la  condamnation  du  même  jansénisme  dans  le  livre  de 
»  \ Exposition, 

»  C'est  ainsi  que  fut  donné  comme  le  premier  signal 
»  de  cette  guerre  fatale  ,  que  le  livre  du  père  Quesnel  a 
»  depuis  allumée  dans  l'Eglise. 

))  Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  jésuites Et  le 

»  père  Daniel,  distingué  dans  sa  société  par  son  génie  et 
»  sa  capacité,  eut  le  malheur  d'en  être  plus  accusé  que 
»  les  autres 

»  Tout  ce  qui  parut  de  plus  certain  alors,  c'est  que  si 
M  les  jésuites  n'avoient  pas  eu  de  part  à  la  composition, 
))  ils  en  avoient  eu  du  moins  à  sa  publication  ,  et  que  c'é- 
»  toit  un  père  Soâtre ,  jésuite  flamand,  qui  l'avoit  fait 
»  imprimer  à  Liège. 

»  Mais  le  véritable  auteur  de  ce  fameux  ouvrage  fut 
»  enfin  démasqué  quelques  années  après.  Dom  Thierri 
))  de  Viaixnes  ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Sainte- 
»  Vannes  ,  et  janséniste  des  plus  outrés  ,  qui  fut  mis  à  la 
))  Bastille  par  ordre  du  Roi ,  avoua  dans  la  suite  qu'il 
))  avoit  composé  le  Problème^.  »  Cependant  on  doit  dire 

»  mémoires  du  chancelier  d'Ague&seau,  tom.  xiii,  p.  i65. 

*  Le  chancelier  d'Aguesseau  étojt  plus  à  porte'e  que  personne ,  en  sa  qualité 
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que  quelques  personnes  ont  prétendu  dans  le  temps,  et 
prétendent  encore  aujourd'hui  que  Dom  Thierri  de 
Viaixnes  ne  fut  c[uc  le  copiste  au.  Problème  ecclésiastique ^ 
et  que  le  père  Doucin ,  jésuite  ,  en  fut  le  véritable  auteur. 

Mais,  avant  qu'on  eût  fait  cette  découverte  ,  le  cardi- 
nal de  Noailles  resta  convaincu  que  les  jésuites  en  étoient 
les  véritables  auteurs.  Le  ressentiment  qu'il  en  conçut 
laissa  éclater  l'opposition  assez  mal  dissimulée  qui  avoit 
toujours  existé  entre  ce  prélat  et  cette  société.  Ne  vou- 
lant pas  cependant  s'établir  lui-même  le  vengeur  de  son 
honneur  offensé i,  il  fit  agir  le  parlement,  qui  ordonna, 
par  un  arrêt  du  29  janvier  1699,  que  le  Problème  ecclé- 
siastique seroit  brûlé. 

Le  cardinal  sentit  en  même  temps  que  cet  acte  de  l'au- 
torité publique  ne  suf/isoit  pas  pour  le  justifier  entière- 
ment de  la  contradiction  prétendue  ou  réelle  qu'on  lui 
repro  choit. 

Bossuet,  comme  nous  l'avons  dit,  étoit  le  véritable 
auteur  de  l'ordonnance  du  cardinal  de  Noailles ,  qui  avoit 
servi  d'occasion  ou  de  prétexte  au  Problème  ecclésiasti- 
que ;  et  il  crut  devoir  en  cette  occasion  venir  au  secours 
de  ce  prélat. 

Il  composa  un  écrit,  dont  l'objet  étoit  de  montrer  qu'il 
existoit  des  différences  essentielles  entre  la  doctrine  du 
livre  de  Y  Exposition  que  le  cardinal  avoit  condamnée , 
et  celle  du  livre  du  père  Quesnel ,  qu'il  avoit  approuvée  ; 
et  quant  aux  propositions  de  ce  dernier  ouvrage  qui  pou- 
voient  offrir  un  sens  répréhensible ,  il's'efforça  de  les  ré- 
duire au  sens  des  thomistes  ,  que  l'Eglise  permet  aux 
écoles  d  admettre  ou  de  rejeter. 

Mais  il  ne  voulut  point  faire  paroître  cet  écrit  sous  son 


I  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xui ,  p.  i65. 

de  procureur  ^(-ncial ,  et  par  ses  relations  intimes  avec  M.  de  Ponlcîia)lrain  , 
alors  charfçédude'partcmentdeParis  ,  de  savoir  la  vérité  d"un  fait  qu'il  aldrine 
S!  positivement. 
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nom  ;  et  il  laissa  le  cardinal  de  Noailles  le  maître  d'en 
faire  Tusage  qu'il  jugeroit  à  propos.  Le  cardinal  chargea 
deux  de  ses  théologiens  '  de  se  servir  de  cet  écrit  de 
Bossuetpour  sa  justification.  Ils  y  firent  des  changements 
et  des  suppressions  ;  et  de  ce  travail  ainsi  dénaturé ,  ils 
composèrent  quatre  lettres  ,  qu'on  publia  sans  nom  d'au- 
teur. Mais  lorsque  ces  quatre  lettres  parurent,  Bossuet 
ne  dissimula  pas  à  ses  amis  particuliers  ,  k  Qu'il  avoit^ 
»  lieu  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  pris  le  meil- 
))  leur  de  son  écrit  ;  c'e'toit  des  corrections  importantes  et 
»  nécessaires  dans  le  livre  du  père  Quesnel.  w 

Dans  le  cours  delà  même  année  1699  '  ^^  demanda  au 
cardinal  de  Noailles  son  consentement  et  son  approbation 
pour  une  nouvelle  édition  à.cs  Réflexions  morales  du  père 
Quesnel.  Mais  ce  prélat,  averti  par  l'éclat  que  venoit 
de  faire  le  Problème  ecclésiastique  ,  des  réclamations  qui 
commençoient  à  s'élever  contre  cet  ouvrage ,  ne  voulut 
s'engager  à  renouveler  l'approbation  qu'il  avoit  déjà  don- 
née, qu'après  l'avoir  soumis  à  la  révision  de  quelques 
théologiens.  Il  invita  encore  Bossuet  à  diriger  ce  travail. 

XIV-  —  De  l'écrit  intitulé  :  Justification  des  réflexions  morales. 

Bossuet,  touché  de  sa  confiance,  et  prévoyant  déjà 
les  orages  que  cet  ouvrage  susciteroit  à  un  prélat  dont  il 
respectoit  la  vertu ,  et  dont  l'influence  pouvoit  être  utile 
à  l'Eglise,  consentit  encore  à  se  prêter  à  ses  désirs.  Il 
composa  un  avertissement,  qui  devoit  être  placé  à  la  tête 
de  la  nouvelle  édition,  et  il  y  fit  entrer  une  grande  partie 
de  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans  l'écrit  dont  nous  avons 
parlé,  «  Il  y  répondoit^,  ainsi  que  le  rapporte  l'abbé  Le- 
»  dieu,  aux  écrits  des  jésuites  et  des  jansénistes  ;  et  il  se 
))  proposoit  de  débrouiller  ces  matières  à  cause  des  jan- 
»  sénistes  qui  les  ont  embrouillées  par  leurs  chicanes.  Il 

'  MM>  de  Beaufort  et  Boileau.  —  2  Journal  manuscrit  de  TabbcLedieu, 
sous  iâ  date  du  4  novembre  1704.  —  ^  Ibid.  sous  la  date  du  24  juin  i^O^^ 
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»  s'en  occupa  avec  assiduité  pendant  une  quinzaine  de 
»  jours.  Ce  travail,  ajoute  l'abbé  Ledieu,  est  certaine- 
»  ment  dirigé  contre  tous  les  excès  des  jansénistes;  et 
))  M.  de  Meaux  le  fonda  sur  les  principes  de  saint  Augus- 
»  tin  au  sens  des  tbomistes.  » 

Mais ,  convaincu  en  même  temps  que  le  cardinal  de 
Noailles  ne  devoit  pas  donner  son  approbation  à  cette 
nouvelle  édition ,  sans  lui  faire  subir  des  cbangements 
essentiels  ,  il  exigea  comme  une  condition  indispensable 
qu'on  mît  un  grand  nombre  de  cartons  à  Fouvrage  du 
père  Quesnel,  pour  en  retrancher  ce  qu'il  y  trouvoit  de 
plus  réprébensible;  il  indiqua  le  nombre  et  Tobjet  de  ces 
cartons  dans  un  mt^mo/r^* particulier.  Le  père  Quesnel, 
ou  ceux  qui  agissoient  en  son  nom  à  Paris ,  ne  voulurent 
jamais  se  prêter  aux  vues  de  Bossuet**;  et  le  cardinal 
de  Noailles  lui-même  eut  la  foiblesse  de  croire  son  hon- 
neur intéressé  à  n'admettre  aucun  changement  à  un  ou- 
vrage qu'il  avoit  approuvé. 

Cependant  l'opposition  que  montroit  Bossuet  à  cette 
nouvelle  édition  ,  telle  qu'on  vouloit  la  faire  paroître ,  lui 
inspira  assez  de  circonspection ,  pour  qu'il  se  refusât  à 
y  attacher  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  approbation. 
L'édition  de  1699  des  Réflexions  morales  parut  donc 
sans  l'approbation  du  cardinal  de  Noailles  ***. 

Cette  conduite  du  père  Quesnel  et  de  ses  partisans 
inspira  la  plus  forte  défiance  àBossuet  sur  leurs  principes 

^  Une  note  de  la  main  de  dom  DeToris ,  dernier  e'diteur  des  Œuvres  de 
Bossuet,  nous  apprend  qu'il  avoit  ce  Mémoire.  Nous  ne  l'avons  point  re- 
trouvé dans  les  papiers  qui  nous  ont  été'  confie's. 

***  «  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  put  consentir  que  l'on  y  touchât ,  parce 
»  qu'il  avoil  approuvé  le  Nouveau  Testament  en  celte  manière ,  étant  encore 
»  évpque  de  Châlons,  et  qu'il  auroit  paru  se  corriger  lui-même.  »  (Journal 
manuscrit  de  l'abbé  Ledieu  ,  sous  la  date  du  4  novembre  1704.  ) 

***  Les  éditeurs  se  bornèrent  à  insérer  dans  ià  Table  générale  des  matières 
quelques  remarques  et  quelques  renvois,  pour  déterminer  le  sens  des  proposi- 
tions attaquées  dans  le  Problème  ecclesiastiijue. 
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et  sur  leur  acharnement  à  faire  renaître  de  nouveaux  su- 
jets de  division  dans  TEglise  ;  ils  conçurent  de  leur  côté 
le  plus  vif  ressentiment  de  l'opposition  que  ce  prélat  leur 
avoit  montrée ,  et  leur  correspondance  secrète  en  offre 
les  témoignages  les  moins  équivoques  *. 

Bossuet  retira  donc  Tavertissement  qu'il  avoit  consenti 
à  donner  pour  l'édition  de  i(>99 ,  et  le  laissa  parmi  ses 
papiers  comme  un  écrit  inutile,  qui  ne  pouvoit  plus  avoir 
aucun  objet.  L'abbé  Ledieu  son  secrétaire  en  avoit  con- 
servé une  copie  qu'il  communiqua  en  1709  au  théologal 
de  l'église  de  Meaux  i.  Le  cardinal  de  Bissy  en  eut  com- 
munication. Ladéclaration  que  donna  dans  la  suite  l'abbé 
Ledieu ,  ne  fait  pas  assez  connoître  si  ce  fut  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Bissy,  ou  entre  celles  du  théologal 
de  Meaux ,  qu'un  abbé  Lebrun ,  doyen  de  Tournay, 
alors  exilé  à  Meaux ,  parvint  à  surprendre  cet  écrit  de 
Bossuet.  Non -seulement  il  en  prit  une  copie,  mais  il 
eut  le  tort  encore  plus  grave  de  l'envoyer  au  père  Ques- 
nel ,  en  Flandre  ,  qui  le  fit  imprimer  sous  le  titre  fraudu- 
leux de  Justification  des  Réflexions  morales  du  père  Ques- 
nel,  par  feu  M.  Bossuet,  éi^êque  de  Meaux.  11  auroit  pu 
lui  donner,  avec  un  peu  plus  de  fondement,  celui  de 
Justification  du  cardinal  de  Noailles.  On  ne  peut  au 
moins  douter  que  c'étoit  le  seul  objet  que  Bossuet  s'é- 
toit  proposé  ,  en  composant  un  écrit  qu'il  avoit  ensuite 
lui-même  condamné  à  loubli. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  avons  puisés  dans  les 
manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  sur  cet  ouvrage  de  Bossuet, 
dont  on  a  tant  parlé.  Personne  n'a  jamais  été  plus  à  por- 
tée que  l'abbé  Ledieu  de  connoître  l'esprit  et  les  senti- 
ments dans  lesquels  Bossuet  l'avoit  composé. 

'  M.  Tieuvé. 

^  Voyez  les  Lettres  du  sieur  Willart  au  père  Quesnel ,  du  27  mars  1699, 
el  du  3o  janvier  lyoo. 
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XV.  —  Principes  de  conduite  de  Bossuet  envers  les  protestants  après  la 
révocation  de  l'edit  de  Nantes. 

Dans  le  temps  même  où ,  inspiré  par  le  désir  d'obliger 
le  cardinal  de  Noailles ,  il  s'occupoit  à  tirer  ce  prélat  de 
lajposition  assez  embarrassante  où  Tavoit  placé  l'auteur 
du  Problème  ecclésiastique ,  Bossuet  se  livroit  à  un  tra- 
vail important ,  pour  remédier  aux  graves  inconvénients 
qui  étoient  résultés  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

INous  croyons  devoir  inviter  nos  lecteurs  à  ne  point 
perdre  de  vue  le  système  politique  qui  étoit  alors  com- 
mun à  tous  les  gouvernements  de  TEurope.  On  a  trop 
souvent  affecté  ,  soit  par  de'faut  d'attention ,  soit  par  une 
prévention  contraire  à  l'impartialité  de  l'bistoire  ,  d'isoler 
la  législation  politique  de  Louis  XlV  envers  les  protes- 
tants ,  de  celle  de  tous  les  gouvernements  protestants  en- 
vers les  catboliques.  Pendant  cinquante  ans,  on  a  tou- 
jours voulu  représenter  Louis  XIV,  comme  livré  par  la 
superstition  à  un  système  d'intolérance  et  de  persécution  , 
qui  offensoit  les  principes  de  pbilosopbie  et  de  civilisa- 
tion où  l'Europe  étoit  alors  parvenue,  et  on  oublie  que 
toutes  les  lois  exclusives  ou  prohibitives  que  Louis  XIV 
introduisit  dans  son  administration ,  étoient  alors  et  ont 
été  jusqu'à  ces  derniers  temps  en  vigueur  dans  tous  les 
états  protestants.  Nous  ne  prétendons  certainement  pas 
justifier  les  actes  de  violence  et  de  tyrannie  que  le  marquis 
de  Louvoîs  osa  mêler  aux  vues  modérées  de  Louis  XIV. 
Mais  l'histoire  doit  toujours  se  montrer  impartiale  ,  si 
elle  veut  obtenir  des  droits  à  la  confiance  ;  et  lorsqu'elle 
est  chargée  du  récit  de  l'un  des  plus  grands  événements 
du  règne  d'un  grand  Roi,  elle  doit  présenter  avec  fidélité 
toutes  les  considérations  qui  concourent  à  lui  donner  son 
véritable  caractère. 

La  révocation  de  ledit  de  Nantes  avoit  introduit  en 
France  une  sorte  de  contradiction  entre  les  dispositions 
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sévères  de  la  nouvelle  législation  contre  les  protestants  , 
et  les  véritables  maximes  de  TEglise  pour  Vadministra- 
tion  des  sacrements  et  pour  la  dispensation  des  secours 
de  la  religion. 

Pour  faire  connoître  la  cause  et  les  suites  de  cette  sin- 
gulière contradiction ,  il  est  ne'cessaire  de  remonter  à  des 
événements  antérieurs. 

Si  Ton  veut  observer  avec  exactitude  les  variations  de 
la  politique  qui  a  long-temps  gouverné  FEurope ,  il  faut 
consentir  à  se  transporter  dans  le  siècle  dont  on  lit  Tbis- 
toire,  avec  Tesprit,  les  principes  et  les  préjugés  même 
qui  dominoient  à  cette  époque;  sans  cette  disposition 
équitable ,  que  tout  historien  a  sans  doute  le  droit  de  de- 
mander, et  l'espérance  d'obtenir,  on  lui  prêteroit  très- 
injustement  des  sentiments  et  des  principes  aussi  étran- 
gers à  son  cœur  qu'à  sa  pensée. 

La  paix  de  Westphalie  (en  1648)  avoitmis  enfin  un 
terme  aux  guerres  de  religion  et  à  cette  suite  épouvan- 
table de  crimes  et  de  calamités  qui  remplirent  le  sei- 
zième siècle  et  la  moitié  du  dix-septième.  On  n'a  plus 
vu  ,  depuis  ce  mémorable  traité  ,  les  nations  armées 
contre  les  nations  au  nom  de  la  religion  ,  ni  les  citoyens 
d'un  même  pays  et  les  habitants  des  mêmes  villes  se 
combattre  et  s'égorger  pour  la  défense  de  leurs  autels  *. 

Le  système  religieux  et  politique  de  chaque  gouverne- 
ment parut  tendre  au  même  but:  ce  but  étoit  d'amener 
avec  le  temps ,  sans  violence  et  sans  effort ,  l'uniformité  de 
la  profession  du  culte  qui  avoit  prévalji  dans  chaque  pays. 

On  s'attacha  donc  dans  les  gouvernements  où  la  reli- 
gion protestante  étoit  devenue  dominante  ,  à  exclure  les 
membres  de  la  religion  catholique  de  toute  participation 
aux  honneurs  ,  aux  dignités  ,  aux  offices  et  aux  préroga- 

**  Il  y  eut  bien  ,  au  commencement  du  xvill.c  siècle \  une  guerre  de  religion 
entre  quelques  cantons  suisses;  mais  elle  n'eut  ni  une  longue  durée,  ni  des 
résultats  désastreux. 
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lives  de  Tordre  politique.  Tout  culte  public  leur  fut  in- 
terdit, et  souvent  même  le  culte  domestique  ne  fut  pas 
toléré.  De  là,  ces  lois,  plus  ou  moins  sévères,  plus 
ou  moins  prohibitives ,  que  l'Angleterre ,  la  Hollande  , 
Genève  ,  les  cantons  suisses  protestants  ,  les  puissances 
du  Nord ,  et  un  grand  nombre  de  princes  du  corps  ger- 
manique ,  portèrent  contre  les  catholiques  soumis  à  leur 
domination.  De  là',  les  lois  du  même  genre  que  les  em- 
pereurs de  la  maison  d'Autriche,  les  princes  catholiques 
d'Allemagne  ,  les  rois  de  Pologne  ,  les  cantons  catholi- 
ques de  Suisse  portèrent  contre  les  protestants. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  événements ,  et  d'après 
toutes  les  prévoyances  de  la  sagesse  humaine ,  ce  système 
politique  devoit  obtenir  avec  le  temps  le  succès  que  l'on 
en  attendoit,  et  qu'il  a  en  effet  obtenu,  au  moins  en  grande 
partie. 

11  résulta  d'abord  un  avantage  précieux  pour  l'huma- 
nité de  ce  système  religieux-politique.  On  vit  cesser 
presque  en  même  temps  ces  persécutions  individuelles 
qui  mettoient  à  la  discrétion  des  partisans  de  la  religion 
dominante  les  propriétés ,  la  liberté ,  et  la  vie  de  ceux 
qui  professoient  une  religion  dont  le  culte  étoit  interdit. 
Privés  à  la  vérité  des  honneurs ,  des  dignités  et  des  dis- 
tinctions extérieures  de  l'ordre  politique ,  ils  pouvoient 
du  moins  ,  tranquilles  sous  l'abri  des  lois ,  jouir  de  tous 
les  bienfaits  de  l'ordre  civil.  A  l'exception  de  l'Angle- 
terre ,  où  des  rivalités  politiques ,  encore  plus  que  des 
rivalités  religieuse^ ,  renouvelèrent  quelquefois  de  san- 
glantes persécutions  contre  les  individus  ,  on  vit ,  depuis 
lapaixde  Westphalie,  régner  une  paix  constante  dans  le 
sein  des  villes  et  des  campagnes  entre  ceux  qui  profes- 
soientles  cultes  les  plus  opposés  et  les  plus  inégalement 
favorisés  ;  et  ce  fut  là  un  de  ces  grands  bienfaits  d'un  traité 
qui  restera  toujours  dans  la  mémoire  des  hommes  comme 
le  plus  beau  monument  de  la  politique. 
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Au  milieu  des  événements  qui  donnèrent  une  direction 
si  nouvelle  au  système  de  tous  les  gouvernements ,  l'Es- 
pagne et  l'Italie  n'eurent  rien  à  changer  à  leur  ancienne 
[{'gislation.  Des  barrières  impénétrables  avoient  interdit 
l'accès  de  ces  contrées  aux  partisans  des  opinions  cjue  le 
commencement  du  seizième  siècle  avoit  vues  naître. 

La  France  se  trouvoit  dans  une  position  absolument 
différente  de  celle  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  Des  lois 
de  proscription  et  des  lois  de  paix  avoient  alternative- 
ment succédé  à  des  guerres  sanglantes  et  à  des  traités  frau- 
duleux. Enfin  Henri  IV  avoit  eu  le  bonheur  d'établir 
une  législation  plus  stable ,  qu'il  eut  Fart  de  maintenir 
malgré  quelques  contradictions  passagères.  Mais ,  lors- 
que sa  mort  si  déplorable  et  si  impre'vue  laissa  les  rênes 
du  gouvernement  à  une  régente  malhabile ,  et  à  un  roi 
trop  jeune  encore  pour  faire  respecter  son  autorité  ,  l'in- 
quiétude de  quelques  seigneurs  puissants  fit  servir  la  re- 
ligion aux  intérêts  et  aux  calculs  de  leur  ambition.  Il  fal- 
lut que  le  génie  du  cardinal  de  Richelieu  mît  une  digue 
aux  flots  de  TOcéan  ,  pour  réprimer  les  fureurs  encore 
plus  redoutables  des  guerres  religieuses. 

Depuis  cette  époque  si  remarquable  ,  la  France  jouit 
d'une  paix  intérieure  ,  qui  ne  fut  altérée ,  sous  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  que  par  les  troubles  de  la  fronde  , 
auxquels  les  protestants  furent  entièrement  étrangers. 

Il  étoit  certainement  dans  le  caractère  ec  dans  la  poli- 
tique du  cardinal  de  Richelieu  d'aspirer  à  établir  en 
France  l'uniformité  du  culte  et  de  la  croyance;  mais  il 
ne  voulut  y  parvenir  que  par  des  moyens  qui  honorent 
également  sa  sagesse  et  son  génie.  Il  chercha  à  ramener 
les  protestants  par  des  instructions  pacifiques ,  et  à  assu- 
rer la  prépondérance  du  culte  cathoHque,  en  s'attachant 
à  donner  à  Tcglise  de  France  des  évêques  dignes  de 
l'estime  et  du  respect  des  protestants  eux-mêmes.  Il  pré- 
voyoit  d'ailleurs  que  l'influence  seule  du  gouvernement 
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et  les  calculs  de  Tintcrêt  suffiroient ,  avec  le  bienfait  du 
temps  ,  pour  réduire  extrêmement  le  nombre  de  ceux  qui 
persisteroient  à  professer  une  religion  différente  de  celle 
d'un  souverain  dispensateur  unique  des  grâces  ,  des  hon- 
neurs et  des  dignités. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  fit  que  se  conformer  au  sy- 
stème politique  de  son  prédécesseur  envers  les  protestants. 

Pendant  les  dix  anne'es  qui  suivirent  la  mort  de  ce  mi- 
nistre, Louis  XIV  lui-même  ne  s'écarta  pas  sensiblement 
du  plan  tracé  par  le  cardinal  de  Richelieu  ;  et  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  Bossuet  le  génie  le  plus  habile  et 
le  plus  capable  de  triompher  des  préventions  des  protes- 
tants par  les  seules  armes  de  la  science  et  de  Téloquencc. 

Mais,  vers  1670,  le  ministère  de  Louis  XIV  com- 
mença à  adopter  des  mesures  qui  indiquèrent  d'une  ma- 
nière plus  sensible ,  non  le  projet  de  proscrire  entière- 
ment l'exercice  du  culte  protestant ,  mais  celui  d'y  appor- 
ter tant  de  gêne ,  de  restriction  et  d'entraves ,  qu'on  ne 
pût  se  me'prendre  sur  l'intention  où  e'toit  ce  prince  d'ac- 
célérer, par  tous  les  moyens  qui  étoient  en  son  pouvoir, 
la  réunion  de  tous  ses  sujets  au  culte  qu'il  professoit. 
Les  arrêts  et  les  édits  se  succédèrent  avec  rapidité  ,  pour 
priver  les  protestants  de  tous  les  avantages,  dont  ils 
e'toient  en  possession.  Ce  n'étoit  point  encore  sous  la 
forme  d'une  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  que  se  pré- 
sentoient  ces  mesures  du  gouvernement  ;  on  affectoit  au 
contraire  de  ne  les  employer  que  pour  punir  quelques 
contraventions  à  cet  e'dit ,  ou  réprimer  l'extension  abu- 
sive que  les  protestants  avoient donnée  à  ses  dispositions. 
On  envoya  dans  chaque  province  des  commissaires  ca- 
tholiques et  protestants  ,  pour  constater  ces  contraven- 
tions. On  conçoit  qu'ils  dévoient  être  souvent  partagés 
d'avis;  et  on  conçoit  également  que  le  conseil  d'e'tat , 
chargé  de  prononcer  sur  ce  partage ,  devoit  se  décider 
presque  toujours  pour  l'avis  du  commissaire  catholique. 
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Les  intendants  secondoient  avec  ardeur  les  vues  non 
équivoques  du  gouvernement  dans  tous  les  détails  de  leur 
administration.  Les  parlements  eux-mêmes  rivalisoient 
de  zèle  avec  le  conseil  d'état;  et,  en  parcourant  la  lon- 
gue suite  des  actes  législatifs  qui  furent  rendus  dans  Tin- 
tervalle  de  quinze  ans  qui  précédèrent  la  révocation  de 
Te'dit  de  Nantes ,  on  voit  presque  autant  de  temples  pro- 
testants détruits  ou  interdits  par  des  arrêts  des  parlements 
que  par  des  arrêts  du  conseil. 

A  toutes  ces  mesures,  qui  tendoient  à  restreindre 
Texercice  du  culte  extérieur,  se  joignirent  bientôt  les  ex- 
clusions personnelles.  Non-seulement  tout  accès  aux 
charges  et  aux  dignités  fut  fermé  aux  protestants ,  mais 
ils  furent  privés  de  la  faculté  d'exercer  toutes  les  pro- 
fessions qui  pouvoient  donner  des  titres  ou  des  droits  à 
la  considération  et  à  la  confiance  publique.  Les  faveurs, 
les  grâces,  des  distinctionshonorablesdevenoienten  même 
temps  la  récompense  de  ceux  qui  rentroient  dans  le  sein 
de  TEglise  catholique ,  et  on  accordoit  aux  évêques  tous 
les  moyens  et  tous  les  secours  qui  pouvoient  favoriser 
et  accéle'rer  une  réunion,  objet  des  vœux  ardents  de 
Louis  XIV. 

Ce  système  étoit non-seulement  approuvé ,  mais  même 
suggéré  parles  hommes  qui  jouissoient  alors  de  la  répu- 
tation la  plus  incontestable  de  sagesse  et  de  mode'ration. 
On  sait  qu'aucun  magistrat  ne  porta  plus  constamment 
des  principes  de  douceur  et  d'équité  dans  l'exercice  de 
SCS  fonctions  d'intendant  de  Languedoc,  que  M.  d"A- 
guesseau,  père  du  chancelier.  C'est  une  justice  que  les 
protestants  eux-mêmes  se  sont  plu  à  lui  rendre.  Nous 
nous  bornerons  à  rapporter  les  paroles  du  chancelier  son 
fils  dans  les  mémoires  ^  si  attachants  qu'il  a  laissés  sur 
la  vie  et  mort  de  son  père. 

«  C'étoit  dans  le  même  esprit  qu'il  (M.  d'Agucsseau 

»  Tom.  XIII ,  pag.  37. 
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»  père  )  approuvoit  Tusage  de  ces  lois  temporelles ,  dont 
»  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ait  inspire  plusieurs ,  par 
»  lesquelles  le  Roi  excluoit  les  protestants  des  fonctions 
))  publiques  ,  ou  de  la  participation  'à  de  certains  privilé- 
»  ges.  Il  disoit  souvent  que  le  prince,  étant  le  maître  de 
»  ses  grâces ,  pouvoit  très-justement  ne  les  pas  faire  tom- 
»  ber  sur  ceux  qui  étoient  suspects  à  Tctat,  soit  par  la 
»  différence  même  de  leur  religion  ,  soit  par  une  pente 
))  secrète  à  la  révolte  ,  qu'elle  leur  avoit  inspirée  autrefois, 
»  soit  enfin  par  un  esprit  de  parti,  qui  se  conserve  tou- 
»  jours  dans  toutes  les  sectes  ,  ce  qui  en  forme  comme  un 
))  corps  séparé  du  reste  des  citoyens ,  ou  comme  une 
))  espèce  de  république  dans  le  sein  d'une  monarchie, 
»  Mais  cette  voie,  légitime  en  soi,  lui  plaisoit  principa- 
»  lement,  parce  qu'elle  excitoit  les  religionnaires  à  rentrer 
»  en  eux-mêmes,  à  mieux  approfondir  les  causes  de  leur 
))  séparation ,  et  à  se  convaincre ,  par  un  examen  qu'ils 
»  n'avoient  peut-être  jamais  fait,  de  l'injustice  des  pré- 
»  textes  qui  avoient  porté  les  premiers  réformateurs  à 
»  quitter  la  route  de  leurs  pères.  » 

Jusqu'alors  le  gouvernement  françois  paroissoit  suivre 
le  même  système  politique ,  que  les  gouvernements  pro- 
testants avoient  mis  depuis  long-temps  en  exécution  contre 
leurs  sujets  catholiques.  Et  même  en  comparant  leur 
code  pénal  avec  celui  de  la  France,  il  seroit  facile  de 
prouver  qu'il  se  montra  plus  indulgent  et  plus  tolérant. 

Tel  fut  le  plan  de  conduite  dans  lequel  Louis  XIV 
crut  devoir  se  renfermer  tant  que  vécut  Colbert.  Trois 
ans  avant  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  on  pensoit 
encore  si  peu  à  le  révoquer,  que  ,  dans  les  lettres  circu- 
laires écrites  parle  Pioi  en  1682  aux  évêques  et  aux  in- 
tendants ,  pour  les  exhorter  à  seconder  le  zèle  de  l'assem- 
blée de  1682,  ce  prince  recommandoit  de  ménager  les 
esprits  avec  douceur  et  sagesse ,  de  n'employer  que  la 
force  des  raisons  ,  et  de  ne  donner  aucune  atteinte  aux 
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cdits  concernant  la  tolérance*.  11  est  vraisemblable  que 
cette  marche  sage  et  mesurée  auroit  suffi  pour  atteindre 
sans  effort  et  sans  secousse  le  but  que  Ton  se  proposoit; 
déjà  même  une  expérience  journalière,  et  de  nombreux 
exemples ,  surtout  dans  les  classes  les  plus  honorables  de 
la  société ,  indiquoient  cette  tendance  presque  univer- 
selle à  se  conformer  aux  intentions  d'un  Roi  qui  ajoutoit 
à  la  puissance  du  trône  la  force  et  lautorité ,  qu'il  em- 
pruntoit  du  respect  et  de  Tadmiration  de  ses  sujets. 

Colbert  mourut  en  i683,  et  rien  ne  parut  d'abord  an- 
noncer qu'on  fût  dans  l'intention  de  s'écarter  du  plan 
qu'on  avoit  eu  la  sagesse  d'adopter  et  que  le  succès  sem- 
bloit  justifier.  On  s'attacha  seulement  à  apporter  des 
restrictions  plus  sévères  à  l'exercice  public  du  culte  pro- 
testant ,  à  multiplier  les  exclusions  politiques  et  civiles  , 
et  à  favoriser  les  conversions  par  l'appât  des  honneurs  et  des 
récompenses.  11  est  certain  qu'au  moment  oii  Louis  XIV 
prononça  la  révocation  de  ledit  de  Nantes ,  les  provinces 
placées  au  centre  du  royaume  ne  comptoient  presque  plus 
de  protestants.  Ce  prince  et  ses  ministres  purent  se  per- 
suader que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  restoient 
encore  dans  les  provinces  éloignées ,  ne  tarderoient  pasi 
à  obéir  au  mouvement  général.  L'exemple  de  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer  à  ÎSîmes ,  où  M.  d'Aguesseau  ,  en  quit^ 

*  L'auteur  des  Eclaircissements  historiques  sur  la  rel'ocation  de  l'édit  de 
Nantes,  M.  de  Rulhières,  a  e'tabli  la  même  opinion,  et  Ta  de'montre'e  par  un 
grand  nombre  de  témoignages  incontestables.  Son  ouvrage  offre  des  recherches 
curieuses.  Il  est  seulement  à  regretter  qu'un  penchant  trop  marqué  à  rapporter 
de  petites  anecdotes ,  souvent  étrangères  à  son  sujet ,  et  la  petite  ambition  de 
présenter  ce  grand  événement  historique  sous  un  nonveau  point  de  vue,  l'ait 
égaré  sur  quelques  faits  et  sur  des  conjectures  qui  ne  paroissent  avoir  aucun 
fondement.  Il  débute  par  une  grande  maladresse  pour  un  historien ,  celle  d'é- 
tablir sérieusement  un  parallèle  entre  la  conduite  de  madame  de  Maintenon  et 
celle  de  Cr.omwell.  Une  pareille  idée ,  plus  bizarre  qu'ingénieuse  et  piquante, 
auroit  suffi  pour  inspirer  de  la  méfiance  sur  la  suite  de  son  récit,  s'il  n'avoit 
pas  su  faire  un  usage  plus  heureux  d'un  grand  nombre  de  pièces  qu'il  a  con- 
nues et  qu'il  a  fait  connoître  le  premier. 

3.  19 
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tant  rintendance  du  Languedoc,  a  avoit  vu'  plus  de 
»  soixante  mille  protestants  de  la  ville  et  du  diocèse  chan- 
»  ger  de  religion  en  trois  jours  ,  »  pouvoit  excuser  cette 
fatale  illusion. 

Louis  XIV  ne  voyoit  plus  de  protestants  dans  la  no- 
blesse françoise ,  dont  la  moitié  étoit  encore  protestante 
sous  Henri  IV.  Il  ne  voyoit  que  des  catholiques  dans 
toutes  les  parties  de  son  royaume  immédiatement  sou- 
mises à  ses  regards.  Il  étoit  peut-être  excusable  d'ignorer 
que  les  montagnes  des  Cévennes  et  du  Vivarais  renfer- 
moient  quelques  peuplades  aussi  étrangères  alors  au  reste 
de  la  France  par  les  mœurs  que  par  Tabsence  des  arts  et 
du  commerce.  Si  quelques  villes  de  commerce  offroicnt 
encore  un  grand  nombre  de  négociants  et  d'ouvriers  de 
la  religion  protestante  ,  le  ministère  pouvoit  voir  dans  leur 
fortune  même  le  présage  de  leur  conversion  par  l'ambi- 
tion naturelle  que  les  pères ,  ou  du  moins  les  enfants , 
auroient  de  participer  aux  honneurs  et  aux  distinctions 
dont  leur  religion  les  excluoit. 

Dans  cette  persuasion ,  Louis  XIV  et  son  conseil  ne 
parurent  pas  douter  que  l'uniformité  de  culte  ne  pût  être 
e'tablie  par  un  simple  acte  de  gouvernement.  Les  cent 
cinquante-huit  articles  de  l'édit  de  Nantes  avoient  été 
successivement  révoqués  par  des  lois  et  des  décisions  par- 
ticulières; et  si  l'exercice  public  du  culte  protestant  n'é- 
toit  pas  encore  défendu  par  une  loi  formelle ,  il  se  trouvoit 
interdit  en  tant  de  lieux  différents ,  qu'on  pouvoit  le  re- 
garder comme  presque  généralement  abrogé.  La  rcvoca-  | 
tion  de  ledit  de  Nantes  ne  fut  donc  dans  l'opinion  du 
conseil  de  Versailles,  que  la  dernière  rédaction  de  toutes 
les  lois,  de  tous  les  édits  ,  de  tous  les  arrêts  et  de  tous  les 
règlements  ,  qui  chaque  année  et  chaque  jour  avoient  ap- 
porté des  restrictions  à  la  constitution  politique  et  reli- 
gieuse des  protestants  en  France. 

*  Mémoires  du  chancelier  d'A^esseuu  ,  tom.  xiil ,  p.  S5. 
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Au  reste ,  Terreur  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres 
fut  Terreur  commune  de  toute  la  nation*.  On  ne  voit 
point ,  dans  les  mémoires  du  temps  ,  ni  dans  les  corres- 
pondances particulières  ,  que  cette  révocation  ait  excité 
aucune  surprise,  ni  même  donné  lieu  dans  le  premier 
moment  à  des  réclamations. 

Madame  de  Sévigné,  qui  ne  prcvoyoit  pas  qu'elle  écri- 
voitpour  la  postérité,  lorsqu'elle  ne  s'occupoit  qu'à  trans- 
mettre à  une  fille  chérie  le  simple  récit  deTemploi  de  ses 
journées  et  de  toutes  les  impressions  qu'elle  recevoit  du 

*  En  nous  servant  de  cette  expression  nous  ne  faisons  que  copier  les  propres 
paroles  d'un  e'crivain  de  nos  jours  ,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  cédé  trop  fa- 
cilement à  des  préventions  religieuses.  Voici  ce  qu'a  écrit  M.  de  Saînt-Lam- 
bert  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  : 

«  L'esprit  républicain  ,  et  même  l'esprit  démocratique  ,  qui  a  toujours  do- 
»  miné  chez  les  calvinistes,  étoit,  je  le  sais,  aussi  contraire  à  la  monarchie 
»  que  la  religion  catholique  lui  est  favorable.  Mais  ces  calvinistes  étoicnt  restés 
»  tranquilles  dans  la  guerre  de  la  fronde.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'étoient  enri- 
»  chis  par  le  commerce  ou  la  finance,  vouloient  être  nobles,  parvenir  aux  em- 
»  plois,  aux  honneurs,  et  ils  prenoient  peu  à  peu  l'usage  de  se  convertir.  Le 
•)  peuple  les  auroit  imités  ;  il  auroit  été  converti  par  la  séduction  des  vœux  du 
I)  Roi  et  du  clergé.  Dans  la  conduite  de  Louis  XIV  envers  les  calvinistes,  ce 
'  »  qu'il  y  eut  de  plus  injuste  et  de  plus  cruel ,  ce  fut  de  les  empêcher  de  sortir 
t   >  de  ses  états.  Dans  toute  cette  affaire ,  Louis  XIV  fut  trompé  par  ses  mi- 
i  ,)  pistres,  et  céda  trop  facilement  au  vœu  général  de  la  nation.  » 
!J    Cette  expression ,  le  vœu  général  de  la  nation ,  est  bien  remarquable  ;  mais 
' ,  a  manière  dont  M.  de  Saint-Lambert  s'exprime  dans  ses  Vœux  adressés  aux 
\-  Jtats généraux  de  1789  ,  est  bien  plus  remarquable  encore. 
îji;    «Les  lois  et  les  usages  n'admettant  point  parmi  nous  les  calvinistes  à  celles 
)'  des  fonctions  de  citoyens  qui  ont  quelque  rapport  à  la  législation,  ils  ne 
dévoient  pas  ,  dans  une  monarchie  ,  être  admis  aux  états  généraux  ,  et  sur- 
it"    tout  dans  ce  moment ,  où  ils  pourrolent  unir  leurs  intrigues  et  leurs  mur- 
^Uj  mures  aux  clameurs  de  Paris.  » 

,  .     Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  La  tolérance  pour  les  calvinistes  est  un  des  biens 

1  que  je  demande ,  et  que  j'espère  ;  mais  il  faut  qu'ils  la  méritent.  Je  ne  les  en 

1"!  trouverai  pas  dignes  tant  qu'ils  me  paroîtront  ennemis  du  gouvernement 

jp.    monarchique.  Il  me  semble  qu'en  attendant  cette  métamorphose ,  on  pour- 

I'    roit  prendre  pour  modèle  de  conduite  avec  eux  celle  des  Anglois  avec  les 

presbytériens.  » 

n  est  assez   singulier  de  voir  M.  de  Saint -Lambert,  en  1789,  opiner 
imme  les  ministres  de  Louis  XIV  en  io85. 

19. 
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inoncle  où  elle  vivoit,  écrivoit  à  madame  de  Grignan,  le 
28  octobre  i685  :  a  Vous  aurez  vu  sans  doute  Tédit  par, 
))  lequel  le  Roi  révoque  celui  de  Nantes.  Rien  n'est  si 
»  beau  que  tout  ce  quil  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a 
»  fait,  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable.  »  Lorsqu'on 
entend  madame  de  Sévigné ,  on  est  toujours  sûr  d'en- 
tendre les  discours  et  les  jugements  de  Paris  et  de  la 
Cour. 

L'opinion  générale  paroissoît  alors  tellement  consacrei 
la  sagesse  de  cette  mesure ,  que  Louis  XIV  reçut  les  fé 
licitations  de  tous  les  ordres  de  son  royaume.  Tous  le. 
parlements  s'empressèrent  d'enregistrer  un  édit,  qu'il 
avoient  prévenu  eux-mêmes  par  une  multitude  d'arrêt 
particuliers,  dont  l'édit  de  révocation  ne  sembloit  êtr 
que  la  sanction  générale.  Les  inscriptions  qu'on  lisoi 
encore  il  y  a  vingt- cinq  ans  au  pied  de  la  statue  d 
Louis  XIV,  à  la  place  Vendôme*  et  à  l'bôtel  de  ville  d 
Paris,  paroissent  n'avoir  été,  par  leur  conformité  ave 
ce  qui  nous  reste  des  mémoires  contemporains ,  que  l'ej; 
pression  sincère  de  l'opinion  publique.  ! 

L'éloge  de  Louis  XIV,  prononcé  par  Lamotte  à  l'Aci 
demie  françoise  ,  offre  l'éloge  le  plus  complet  de  l'éditd 
révocation  ,  et  n'indique  pas  même  la  plus  légère  restric 
tion  :  tant  l'opinion  générale  s'étoit  alors  fortement  e: 
primée  en  faveur  de  cet  acte  de  législation  ! 

Le  duc  de  Rourgogne  ,  dans  un  mémoire  très-curieux 
qu'il  a  laissé  sur  la  révocation  de  ledit  de  Nantes ,  ( 
qu'il  n'écrivit  que  long-temps  après,  dit  expressémen 
((  que  l'Europe  entière  fut  dansTétonnement  de  la  promj 
M  titude  et  de  la  facilité  avec  laquelle  le  Roi  avoit  anéani 

I  J^ie  du  duc  de  Bourgogne ,  tom.  11,  p.  208. 

*  L'inscription  de  la  place  Vendôme ,  où  la  révocation  de  l'e'dit  de  Nan  î 
étoit  célébre'e  avec  enthousiasme,  avoit  e'te'  rédige'e  par  l'Acade'mie  même  «i 
inscriptions.  On  la  trouve  dans  la  Description  de  Paris,  de  Piganiol  de'i     i 
Force. 
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»  par  un  seul  édit,  une  hérésie  qui  avoit  provoque  les 
»  armes  de  six  rois  ses  prédécesseurs  ,  et  les  avoit  forcés 
))  de  composer  avec  elle.  » 

Bossuet  lui-même  devient  le  garant  de  la  première 
impression  que  fit  sur  tous  les  esprits  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes.  11  ne  prononça  Toraison  funèbre  du 
chancelier  le  Tellier,  que  le  25  janvier  1686,  plus  de 
trois  mois  après  cette  révocation;  et  il  ne  parle  qu'avec 
une  sorte  d  étonnement  et  d'admiration  de  la  grandeur 
de  l'entreprise  et  du  calme  extraordinaire  qui  en  accom- 
pagna l'exécution. 

((  Nos  pères  n'avoient  pas  vu  comme  nous,  dit  Bos- 
))  suet,  une  he'résie  invétérée  tomber  tout  à  coup,  les 
))  troupeaux  égarés  revenir  en  foule,  nos  églises  trop 
»  étroites  pour  les  recevoir,  tout  calme  dans  un  si  giand 
»  mouvement ,  1  univers  étonné  de  voir  dans  un  événe- 
»  ment  si  nouveau  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le 
»  plus  bel  usage  de  l'autorité  ,  et  le  me'rite  du  prince  plus 
))  reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  » 

Comment  Bossuet  auroit-il  pu  tenir  un  pareil  langage 
à  la  face  de  toute  1  Europe  ,  si  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes  eût  alors  éprouvé  une  sorte  de  résistance  dans 
l'opinion  publique?  Son  témoignage  est  d'autant  moins 
suspect .  qu  il  fut  entièrement  étranger  aux  conseils  qui 
provoquèrent  cette  mesure ,  et  qu  il  s'éleva  même  dans 
la  suite  avec  la  plus  grande  chaleur  contre  les  \âolences 
et  les  vexations  arbitraires  que  le  marquis  de  Louvois 
mêla  à  l'exécution  d'une  loi  qui  n'avoit  d'abord  rencon- 
tré aucune  opposition. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  parut  si  conforme 
aux  vues  d'une  sage  politique  ,  quelle  obtint  l'approba- 
tion de  ceux  quon  peut  le  moins  soupçonner  d'avoir 
voulu  flatter  Louis  XIV.  On  vit  Amauld  lui-même  adop- 
ter l'opinion  de  presque  tous  ses  conteiiiporains  sur  le 
droit  qu'avûit  Louis  XIV  d'exercer  ce  grand  acte  d'auto- 
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rite.  Arnauld  fait  plus,  il  s'appuie  du  témoignage  de 
Grotius ,  qui  écrivoit  quarante  ans  auparavant  :  «  Il  faut 
»  que  les  protestants  sachent  que  Tédit  de  Nantes ,  et 
»  autres  semblables  ,  ne  sont  point  des  traités  d'alliance  , 
»  mais  des  ordonnances  faites  par  les  rois  pour  l'utilité 
))  publique  ,  et  sujettes  à  révocation,  lorsque  le  bien  pu- 
»  blic  demande  qu'on  les  révoque*.  » 

Mais  on  voit  ensuite  avec  peine  Arnauld  chercher  à 
excuser  des  mesures  de  rigueur,  qui  ont  excité  de  justes 
réclamations.  Il  écrivoit^  le  i3  décembre  i685  :  (c  Je 
»  pense  qu'on  n'a  point  mal  fait  de  ne  point  faire  (àPiome) 
»  de  réjouissances  publiques  pour  la  révocation  de  ledit 
»  de  Nantes  ;  car  comme  on  y  a  employé  des  voies  un  peu 
»  violentes ,  quoique  je  ne  les  croie  pas  injustes,  il  est  mieux 
»  de  n'en  pas  triompher.  » 

Et  il  ajoute  dans  une  autre  lettre  du  28  décembre  de 
la  même  année  (  i685)  :  «  L'exemple  des  donatistes  peut 
»  autoriser  ce  qu'on  a  fait  en  France  contre  les  huguenots , 
»  en  ce  qui  est  des  pertes  temporelles  qu'on  leur  fait  souf- 
»  frir  par  les  logements  des  gens  de  guerre  et  le  bannis- 
»  sèment  des  ministres.  Car  les  lois  impériales  n'alloient 
»  pas  seulement  à  réprimer  la  violence  des  circoncellions 
»  et  aies  punir,  mais  à  éteindre  entièrement  cette  secte, 
»  en  condamnant-  les  particuliers  qui  ne  rentroient  pas 
))  dans  l'Eglise ,  à  de  grosses  amendes  ,  et  en  bannissant 
»  les  évêques  ,  les  prêtres  et  tout  le  reste  du  clergé  qui  ne 
))  renonceroient  pas  au  schisme.  » 

Le  mémoire  du  duc  de  Bourgogne,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  fait  connoître  la  sagesse  et  la  maturité  que 
Louis  XIV  avoit  cru  devoir  apporter  à  la  méditation  de 
ses  desseins. 

I  A  M.  Diîvancel. 

*  «  Nôrint  au,  qui  reformatorurn  sibi  imponunt  vocahnluni ,  non  es&eilla 
>t  fœdera,  sed  regum  edicta,  ob  publicam  facta  utilitatem,  et  revocabiliu ,  st 
»  aîtud  regibus  publica  utilitas  suaserit,  » 
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Il  rapporte  «  qu'avant  de  prendre  un  dernier  parti ,  le 
»  Roi  voulut  conférer  avecles  personnes  les  plus  instruites 
»  et  les  mieux  intentionnées  du  royaume  ;  que  ,  dans  un 
»  cojiseil  de  conscience  particulier,  dans  lequel  furent  ad- 
»  mis  deux  théologiens  et  deux  jurisconsultes,  il  fut  décidé 
))  deux  choses  :  la  première,  que  le  Roi ,  par  toutes  sortes 
»  de  raisons  ,  pouvoit  révoquer  Tédit  d'Henri  IV;  la  se- 
»  conde,  que  ,  si  Sa  Majesté  le  pouvoit  licitement,  elle 
»  le  devoit  à  la  religion  et  au  hien  de  ses  peuples. 

»  Le  Roi,  de  plus  en  plus  confirmé  par  cette  répOHse, 
»  laissa  mûrir  encore  son  projet  pendant  près  d'un  an, 
))  cnAployant  ce  temps  à  concerter  l'exécution  par  les 
»  moyens  les  [plus  doux.  Enfin,  lorsque  Sa  Majesté  pro- 
»  posa  dans  le  conseil  de  prendre  une  dernière  résolution 
w  sur  cette  affaire  ,  il  fut  conclu  d'un  sentiment  unanime 
n  pour  la  suppression  de  l'édit  de  Nantes.  » 

11  est  à  regretter  que  le  duc  de  Bourgogne  n'ait  pas 
fait  connoître  les  deux  théologiens  et  les  deux  juriscon- 
sultes que  Louis  XIV  appela  au  conseil  particulier  qui 
précéda  de  près  d'un  an  là  révocation  de  Fédit  de  Nantes. 
Nos  recherches  ne  nous  ont  procuré  aucun  autre  détail 
sur  ce  fait  historique.  On  auroit  pu  juger  peut-être  par 
le  caractère  et  la  réputation  de  ceux  qui  furent  appelés  à 
cette  grande  délibération ,  de  la  nature  des  sentiments , 
des  principes,  ou,  si  Ton  veut,  des  préjugés  qui  influèrent 
sur  leur  opinion. 

On  peut  seulement  assurer  avec  confiance  que  l'idée 
de  faire  servir  la  violence  à  accélérer  la  conviction  des 
protestants,  étoit  si  loin  du  cœur  et  de  la  pensée  de 
Louis  XIV,  que ,  deux  ans  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  «  il  désapprouva»  la  conduite  d'un  ou  deuxin- 
»  tendants  qui,  pour  signaler  leur  zèle  ou  leur  ambition , 
»  s'étoient  donné  à  eux-mêmes  la  mission  peu  canonique 

»  Mémoires  du  chancelier  d'AguesseaUy  sur  la  vie  et  la  mort  de  son  p'ere, 
tome  XIII. 
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»  de  convertir  les  huguenots,  en  les  fatiguant  par  des 
))  logements  arbitraires  de  troupes,  où  Ton  faisoit  aux  sol- 
»  dats  un  mérite  des  vexations  que  Ton  punissoit  partout 
«ailleurs.  L'un  de  ces  intendants,  ajoute  le  chance- 
»  lier  d'Aguesseau ,  fut  réprimandé  ,  et  l'autre  honteuse- 
»  ment  révoqué.  » 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  par  res- 
pect pour  la  mémoire  d'un  grand  Roi ,  dont  on  a  voulu 
trop  inconsidérément  offenser  la  justice  et  la  gloire.  Si 
les  événements  ne  secondèrent  point  ses  vœux  et  ses  espé- 
rances ;  si  Louis  XIV  s'est  trompé,  il  s'est  trompé  avec 
tousses  ministres,  avec  tous  les  grands  hommes  de  son 
siècle ,  avec  tous  les  corps  de  son  royaume.  Cette  erreur 
fut  l'erreur  commune  de  toute  la  France  ;  et  c'est  parce 
qu'on  a  confondu  trop  le'gèrement  les  te^ips  et  les  faits , 
qu'on  s'est  livré  dans  la  suite  à  des  déclamations  exagérées 
contre  un  monarque  qui  fera  toujours  honneur  à  la  na- 
tion françoise.  Rien  ne  défend  même  encore  aujourd'hui 
de  croire  que  si  l'on  n'eût  pas  employé  des  mesures  vio- 
lentes à  l'exécution  de  ledit  de  Louis  XIY ;  si  on  l'eût 
abandonné  à  la  puissance  insensible  du  temps,  il  se  seroit 
trouvé  entièrement  accompli  avant  la  fin  du  règne  de  ce 
prince. 

Mais  si  les  vues  de  Louis  XIV  furent  aussi  pures  et 
aussi  sages  que  son  âme  étoit  noble  et  généreuse ,  un 
homme  d'un  caractère  bien  différent  s'empara  malheu- 
reusement de  leur  exécution. 

Le  crédit  du  marquis  de  Louvois  auprès  du  Roi  né- 
toit  plus  balancé  par  celui  de  Golbert.  La  trêve  de  vingt 
ans  conclue  en  1684,  promettoit  un  long  calme  à  la 
France  et  à  l'Europe.  Elle  laissoit  dans  une  espèce  d'in- 
action forcée  un  ministre  dont  le  génie  n'aimoit  à  se 
nourrir  que  de  conceptions  militaires  ,  et  dont  le  crédit , 
tout-puissant  pendant  la  guerre  par  le  besoin  que  l'on 
avoit  de  ses  talents ,  pouvoit  perdre  une  partie  de  son 
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influence  dans  les  heureux  et  tranquilles  loisirs  de  la 
paix. 

Deux  ans  avant  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  quel- 
ques protestants  des  provinces  méridionales,  aussi  aveu- 
glés sur  la  force  du  gouvernement  que  sur  Tétat  de  foi-^ 
blesse  où  leur  parti  se  trouvoit  réduit,  avoient  fourni  au 
marquis  de  Louvois  ,  sans  le  vouloir,  le  droit  ou  le  pré- 
texte d'intervenir  dans  cette  partie  de  Tadministralion 
jusqu'alors  étrangère  à  ses  attributions. 

«  La  difficulté  ^  de  délibérer  dans  leurs  synodes ,  en 
))  présence  d'un  commissaire  du  roi  qui  éclairoit  toujours 
»  leur  conduite,  et  l'embarras  encore  plus  grand  de  pour- 
»  voir  aux  e've'nements  imprévus  qui  arrivoient  dans  lin- 
»  tervalle  d'un  synode  à  l'autre,  avoient  porté  les  protcs- 
))  tants  à  mettre  leurs  intérêts  communs  entre  les  mains 
))  de  six  directeurs  dans  chaque  province  ;  et  ces  direc- 
»  teurs  crurent  qu  il  étoit  temps  de  lever  le  masque  ,  en 
»  s'exposant,  s'il  le  falloit,  aux  dernières  extrémités  pour 
»  maintenir  la  liberté  de  conscience  et  l'exercice  public 
»  de  la  religion.  Cette  résolution  devoit  éclater  par  des 
»  assemblées  qui  se  tiendroient  dans  les  lieux  mêmes 
»  dont  les  temples  avoient  été  interdits  ou  détruits,  et  par 
))  le  concert  unanime  avec  lequel  les  ministres  refuse- 
»  roient  d'obéir  plus  long -temps  aux  lois  rigoureuses 
»  qu'on  leur  avoit  imposées  par  rapport  à  la  police  exté- 
»  rieure  de  leurs  églises.  On  prétend  que  ces  mesures, 
»  qui  dévoient  être  appuyées  par  une  requête  présentée 
»  au  Roi,  furent  prises  dans  une  assemblée  clandestine 
»  de  seize  directeurs  de  différentes  provinces  qui  se  ren- 
»  dirent  secrètement  à  Toulouse  dans  l'année  i683. 
»  Cette  espèce  de  conspiration  éclata  enfin  au  mois  de 
»  juillet.  Les  assemblées  des  religionnaires  commencè- 
»  rent  à  Saint-Hippolyte  dont  on  avoit  démoli  le  temple. 

'  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau ,  sur  la  vie  et  la  mort  de  son  pere^ 
lom.  XIII,  p.  4i. 
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»  On  en  tint  rie  semblables  dans  les  lieux  du  Vivarais  qui 
»  avoient  eu  le  même  sort;  et  peu  de  jours  après ,  ce  qui 
»  fit  voir  combien  le  complot  étoit  général,  les  protestants 
»  du  Daupbiné  suivirent  l'exemple  du  Languedoc.  Les 
»  catholiques  effrayes  crurent  que  cette  entreprise  étoit  le 
»  signal  d'une  nouvelle  guerre  civile  ;  on  prit  les  armes 
»  des  deux  côtés  ,  et  le  mal  croissoit  chaque  jour  par  les 
»  précautions  mêmes  que  Ton  prenoit  avec  trop  de  préci- 
»  pitation  pour  s'en  garantir.  » 

Lorsqu'on  voit  Louis  XIV,  quelques  mois  après,  re- 
noncer tout  à  coup  à  la  marcîie  lente  et  progressive  qu'il 
suivoit  depuis  vingt  ans,  etpre'parerla  révocation  formelle 
de  ledit  de  Nantes ,  dont  il  s'étoit  borné  jusqu'alors  à 
restreindre  les  dispositions  générales  par  des  lois  parti- 
culières, ne  seroit-on  pas  fonde'  à  croire  que  cette  insur- 
rection imprudente  fut  la  dernière  cause  qui  détermina 
cette  grande  mesure  :  le  gouvernement  craignit  sans 
doute  de  voir  renaître  les  mêmes  mouvements  tant  que 
l'exercice  public  du  culte  protestant  seroit  toléré  en  quel- 
ques lieux,  et  qu'il  seroit  interdit  dans  d'autres.  Cette 
inégalité  de  traitement  entre  des  sujets  de  la  même  reli- 
gion pouvoit  offrir  des  causes  sans  cesse  renaissantes  de 
troubles  et  d'entreprises  séditieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  nature  de  ces  mouvements  exi- 
geoit  nécessairement  l'appareil  des  forces  militaires  ;  ei 
le  marquis  de  Louvois  fit  marcher  des  troupes  en  Lan- 
guedoc, en  Vivarais  et  en  Dauphiné,  pour  rétablir  Tordre 
et  désarmer  les  rebelles.  La  sage  mode'ration  du  duc  de 
Noailles,  depuis  premier  maréchal  de  Noailles,  et  la  pru- 
dence de  M.  d'Aguesseaus  intendant  du  Languedoc,  ré- 
tablirent facilement  le  calme  dans  cette  province.  Un  seul 
des  chefs  ,  pris  les  armes  à  la  main ,  fut  abandonné  à  la  , 
sévérité  des  lois;  «  et  si  le  duc  de  Noailles ^  ne  put  pré- 

ï  Père  du  chancelier.  —  ^  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  sur  la 
vie  et  la  mort  de  son  père  y  tora.  xiii. 


LIVRE  ONZIÈME.  2gg 

»  venir  tellement  la  licence  des  troupes ,  qu'il  n'arrivât 
ï)  aucun  desordre,  il  n'y  eut  au  moins  aucunes  violences 
))  ni  ordonnées,  ni  approuve'es,  nimême  tolérées;  et  celles 
»  qu'on  ne  put  empêcher  servirent  à  faire  voir  avec  com- 
))  bien  de  raison  M.  d'Aguesseau  s'etoit  opposé  à  l'arri- 
))  vée  des  gens  de  guerre  ,  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  ne 
»  point  appeler  à  son  secours,  que  de  contenir  lorsqu'on 
>/  les  y  a  une  fois  appelés.  » 

Le  marquis  de  Louvois  s'étoit  persuadé  que  la  seule 
intervention  des  troupes  avoit  suffi  pour  calmer  ces  pre- 
miers mouvements  ;  et  un  si  heureux  résultat  sembloit 
l'autoriser  à  annoncer  à  Louis  XIV  que  la  présence 
de  quelques  régiments  dans  les  lieux  où  les  protes- 
tants dominoient  par  le  nombre  ,  serviroit  à  y  maintenir 
l'ordre  au  moment  où  la  révocation  de  ledit  de  Nantes 
seroit  prononcée,  que  ce  simple  appareil  décideroit  ceux 
qui  étoient  encore  indécis,  et  intimideroit  les  esprits 
inquiets  et  remuants. 

Il  est  possible  que  ce  ministre  fût  lui-même  convaincu 
de  bonne  foi  que  l'exécution  de  son  plan  n'éprouvcroil 
aucune  opposition;  et  que,  séduit,  comme  tant  d'autres, 
par  le  récit  des  nombreuses  conversions  que  la  corres- 
pondance des  commandants ,  des  évêques  et  des  inten- 
dants apportoit  chaque  jour  à  la  Cour,  il  ait  cru  sincère- 
ment qu'il  ..n'y  auroit  plus  de  protestants  en  France 
aussitôt  que  Louis  XIV  auroit  prononce  qu'il  n'y  en 
avoit  plus. 

Il  put  se  confirmer  encore  dans  cette  illusion,  en 
voyant  l'empressement  avec  lequel  de  grandes  villes  et 
des  villages  entiers  déclaroient  leur  conversion  par  des 
délibérations  authentiques  ,  dans  la  seule  vue  de  se  sous- 
traire au  logement  des  gens  de  guerre.  Ce  n'est  pas  que 
le  gouvernement  pût  croire  sérieusement  à  la  sincérité  de 
pareilles  conversions;  mais  on  se  flattoit  que  toutes  les 
traces  de  la  diversité  des  cultes  disparoîtroient  à  la  ia-^ 
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vcur  de  ce  mouvement  gênerai,  et  que,  si  les  pères  res- 
tolent  protestants  dans  le  cœur,  les  enfants  deviendroient 
sincèrement  catholiques. 

Lorsque  ensuite  une  résistance  inattendue  ,  à  laquelle 
se  mêlèrent  quelquefois  des  actes  séditieux  dignes  de  toute 
Tanimadversion  des  lois  ,  eut  exaspéré  Tâme  inflexible  et 
impitoyable  du  marquis  de  Louvois,  il  ne  fut  que  trop 
dispose  à  adopter  ces  mesures  violentes  et  arbitraires  si 
conformes  à  son  caractère  et  à  ses  principes  absolus  de 
gouvernement.  La  conversion  des  protestants  cessa  d'être 
pour  lui  une  affaire  de  religion  ;  et  il  ne  voulut  plus  voir 
en  eux  que  des  rebelles  à  contenir  et  à  punir. 

C'est  à  cette  époque  qu'on  vit  exercer,  au  sein  même 
de  la  France ,  les  lois  terribles  de  la  guerre  contre  des 
citoyens  françois  ,  et  qu'on  mit  la  licence  des  soldats  aux 
prises  avec  l'irritation  d'un  peuple  enflammé  du  zèle  de 
sa  religion,  et  égaré  par  des  suggestions  e'trangères. 

Quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  rencontrer  l'exacte  vé- 
rité au  milieu  des  exagérations  de  tous  les  partis ,  on  ne 
peut  douter,  par  les  témoignages  des  contemporains  les 
plus  sages  et  les  plus  modérés ,  que  les  Cévennes  et  le 
Vivarais  n'aient  été  le  tbéâtre  des  scènes  les  plus  horribles, 
et  que  tous  les  gens  de  bien  n'aient  eu  à  gémir  des  excès 
dont  on  se  rendit  également  coupable  des  deux  côtés. 
Tout  le  monde  s'accorde  à  blâmer  l'abus  criminel  qu'on 
osa  faire  du  nom  de  Louis  XIV,  pour  autoriser  des  actes 
de  violence  aussi  contraires  à  son  caractère  qu'à  ses  in- 
tentions ,  et  à  déplorer  les  calamités  qui  en  furent  la  suite. 

Il  est  plus  difficile  peut-être  de  se  faire  une  juste  idée 
des  pertes  qui  en  résultèrent  pour  la  population.  Tous  les 
calculs  qui  ont  été  présentés  à  cette  époque  ,  paroissoient 
avoir  été  dictés  par  l'esprit  de  parti  ;  et  la  science  mo- 
derne ,  connue  sous  le  nom  de  statistique ,  étoit  encore  si 
étrangère  à  l'administration ,  qu'on  ne  peut  ni  les  ad^- 
mettre,  ni  les  rejeter  avec  une  entière  confiance. 
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Basnage,  écrivain  protestant',  porte  à  trois  ou  quatre 
cent  mille  le  nombre  des  protestants  réfugiés.  Cette  seule 
énonciation  de  trois  ou  quatre  cent  mille  dans  une  pareille 
matière  est  faite  pour  inspirer  de  la  méfiance  à  un  cri- 
tique judicieux. 

La  Martinière,  également  protestant  2,  réduit  ce  nombre 

à  trois  cent  mille. 

Larrey ,  aussi  protestant ,  le  réduit  ^  à  deux  cent  mille. 

Et  rbistorien  protestant  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes'^,  Benoît,  s'arrête  aussi  à  deux  cent  mille. 

On  sent  qu'il  est  permis  de  conserver  au  moins  des 
doutes  sur  des  calculs  aussi  vagues,  lorsqu'on  voit  des 
écrivains  de  la  même  communion ,  placés  à Tépoque  même 
des  événements ,  différer  de  quatre  cent  mille  à  deux  cent 
mille  ,  sans  donner  à  leur  évaluation  des  bases  qui 
puissent  en  garantir  la  certitude. 

Il  parott  que  plusieurs  années  après  la  révocation  de 
Fédit  de  Nantes,  le  duc  de  Bourgogne  fit  des  recherches 
pour  fixer  avec  précision  le  nombre  des  réfugiés  françois , 
et  il  dit  textuellement  dans  le  Mémoire  qu'il  a  laissé  ,  a  que 
))  ce  nombre  ne  monte ,  suivant  le  calcul  le  plus  exagéré, 
»  qu'à  soixante-sept  mille  sept  cent  trente-deux.  )> 

On  observera  peut-être  que  ,  malgré  les  intentions  les 
plus  pures  et  les  soins  les  plus  assidus,  un  petit-fils  de 
Louis  XIV  peut  avoir  été  facilement  induit  en  erreur,  par 
le  soin  même  que  l'on  dut  prendre  pour  ne  pas  affliger  la 
bonté  de  son  cœur,  et  son  respect  pour  le  Roi  son  grand- 
père. 

Mais  en  s'en  tenant  au  calcul  même  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne ,  il  n'est  point  de  cœur  françois  qui  ne  doive 
gémir  sur  le  sort  de  soixante-huit  mille  François  ,  fuyant 
leur  terre  natale ,  s'arrachant  à  leurs  familles ,  à  leurs 

I  Unité  de  l'Eglise,  pag.  120.  —  2  Histoire  de  Louis  XIV,  liv.  63, 
p.  327.  —  ^Histoire  d'' Angleterre  ^  tom.  iv,  p.  664.  —  4  Tome  IIT  part. 
v.«,  p.  1014. 
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proches,  à  leurs  habitudes,  à  toutes  les  affections  de  la 
nature ,  pour  aller  chercher  une  existence  incertaine  dans 
une  terre  étrangère.  De  tous  les  peuples,  le  François  est 
peut-être  celui  qui  éprouve  le  hesoin  le  plus  vif  de  vivre 
et  de  mourir  sous  le  ciel  qui  Ta  vu  naître.  Ces  grandes 
émigrations  forment  toujours  une  époque  désastreuse 
dans  riiistoire  d'une  nation,  et  laissent  de  longs  et  dou- 
loureux souvenirs- 

Les  calculs  exagérés  que  Ton  a  présentés  sur  l'e'mi- 
gration  des  protestants ,  à  l'époque  de  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes ,  ont  contribué  à  entretenir  une  erreur 
assez  généralement  répandue. 

Plusieurs  écrivains  ont  paru  croire,  et  beaucoup  de 
personnes  croient  encore  que  Louis  XIV  a  prononcé  le 
bannissement  de  tous  les  protestants  de  son  royaume. 
Ceux  qui  ont  hasardé  si  légèrement  cette  accusation ,  se- 
ront sans  doute  étonnés  d'apprendre  que  Louis  XIV  em- 
ploya au  contraire  toute  son  autorité  pour  les  y  retenir. 

Il  est  vrai  que  l'e'dit  de  révocation  enjoignoit  aux  mi- 
nistres de  cette  religion  qui  se  refuseroient  à  y  renoncer, 
de  sortir  de  France  ;  et  on  ne  leur  accordoit  que  deux 
mois  pour  s'expliquer  sur  leur  disposition. 

En  adoptant  une  mesure  si  rigoureuse ,  Louis  XIV  ne 
faisoit  que  se  conformer  à  l'exemple  de  presque  tous  les 
gouvernements  protestants  ,  qui  avoient  prononcé  la 
même  peine  ,  et  de  plus  sévères  encore  contre  les  prêtres 
catholiques.  Une  fausse  politique  faisoit  alors  généra- 
lement regarder  cette  mesure  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  l'interdiction  du  culte  public  dans  les  pays 
où  Ton  se  proposoit  d'établir  l'exercice  exclusif  de  la  re- 
ligion de  l'état. 

Il  eût  été  certainement  plus  digne  d'un  prince ,  qui 
étoit  fait  pour  donner  l'exemple  et  non  pour  le  recevoir, 
de  s'élever  au-dessus  de  l'inquiétude  que  pouvoit  causer 
la  présence  de  quelques  ministres  protestants.  On  étoit 
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sans  doute  en  droit  de  leur  interdire  les  fonctions  publi- 
ques d'un  ministère  queFétat  ne  vouloit  plus  rcconnoître. 
Mais  il  ne  falloit  pas  les  arracher  à  leur  patrie,  à  leurs 
familles,  à  toutes  les  douceurs  et  à  toutes  les  habitudes 
de  leur  vie  ,  pour  s'être  engagés  dans  une  profession  que 
les  lois  autorisoient ,  lorsqu'ils  Tavoient  embrassée.  Don- 
ner un  effet  rétroactif  à  des  lois  de  rigueur,  est  toujours 
une  grande  injustice  ;  elle  devient  dans  la  suite  un  titre 
pour  autoriser  de  plus  grandes  injustices  encore  ,  contre 
ceux  même  qui  en  ont  donné  Texemplc.  L'histoire  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays  n'en  offre  que  de  trop  dé- 
plorables te'moignages. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  les  mouvements  sédi- 
tieux qui  avoient  éclaté  en  i683  ,  en  Languedoc ,  en  Vi- 
varais  et  en  Dauphiné  à  la  suite  dé  la  réunion  clandes- 
tine d'un  grand  nombre  de  ministres  à  Toulouse,  de'ter- 
minèrent  cette  disposition  de  l'e'ditde  révocation  en  i685. 

Mais  le  bannissement  des  ministres  devint  l'une  des 
principales  causes  de  l'émigration  d'un  grand  nombre  de 
protestants.  La  plupart  d'entre  eux  appartenoient  à  des 
classes  que  leurs  relations  habituelles  rapprochoient  le 
plus  de  leurs  pasteurs. 

Les  puissances  ennemies,  ou  jalouses  de  la  France, 
contribuèrent  aussi  à  séduire  par  des  offres  généreuses 
cette  classe  utile  d'ouvriers  et  d'artisans ,  dont  l'existence 
indépendante  reposoit  bien  plus  sur  leur  industrie  per- 
sonnelle et  sur  leurs  talents  pour  les  différentes  opéra- 
tions du  commerce,  que  sur  des  proprie'tés  territoriales. 
Le  double  motif  de  priver  la  France  de  sujets  utiles,  et 
de  s'enrichir  de  ses  pertes ,  invitoit  les  gouvernements 
étrangers  à  les  accueillir  avec  empressement.  Mais  très- 
peu  de  propriétaires  protestants  quittèrent  le  royaume  ; 
et  Ton  en  trouve  la  preuve  dans  la  foible  valeur  des  con- 
fiscations prononcées  contre  les  fugitifs. 

Il  entroit  si  peu  dans  la  pensée  et  dans  l'intention  de 
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Louis  XIV  de  bannir  les  protestants  de  France,  quM 
prit  les  mesures  les  plus  actives  pour  s'opposer  à  leur 
retraite.  On  lui  a  même  reproché  un  excès  de  se'vérité 
dans  les  peines  qu'il  prononça  contre  ceux  qui  avoient 
contrevenu  à  ses  défenses  ;  et  le  reproche  même  prouve 
que  ,  loin  de  vouloir  bannir  les  protestants  de  son 
royaume  ,  il  cherchoit  à  les  y  retenir  par  tous  les  moyens 
qui  étoient  en  son  pouvoir.  L'article  de  ledit  de  révoca- 
tion déclaroit  formellement  «  qu'en  attendant  qu'il  plût 
»  à  Dieu  d'éclairer  les  prétendus  réformés  ,  ils  pourroient 
»  demeurer  dans  le  royaume  ,  y  continuer  leur  commerce, 
»  et  y  jouir  de  tous  leurs  biens ,  sans  pouvoir  être  trou- 
»  blés  ,  ni  empêchés  sous  prétexte  de  leur  religion.  » 

Toutes  les  familles  protestantes  qui  existent  encore  en 
France  ,  et  qui  y  jouissent  des  propriétés  que  leurs  pères 
leur  ont  transmises ,  descendent  de  ces  mêmes  protes- 
tants ,  qui  profitèrent  de  la  garantie  et  de  la  liberté  que 
leur  offroit  l'édit  de  révocation;  et  plus  on  a  exagéré 
dans  ces  derniers  temps  le  nombre  de  protestants  établis 
en  France ,  plus  on  a  fait ,  sans  le  vouloir,  l'éloge  de  la 
fidélité  de  Louis  XIV  à  remplir  ses  engagements. 

On  peut  bien  penser  que  nous  avons  mis  un  extrême 
intérêt  à  rechercher  si  Bossuet  avoit  été  consulté  sur  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Si  un  évêque  de  France 
atoit  dû  l'être  ,  c'étoit  certainement  Bossuet,  et  tout  nous 
persuade  qu'il  ne  l'a  pas  été. 

Nous  n'avons  rien  trouve'  dans  ses  papiers ,  ni  dans 
ceux  de  Fabbé  Ledieu,  qui  puisse  seulement  laisser  en- 
trevoir qu'il  ait  été  appelé  à  délibérer  sur  cette  grande 
mesure;  et  il  est  impossible  de  supposer  que  s'il  y  eût  pris 
la  moindre  part,  il  n'en  eût  pas  laissé  échapper  quelque 
indice  devant  l'abbé  Ledieu ,  si  attentif  à  recueillir  ses 
paroles  ,  si  exact  à  nous  les  rapporter. 

Sans  oser  se  permettre  de  préjuger  quel  eût  été  l'avis 
de  Bossuet ,  si  Louis  XIV  le  lui  eût  demandé,  on  peut 
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seulement  assurer  avec  confiance  ,  que  toutes  les  difficul- 
te's  qui  s'élevèrent  immédiatement  après  la  révocation  de 
Fédit  de  Nantes  ,  pour  appliquer  les  maximes  et  les  règles 
de  la  discipline  ecclésiastique  à  ce  nouvel  ordre  de  choses, 
prouvent  évidemment  que  Bossuet  ne  fut  pas  consulté. 

Comment  supposer  que  Bossuet,  si  prévoyant  et  si 
éclairé  dans  tout  ce  qui  appàrtenoit  à  la  religion  et  à  Tad- 
ministration  des  sacrements,  n'eût  pas  prévu  et  annoncé 
tous  les  embarras  où  les  éveques  de  France  alloientse  trou- 
ver par  les  conséquences  d'une  loi,  qui  avoit  évité  ou  né- 
gligé de  s'expliquer  sur  l'un  des  points  les  plus  importants 
pour  le  repos  des  familles.  Elle  n'avoit  en  effet  prescrit  au- 
cune mesure  à  l'égard  de  cette  multitude  de  nouveaux  con- 
vertis dont  la  conversion  étoit  au  moins  très-équivoque;  et 
elle  gardoit  un  silence  encore  plus  inexplicable  sur  les 
protestants  non  convertis ,  qu'on  laissoit  sans  culte  reli- 
gieux ,  et  dont  on  ne  régloit  pas  même  l'état  civil. 

Les  principes  que  nous  verrons  bientôt  professer  à 
Bossuet ,  lorsqu'il  sera  question  d'apporter  quelque  re- 
mède à  des  mesures  si  mal  concertées,  dénotent  claire- 
ment que  ni  Bossuet,  ni  aucun  éveque,  à  l'exception 
peut-être  de  M,  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  ne  furent 
admis  aux  délibérations  qui  décidèrent  la  révocation  de 
ledit  de  Nantes. 

XVI.  —  Les  protestants  eux-mêmes  rendent  justice  à  la  modération 

de  Bossuet. 

On  a  vu  Bossuet  dans  tous  les  temps  de  sa  vie  suivre 
le  même  système  de  conduite  envers  les  protestants ,  et 
ne  demander  jamais  pour  leur  conversion  que  des  moyens 
d'instruction  et  d'encouragement  *.  On  l'a  vu  fidèle  à 

*  Ce  fut  par  Tavis  de  Bossuet  que  le  gouvernement  fit  imprimer  à  ses  frais 
cinquante  mille  exemplaires  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament ,  du 
père  Amelotte  ;  et  un  pareil  nombre  d'exemplaires  des  Prières  de  la  liturgie, 
traduites  en  françois.  Ils  furent  distribués  dans  les  provinces  par  ordre  du  Roi. 
C'étoit  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  sûre  de  désabuser  la  multitude,  à 
'6.  20 
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ces  principes  après  comme  avant  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes.  On  Ta  vu  toujours  occupé  à  préserver  son 
diocèse  de  toutes  les  mesures  de  rigueur  qui  étoient  alors 
si  communes  dans  quelques  provinces  du  royaume.  C'est 
une  justice  que  se  sont  plu  à  lui  rendre  les  plus  célèbres 
ministres  protestants.  Le  ministre  du  Bourdicu,  Tun  des 
plus  distingués,  écrivoit  à  un  magistrat  de  Montpellier, 
protestant  lui-même  »  :  «  Je  vous  dirai  franchement  que 
»  les  manières  honnêtes  et  chrétiennes  par  lesquelles 
»  M.  de  Meaux  se  distingue  de  ses  confrères,  ontbeau- 
»  coup  contribué  à  vaincre  la  re'pugnance  que  j'ai  pour 
»  tout  ce  qui  s'appelle  dispute.  Car,  si  vous  y  prenez 
»  garde ,  ce  prélat  n'emploie  que  des  voies  évangéliques 
))  pour  nous  persuader  sa  religion.  Il  prêche,  il  compose 
»  des  livres,  il  fait  des  lettres  ,  et  travaille  à  nous  faire  quit- 
»  ter  notre  croyance  par  des  moyens  convenables  à  son  ca- 
»  ractère  et  à  l'esprit  du  christianisme.  Nous  devons  donc 
»  avoir  de  la  reconnoissance  pour  les  soins  charitables 
»  de  ce  grand  prélat,  et  examiner  ses  ouvrages  sans  préoc- 
»  cupation,  comme  venant  d'un  cœur  qui  nous  aime  et 
»  souhaite  notre  salut.  Aussi  les  intentions  droites  et 
»  pures  de  ce  grand  homme  ,  jointes  au  ressentiment  que 
»  j'ai  de  vos  faveurs  ,  m'ont  déterminé  à  vous  envoyer  les 
»  réflexions  que  j'ai  faites  sur  la  lettre  que  vous  m'avez 
))  envoyée.  » 

C'étoit  dans  une  lettre  confidentielle  ,  et  que  Bossuet 
ne  devoit  jamais  voir,  que  le  ministre  du  Bourdieu  ren- 
doit  une  justice  si  sincère  à  ses  principes  de  douceur  et 
de  modération  envers  les  protestants. 

Depuis  même  la  révocation  de  ledit  de  Nantes ,  on 

»  Œuvres  de  Bossuet ,  t.  xxxi ,  jî.  149.  î^ote.  (  Edition  de  Gauth'ierjr'eres.) 
qui  ses  ministres  avoicnt  persuade  que  l'Eglise  catholique  vouloit  cacher  au 
peuple  la  connoissancc  des  livres  sacrés  cl  des  prières  de  la  liturgie ,  et  que  c'é- 
toit par  ce  motif  qu'elle  s'ohstinoit  à  célébrer  le  culte  public  dans  une  langue 
inconnue  au  vulgaire. 
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voit  que  parmi  les  réfugies ,  ceux  d'entre  eux  qui  n'étoient 
pas  entièrement  égares  par  l'esprit  de  parti ,  avoient  con- 
servé la  même  opinion  des  sentiments  de  Bossuet  à  leur 
égard  ;  et  lorsqu'ils  se  croyoient  obligés  de  combattre  sa 
doctrine  ,  ce  n'étoit  qu'en  rendant  bommage  à  son  génie 
et  à  ses  vertus.  On  remarque  dans  un  ouvrage  qu'ils  firent 
imprimer  à  Berne,  en  1686,  sous  le  titre  de  Séduction 
éludée  j  qu'ils  ne  parlent  de  lui  «  que  comme  d'un  prélat 
y)  illustre ,  que  Dieu  ,  dont  l'immense  libéralité  n'a  non 
»  plus  d'égards  à  l'apparence  des  religions  qu'à  celle  des 
))  personnes  ,  a  orné  et  enricbi  d'une  infinité  de  merveil- 
»  leux  dons  ;  pour  lequel  aussi  ils  avoient  une  vénéra- 
»  tion  particulière ,  ayant  toujours  eu  parmi  eux  une 
»  grande  considération  pour  son  mérite.» 

Il  nous  semble  que  ce  témoignage  rendu  à  Bossuet 
par  des  protestants ,  dans  des  écrits  publiés  immédiate- 
ment après  la  révocation  de  l'e'dit  de  Nantes  ,  indique 
assez  que  le  plus  grand  nombre  d  entre  eux  étoit  bien 
éloigné  de  partager  les  fureurs  de  Jurieu,  et  de  croir(> 
queBos^suet  eût  eu  aucune  part  à  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
à  cette  époque. 

XVII.  —  Embarras  des  évêques  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

La  révocation  presque  imprévue  de  ledit  de  Nantes 
laissa  retomber  sur  les  évêques  et  sur  le  clergé  tous  les 
malheurs  et  tous  les  inconvénients  de  cette  précipitation» 
N'ayant  point  été  consultés  sur  une  loi  dont  ils  n'eurent 
connoissance  qu'avec  le  reste  de  la  France,  ils  n'avoient 
pu  indiquer  aucune  des  mesures  relatives ,  aucune  des 
précautions  de  sagesse  qui  auroient  dû  accompagner  ce 
nouvel  ordre  de  choses. 

Les  protestants  de  France  se  trouvèrent  alors  divisés 
en  deux  classes ,  celle  que  Ton  appeloit  les  nouveaux 
convertis ,  et  celle  des  protestants  qui  avoient  cru  devoir 
persévérer  dans  leur  religion. 

20. 
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L'edit  même  de  révocation  assuroit  à  ces  derniers  leur 
tranquillité  personnelle  ,  et  leur  laissoit  rcxercice  de  tous 
leurs  droits  de  citoyens. 

Mais  la  loi  avoit  été  si  imprévoyante  à  leur  égard , 
qu'elle  n'avoit  rien  annoncé ,  ni  rien  statué  sur  le  plus 
important  de  tous  les  actes  civils ,  celui  qui  peut  seul 
assurer  la  transmission  des  propriétés  et  de  tous  les  droits 
de  Tordre  civil. 

L'édit  avoit  à  la  vérité  réglé  ce  qui  regardoit  les  actes 
de  naissance  ;  et  en  partant  du  principe  commun  aux 
deux  religions  sur  la  validité  du  baptême  ,  par  quelque 
main  qu'il  soit  conféré  ,  on  avoit  présumé  que  les  pro- 
testants ne  se  refuseroient  pas  à  envoyer  leurs  enfants  à 
Téglise  ,  pour  y  recevoir  le  baptême. 

Une  loi  postérieure  à  ledit  de  révocation  régla  d'une 
manière  assez  raisonnable  ce  qui  concernoitles  sépultures. 

Mais  il  restoit  Tarticle  des  mariages,  si  essentiel  dans 
toute  société  politique ,  et  dont  Tinfluence  s'étend  direc- 
tement ou  indirectement  sur  tous  les  actes  civils. 

Non -seulement  Tédit  de  révocation  gardoit  le  plus 
profond  silence  sur  cet  article  important ,  mais  ,  pendant 
plus  d'un  siècle,  le  législateur  n'a  jamais  voulu  s'expli- 
quer sur  une  question  qui  se  renouveloit  tous  les  jours 
sous  SCS  yeux,  et  qui  de  toutes  les  questions  sembloit 
devoir  être  la  plus  urgente  à  résoudre. 

Ce  silence  forcé  venoit  de  la  nature  même  de  la  ques- 
tion. Le  mariage  étant  un  sacrement  dans  TEglise  catho- 
lique ,  le  gouvernement  avoit  senti  qu'il  ne  pouvoit ,  ni 
ne  devoit  ordonner  aux  ministres  de  cette  Eglise  de  con- 
férer un  sacrement  à  une  classe  d'hommes  qui  se  refu- 
soient  à  en  reconnoître  le  caractère  et  les  effets. 

Ce  qui  est  plus  étonnant,  ou  ce  qui  tient  peut-être  à 
des  considérations  que  nous  ignorons  ,  c'est  que  l'idée 
d'autoriser  le  juge  civil  à  recevoir  les  actes  de  mariage 
protestants  ne  se  présenta  à  personne. 
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On  préféra  d'avoir  recours  à  la  plus  étrange  des  fic- 
tions ;  on  aima  mieux  supposer  qu  il  n'existoit  plus  de 
protestants  en  France.  On  présuma  que  le  désir  naturel 
d'assurer  Fétat  de  leurs  enfants  porteroit  la  plupart  d'entre 
eux  à  célébrer  leurs  mariages  devant  les  ministres  de  l'E- 
glise catholique  ,  et  que  ceux-ci  useroient  d'une  sage  con- 
descendance pour  faciliter  ces  mariages.  C'est  ce  qui 
arriva  en  effet  dans  un  grand  nombre  de  diocèses  ,  et  pour 
un  grand  nombre  de  familles. 

Mais  la  question  restoit  toujours  la  même ,  et  aussi 
difficile  à  résoudre  pour  cette  classe  nombreuse  de  pro- 
testants disséminés  dans,  les  campagnes,  à  qui  l'intérêt 
puissant  de  la  propriété  ou  l'esprit  de  famille  nepouvoient 
faire  vaincre  leur  répugnance  à  se  présenter  à  l'église 
pour  recevoir  la  be'nédiction  nuptiale. 

C'est  dès  lors  qu'on  vit  naître  cette  contradiction  sin- 
gulière entre  la  loi  qui  ne  parîoit  point  et  la  jurisprudence 
des  tribunaux  qui  suppléoit  au  silence  de  la  loi.  Dans 
plusieurs  questions  particulières  soumises  à  leur  juge- 
ment, les  tribunaux  prononcèrent  qu'il  existoit  des  pro- 
testants, maigre'  la  fiction  qui  supposoit  qu'il  n'en  existoit 
plus  ;  et  assurèrent  les  effets  civils  à  leurs  mariages , 
quoiqu'ils  ne  fussentpoint  contractés  dans  la  forme  pres- 
crite par  les  lois.  Mais  ces  décisions  étoientaussi  variables 
que  les  dispositions  du  gouvernement,  et  ne  pouvoient 
pas  former  un  ordre  constant  et  légal. 

D'un  autre  côté  ,  les  évêques  qui  croyoient  devoir  se 
montrer  religieux  observateurs  de  l'esprit  et  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise ,  ne  pouvoient  consentir  à  admettre  au 
sacrement  de  mariage  des  personnes  qui  faisoient  pro- 
fession de  ne  pas  reconnoître  ce  sacrement. 

On  peut  assurer  que  c'est  ce  vice  essentiel  de  Tédit  de 
révocation,  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  a  donné  le 
plus  de  sollicitude  et  d'anxiété  aux  évêques  dont  les  dio- 
cèses comprenoicnt  un  grand  nombre  de  protestants  ,  et 
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aux  tribunaux  qui  avoient  à  prononcer  sur  les  effets  civils 
de  leurs  mariages.  «  L'auteur  des  Eclaircissements  histo- 
y>  riqaes  &  été  fondé  à  dire  :  Quelques  efforts  qu'on  ait' 
«  pu  faire  pendant  cent  années,  c'est  par  ce  côté  foible 
»  de  ledit  de  révocation,  que  les  réclamations  des  pro- 
)>  testants  dévoient  finir  par  trouver  un  accès  favorable.  » 

Mais ,  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
cette  classe  de  protestants  restoit,  pour  ainsi  dire ,  étran- 
gère à  la  juridiction  des  éveques,  qui  n'avoient  que  des 
vœux  à  former  pour  eux ,  et  qu'à  attendre  qu'il  plût  à  la 
Providence  de  les  éclairer. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  la  classe  bien  plus  nom- 
breuse, connue  sous  le  nom  très-équivoque  de  nouveaux 
convertis.  Leur  abjuration  étoit  censée  les  avoir  remis 
sous  l'autorité  des  pasteurs  de  l'Eglise  catbolique;  mais 
on  ne  pouvoit  guère  se  dissimuler  que  leur  conversion  ou 
feinte ,  ou  du  moins  très-précipitée  ,  laissoit  beaucoup  à 
faire  pour  les  rendre  véritablement  catholiques. 

Ce  fut  donc  vers  leur  instruction  que  se  dirigea  le  zèle 
des  éveques  ,  et  malheureusement  ils  n'avoient  pas  à  leur 
disposition  tous  les  coopérateurs  et  tous  les  instruments 
nécessaires  ,  pour  les  seconder  dans  une  entreprise  aussi  ^ 
étendue  et  aussi  difficile.  I 

L'instruction  et  la  régularité  qui  distinguoicnt  les  pre- 
mières  classes  du  clergé  de  France  sous  le  règne  de 
Louis  XÏV,  ne  caractérisoient  pas  également  le  clergé 
de  quelques  provinces  éloignées  de  la  capitale ,  et  qui 
étoient  alors  presque  aussi  inaccessibles  aux  bienfaits  de 
l'instruction  qu'aux  avantages  du  commerce  et  aux  res- 
sources de  l'industrie.  C'étoit  précisément  dans  ces  con- 
trées ,  presque  étrangères  à  la  civilisation  du  reste  du' 
royaume  ,  que  se  trouvoît  le  plus  grand  nombre  des  pro-! 
testants.   Les  montagnes   des  Cévennes  et  du  Vivarais| 
n  étoient  ouvertes  à  aucun  genre  de  communication;  etj 
cette  espèce   d'isolement  du  reste  delà  France  laissoilj 
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leurs  sauvages  liaLitants  dans  un  t'tat  d'ignorance  et  da 
barbarie  ,  qui  les  rendoit  susceptibles  de  recevoir  toutes 
les  impressions  furieuses  auxquelles  ils  s'abandonnèrent 
quelques  années  après.  C'étoildans  ce  malbeureuxpays, 
qu'il  eût  été  le  plus  nécessaire  de  placer  des  pasteurs  in- 
struits et  réguliers  ,  capables  d'adoucir  les  mœurs  farou- 
ches de  ce  peuple  grossier,  par  l'exemple  de  leurs  vertus, 
et  d'obtenir  sa  confiance  par  des  instructions  approprie'es 
à  l'état  d'ignorance  oii  il  étoit  encore  plongé.  Mais  les 
cvêques  les  mieux  intentionnés  manquoient  alors  de  pou- 
voirs, de  moyens,  et  de  coopérateurs*;  dans  l'impossibi- 
lité de  choisir  eux-mêmes  leurs  coopératcurs ,  ils  étoient 
forcés  d'employer  ceux  qu'on  leur  présentoit. 

Le  tableau  affligeant  des  inconvénients  qui  en  re'sul- 
toient,  est  retracé  avec  un  ton  de  sincérité  trop  marquée 
dans  les  mémoires  que  les  commandants,  les  intendants 
et  les  éveques  même  adressoient  à  la  Cour,  pour  qu'on 
puisse  y  soupçonner  une  exagération  affectée. 

On  peut  attribuer  en  grande  partie  cette  ignorance  et 
cet  oubli  des  devoirs  de  son  état  au  défaut  d'éducation 
ecclésiastique  quimanquoit  alors  à  cette  partie  du  clergé. 
L'institution  des  séminaires  étoit  encore  trop  récente 
pour  avoir  pu  étendre  son  utile  influence  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration  ecclésiastique.  Les  principaux 
diocèses  et  les  principales  villes  jouissoient  seuls  encore 
des  bienfaits  de  ces  écoles  de  vertu,  d'étude  et  de  piété. 
Dans  les  autres  parties  de  la  France,  le  gouvernement 
de  presque  toutes  les  paroisses  étoit  confié  à  des  vicaires 
salariés  ,  amovibles  au  gré  de  ceux  qui  les  soldoient»,  et 

*  Les  décimateurs. 

*  Indépendamment  de  ce  que  les  patronages  laïques  et  ecclésiastiques ,  ainsi 
que  les  résignations,  privoicnt  les  éveques  de  la  nominaiion  de  la  plus 
grande  partie  des  cures,  la  Déclaration  de  1686,  qui  a  établi  les  vicaires  per- 
pétuels, et  leur  a  attribué  une  pension  fixe  sous  le  nom  de  portion  congrue  y 
n'existoit  pas  encore. 


3  12  HISTOIRE  DE  B  os  SUET  , 

qui  s'attaclloient  plus  à  choisir  ceux  qui  leur  coûtoient  le 
moins  ,  que  ceux  qui  savoient  le  plus. 

Pour  suppléer  aux  ressources  qu'on  ne  pouvoit  espérer 
d'un  clergé  aussi  dénué  de  tous  les  moyens  d'instruire  et 
d'édifier,  on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  missionnaires 
séculiers  ou  réguliers.  Mais ,  à  l'exception  de  quelques 
provinces  assez  favorisées  du  ciel  pour  voir  arriver  jus- 
qu'à elles  des  anges  consolateurs  sous  le  nom  ^t  la  figure 
d'un  Fe'nélon  ,  d'un  abbe'  Fleury,  d'un  abbé  de  Lange- 
ron .  le  plus  grand  nombre  des  diocèses  eut  plus  à  se 
louer  du  zèle  que  des  lumières  des  missionnaires  qu'on 
leur  envoyoit  :  trop  heureux  encore  lorsque  ce  zèle  étoit 
assez  gouverné  parla  prudence,  pour  ne  pas  irriter  des 
esprits  déjà  aigris  par  le  malheur  ! 

D'ailleurs  ,  de  quelle  utilité  pouvoient  être  ces  secours 
passagers ,  dont  l'influence  disparoissoit  avec  ceux  à  qui 
on  en  étoit  redevable,  et  qui  ne  servoient  qu'à  laisser 
apercevoir  d'une  manière  encore  plus  sensible  le  profond 
abandon  où  alloient  se  trouver  des  hommes  à  qui  on 
s'étoit  borné  à  faire  entrevoir  la  vérité. 

Parmi  les  missionnaires  tirés  des  congrégations  reli- 
gieuses,  il  en  e'toit  certainement  d'un  très-grand  mérite. 
Mais  leur  profession  même  étoit  un  obstacle  au  succès  de 
leurs  soins  et  aux  efforts  de  leur  zèle.  Les  ministres  pro- 
testants avoient  en  géne'ral  inspiré  à  leurs  prosélytes  de 
si  fortes  préventions  contre  tous  les  religieux ,  qu'il  leur 
étoit  souvent  difficile  de  parvenir  à  se  faire  entendre  de 
ceux  qui  étoient  décidés  à  ne  pas  les  écouter,  avant  même 
de  les  avoir  vus. 

On  doit  au  moins  observer  avec  quelque  consolation , 
que  ce  fut  de  ce  déplorable  état  de  choses  que  sortit  la 
salutaire  réforme  qui  s'opéra  peu  de  temps  après. 

Dès  1686,  un  an  seulement  après  la  révocation  de  1  é- 
dit  de  Nantes ,  une  de'claration  rendit  inamovibles  dans 
les  paroisses  ,  sous  le  titre  de  vicaires  perpétuels  ,  ces  ec- 
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clésiastîqnes  qui  ne  faisoient  auparavant  qu'y  paroître , 
ou  en  disparoître  au  gré  du  caprice  et  des  calculs  inté- 
ressés des  décimateurs.  La  même  loi,  en  fixant  leur  rési- 
dence ,  leur  assura  un  sort  indépendant ,  et  les  laissa  sous 
Tautorité  naturelle  et  immédiate  des  évêques.  Ainsi,  pla- 
cés invariablement  sous  les  yeux  de  ceux  qui  e'toient  en 
même  temps  leurs  paroissiens  et  les  témoins  habituels  de 
leur  conduite ,  ils  sentirent  la  nécessité  de  mériter  leur 
estime  et  leur  confiance  par  leurs  exemples  et  leurs  mœurs, 
avant  d'aspirer  à  les  convaincre  par  Finstruction  et  par 
1  autorité  de  leur  ministère. 

Les  évêques  montrèrent  de  leur  côté  une  louable  ému- 
lation pour  établir  des  séminaires  dans  leurs  diocèses.  Le 
gouvernement  favorisa  leur  zèle  dans  cet  utile  dessein,  et 
autorisa  la  dotation  de  ces  séminaires  par  des  legs  volon- 
taires et  par  des  unions  de  bénéfices.  Les  évêques  purent 
dès  lors  éprouver  la  vocation  des  ecclésiastiques  pendant 
un  intervalle  assez  long  pour  s'assurer  de  leurs  disposi- 
tions, de  leurs  mœurs  et  de  leurs  capacités,  en  même 
temps  qu'ils  leur  procuroient  souvent  le  bienfait  d'une 
éducation  gratuite. 

Et  tel  a  été  le  succès  prodigieux  de  ces  deux  opérations 
si  utilement  combinées,  qu'on  a  vu,  un  siècle  après, 
cette  même  portion  du  clergé  de  France ,  dispersée  par 
la  tempête  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  offrir  le 
spectacle  de  la  plus  touchante  vertu  dans  la  plus  grande 
infortune  ,  et  conquérir  l'estime  de  toutes  les  nations  pro- 
testantes par  un  courage  noble  et  tranquille,  par  une  con- 
duite qui  n'a  trouvé  que  des  admirateurs. 

Mais  une  si  heureuse  révolution  ne  pouvoit  être  que 
l'ouvrage  du  temps  ;  elle  ne  pouvoit  pas  encore  apporter 
du  remède  à  des  maux  présents  ;  et  hs  évêques  des  pro- 
vinces qui  comptoient  le  plus  de  protestants,  ceux  de 
Languedoc  surtout,  se  trouvoient  dans  la  position  la  plus 
pénible. 
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Les  opérations  militaires  du  marquis  de  Louvois  leur 
avoient ,  à  la  vérité  ,  livré  un  grand  nombre  de  prétendus 
convertis  ,  que  ce  titre  sembloit  soumettre  au  même 
culte  ,  aux  mêmes  devoirs  ,  aux  mêmes  pratiques  que  les 
catholiques  ,  mais  qui  désavouoient ,  aussitôt  qu'ils  le 
pouvoient  avec  sécurité  ,  et  le  nom  et  la  profession  de 
catholiques.  On  disoit  aux  évèques  de  joindre  la  voie  de 
rinstruction  à  celle  de  la  terreur,  dont  le  gouvernement 
faisoit  usage.  Mais  comment  les  cvêques  auroient-ils  pu 
trouver  des  moyens  d'instruction  pour  arriver  jusqu'à  ces 
malheureux ,  que  la  terreur  du  gouvernement  avoit  dis- 
persés dans  les  retraites  ,  alors  presque  inaccessibles  ,  des 
Cévennes  et  du  Vivarais? 

Les  douze  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes  jusqu'à  la  paix  de  Kiswick  ,  ne  furent 
en  Languedoc  qu'une  longue  et  déplorable  suite  de  scènes 
sanglantes,  dans  lesquelles,  comme  il  est  facile  de  le 
présumer,  les  deux  partis  ont  mérité  de  justes  reproches. 
Le  marquis  de  Louvois,  toujours  fidèle  à  son  caractère 
et  à  ses  principes  de  domination  absolue,  faisoit  servir 
les  armes  de  Louis  XÎV  à  consommer  une  entreprise 
dans  laquelle  il  ne  vouloit  admettre  ni  délai,  ni  contra- 
diction; et  il  ne  dérogeoit  à  son  inflexibilité  habituelle 
sur  la  discipline  militaire  ,  que  pour  abandonner  les 
troupes  à  cette  licence  à  laquelle  elles  sont  naturellement 
portées  aussitôt  qu'elles  cessent  d'être  contenues  dans 
l'ordre  le  plus  sévère. 

D'un  autre  côté ,  les  protestants ,  exaspérés  par  le 
malheur,  et  flattés  de  l'espérance  de  trouver  un  appui 
dans  le  concours  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  ,  qui 
venoient  de  se  liguer  contre  1  ouis  XIV,  se  permirent 
souvent  des  actes  de  révolte  ,  de  violence  et  de  fureur  que 
les  lois  de  tous  les  pays  punissent  avec  la  dernière  rigueur. 

Cette  crise  efl'rayante  dura  jusqu'à  la  paixdeP\iswick. 
Ce  fut  alor$  que  le^  protestants  reconnurent  la  vanité  de 
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toutes  les  illusions  dont  ils  s'étoicnt  laisse  bercer  par  le 
fougueux  Jurieu  et  par  quelques  ministi-es ,  plus  familia- 
risés avec  les  controverses  theologiques  qu'avec  les  in- 
térêts des  princes. 

Et  comment  les  puissances  protestantes  qui  traitèrent 
à  Riswick ,  auroient-clles  pu  intervenir  en  faveur  des 
protestants  de  France,  lorsqu'il  étoit  si  facile  à  Louis 
XIV  d'annuler  leur  intervention,  en  se  bornant  à  de- 
mander pour  les  catboliques  de  leurs  états  ce  qu'ils  au- 
roient  demandé  pour  ses  sujets  protestants. 

Enfin  la  paix  de  Riswick  vint  rendre  le  calme  à  la 
France  ,  et  permit  au  gouvernement  de^  s'occuper  du  sort 
des  protestants.  Le  marquis  de  Louvois  ,  le  plus  ardent 
promoteur  àes  mesures  de  rigueur,  n'existoit  plus  *  ;  et 
Louis  XIV  étoit  toujours  disposé  à  accueillir  tous  les 
moyens  de  douceur  et  de  raison  qui  étoient  conformes  à 
sa  modération  et  à  son  équité  naturelles.  Les  cris  de 
tant  de  victimes  innocentes  et  coupables  avoicnt  retenti 
jusqu'à  son  âme  sensible  et  généreuse.  Sa  religion  même 
s'étoit  indignée  de  l'abus  criminel  qu'on  avoit  osé  faire 
de  son  nom  et  de  son  autorité  contre  ses  intentions  bien 
connues  et  souvent  exprimées.  Le  cardinal  de  Noailles  , 
qui  étoit  également  opposé  par  caractère  et  par  principes 
à  tout  ce  qui  pouvoit  ressembler  à  la  contrainte  et  à  la 
violence;  Bossuet,  qui  n'avoit  jamais  voulu  employer 
que  les  armes  de  la  science  et  les  moyens  d'instruction , 
firent  prévaloir  peu  à  peu  les  conseils  de  la  douceur  et 
de  la  modération.  Ils  furent  heureusement  secondés  par 
les  insinuations  encore  plus  persuasives  de  madame  de 
Maintenon,  que  la  pitié,  naturelle  à  son  sexe,  et  une 
raison  douce  et  calme  rendoient  toujours  accessible  à  des 
maximes  avouées  par  la  religion  comme  par  l'humanité . 

Il  est  même  à  présumer  que  Louis  XIV  n'auroit  pas 
attendu  la  paix  de  Riswick  pour  remédier  aux  calamités 

*  Il  étoit  mort  subitement  au  mois  de  juillet  i6qi. 
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qui  dcsoloient  plusieurs  de  ses  provinces ,  si  la  crainte 
de  paroître  céder  à  Fintervenlion  des  puissances  étran- 
gères ,  ou  aux  actes  séditieux  de  quelques  sujets  révoltés, 
n  eût  pas  offensé  sa  grandeur.  Mais  quoique  la  perspec- 
tive de  la  succession  de  TEspagne  Feût  porté  à  faire  de 
grands  sacrifices  à  Riswick,  il  conscrvoit  encore  une 
grande  prépondérance  en  Europe  ,  et  les  protestants  des 
Gévennes  et  du  Vivarais  ,  contenus,  désarmés  ou  punis  , 
sans  espoir  désormais  d'obtenir  du  deliors  les  secours 
qu  ils  en  avoient  attendus ,  laissoient  à  ce  prince  la  li- 
berté de  n'écouter  que  sa  justice  et  sa  bonté  ,  sans  com- 
promettre sa  dignité  et  sa  gloire. 

XVIII.  —  Chani^ement  de  conduite  du  gouvernement  envers  les  protestants. 

Le  gouvernement  commença  par  donner  aux  com- 
mandants et  aux  intendants  des  provinces  de  nouveaux 
ordres  et  de  nouvelles  Insiruciions  *.  Une  déclaration 
rendue  au  mois  de  décembre  1698  ,  en  confirmant  en  gé- 
néral Fédit  du  mois  d'octobre  i685  ,  qui  révoquoit  celui 
de  Nantes,  modifioit  en  plusieurs  points  les  lois  et  les 
arrêts  qui  avoient  suivi  Tédit  de  révocation.  Cette  décla- 
ration défcndoit  tout  exercice  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée et  toute  assemblée  des  ministres;  mais  elle  n'or- 
donnoit  plus,  et  se  contentoit  d'exborter  les  nouveaux 
convertis  à  l'assistance  la  plus  exacte  qu'il  seroit  possible, 
à  l'office  divin,  et  à  l'observation  des  commandements 
de  l'Eglise. 

Le  lioi  assuroit  la  restitution  de  tous  leurs  biens  à  tous 
les  protestants  sortis  du  royaume ,  qui  consentiroient  à 
revenir  pour  se  faire  instruire. 

Cette  disposition  de  la  déclaration  de  1698  est  remar- 
quable ;  elle  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  since'rité 
des  intentions  de  Louis  XIV,  lorsque ,  dans  son  édit  de 

**  Plusieurs  pièces  que  nous  avons  cnlrc  les  mains  nous  indiquent  que  ces 
instructions  furent  Touvrage  de  Bossuet. 


LIVRE  ONZIÈME.  3l7 

révocation,  il  avoit  solennellement  garanti  aux  proles- 
tants de  France  la  liberté  de  vivre  paisiblement  dans 
leurs  familles,  d'y  jouir  de  leurs  biens,  et  d'exercer  le 
commerce.  Non -seulement  elle  prouve  que  ce  prince 
n'avoit  jamais  eu  l'intention  de,  les  bannir  du  royaume  , 
mais  elle  indique  clairement  qu'il  ne  les  en  avoit  vus  sor- 
tir qu'à  regret.  En  leur  rendant  tous  les  biens  que  leur 
désobéissance  à  ses  défenses  leur  avoit  fait  perdre,  il 
n'attacba  à  cette  grâce  qu'une  seule  condition  ;  et  cette 
condition  n'imposoit  même  aucune  gcne  à  la  liberté  de 
leur  conscience.  Elle  se  bornoit  à  les  inviter  à  se  faire 
instruire  ,  sans  fixer  aucun  terme ,  sans  prescrire  aucun 
délai  pour  les  obliger  à  s'expliquer  sur  les  résultats  de 
leur  instruction.  On  ne  peut  certainement  pas  dire  qu  un 
consentement  à  se  faire  instruire  soit  une  atteinte  portée 
à  la  liberté  de  la  conscience.  Un  grand  nombre  de  pro- 
testants profitèrent  du  bienfait  de  la  déclaration  de  1698 , 
rentrèrent  dans  leurs  biens,  et  restèrent  prolestants  , 
sans  qu'on  les  ait  même  jamais  recbercbés  sur  l'engage- 
ment qu'ils  avoient  contracté  de  se  faire  instruire. 

L'exécution  de  cette  loi  ne  fut  plus  commise  à  une  au- 
torité arbitraire  et  illimitée.  Une  Instruction  très-éten- 
due ,  adressée  aux  intendants ,  en  paroissant  leur  pres- 
crire ce  qu'elle  laissoit  encore  à  leur  ministère,  révoquoit 
la  plus  grande  partie  des  pouvoirs  qu'ils  avoient  eus 
jusqu'alors. 

Ils  avoient  été  cbargés  directement  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  les  nouveaux  convertis ,  «  parce  que ,  dit  l'/zz- 
»  struciion,  il  y  avoit  dans  les  commencements  et  dans 
»  la  con]  oncture  une  infinité  de  cboses ,  qui  dépendoient 
»  plus  de  l'économie  et  de  la  direction  ,  que  de  la  justice 
»  distributive.  » 

Le  Roi  annonçoit  que  son  intention  étoit  de  laisser 
désormais  agir  les  officiers  de  justice. 

«  Sa  Majesté  leur  (  aux  intendants  )  recommande  seu- 
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»  lement  deux  choses  en  général  :  la  première  ,  d'exciter 
»  le  zèle  des  tribunaux  et  de  prendre  garde  ,  ou  qu'ils  ne 
»  tolèrent  par  leur  négligence  des  désordres  contraires 
»  aux  édits ,  ou  que ,  par  des  démarches  imprudentes , 
»  ils  ne  fassent  dégénérer  leur  vigilance  en  vexation  ;  la 
»  seconde,  d'informer  Sa  Majesté,  s'il  arrive  quelque 
»  occasion  extraordinaire  et  e'clatante ,  afin  qu'elle  leur 
»  donne  ,  si  elle  le  juge  à  propos  ,  les  ordres  et  les  pou- 
»  voirs  dont  ils  auront  besoin.  » 

1j  Instruction  entre  ensuite  dans  un  grand  détail  sur 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  articles  de  la  déclara- 
tion. Elle  les  charge  de  veiller  sur  les  attroupements , 
sur  les  prêches  ,  sur  les  prédicants  ,  sur  ceux  qui  s'intro- 
duisent dans  les  maisons  des  malades  ,  pour  détruire  les 
bonnes  impressions  qu'ont  pu  faire  les  discours  des  cu- 
rés ;  mais ,  dans  ces  cas  mêmes ,  leur  ministère  doit  se 
borner  uniquement  à  informer  Sa  Majesté. 

Il  leur  est  surtout  défendu  «  d'obliger  les  nouveaux  con- 
»  vertis  à  approcher  des  sacrements  ,  comme  quelques 
»  officiers  par  un  faux  zèle  Tavoient  fait  en  quelques 
»  endroits.  Sa  Majesté,  qui  sait  qu'il  n'y  a  point  de  crime 
»  plus  grand ,  ni  plus  capable  d'attirer  la  colère  de  Dieu 
»  que  le  sacrilège  ,  déclare  aux  intendants  qu'elle  ne  veut 
»  pas  qu'on  use  d'aucune  contrainte  ,  pour  porter  les 
»  nouveaux  convertis  à  recevoir  les  sacrements ,  ni  qu'on 
»  fasse  ,  à  cet  égard ,  aucune  différence  entre  eux  et  les 
))  anciens  catholiques.  Les  magistrats  doivent  laisser  aux 
»  supérieurs  ecclésiastiques  et  aux  confesseurs  le  soin  de 
»  discerner  les  dispositions  intérieures  de  ceux  qu'ils  ju- 
ï>  geront ,  suivant  les  règles  de  l'Eglise  ,  pouvoir  être  ad- 
»  ^mis  à  la  participation  des  sacrements.  » 

La  copie  de  cette  Instruction  fut  envoyée  aux  évêques  ; 
et  le  Roi  leur  écrivoit  une  longue  lettre ,  dans  laquelle  il 
est  facile  de  reconnoître  ,  comme  dans  V Instruction ,  le 
langage  et  les  principes  de  Bossuet. 
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XIX.  —  Lettre  et  Mémoire  du  Roi  aux  cveques. 

Le  Roi  leur  marquoit  que  c'étoit  principalement  de  leur 
ministère  qu'il  attendoit  la  confirmation  du  grand  ou- 
vrage de  la  réunion  ,  par  la  sainteté  de  leur  vie  ,  Texem- 
ple  de  leurs  vertus  ,  par  leur  charité  apostolique ,  et  sur- 
tout par  leur  application  infatigable  à  instruire  le  peuple 
soumis  à  leur  conduite. 

Quoique  dans  une  fonction  de  cette  nature ,  qui  re- 
garde uniquement  le  salut  des  âmes,  le  Roi  n'eût  qu'à 
laisser  agir  leur  zèle  et  leurs  lumières  ,  il  avoit  cru  néan- 
moins ,  disoit-il  dans  sa  lettre  aux  évêques  ,  pour  établir 
l'uniformité  si  nécessaire  dans  la  conduite  qui  doit  être 
tenue  à  l'égard  des  nouveaux  convertis  de  son  royaume  , 
qu'il  étoit  important  de  leur  en  proposer  quelques-uns 
de  généraux  dans  un  mémoire  particulier,  sans  prétendre 
toutefois  en  faire  des  règles  immuables  de  conduite. 

Le  mémoire,  joint  à  la  lettre,  s'énonçoit  en  ces 
termes  : 

«  Quoique  les  connoissances  que  MM.  les  archevêques 
)>  et  évêques  ont  de  la  disposition  des  nouveaux  convertis 
»  dans  leurs  diocèses  ,  doivent  conduire  leur  zèle  dans  1g 
»  choix  des  moyens  les  plus  propres  pour  rendre  les  in- 
»  structions  utiles  et  efficaces  ,  il  y  en  a  néanmoins  quel- 
»  ques-uns  de  généraux  ,  dont  on  se  promet  un  heureux 
»  succès. 

»  Les  nouveaux  convertis  ont  été  nourris  dans  une  si 
y>  grande  aversion  et  dans  un  tel  éloignement  des  ordres 
»  religieux ,  qu'il  est  de  la  prudence  des  archevêques  et 
»  e'vêques  de  se  servir,  autant  qu'ils  pourront,  du  clergé 
»  séculier  pour  leur  instruction  ,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
»  connu  de  plus  près  la  sainteté  de  ces  instituts ,  et  le  bien 
»  que  ceux  qui  les  ont  embrassés  font  dans  l'Eglise  ,  ils 
»  soient  désabusés  par  eux-mêmes  des  fausses  impressions 
»  qu'on  leur  a  données. 
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»  Mais  il  est  important  que  les  archevêques  et  e'veques 
»  usent  d'un  grand  discernement  dans  le  choix  des  ecclé- 
»  siasliques  auxquels  ils  confieront  le  soin  de  ces  instruc- 
»  tions  ,  en  n  y  employant  que  ceux  dont  la  capacité  ,  la 
»  piété  ,  le  désintéressement  et  la  sagesse  leur  soient  bien 
))  connus.  On  ne  doute  pas  que  de  tels  ecclésiastiques  ne 
»  fassent  beaucoup  de  fruit,  si  les  archevêques  et  e'veques 
»  veulent  bien  leur  recommander  d'éviter  dans  leurs  in- 
»  structions  des  choses  fausses ,  douteuses  ou  puériles  ; 
»  de  tâcher  de  rendre  aux  nouveaux  convertis  la  piété  ai- 
»  niable  ,  de  ne  point  e^riger  d'eux  des  pratiques  capables 
))  de  les  éloigner,  et  que  l'Eglise  ne  commande  pas  ,  jus- 
»  qu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  se  porter  d'eux- 
»  mêmes  aux  œuvres  de  surérogation  ;  d'établir  et  de 
»  développer  sur  toute  chose  les  principes  solides  de  la  re- 
»  ligion;  de  s'étendre  beaucoup  sur  le  détail  de  la  morale 
))  chrétienne  ^  de  la  prêcher  dans  toute  sa  pureté  ;  d'ex- 
»  pliquer,  le  plus  qu'ils  pourront,  l'Ecriture  ,  pour  la- 
»  quelle  on  sait  que  les  nouveaux  convertis  ont  beaucoup 
»  de  goût,  et  d'y  joindre  les  sentiments  des  Pères  ;  d'ex- 
»  poser  d'une  manière  claire  et  simple,  en  parlant  des 
»  mystères ,  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  et  s'ils  se  croient 
))  obligés  de  réfuter  les  erreurs ,  le  faire  sans  aigreur,  ni 
»  contention ,  sans  déclamation  ,  ni  invectives  ,  et  sans 
»  même  faire  sentir  qu'ils  en  veulent  à  leurs  auditeurs; 
))  de  traiter  quelquefois  les  grands  principes  de  l'auto- 
«  rite  et  de  l'unité  de  l'Eglise,  du  défaut  de  mission  des 
»  prétendus  réformés ,  de  la  variation  et  de  la  contradic- 
w  tion  de  leurs  sentiments,  et  autres  preuves  claires  et 
»  incontestables  ,  qui  vont  à  saper  les  hérésies  par  le  fon- 
))  dément,  et  qui  n'ont  besoin  que  de  la  raison  du  sens 
»  commun ,  et  de  tâcher  de  conférer  le  plus  qu'ils  pour- 
»  ront  en  particulier  avec  les  nouveaux  convertis  sur  cette 
))  matière. 

))  De  faire  quelques  instructions  hors  le  temps  de  la 
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»  messe  ,  afin  que  les  nouveaux  convertis  y  viennent  plus 
»  volontiers  dans  les  commencements  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  aient  commence  de  comprendre  et  de  goûter  les  vérités 
»   de  la  religion  catholique. 

»  Si  à  cette  manière  d  instruire,  les  curés  et  autres  ec- 
»  clésiastiques  joignent  une  conduite  pleine  de  douceur 
))  et  de  charité  envers  les  nouveaux  convertis;  si,  loin  de 
»  se  rendre  leurs  délateurs,  ils  prennent  le  parti  d'inter- 
»  céder  et  de  demander  grâce  pour  eux  dans  les  occa- 
»  sions  ;  s'ils  les  aident  dans  leurs  besoins  ,  et  s'ils  s'ap- 
»  pliquent  à  attirer  leur  confiance,  et  à  gagner  leurs 
)>  cœurs ,  ils  auront  sans  doute  la  consolation  d'en  faire 
»   avec  le  temps  de  bons  catholiques.  » 

Les  avis  et  les  instructions  que  renferme  ce  mémoire  , 
montrent  assez  combien  les  principes  sur  lesquels  on  de- 
voit  travailler  désormais  à  la  réunion  des  protestants 
étoient  différents  de  ceux  qu'on  avoit  suivis  jusqu'a- 
lors. 

Mais  on  éleva,  en  Languedoc,  quelques  objections 
sur  l'exécution  de  l'article  cinq  de  la  déclaration  de  1698. 
Le  Roi,  dans  cet  article,  se  bornoit  à  exhorter  les  nouveaux 
convertis  à  l'assistance  la  plus  exacte  qu'il  seroit  possible  , 
au  service  divin,  et  à  l'observation  des  commandements 
de  l'Eglise.  Onprétendoit  que  cette  simple  voie  d'exhor- 
tation tendoit  à  rendre  inutiles  les  moyens  mêmes  d'in- 
struction que  l'on  demandoit  pour  les  nouveaux  conver- 
tis ,  ci  à  compromettre  le  succès  d'une  entreprise  com- 
mencée et  soutenue  avec  tant  d'éclat  depuis  treize  ans. 

XX.  —  De  M.  de  BasviUe. 

M.  de  Lamoignon  de  Basville  régnoit  alors  en  Lan- 
guedoc ,  car  il  en  étoit  regardé  plutôt  comme  le  vice-roi 
que  comme  l'intendant.  Le  gouvernement,  qui  lui  avoit 
abandonné  la  direction  presque  absolue  des  affaires  de 
cette  grande  province ,  y  jugcoit  sa  présence  si  nécessaire, 
3.  21 


322  HISTOIRE  DE  BOSSUET, 

que  Ton  voit,  par  une  de  ses  lettres  à  Bossuet  %  que, 
depuis  dix-huit  ans ,  il  n'avoit  pu  obtenir  de  la  Cour  im 
congé  de  trois  mois  ,  pour  venir  régler  ses  affaires  per- 
sonnelles à  Paris.  La  tradition  même  rapporte  qu'il  fut 
vingt-sept  ans  sans  en  obtenir  la  liberté. 

Tant  de  confiance  et  tant  d'autorité  ,  joint  à  Textrême 
fermeté  de  son  caractère ,  ont  exposé  la  mémoire  de  ce 
célèbre  magistrat  à  de  vifs  reproches  de  la  part  des  pro- 
testants ;  sa  famille  et  ses  amis  se  sont  toujours  montrés 
bien  éloignés  de  penser  qu'il  les  eût  mérités 

Le  président  de  Lamoignon  ,  son  frère,  qui  possédoit 
au  degré  le  plus  éminent  toutes  les  vertus  héréditaires 
dans  sa  famille ,  et  dont  la  réputation  de  sagesse  et  de 
douceur  étoit  généralement  établie  ,  e'crivoit  à  Bossuet , 
en  lui  envoyant  un  mémoire  de  M.  de  Basville  :  «  Je  vous 
»  supplie  que  ce  mémoire  ne  soit  que  pour  vous  ;  car  je 
î)  ne  veux  pas  ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
>)  qu  on  me  donne  ici ,  et  à  mon  frère  ,  le  caractère  d'un 
»  homme  qui  veut  être  le  persécuteur  des  huguenots. 

»  Il  s'est  répandu  des  bruits  partout  qu'on  leur  faisoit 
»  en  Languedoc  des  violences  extrêmes.  Cependant  je 
»  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  province  dans  le 
»  royaume,  où  ils  aient  été  traités  plus  doucement.  Quand 
»  vous  aurez  examiné  le  mémoire  que  je  vous  envoie  , 
»  vous  jugerez  vous-même  si  l'on  peut  agir  avec  plus  de 
»  douceur,  puisqu'on  ne  demande  autre  chose  que  de 
»  pouvoir  dire  :  Il  faut  aller  à  la  messe  ,  sans  qu'on  use 
))  d'aucune  violence  contre  ceux  qui  n'iront  pas.  » 

Ce  fut  là  en  effet  le  seul  point  de  la  discussion  que 
nous  allons  voir  s'établir  entre  Bossuet  et  les  évêques  de 
Languedoc.  Dès  que  la  religion  ou  la  discipline  étoient 
intéressées  dans  une  question  quelconque ,  et  parois- 
soient  demander  une  décision  ou  une  règle  de  conduite  , 

i  Du  mois  de  ]uïn  ijoo.  Œiwres  de  Bossuet ,  tom.  xly^    pag.    ^5  et  96. 
^Edili(m  de  Gauthier  frères.) 


LIVRE   ONZIÈME.  020 

c'éloit  toujours  Bos-suet  qu'on  interrogeoit  comme  un 
oracle  vivant ,  comme  1  interprète  de  la  doctrine  et  de 
l'esprit  de  TEglise. 

On  peut  assister  avec  d'autant  moins  de  regret  à  cette 
discussion  entre  des  hommes  très-habiles  et  trcs-cclairés  , 
que  rhumanité  n'a  point  à  gémir  sur  la  nature  des  con- 
seils ,  ou  des  mesures  qui  en  sont  l'objet. 

Car  il  est  très-important  de  remarquer  que  ,  malgré  la 
différence  d'opinions  sur  quelques  points  ,  tous  les  cvê- 
ques  de  Languedoc  convenoient  uniformément  avecBos- 
suet ,  que  ,  loin  de  forcer  les  nouveaux  convertis  à  rece- 
voir les  sacrements  ,  on  ne  devoitles  y  admettre  qu'après 
de  longues  épreuves  sur  la  sincérité  de  leurs  dispositions. 
On  n'observe  pas  sur  ce  sujet  la  plus  foible  incertitude  ni 
la  plus  légère  variation  dans  les  principes  et  dans  la  con- 
duite qu'on  se  proposoit  de  suivre  à  l'égard  des  nouveaux 
convertis.  Beaucoup  d'écrivains  ont  trop  souvent  con- 
fondu l'assistance  aux  exercices  de  la  religion ,  avec  la 
participation  aux  sacrements  ,  pour  ajouter  un  caractère 
encore  plus  odieux  à  des  faits  et  à  des  circonstances  qu'on 
ne  croyoit  pouvoir  représenter  sous  des  couleurs  trop 
défavorables. 

XXI.  —  Ddéinoire  de  M.  de  Basville  à  Bossuet  i. 

Le  principal  motif  qui  portoit  M.  de  Basville ,  et  ceux 
qui  pensoient  comme  lui ,  à  demander  que  l'on  obligeât 
les  nouveaux  convertis  à  assister  à  la  messe ,  étoit  que  , 
sans  celte  obligation  ,  ils  ne  seroient  jamais  instruits  ,  et 
ne  s'accoutumeroient  point  aux  exercices  de  la  religion 
catholique  ;  que ,  privés  de  leur  ancien  culte  ,  étrangers 
à  celui  qu'ils  étoient  censés  avoir  adopté,  puisqu'ils  n'en 
rempliroient  aucun  des  devoirs  ,  «  ils  formeroientune  es- 
»  pèce  de  corps  dans  l'état,  séparé  des  autres  sujets  du 

^Œuvres  de  Bossuet^  tom.  xlv  ,  pag.  114.  (Edition  de  Gauthier 
frères.) 

21. 
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»  Roi  ,  qui  demanderoit  dans  tous  les  temps  de  grandes 
»  précautions. 

»  Rien  ne  conserve  tant  Fesprit  de  cabale  qui  règne 
»  encore  parmi  eux,  disoit  M.  de  Rasvilie  ,  que  de  vivre 
»  unis  par  la  même  aversion  pour  la  religion  catholique. 
»  Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  fassent  les  derniers  ef- 
»,  forts  ,  quand  ils  le  pourront ,  pour  rétabKr  les  exercices 
»  de  celle  qu'ils  conservent  dans  le  cœur,  et  qu'ils  ne 
»  fassent  ces  exercices  en  secret  autant  qu'ils  le  pourront; 
»  au  lieu  que  ,  s'ils  sont  une  fois  accoutumés  à  venir  dans 
))  nos  églises  ,  ce  sera  de  tous  les  moyens  le  meilleur  pour 
V  leur  faire  oublier  leur  ancienne  religion.  L'habitude 
»  fait  beaucoup,  et  presque  tout,  sur  l'esprit  du  peuple 
y>  et  des  paysans  pour  la  religion  ;  et  ces  gens-là  sont  la 
»  meilleure  partie  des  nouveaux  convertis.  » 

M.  deBasville  avoit  joint  à  ce  me'moire  le  projet  d'une 
déclaration  très-modérée.  Le  gouvernement  devoit  s'y 
borner  à  renouveler  les  anciennes  ordonnances  sur  l'ob- 
servation des  fêtes  et  dimanches  ,  et  l'assistance  aux  exer- 
cices de  la  religion  catholique.  Ce  projet  de  déclaration 
ne  condamnoit  les  réfractaires  à  aucune  peine;  elle  ne 
paroissoit  pas  plus  s'adresser  aux  nouveaux  convertis 
qu'aux  anciens  catholiques  :  tant  on  étoit  convaincu  de 
l'intention  bien  prononcée  de  Louis  XIV,  de  ne  faire 
usage  que  des  moyens  de  douceur  et  d'instruction  pour 
achever  l'ouvrage  de  leur  conversion.  M.  de  Basvillc 
avoit  seulement  inséré  dans  son  projet  de  déclaration  sur 
l'assistance  aux  exercices  de  la  religion  ,  les  jours  de  fêtes 
et  dimanches  ,  la  clause  suivante  qui  la  rendoit  commune 
aux  nouveaux  convertis  ,  comme  aux  anciens  catholiques^ 
«  sans  que  les  nouveaux  convertis  puissent  s'en  dispenser 
»  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  » 

Il  invitoit  enfin  Bossuet  à  prendre  l'avis  des  évêques 
de  Languedoc  sur  la  question  de  savoir  «s'il  est  contraire 
»  aux  règles  et  à  l'usage  de  l'Eglise  de  contraindre  les 
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»  personnes  qui  ne  croient  pas  aux  mystères  à  y  assister.» 
Il  insistoitdonc  (t  pour  qu'on  réduisît  la  question  ,  dans 
»  Tespècc  présente  ,  à  l'assistance  à  Téglise  et  à  la  messe  , 
»  et  qu'on  ne  fût  pas  se  perdre  dans  des  raisonnements 
»  inutiles,  comme  si  on  vouloit  faire  communier  par 
»  force  les  nouveaux  convertis ,  ce  dont  on  est  très-éloi- 
»  gnë.  » 

Bossuet  répondit  au  mémoire  de  M.  de  Basville.  Nous 
nous  bornerons  à  donner  la  substance  de  ses  raisons. 

XXII.  —  Réponse  de  Bossuet  à  M.  de  Basville. 

Bossuet  disoit  «  que  les  anciennes  »  lois  des  empereurs 
»  cbre'tiens  ,  contre  les  hérétiques  ,  n'avoient  point  établi 
»  une  distinction  particulière  de  la  messe ,  d'avec  les 
))  autres  exercices  de  la  religion. 

»  Qu'elles  n'avoient  jamais  supposé  qu'on  devoit  les 
»  tenir  quittes  pour  venir  seulement  à  la  messe,  pendant 
))  qu'ils  montreroient  une  répugnance  invincible  aux 
»  autres  pratiques  de  l'Eglise  ,  autant  et  plus  nécessaires. 

))  Que  ce  n'est  pas  dans  la  messe  seule  que  consiste 
»  l'exercice  de  la  catholicité. 

»  Il  demandoit  pourquoi  on  ne  proposoit  pas  d'em- 
»  ployer  la  même  co»ntrainte  pour  obliger  les  hérétiques 
»  à  se  confesser  que  pour  les  obliger  d'aller  à  la  messe  ; 
»  que  c'étoit  sans  doute  parce  qu'on  ne  les  y  croyoit  pas 
»  disposés  ,  et  qu'on  craignoit  de  les  engager  à  un  sacri- 
»  lége ,  en  les  engageant  à  la  confession  contre  leur  con- 
»  science  ;  qu'on  les  mettoit  donc  au  rang  des  mécre'ants  ; 
»  et  que ,  si  on  les  mettoit  en  ce  rang,  on  ne  pouvoit  les 
»  forcer  d'aller  à  la  messe  ,  où  ils  ne  pouvoient  assister 
))  avec  édification ,  sans  commettre  ce  qu'ils  jugeoient  être 
»  une  idolâtrie.  » 

D'où  Bossuet  concluoit  «  qu'on  ne  pouvoit  présumer 
»  de  la  bonne  foi  dans  les  nouveaux  convertis ,  que  quand 
»  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  xlv,  p.  i/^i  et  i4a. 
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»  ils  se  soumeltoient  cgalcmcnt  à  tous  les  exercices  de  la 
»  religion  catholique. 

»  Que  ,  dès  que  l  on  convenoit  que  \qs  mécréants  ma- 
»  nifestes  ne  doivent  pas  être  admis  à  la  messe ,  on  doit 
»  prendre  pour  marque  certaine  de  mécre'ance  une  répu- 
»  gnance  invincible  à  se  confesser  et  à  communier. 

»  Qu'il  falloit  cependant  distinguer  entre  exclure  les 
»  hérétiques  de  la  messe  ,  ou  les  y  contraindre  ;  qu'il  ne 
»  faut  pas  les  exclure ,  quand  on  peut  présumer  qu'ils 
»  viennent  de  bonne  foi,  ou  du  moins  avec  quelque  bon 
»  commencement  des  dispositions  nécessaires. 

Mais  que ,  lorsqu'on  les  voyoit  déterminés  à  refuser 
«  la  confession  et  ses  suites ,  on  devoit  prendre  une  pa- 
»  reille  détermination  pour  une  marque  évidente  d'incré- 
»  dulitë ,  et  que  les  contraindre  à  la  messe  en  cet  état , 
»  c  ëtoit  les  induire  à  erreur,  avilir  la  messe  dans  leur 
»  esprit ,  déroger  aux  actes  plus  nécessaires ,  comme  la 
»  confession,  et  leur  faire  croire  que  la  religion  catho- 
»  lique  consiste  en  un  culte  extérieur  auquel  même  on 
»  peut  annoncer  qu'on  ne  croit  pas.  » 

XXIII.  — Réplique  de  M.  de  Basville  à  Bossuet. 

M.  de  Basville  crut  devoir  répliquer  à  la  réponse  de 
Bossuet;  il  lui  disoit  a  qu'il  Favoit  mal  entendu,  s'il 
))  avoit  supposé  qu'on  pre'tendoit  exempter  les  nouveaux 
»  convertis  de  tous  les  autres  exercices  de  la  religion, 
»  pourvu  qu'ils  fussent  à  la  messe  ;  que  c'étoit  au  contraire 
»  pour  leur  apprendre  les  exerciices  de  la  religion  et  les 
î)  règles  de  la  discipline ,  qu'on  dcsiroit  si  fortement  leur 
»  assistance  à  la  messe  ^  que  c'étoit  là  qu'on  leur  faisoit 
»  voir  que  la  religion  ne  consiste  pas  dans  un  culte  cxté- 
))  rieur,  et  qu'on  leur  montre  à  adorer  Dieu  en  esprit  et 
^)  .en  vérité. 

»  Qu'on  n'avoit  jamais  prétendu  que  ce  fût  dans  la 
»  messe  seule  que  consiste  1  exercice  de  la  catholicité  ; 
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»  mais  qu'on  avoit  appuyé  sur  la  messe ,  parce  que  c'est 
»  une  des  principales  fonctions  de  la  religion  que  d'y  as- 
»  sister;  que  la  messe  a  toujours  été  un  signe  et  un  carac- 
»  tère  de  distinction  entre  le  huguenot  et  le  catholique , 
))  parce  que  Tassistance  au  sacrifice  approche  davantage 
))  de  la  participation  du  sacrement  ;  parce  que  c'est  un 
»  exercice  de  la  religion  catholique  qui  se  réitère  plus 
»  souvent;  enfin,  parce  que  la  messe  est  accompagnée 
»  de  prônes ,  de  sermons ,  d'instructions ,  et  de  tout  ce  qui 
))  peut  augmenter  et  nourrir  la  foi.  » 

Bossuet  avoit  demandé  «  pourquoi  on  consentoit  à  ne 
»  pas  contraindre  les  nouveaux  convertis  à  se  confesser, 
))  tandis  qu'on  vouloit  les  contraindre  à  aller  à  la  messe  ?  » 

M.  de  Basville  répondoit  a  que  ce  raisonnement  sem- 
»  hloit  trop  prouver,  et  qu'on  ne  l'avoit  jamais  fait,  lors- 
»  qu'il  avoit  été  question  d'éteindre  les  hérésies. 

»  Qu'une  expérience  journalière  montroit  que  leur 
»  conversion  n'avançoit  pas ,  quand  ils  ne  venoient  pas  à 
»  l'église  et  à  la  messe....  Au  lieu  que  ,  quand  ils  étoient 
»  modérément  pressés  d'aller  à  la  messe ,  il  arrivoit  que 
»  tous  les  jours  quelqu'un  d'entre  eux  se  détachoit,  se 
»  faisoit  sincèrement  catholique  ,  et  demandoit  lui-même 
»  les  sacrements  ;  qu'on  ne  les  lui  accordoit  que  lorsqu'on 
»  le  jugeoit  suffisamment  disposé  ;  que  si  l'on  demandoit 
»  pourquoi  les  obliger  à  aller  à  la  messe  ,  sans  les  obliger 
»  à  recevoir  les  sacrements  ,  c'est  qu'on  ne  pouvoit  espé- 
))  rer  de  les  rendre  sincèrement  catholiques ,  sans  faire  ce 
))  premier  pas  ;  que  le  progrès  de  la  religion  demande  du 
))  temps  ;  que  si  l'on  renvoie  souvent  les  anciens  catho- 
»  liques ,  même  pour  la  communion  pascale ,  pourquoi 
))  ne  seroit-on  pas  autorisé  à  la  différer  aux  nouveaux  ca- 
»  tholiques? 

»  Un  principe  n'est  pas  bon ,  lorsqu'il  tend  à  la  destruc- 
»  tion  de  l'ouvrage  qu'on  veut  perfectionner.  Or  exclure 
»  les  nouveaux  convertis  de  la  messe ,  parce  qu'ils  nç 
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»  participent  pas  aux  autres  sacrements ,  c'est  de'truire 
r>  l'oeuvre  des  conversions.  Carilsuitdelàque  tout  homme 
»  qui  dira  qu'il  ne  veut  pas  les  recevoir,  doit  être  laissé 
»  dans  Tignorance  des  principes  et  des  pratiques  de  la 
»  religion ,  qu'il  a  déclaré  lui-même  vouloir  embrasser. 

»  Un  principe  dont  les  conséquences  conduisent  à  des 
»  résultats  extrêmes  ,  doit  être  évité.  Or  il  semble  que  les 
»  deux  plus  grandes  de  toutes  les  extrémités  suivent  de  ce 
))  principe  :  Tout  ou  rieii  :  Tout,  si  on  contraint  les  nou- 
»  veaux  réunis  à  tous  les  exercices;  rien,  s'ils  déclarent 
))  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  recevoir  les  sacrements. 
»  N'y  a-t-il  pas  un  milieu  entre  ces  dfux  fâcbeuses  ex- 
))  trémitésPNe  peut-on  prendre  d'autre  parti  que  de  î(rs 
))  abandonner,  ou  de  les  porter  à  des  sacrilèges  ?  N'est-il 
))  pas  plus  à  propos  d'attendre,  d'espérer,  de  les  instruire 
»  et  de  ne  les  pas  condamner  comme  mécréants?  Ils 
))  viennent  à  la  messe  ;  il  faut  espérer  qu'ils  feront  le  reste. 
»  Ce  raisonnement  n'est-il  pas  plus  doux ,  plus  conforme 
»  à  l'esprit  de  l'Eglise  ,  que  celui-ci  :  Ils  viennent  à  la 
))  messe,  ils  ne  veulent  pas  se  confesser  et  communier; 
»  donc  il  faut  les  retrancher  de  l'Eglise  ?  » 

Bossuet  avoit  dit  dans  sa  lettre  à  M.  de  Basville  :  ((  Ce 
»  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  contraindre  à  la  messe  ceux 
»  qu'on  n'ose  contraindre  au  reste  àes  exercices  ,  c'est 
»  que  la  répugnance  opiniâtre  qu'ils  montrent  à  les  pra- 
»  tiquer,  fait  voir  qu  ils  sont  indignes  de  la  messe  comme 
»  du  reste. 

»  Si  l'on  suit  cette  règle ,  répondoit  M.  de  Basville , 
»  l'ouvrage  est  abandonné.  Car  si  l'on  ne  porte  pas  les 
»  réunis  à  aller  à  la  messe  ,  que  peut-on  leur  demander  ? 
w  Sera-ce  d'aller  à  des  instructions  séparées  de  la  messe? 
))  L'usage  et  l'expérience  font  connoître  que  l'on  ne  gagne 
»  rien  par  ces  instructions  impraticables  dans  la  plus 
)>  grande  partie  des  paroisses**.  D'ailleurs ,  cette  sépara- 

*  On  a  vu ,  livre  septième  de  cette  Histoire,  que  Bossuet  en  avoit  fait  lui- 
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»  tioil  des  anciens  et  des  nouveaux  catholiques  entretient 
»  entre  eux  une  désunion  dangereuse  d'esprit  et  de  parti. 
»  On  ne  doit  penser  qu'à  les  unir  et  à  les  confondre  les 
»  uns  avec  les  autres.  Quand  on  a  fait  de  semblables 
))  instructions  pour  les  nouveaux  convertis  seulement , 
»  ou  ils  n'y  ont  pas  assiste  ,  ou  ils  les  ont  écoutées  avec 
»  répugnance  ,  comme  des  exhortations  vaines  et  en- 
»  nuyeuses.  L'expérience  nous  fait  voir  qu'ils  profitent 
))  beaucoup  plus  à  un  sermon  qui  se  fait  tous  les  dimanches 
))  à  la  messe  ;  et  que  la  vue  du  mystère ,  la  prière  commune 
))  qui  s'y  fait ,  la  lecture  de  1  Evangile  ,  et  tout  cet  appareil 
))  de  religion  qu'ils  y  voient,  les  désabusent  plus  que  tout 
»  ce  qu'on  peut  leur  représenter.  Il  seroit  juste  qu'on 
))  s'en  rapportât  un  peu  à  ceux  qui  ont  pratiqué  toutes 
»  sortes  de  moyens  ,  et  qui  ont  sur  cela  une  longue  expé- 
))  rience. 

))  M.  de  Meaux  dira  peut-être  :  Que  veulent  donc  pré- 
«  cisément  ces  gens  de  Languedoc  ?  qu'ils  s'expliquent 
»  clairement. 

»  Voici,  répond  M.  de  Basville  ,  ce  que  je  voudrois  en 
»  mon  particulier,  et  dont  je  serois  très-content. 

))  Premièrement,  que  le  Roi  continuât  les  secours  qu'il 
»  donne  pour  les  missions ,  qui  sont  suffisants ,  et  qui 
))  s'emploient  très-utilement. 

))  Secondement,  que  l'on  ne  trouve  pas  mauvais  que 
»  les  intendants  pressent ,  sollicitent  sans  relâche  les 
»  nouveaux  convertis  de  pratiquer  la  religion  catholique, 
»  qu'ils  ont  embrassée  en  faisant  abjuration  de  la  pro- 
»  testante  ;  qu'ils  s'en  tiennent  pourtant ,  dans  leurs  cx- 
»  hortations ,  aux  termes  d'assister  aux  instructions ,  à 
»  l'église,  à  la  messe;  qu'ils  regardent  la  réception  des 
»  sacrements  comme  une  matière  très-délicate  qui  doit 
»  uniquement  dépendre  des  pasteurs  de  l'Eglise  ;  qu'ils 

même  rexpërience,  et  qu'il  s'etoit  vu  obligé  de  renoncer  a  ces  instructions 
sous  la  forme  de  conférences. 
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»  s'abstiennent  même ,  autant  qu'ils  pourront,  de  parler 
»  nommément  de  la  messe ,  et  qu'ils  se  réduisent  ordi- 
»  nairement  à  l'observation  géne'rale  des  exercices. 

»  Troisièmement,  en  Languedoc,  on  ne  s'est  encore 
))  servi  que  de  ces  exhortations  générales  pour  la  messe. 
»  On  n'a  employé  ni  amendes ,  ni  peines ,  ni  logements 
»  de  gens  de  guerre.  Mais  on  reconnoît  qu'il  y  a  certains 
»  cantons  où  le  peuple ,  ignorant  et  grossier,  n'étant 
))  presque  point  capable  de  discipline  et  d'instruction , 
))  ne  sauroit  perdre  qu'avec  peine  la  répugnance  qu'il  a 
»  pour  les  exercices  de  notre  religion ,  où  il  trouve  plus 
))  de  difficultés  et  d'assujétissement  que  dans  celle  qu'il 
»  professoit.  N'auroit-on  pas  raison  de  réduire ,  par  de 
»  petites  amendes  ,  ces  gens-là,  qui  ne  se  conduisent  que 
»  par  leurs  inte'rêts ,  non  pas  précisément  parce  qu'ils 
»  n'assistent  pas  à  la  messe ,  mais  parce  qu'ils  ne  pra- 
»  tiquent  pas  les  exercices  de  la  religion  catholique?» 

Quelque  modération  que  M.  de  Basville  parût  appor- 
ter dans  les  mesures  qu'il  proposoit ,  elles  ne  purent  ob- 
tenir l'approbation  de  Bossuet. 

Il  écrivoit  à  l'évêque  de  Mirepoix  :  «  Je  suis  fâché  de 
»  me  trouver  d'un  avis  différent  du  vôtre  et  de  celui  de 
))  M.  de  Basville  ,  sur  la  contrainte  des  mal  convertis 
))  pour  la  messe.  Si  néanmoins  vous  avez  des  raisons  à 
»  opposer  aux  miennes ,  qui  jusqu'ici  m'ont  paru  déci- 
»  sives ,  je  tâcherai  d'y  entrer.  Je  ne  vois  qu'un  cas  de 
»  les  pousser  par  des  contraintes  et  amendes  pécuniaires. 
))  C'est  celui  où  l'on  sauroit  que  les  foibles  qui ,  ayant  en- 
»  vie  de  revenir,  en  sont  empêchés  par  la  violence  des 
»  faux  réunis ,  seroient  déterminés  par  l'autorité.  Mais 
»  comme  le  nombre  de  ceux-là  est  petit  en  ce  pays-ci , 
»  et  que  le  grand  nombre ,  sans  comparaison ,  est  celui 
»  des  vrais  opiniâtres ,  le  remède  que  l'on  propose  aura 
»  en  soi  peu  d'efficace.  On  pourroit  les  contraindre  aux 
jo  instructions.  Mais,  selon  les  connoissances  que  j'ai, 
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»  cela  n'avancera  guère  ,  et  je  vois  qu'il  faut  se  réduire  à 
))  trois  choses  :  Fune ,  de  les  obliger  d'envoyer  leurs  en- 
»  fants  aux  écoles  ;  l  autre ,  de  demeurer  ferme  sur  les 
))  mariages*;  la  dernière,  de  prendre  un  grand  soin  de 
»  connoître  en  particulier  ceux  de  qui  on  peut  bien  espé- 
))  rer,  et  de  leur  procurer  des  instructions  solides,  et  de 
))  véritables  éclaircissements.  Le  reste  doit  être  Teffet  du 
»  temps  et  de  la  grâce  de  Dieu;  je  n'y  sais  rien  davan- 
»  tage.  » 

M.  de  Basville  communiqua  la  lettre  et  l'opinion  de 
Bossuet  à  quelques  évoques  de  Languedoc ,  qui  étoient 
généralement  reconnus  comme  les  plus  éclairés  sur  cette 
matière,  et  les  plus  modérés  dans  leur  conduite  envers 
les  protestants.  Cétoientrévêque  de  Mirepoix,  que  Bos- 
suet lui-même  étoit  dans  l'usage  de  consulter  sur  les 
questions  de  doctrine  ;  le  célèbre  Flécbier,  évêque  de 
Nîmes  ;  M.  de  Nesmond ,  évêque  de  Montauban  ;  et  l'é- 
vêque  de  Rieux.  M.  de  Basville ,  envoya  leurs  Mémoires 
à  Bossuet. 

XXrV.  —  Mémoires  des  évêques  de  Languedoc  à  Bossuet. 

Comme  nous  n'avons  point  la  réponse  de  Bossuet  à 
ces  mémoires ,  nous  nous  dispenserons  de  les  rapporter 
dans  toute  leur  étendue**. 

Il  suffira  de  dire  que  les  considérations  présentées  par 
les  évêques  de  Languedoc ,  rentrent  en  grande  partie 

^  C'est-à-dire ,  à  exiger  qu'ils  se  fissent  dans  l'ëglise ,  par  le  ministère  des 
cure's.  Car,  d'un  autre  côte',  il  c'toit  d'avis  de  faciliter  ces  mariages  pour  le 
repos  des  familles  et  des  consciences,  ainsi  que  pour  le  bien  de  l'état.  L'abbé 
Ledieu  rapporte  que  ce  fut  l'objet  d'un  Mémoire  particulier  que  Bossuet 
composa  pour  le  gouvernement,  qui  l'avoit  consulté  sur  cette  question  ;  il  est 
à  regretter  que  nous  n'ayons  pas  ce  Mémoire ,  qui  nous  auroit  fait  probable- 
ment connoître  de  quelle  nature  étoient  les  facilités  que  Bossuet  proposoit 
pour  les  mariages  des  protestants. 

**  Ceux  qui  désireront  de  les  connoître,  les  trouveront  au  icme  XLV  des 
Œuvres  de  Bossuet,  p.  168  et  suiv. {Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
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dans  celles  que  M.  de  Basville  avoit  déjà  expose'es  ;  mais 
ils  les  appuyoient  de  quelques  raisonnements  qui  appar- 
tenoient  d'une  manière  plus  particulière  à  leur  ministère. 

L'e'vêque  de  Mircpoix  **  reprochoit  d'abord  àBossuet 
une  espèce  de  contradiction.  Il  avoit  dit  «  que  ceux  qui 
))  avoient  tout  promis  pour  se  marier  ou  pour  rëliabiliter 
»  leur  mariage  ,pouvoient  être  contraints  à  tous  lesexer- 
))  cices  de  la  religion ,  parce  qu'ils  ne  dévoient  pas  alors 
»  être  regardés  comme  des  mécréants. 

»  Mais  pourquoi ,  demandoit  Tévêque  de  Mirepoix , 
»  les  nouveaux  convertis ,  dont  la  plupart  ont  fait  leur 
»  abjuration  sans  contrainte  ,  seroient-îls  plutôt  regardés 
»  comme  des  mécréants,  etdispensés  d'assister  à  la  messe, 
»  que  ceux  qui  souvent  ne  se  sont  présentés  devant  les 
»  curés  pour  recevoir  la  bénédiction  du  mariage,  quepaf 
»  des  vues  d'intérêt ,  et  pour  assurer  l'existence  de  leurs 
»  familles?» 

Il  combattit  ensuite  Bossuet  avec  ses  propres  armes , 
par  quelques  raisonnements  tbéologiques  ;  il  disoit  «  qu'à 
»  l'égard  de  la  messe  ,  quoique  ,  pour  en  retirer  tout  le 
))  fruit  que  l'Eglise  s'en  propose,  il  faille  être  en  état  de 
»  grâce  ,  afin  de  pouvoir  offrir  le  sacrifice  avec  le  prêtre  ; 
»  cependant  comme  le  sacrifice  peut  être  utile,  même  à 
»  ceux  qui  ne  l'offrent  pas  ,  quand  il  est  offert  pour  eux , 
»  et  que  c'est  par  cette  raison  que  l'Eglise  souffre  non- 
»  seulement  que  les  pécheurs  qui  ne  sont  pas  excommu-' 
»  niés  y  assistent,  mais  que  même  elle  leur  ordonne '^d'y 
»  assister;  il  semble  donc  que  les  règles  de  l'Eglise  ne 
»  s'opposent  pas  à  ce  qu'on  emploie  de  légères  amendes 
»  pécuniaires ,  pour  y  faire  assister  les  nouveaux  conver- 
»tis,  d'autant  plus  qu'ils  en  ont  pris  l'engagement  pai 
»  leur  abjuration  même.  » 

Lemémoire  de  Flécbier**  est  parfaitement  écrit,  comme 

*  Voyez  le  Mémoire  del'évêque  de  Mirepoix  ,  t.  xlv,  p.  170  et  suiv. 
**  Voyez  le  Mémoire  de  Flcchier,  tom.  xlv,  p.  lyS  et  suiy. 
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tout  ce  qu'il  ccrivoit.  Il  ne  passoit  pas  pour  être  enclin  à 
la  persécution,  ni  aux  mesures  violentes.  Sa  ville  épisco- 
pale  etoit  le  centre  du  protestantisme  en  Languedoc  ;  et 
on  pouvoit  présumer  que  rexpéricnce  etlcsconnoissances 
locales,  qu'il  avoit  été  à  portée  d'obtenir,  dévoient  donner 
un  grand  poids  à  son  avis. 

Il  commence,  comme  Tévequc  de  Mirepoix,  par  re- 
procher à  Bossuet  une  sorte  de  contradiction  ,  mais  d'un 
autre  genre;  Il  présente  ensuite  à  Tappui  de  son  opinion 
quelques  considérations  que  Tonne  retrouve  pas  dans  les 
mémoires  de  ses  collègues  :  elles  montrent  autant  d'esprit 
que  de  raison ,  autant  d'expérience  dans  l'art  de  connoî- 
trc  les  hommes ,  que  dans  celui  de  les  gouverner. 

((  Il  ne  s'agit  pas  ici ,  dit  Fléchier,  de  coriduire  au  vrai 
»  culte  un  petit  nombre  de  gens  savants  capables  de  goûter 
w  la  raison  et  de  la  suivre ,  d'être  ramenés  par  la  persua- 
»  sion,  et  de  se  rendre  attentifs  à  la  vérité  qu'on  leur 
»  propose,  mais  de  réduire  un  grand  nombre  de  peuples 
«  ignorants  et  grossiers ,  en  qui  il  ne  reste  qu'une  idée 
»  confuse  de  sa  première  religion;  qui  n'a  d'autres  prin- 
»  cipes  du  christianisme  que  ses  préventions;  qui  dc- 
»  meure  dans  l'erreur  par  la  seule  raison  qu'il  y  est  né; 
))  et  qui ,  n'ayant  qu'une  aversion  vague  qu'on  lui  avoit 
»  inspirée  contre  l'Eglise  catholique  ,  n'a  presque  besoin, 
»  pour  y  rentrer  entièrement,  que  d'y  être  poussé  par 
»  l'autorité  du  prince. 

»  S'il  étoit  possible  de  leur  rendre  la  vérité  aussi  évi- 
«  dente  que  le  souhaiteroit  M»  de  Meaux,  et  de  les  y  ren- 
»  dre  attentifs ,  il  ne  faudroit  plus  alors  de  contrainte.  La 
»  seule  force  de  la  vérité  suffiroit ,  si  Dieu  vouloitlalcur 
»  rendre  évidente  ;  mais  il  n'accorde  pas  ordinairement 
»  ces  grâces  extraordinaires  ;  et  sa  miséricorde  sauve  plus 
»  universellement  les  hommes  par  la  soumission,  que 
»  par  la  connoissance  claire  et  distincte  de  ses,  vérités.... 

»  Il  faut  considérer  l'entreprise  des  conversions  comme 
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»  une  affaire  générale  ,  où  Ton  ne  doit  pas  raisonner  par 
»  quelques  considérations  particulières....  Pourquoi  ob- 
»  liger  les  nouveaux  convertis  de  se  dire  catholiques,  si 
»  on  leur  permet  de  n'en  point  embrasser  la  créance  et 
»  les  pratiques  r*  N'a-t-on  voulu  que  leur  faire  changer  de 
»  nom  ,  et  non  pas  de  foi?  Ce  seroit  peu  de  leur  avoir  fait 
»  perdre  leur  religion ,  si  on  n'avoit  le  soin  de  leur  en 
»  faire  prendre  une  autre. 

»  Il  faut  donc  les  faire  vivre  selon  les  règles  de  la  reli- 
»  gion  où  on  les  a  fait  entrer,  et  les  rendre  capables  d'en 
))  remplir  tous  les  devoirs.- Je  ne  dis  pas  qu'on  les  reçoive 
»  à  la  messe ,  aux  sacrements ,  tandis  qu'ils  font  profes- 
«  sien  publique  d'une  foi  contraire.  Je  dis  qu'on  doit  les 
))  obliger  de  recourir  à  Dieu,  d'implorer  sa  miséricorde, 
j)  de  lui  demander  la  foi  qu'ils  n'ont  pas  encore  ,  de  la 
»  leur  supposer  même  ,  lorsqu'ils  témoignent  l'avoir  déjà, 
»  et,  dans  cette  disposition,  les  faire  assister  au  saint sa- 
»  crifice  de  la  messe.  » 

L'évêque  de  Rieux*  raisonnoit  d'après  le  texte  même 
de  la  dernière  déclaration  du  Roi.  Elle  imposoit  à  tous 
ses  sujets  l'obligation  des  pratiques  de  l'Eglise  catholi- 
que. L'obligation  à' assister  à  la  messe  e'tant  comprise 
dans  ces  pratiques ,  il  faudroit  une  autre  déclaration  for- 
melle pour  l'en  excepter.  «  D'après  ce  principe ,  disoit 
»  l'évêque  de  Rieux  ,  la  question  n'est  pas  si  on  obligera 
))  les  nouveaux  convertis  à  aller  à  la  messe  ;  mais  si  on  les 
»  en  dispense  ;  ainsi  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
j>  du  sentiment  de  M.  de  Meaux ,  mais  bien  à  ce  grand 
»  prélat ,  de  prouver  qu'on  a  fait  une  distinction  particu- 
»  lière  de  la  messe  d'avec  les  autres  exercices  de  la  reli- 
»  gion  dans  les  lois  encore  existantes.  » 

Tout  ce  qu'on  demande  ,  c'est  qu'il  apparoisse  publi- 
quement que  l'intention  du  Roi  n'est  pas  de  dispenser  les 
nouveaux  conçerlis  d'assister  à  la  messe ,  si  l'on  ne  veut 

*  Voyez  le  Mémoire  de  l'évêque  de  Rieux ,  tom.  XLV,  pag.  i86  et  suit. 
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pas  renverser  en  un  jour  Touvrage  de  quinze  ans.  Car, 
après  tout,  à  quoi  se  réduit  la  voie  de  contrainte  dont 
M.  de  Basville  demande  le  maintien  ?  à  quelque  amende 
de  dix  sols  qu'on  leur  remet  le  plus  souvent. 

«  On  parle  toujours  de  leuj^répugnanceinmicihle.  Mais 
»  cette  répugnance  tient  à  si  peu,  que  ,  dès  qu'il  s'agit  de 
»  faire  un  mariage  avantageux ,  et  d'être  reçu  dans  quel- 
))  que  charge,  pour  laquelle  il  îâut  faire preuçe  desafoi ,  il 
»  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fasse  ce  qu'on  désire  pour  rece- 
»  voir  les  sacrements  ;  ce  qu'ils  continuent  même  à  pra- 
»  tiquer  pendant  quelque  temps,  et  jusqu'à  ce  que  le 
3)  mauvais  exemple  et  les  discours  de  leurs  amis  les  fas- 
))  sent  retomber  peu  à  peu  dans  leur  ancienne  habitude 
»  de  vivre  sans  culte  de  Dieu  et  sans  exercice  de  religion.  » 

Le  mémoire  de  l'éveque  de  Montauban*  supposoit 
des  recherches  assez  étendues  sur  les  anciennes  lois  des 
empereurs  chrétiens  contre  les  hérétiques.  Mais  cette 
érudition  n'avoit  qu'un  rapport  assez  éloigné  à  la  question 
et  aux  circonstances  du  moment.  Bossuet  ne  contestoit 
pas  le  principe  général  ;  il  en  combattoit  seulement  l'ap- 
plication. 

Nous  remarquons  cependant  un  fait  assez  curieux  dans 
ce  mémoire.  C'est  une  princesse  protestante ,  une  prin- 
cesse françoise ,  qui  avoit  donné  elle-même  le  premier 
exemple  de  ces  amendes  pécuniaires  imposées  à  ceux  qui 
n'assistent  pas  aux  exercices  du  culte  établi.  L'éveque  de 
Montauban  citoit  en  cKctV  ordonnance  que  Jeanne,  reine 
de  Navarre,  fit  publier  en  1571,  du  consentement  des 
états  de  Béarn ,  sous  le  titre  de  Règlement  pour  la  disci- 
pline des  églises  de  Béarn. 

Par  cette  ordonnance  ,  «  toutes  personnes  étoient  ob- 
))  hgées  d'assister  aux  prêches ,  à  peine  de  cinq  sols  d'a- 
»  mende  pour  les  pauvres  ,  et  de  dix  pour  les  riches  ;  et 

**  Voyez  le  Mémoire  de  l'e'vêque  de  Montauban,  tom.  XLV,  pag.  196  et 


suiv 
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»  si  Tan  y  manquoit  une  seconde  fois  ,  cent  sols  pour  les 
»  pauvres  ,  et  dix  livres  pour  les  riches.  »  Amendes  exor- 
bitantes ,  si  Ton  pense  à  la  date  de  l'ordonnance,  et  au- 
près desquelles  l'amende  de  dix  sols,  proposée  par  M.  de 
Basville  ,  pouvoit  paroître  bien  modérée. 

Mais  l'ordonnance  de  la  reine  Jeanne  portoit  encore 
plus  loin  la  rigueur.  Elle  condamnoit  à  la  prison  ceux  de 
ses  sujets  qui,  pour  la  troisième  fois,  auroient  manqué 
d'assister  aux  prêches  ,  et  les  menaçoit  de  peines  encore  j  j 
plus  fortes ,  si  la  rébellion  à  son  ordonnance  étoit  obs- 
tinée. 

On  observe  souvent,  en  lisant  l'histoire,  que  toutes 
ces  lois  oppressives  que,  dan^  l'animosité  des  discordes 
civiles  ou  religieuses ,  le  parti  le  plus  fort  se  croit  en  droit 
d'imposer  au  parti  le  plus  foible ,  finissent  presque  tou- 
jours par  retomber  sur  ceux  qui  en  ont  donné  le  funeste 
exemple. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  Bossuet  répondit  à  ces 
mémoires.  Il  paroît  même  qu'il  n'y  répondit  pas.  C'est 
ce  qui  nous  persuade  encore  plus  qu'il  étoit  le  véritable 
auteur  des  instructions  récemment  envoyées  aux  inten- 
dants ,  et  du  système  de  douceur  que  le  gouvernement 
avoit  adopté.  Bosquet  ne  crut  pas  devoir  déroger  ni  à  ses 
principes  ni  à  son  ouvrage  ;  et  il  sentit  cependant ,  parles  j 
observations  de  ses  collègues ,  que  l'état  du  Languedoc 
demandoitdes  tempéraments  qui  ne  fussent  point  en  con- 
tradiction avec  la  direction  que  l'on  vouloit  suivre  désor- 
mais, et  qui  pussent  cependant  conserver  dans  cette 
grande  province  le  fruit  de  quinze  ans  de  soins  et  de  tra-  1 
vaux. 

M.  de  Torcy  fut  chargé  d'écrire  le  i.^'  novembre  1700 
aux  intendants  des  généralités  de  son  département ,  une 
lettre  que  Bossuet  paroît  avoir  dictée.  On  y  retrouve  les 
propres  expressions  de  ses  réponses  à  M.  de  Basville. 
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XXV.  —  Lettre  (le  M.  de  Torcy  ?.ux  f  veques  el  aux  iuleiKlaïUs,  i  .cr  novembre   • 

1700. 

«  Sa  Majesté  ,  écrlvoit  M.  de  Toicy  aux  cvèques  et  aux 
y>  intendants  ,  ayant  reconnu  que  les  voies  d  exhortations 
»  et  de  douceur  font  souvent  plus  d'effet  que  les  autres 
»  moyens,  croit  qu'elles  doivent  être  prcfcrablenient em- 
))  ploydes.  Il  faut  sur  toutes  choses  éçiier  que  personne 
»  soit  forcé  d'aller  à  la  messe.  Mais  s'il  y  a  des  opiniâtres 
))  dans  votre  diocèse,  qui,  par  leur  méchante  conduite 
»  sur  la  religion ,  causent  du  scandale ,  et  donnent  de 
»  mauvais  exemples  aux  autres  nouveaux  convertis,  vous 
))  prendrez  la  peine  d'en  informer  Sa  Majesté,  afin  qu'elle 
»  ordonne  de  leur  châtiment,  suivant  la  peine  qu'ils  au- 
))  ront  méritée.  » 

Les  me'moires  de  M.  de  Basville  et  des  évêques  de  Lan- 
guedoc avoicnt  fait  assez  d'impression  sur  Bossuct  et  sur 
les  ministres  ,  pour  qu'on  ne  crût  pas  devoir  étendre  jus- 
qu'à cette  province  les  dispositions  aimoncées  dans  la 
lettre  de  M.  de  Torcy.  M.  de  la  Vrillière,  qui  avoit  le  Lan- 
guedoc dans  son  département ,  fut  seulement  chargé  d  ex- 
primer à  M.  de  Basville ,  que  le  Roi  désiroit  qu'on  ap- 
portât les  plus  grands  adoucissements  aux  anciennes  lois , 
et  se  confioit  à  sa  sagesse  et  à  sa  discrétion  sur  le  régime 
à  suivre  envers  les  nouveaujt  convertis.  Dès  lors  la  loi 
terrible  contre  les  relaps  cessa  d'être  invoquée  et  exécu- 
tée; une  jurisprudence  plus  douce  ,  inspirée  par  le  gou- 
vernement, en  commua  les  dispositions  en  de  simples 
amendes  pécuniaires. 

Malheureusement  ce  retour  à  un  système  de  douceur 
et  de  modération  ne  produisit  pas  d'abord  les  utiles  effets 
qu'on  avoit  droit  d'en  espérer.  Le  fanatisme  des  cami- 
sards,  qui  éclata  trois  ans  après  ,  et  qui  fut  entretenu  par 
les  intrigues  des  puissances  de  l'Europe ,  alors  armée  toui 
entière  contre  Louis  XIV,  transforma  le  Bas-Languedoc 
3.  22 
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en  lin  champ  de  carnage  ;  et  ce  prince  se  vit  oblige'  d'em- 
ployer de  grands  généraux  pour  mettre  fin  à  une  guerre 
si  peu  digne  de  leur  gloire,  de  leur  nom  et  de  leurs  ta- 
lents. 

Dans  le  temps  même  où  Bossuet  discutoit  avec  M.  de 
Basville  et  les  évêques  de  Languedoc  la  question  des 
protestants ,  il  fit  paroîtrc  sa  première  Instruction  pas- 
torale sur  les  promesses  de  Jésus-Christ  à  son  Eglise  '. 
Il  la  publia  immédiatement  après  l'assemblée  de  1700. 
Elle  est  adressée  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse  ;  mais 
elle  est  destinée  d'une  manière  plus  particulière  à  l'in- 
struction des  nouveaux  convertis. 

C'est  là  qu'on  observe  sensiblement  combien  Bossuet 
apportoit  d'intérêt  et  d'attention  à  leur  faire  connoîtrc 
l'espèce  de  révolution  opérée  dans  les  dispositions  du 
gouvernement  à  leur  égard. 

Après  avoir  exposé  les  deux  sortes  de  promesses  que 
Jësus-Christ  a  faites  à  son  Eglise ,  dont  les  unes  s'ac- 
complissent visiblement  sur  la  terre,  et  les  autres  ne 
doivent  obtenir  leur  parfait  accomplissement  que  dans  la 
vie  future  ,  Bossuet  développe  le  sens  littéral  et  précis 
des  célèbres  paroles  de  la  promesse  ^  :  Toute  puissance 
m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  là  terre.  Allez  donc  :  en- 
seignez les  nations ,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du 
Fits  et  du  Saint-Esprit ,  leur  apprenant  à  garder  toutes  les 
choses  que  je  vous  ai  commandées  ;  et  voilà ,  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Il  établit  que  les  trois  caractères  de  la  véritable  Eglise 
consistent  dans  la  siKCCSsloii  légitime  des  pasteurs  ,  dans 
la  profession  de  la  même  foi  et  dans  l'administration  des 
mêmes  sacrements. 

Que  ces  paroles  de  Jésus -Christ  :  Je  suis  avec  vous 
tous  les  jours ,  excluent  de  la  manière  la  plus  formelle 

>  Œuvres  de  Bossuet ,  tom.  xxx  ,  pag.  377.  {^Edition  de  Gauthier  frères.) 
—  2  Matth.  XXVITI.  18  ,  iq  et  20. 
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toute  espèce  d'interruption ,  soit  dans  la  succession  lé- 
gitime des  pasteurs  ,  soit  dans  renseignement  fidèle  de  la 
même  doctrine  ;  et  qu'en  ajoutant  à  ses  premières  paroles  : 
Jusquà  la  consommation  des  siècles ,  Jésus-Christ  n'a 
voulu  mettre  d'autre  terme  à  la  visibilité  et  à  la  perpé- 
tuité de  son  Eglise  que  celle  de  lunivers. 

Que  c'est  ce  double  caractère  qui  a  toujours  manqué 
à  toutes  les  sectes  d'hérétiques,  parce  qu'on  connoît  leur 
origine  et  leurs  auteurs;  que  les  hérésies  ont  été  prédites 
des  les  premiers  jours  du  christianisme  naissant;  qu'elles 
ont  même  été  jugées  nécessaires  dans  les  vues  de  la  Pro- 
vidence pour  épurer  la  loi  des  vrais  fidèles. 

Qu'il  en  est  de  même  des  églises  schismatiqucs ,  qui 
portent  avec  elles  un  caractère  de  nouveauté  et  d'in- 
stabilité. 

«  Qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  grand ,  ni  de  plus 
»  divin  dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  que  d'avoir 
»  prédit ,  d'un  côté  ,  que  son  Eglise  ne  cesseroit  d'être 
»  attaquée  ,  ou  par  les  persécutions  de  tout  l'univers  ,  ou 
»  par  les  schismes  et  les  hérésies  qui  s'élèveroient  tous 
»  les  jours  ,  ou  par  le  refroidissement  de  la  charité  qui 
-i)  amèiieroit  le  relâchement  de  la  discipline  ;  et ,  de  l'autre , 
»  d'avoir  promis  que ,  malgré  toutes  ces  contradictions , 
))  nulle  force  n'empêcheroit  cette  Eglise  de  vivre  toujours 
))  et  d'avoir  toujours  des  pasteurs  qui  se  laisseroient  les 
»  uns  aux  autres ,  et  àc  main  en  main,  la  chaire,  c'est- à- 
»  dire  l'autorité  de  Jésus- Christ  et  des  apôtres  ,  et  avec 
»  elle  la  saine  doctrine  et  les  sacrements. 

»  C'est  ce  que  Jésus -Christ  promet  à  l'ouvrage  de 
»  douze  pêcheurs  ;  et  voilà  le  sceau  manifeste  de  la  vérité 
»  de  sa  parole.  On  est  affermi  dans  la  foi  des  choses  pas- 
»  sées ,  en  remarquant  comme  il  a  vu  clair  dans  un  si 
»  long  avenir.... 

»  Deux  choses ,  dit  Bossuet ,  affermissent  notre  foi , 
^>  les  miracles  de  Jésus-Christ,  à  la  vue  de  ses  apôtres 
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»  et  de  tout  le  peuple.,  avec  raccomplisseinent  visible  et 
»  perpétuel  de  ses  promesses. 

»  Les  apôtres  n'ont  vu  que  la  première  de  ces  deux 
»  choses  ,  et  nous  ne  voyons  que  la  seconde. 

ï)  Ainsi  notre  foi  est  affermie  des  deux  côtés  ;  ni  les 
»  apôtres ,  ni  nous ,  ne  pouvons  douter. 

»  Les  miracles  qu'ils  ont  vus  leur  garantissoicnt  la  fi~ 
))  délité  des  promesses  ;  et  Faccomplissement  des  pro- 
»  messes  nous  garantit  la  vérité  des  miracles.  » 

Les  protestants  veulent  toujours  disputer  par  TEcri- 
ture  ;  et  ils  ne  songent  pas  que  TEcriture  elle-même  nous 
est  venue  par  TEglise.  Les  Evangiles,  les  Epîtres  aposto- 
liques et  les  autres  Ecritures  n'ont  pas  formé  les  églises  , 
mais  leur  ont  e'té  adressés  ,  et  se  sont  fait  recevoir  avec 
Fassistance  du  témoignage  de  FEglise.  L'Eglise  lojs  a 
précédés ,  les  a  reçus  ,  les  a  transmis  à  la  postérité  avec 
leur  véritable  sens. 

Bossuet  rappelle  ensuite  en  peu  de  mots  tout  ce  qu  il 
avoit  déjà  développé  avec  plus  d'étendue  dans  ses  nom- 
breux ouvrages  de  controverse  contre  les  protestants,  sur 
ce  défaut  d'un  centre  d'unité  et  d'autorité  qui  les  conduit 
nécessairement  à  l'indifférence  des  religions;  sur  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ;  sur  le  service  divin  en 
langue  latine. 

C'est  au  sujet  de  ce  dernier  article,  que  Bossuet  leur 
cite  l'exemple  de  toutes  les  églises  grecques,  qui  célèbrent 
encore  aujourd'hui  l'office  divin  dans  la  langue  de  saint 
Basile,  de  saint  Cbrysostôme  et  des  autres  Pères,  dont 
elle  retient  le  langage  dans  le  service  public  ,  quoiqu'il 
ne  subsiste  plus  dans  l'usage  vulgaire ,  et  qu'il  ne  soit  pas 
même  entendu  du  peuple;  l'exemple  des  Juifs  qui,  par 
respect  pour  le  texte  original  des  Psaumes  de  David,  les 
cbantoicnt  en  bobreu  dans  »Iérusalem  et  dans  le  temple  , 
depuis  même  que  cette  langue  avoit  cessé  d'être  vulgaire; 
et  c'est  ce  qui  !s  font  encore  aujourdhuinar  toute  la  terre, 
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de  tràdiiion  immémoriale;  enfin  l'exemple  de  Jésus-Christ 
lui-même,  qui  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  un  tel  service, 
et  qui  rhonoroit  de  sa  présence  toutes  les  fois  qu'il  entroit 
dans  les  synagogues. 

On  pourroit  ajouter  que  ce  n'est  que  lorsqu'une  langue 
est  morte  ,  q.u'ellc  devient  immuable  -,  et  peut-être  par 
cette  raison,  les  langues  mortes  sont-elles  mieux  appro- 
priées à  l'expression  d'un  culte  qui ,  par  sa  nature  même, 
doit  rester  invariable  ,  que  des  langues  variables  et  chan- 
geantes qui ,  à  peine  forme'es ,  se  dénaturent  et  devien- 
nent quelquefois  inintelligibles  aux  siècles  suivants. 

«D'ailleurs,  disoit  Bossuet  aux  nouveaux  convertis, 
»  il  ne  tient  qu'à  vous ,  pendant  que  l'Eglise  chante  ,  d'a- 
»  voir  entre  vos  mains  les  Psaumes ,  les  Ecritures ,  les 
»  leçons  ,  les  prières  de  l'Eglise  traduites  dans  la  langue 
»  que  vous  parlez  ,  et  que  vous  entendez.» 

Bossuet  leur  rappelle  ensuite  avec  douceur  les  vaines 
illusions  dont  on  les  avoit  flattés  ,  en  leur  promettant  l'in- 
tervention des  puissances  étrangères  pour  le  rétablisse- 
ment :  a  Ceux  qu'on  vous  faisoit  regarder  comme  vos 
»  restaurateurs ,  ont-ils  seulement  songé  à  vous  dans  la 
»  conclusion  de  la  paixi^x) 

11  se  croit ,  à  cette  occasion  ,  obligé  de  répondre  à  une 
accusation  odieuse,  que  Basnage  avoit porte'e  contre  lui 
dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Basnage  y  disoit  : 

((  On  trouve  un  livre  entier  dans  \ Histoire  des  Varia- 
))  iions ,  où  l'on  rit  de  la  durée  de  nos  maux  et  de  l'illu- 
))  sion  de  nos  peuples  ,  qui  ont  été  fascinés  par  de  fausses 
»  espérances.  Mais,  en  vérité,  M.  de  Meaux  devroit 
»  craindre  la  condamnation  que  l'Ecriture  prononce 
))  contre  ceux  à  qui  la  prospérité  a  fait  des  entrailles 
»  cruelles.  Car  il  faut  être  barbare  pour  nous  insulter  sur 
»  les  maux  que  nous  souffrons  et  que  nous  n'avons  pas 
))  mérites.  Une  longue  misère  excite  la  compassion  des 
»  âmes  les  plus  dures ,  et  on  doit  se  reprocher  d'y  avoir 
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»  contribué  par  ses  vœux,  par  ses  désirs,  et  par  les  moyens 
»  qu'on  a  employés  pour  perdre  tant  de  familles ,  plutôt 
))  que  d'en  faire  le  sujet  d'une  raillerie....  Quand  il  se- 
»  roit  vrai  qu'on  court  avec  trop  d'ardeur  après  les  objets 
))  qui  entretiennent  l'espérance,  et  qu'on  se  repaît  de 
»  quelques  idées  éblouissantes  ,  dont  l'on  sentiroit  forte- 
»  ment  la  vanité ,  si  l'esprit  étoit  dans  la  tranquillité  na- 
»  turelle  ,  ce  ne  seroitpas  un  crime  qu'on  dût  noircir  par 
»  un  terme  emprunté  de  la  magie  (  celui  de  fascina- 
»  tion  ) .  » 

«M.  Basnage ,  répond  Bossuet,  voudroit  nous  faire 
»  oublier  que  le  sujet  de  nos  reproches  n'est  pas  que  les 
»  prétendus  réformés  aient  conçu  de  fausses  espérances; 
»  c'est  une  erreur  assez  ordinaire  dans  la  vie  humaine  : 
»  mais  que  leurs  pasteurs  ,  que  ceux  qui  leur  interprètent 
»  l'Ecriture  sainte  s'en  soient  servis  pour  les  tromper, 
»  qu'ils  aient  prophétisé,  qu'ils  aient  dit  :  Le  Seigneur  a 
»  parlé  ,  quand  le  Seigneur  n'a  point  parlé  ;  que  l'illusion 
»  ait  été  si  forte,  que  cent  fois  déçus  par  un  abus  ma- 
»  nifeste  des  oracles  du  Saint-Esprit  et  du  nom  de  Dieu  , 
»  on  ne  s'en  soit  trouvé  que  plus  disposé  à  se  livrer  à 
))  l'erreur,  toute  l'éloquence  de  M.  Basnage  n'empêchera 
»  pas  que  ce  ne  soit  un  digne  sujet,  non  pas  d'une  rail- 
»  lerie  dans  une  occasion  si  sérieuse  ,  mais  d'un  éternel 
»  gémissement  pour  une  fascination  si  manifeste.» 

Bossuet  finit  cette  Instruction  pastorale  par  l'expression 
touchante  du  sentiment  qui  la  lui  avoit  dictée.  Il  invite 
les  anciens  catholiques  à  n'employer  à  la  conversion  de 
leurs  frères  errants  que  les  douces  invitations ,  les  prières 
et  les  exemples  ;  et  il  adresse  aux  protestants  le  langage 
paternel  dont  saint  Augustin  se  scrvoit  pour  toucher  les 
hérétiques  de  son  temps  : 

((Nous  avons  assez  disputé ,  assez  plaidé  :  enfants  par 
»  le  saint  baptême  du  même  père  de  famille ,  finissons 
»  enfin  nos  procès.  Vous  êtes  nos  frères  ,  bons  ou  mau- 
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))  vais  ;  voulcz-lc  ,  ne  le  voulez  pas  * ,  vous  êtes  nos  frères. 
»  Pourquoi  voulez-vous  ne  le  pas  être  ?  il  ne  s'agit  pas  de 
))  partager  Thëritage  ;  il  est  à  vous  comme  à  nous  ;  pos- 
»  sedons-le  en  commun  touij  ensemble. 

»  Si  cependant  ils  s'emportent  contre  TEglise  et  contre 
»  vos  pasteurs  ,  »  ajoute  saint  Augustin  en  s'adressant 
aux  catholiques ,  «  c'est  l'Eglise,  ce  sont  vos  pasteurs  qui 
»  vous  le  demandent  eux-mêmes;  ne  vous  fâchez  jamais 
»  contre  eux ,  ne  provoquez  point  de  foibles  yeux  à  se 
»  troubler  eux-mêmes.  Ils  sont  durs,  dites-vous,  ils  ne 
»  vous  écoutent  pas.  C'est  un  effet  de  la  maladie.  Com- 
»  bien  en  voyons-nous  tous  les  jours,  qui  blasphèment 
»  contre  Dieu  même?  Dieu  les  souffre  ,  il  les  attend  avec 
»  patience.  Attendez  aussi  de  meilleurs  moments  ;  bâtez 
))  ces  heureux  moments  par  vos  prières.  Je  ne  vous  dis 
))  point  :  Ne  leur  parlez  plus  ;  mais  quand  vous  ne  pour- 
»  rez  leur  parler,  parlez  à  Dieu  pour  eux,  et  parlez-lui 
»  du  fond  d'un  cœur  oii  la  paix  règne.  » 

XXVI.  —  Observation  générale  sur  la  conduite  de  Bossuet  envers  les 

protestants. 

Il  y  a  une  observation  générale  à  faire  sur  la  conduite 
et  les  écrits  de  Bossuet  dans  ses  controverses  avec  les 
protestants  ;  et  elle  est  aussi  honorable  pour  son  carac- 
tère que  pour  son  génie.  Beaucoup  de  protestants  ont 
conservé  de  fortes  préventions  contre  Bossuet,  parce 
qu'ils  négligent  de  s'instruire  de  ce  qu'il  pensoit ,  de  ce 
qu'il  sentoit,  de  ce  qu'il  faisoit  pour  eux,  en  même  temps 
qu'il  combattoit  leur  doctrine.  Uniquement  frappés  de  la 
véhémence  de  son  langage  contre  l'erreur,  ils  confondent 
l'homme  avec  le  Père  de  l'Eglise.  Ils  se  persuadent  qu'il 
portoit  dans  l'habitude  de  la  vie,  dans  le  commerce  de  la 
société ,  dans  l'influence  de  ses  conseils  ,  ce  caractère  de 

*  C'est  ainsi  qu'on  s'cxprimoit  du  temps  de  Bossuet.  On  se  croiroit  aujour- 
d'hui oblige  de  dire  •  Veuillez-le ,  ou  ne  le  veuillez  pas. 


344  HISTOIRE  DE  BOSSU  ET, 

domination  qu'auroit  pu  lui  donner  la  conscience  de  sa 
supe'riorilé.  La  trempe  du  génie  de  Bossuet  a  pu  aussi 
contribuer  à  les  entretenir  dans  cette  fausse  opinion. 
L'inflexible  rectitude  de  son  jugement re'sistoit  avec  force 
à  tout  ce  qui  offcnsoit  la  raison  ou  la  vérité  ;  un  mauvais 
raisonnement,  ou  une  légère  atteinte  à  la  bonne  foi, 
blessoit  son  esprit  éminemment  juste. 

C'étoit  principalement  dans  tout  ce  qui  appartient  au 
domaine  de  la  religion ,  que  se  manifestoit  cette  estimable 
etinquiète  susceptibilité.  La  religion  étoit,  dansFopinion 
de  Bossuet,  le  plus  magnifique  don  que  le  ciel  ait  pu  faire 
à  la  terre  ,  le  caractère  glorieux  par  lequel  la  foible  intelli- 
gencc  des  bommes  se  rapprocbe  en  quelque  sorte  de  Tin- 
telligcncc  divine ,  et  s'unit  à  elle  par  un  culte  fondé  sur 
TamoLir,  le  respect,  la  reconnoissance ,  la  soumission  et 
la  confiance.  Les  bommes  ne  lui  paroissoient  plus  méri- 
ter le  nom  d'bommes  ,  quand  ils  consentent  à  se  dégra- 
der assez  pour  méconnoître  ce  qu'ils  sont,  en  méconnois- 
sant  celui  de  qui  ils  tiennent  tout  ce  qu'ils  ont.  Cet  excès 
d'extravagance  et  d'ingratitude  re'voltoit  la  dignité  de  son 
âme,  donnoit  à  ses  expressions  cette  vébémence  impé- 
tueuse qui  renversoit  tout  ce  qui  lui  résistoit,  et  allumoit 
les  foudres  dç  cette  éloquence  qu'il  faisoit  retentir  et  bril- 
1er  jusque  dans  les  saintes  obscurités  de  la  foi  ;  et  si  l'on 
y  prend  bien  garde,  on  observera  dans  ses  écrits  contre 
les  protestants  ,  que  le  principal  reprocbe  qu'il  fait  à  leur 
doctrine ,  est  fondé  sur  la  conviction  profonde  où  il  étoit 
qu'elle  devoit  les  conduire  tôt  ou  tard  à  l'indifférence  de 
toutes  les  religions. 

Mais  ce  même  bomme  si  ardent,  si  animé  ,  si  accou- 
tumé à  dominer  par  la  force  du  génie  et  l'empire  de  1  é- 
loquence  ,  étoit  le  plus  simple  et  le  plus  facile  de  tous  les 
bommes  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie 

Cet  bomme  ,  si  respecté  dans  toute  l'Europe  ,  a  vu  Ju- 
rieu  profe'rerles  plus  odieuses  calomnies  contre  lui  ;  il  ne 
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s'en  est  vengé  qu'en  les  publiant  lui-même  sans  daigner 
les  réfuter. 

Cet  cvcque  ,  si  zélé'  contre  la  doctrine  des  protestants, 
a  été  le  premier  à  gémir  sur  les  mesures  violentes  et  in- 
sensées du  marquis  de  Louvois ,  et  à  rappeler  Louis  XIV 
à  des  conseils  plus  mode'rés  et  plus  conformes  à  la  ge'né- 
rosité  de  sa  grande  âme ,  aussitôt  qu'il  a  pu  les  faire  par- 
venir jusqu'à  lui.  Il  n'a  jamais  demandé  à  ce  prince  un 
acte  de  rigueur  contre  un  seul  protestant;  et  il  en  a  ob- 
tenu des  bienfaits  pour  tous  les  protestants  qui  récla- 
moient  son  crédit  et  son  intérêt. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  tous  les  papiers  de  Bossuet, 
et  tous  ceux  de  son  secrétaire,  et  nous  avons  toujours 
trouvé  Bossuet  invariable  dans  l'opinion,  qu'on  ne  devoit 
jamais  employer  que  des  bienfaits  et  des  moyens  d'in- 
struction et  de  douceur  pour  la  réunion  des  protestants. 

11  n'existe  pas  même  un  indice  qui  annonce  qu'il  ait  eu 
part  à  ce  qui  précéda  ,  ou  à  ce  qui  suivit  immédiatement 
la  ^évocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Lorsque  nous  avons  entrepris  d'écrire  YHistoire  de 
Fénélon  et  celle  de  Bossuet ,  nous  n'avons  aspiré  qu'à 
un  seul  genre  de  mérite  ,  celui  d'être  toujours  fidèle  à  la 
vérité  ,  et  de  la  dire  telle  que  nous  croyons  la  voir.  L'bis- 
toire  perd  tout  son  intérêt,  etl'bistorien  tout  droit  à  la 
confiance  ,  lorsqu'il  descend  à  un  système  de  dissimula- 
lion  sur  les  événements  publics  ,  sur  des  faits  constants. 
Nous  pensons  avec  la  même  sincérité  que  Bossuet  a  de 
justes  droits  à  l'estime  et  à  la  reconnoissance  des  protes- 
tants. Il  a  combattu  leur  doctrine,  il  a  plaint  leurs  er- 
reurs ;  il  a  adouci  leurs  souffrances  ;  il  a  réclamé  contre 
les  lois  qui  les  opprimoient  ;  il  n'en  a  jamais  persécuté 
im  seul  ;  il  a  été  l'appui,  la  consolation  et  le  bienfaiteur 
de  tous  ceux  qui  ont  invoqué  son  nom  ,  son  génie  et  ses 
vertus. 

FIN  DU  LITRE  ONZIÈME. 
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DU  LIVRE  DIXIEME. 


Antoine  Bossuet ,  frère  de  l'évêque  de  Meaux,  éloit  né  le  17 
janvier  1624;  il  mourut  le  29  janvier  1699,  âgé  de  soixante-seize 
ans.  Il  avoit  été  trésorier  des  états  de  Bourgogne,  intendant  de 
Soissons ,  maître  des  requêtes.  Il  fut  enterré  dans  une  chapelîe  de 
l'église  des  feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  qu'il  avoit  acquise 
de  madame  deFercourt,  fille  de  François  Bossu-et,  qui  en  avoit 
fait  la  première  acquisition. 

Antoine  Bossuet  laissa  deux  fils  ,  l'aîné  nommé  Louis  étoit  né  à 
Dijon  le  22  février  i663;  le  grand  Condé,  par  une  suite  de  son 
affection  pour  la  famille  de  Bossuet ,  voulut  bien  être  son  parrain, 
et  lui  donna  le  nom  de  Louis  qu'il  portoit.  Il  fut  maître  des  requê- 
tes comme  son  père.  Il  épousa  le  22  février  lyoo  Marguerite  de  la 
BrifFe ,  fille  du  premier  lit  de  M.  de  la  Briffe,  procureur  général 
au  parlement  de  Paris ,  et  de  madame  Pothier  de  Novion  ,  fille  du 
premier  président  du  même  parlement.  Louis  XIV  et  les  princesses 
signèrent  le  contrat  de  mariage.  Ce  fut  Bossuet  qui  donna  la  bé- 
nédiction nuptiale. 

Louis  Bossuet  mourut  en  1740 ,  âgé  de  soixante-dix- sept  ans ,  et 
l|  fut  enterré  auprès  de  son  père,  dans  la  chapelle  de  l'église  des 
lî  feuillants,  appartenant  à  sa  famille.  Il  n'eut  qu'une  fille  de  son 
jt  mariage  ,  nommée  Marguerite-Bénigne  ,  qui  étoit  née  à  Germigny 
'I  le  19  octobre  1702  ,  et  qui  mourut  en  bas  âge.  En  elle  finit  le  nom 
de  Bossuet. 

Le  second  fils  d'Antoine  Bossuet  fut  Jacques-Bénigne ,  dont  on 
a  souvent  parlé  dans  cette  histoire.  Il  étoit  né  à  Dijon  le  1 1  dé- 
cembre 1664.  Il  fut  nommé  évêque  de  Troyes  le  7  mars  1716. 
Quelques  différends  qui  existoient  alors  entre  la  Cour  de  Rome  et 
celle  de  France,  furent  cause  qu'il  n'eut  ses  bulles  qu'en  17 18  ;  il 
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fut  sacré  par  le  cardinal  de  Noailles  le  3i  juillet  de  la  mémo 
année.  Il  se  démit  de  l'évêché  de  Troyes  au  commencement  de 
1742  ,  et  mourut  à  Paris,  le  12  juillet  1743  ,  dans  sa  soixante-dix. 
neuvième  année. 


FIN  DU  TROISIEME  VOLUME. 
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CONTROVERSE  DE  BOSSUET  ET  DE  LETBNITZ ,  SUR  tTîT  PROJET  DE 
RÉUNION  DES  LUTHERIENS  \  DEUXIEME  INSTRUCTION  PASTORALE 
DE  BOSSUET  SUPv  LES  PROMESSES  DE  JESUS  -  CHRIST  A  l' EGLISE  ^ 
CÉRÉMONIES  CHINOISES  *,  AFFAIRE  DE  RICHARD  SIMON  *,  DISSER- 
TATION SUR  GROTIUS. 


v-i'est  un  beau  siècle  que  celui  où  Ton  ne  peut  suivre  un 
grand  homme  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  sans 
le  trouver  toujours  en  pre'sence  d'un  grand  homme.  Telle 
fut  la  destine'e  de  Bossuet. 

La  conversion  de  Turenne  fut  son  ouvrage  ;  et  la  con- 
quête d'un  tel  prosélyte ,  qui  a  autant  honoré  Thumanité 
par  son  beau  caractère  que  par  sa  gloire  militaire  ,  fut  un 
triomphe  pour  TEglise  romaine.  Le  grand  Condé  meurt, 
et  c'est  Bossuet  qui  vient  prononcer  sur  son  cercueil  les 
plus  belles  paroles  que  la  religion  ,  l'éloquence  et  la  dou- 
leur aient  jamais  mises  dans  la  bouche  des  hommes.  Un 
homme  dont  le  nom  seul  rappelle  le  souvenir  de  toutes 
les  vertus  ,  Fénélon  prête  imprudemment  à  des  illusions 
dangereuses  Tautorité  de  son  caractère  et  Féclat  de  son 
imagination.  Bossuet  résiste  aux  prestiges  d'une  perfec- 
tion chimérique  ;  il  sort  vainqueur  du  combat  le  plus 
4. 
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animé  que  deux  rivaux  de  gloire  ,  de  talents  et  de  vertus 
se  soient  jamais  livré  ;  et  il  montre  que  la  religion,  aussi 
simple  dans  ses  conseils  que  dans  ses  préceptes  ,  n*a  pas 
besoin  des  exagérations  de  la  piété ,  pour  conduire  les 
hommes  aux  plus  hautes  vertus  du  christianisme. 

I.  —  De  Leibnitz. 

Un  philosophe  célèbre  étonnoitTAllemagne  et  l'Europe 
par  rétendue  et  la  variété  de  ses  connoissances.  Théo- 
logien ,  géomètre  ,  métaphysicien  ,  jurisconsulte  ,  histo- 
rien ,  politique*,  Leibnitz  s'étoit  placé  à  la  tête  de  tous 
les  savants  de  son  siècle.  Il  veut  avoir  la  gloire  de  lutter 
avec  Bossuet ,  et  il  sollicite  Thonneur  de  se  mesurer  avec 
lui ,  comme  l'histoire  nous  repre'sente  ces  hommes  avides 
de  renommée ,  qui  alloient  chercher  des  combats  loin- 
tains ,  pour  trouver  des  rivaux  et  des  adversaires  dignes 
d'éprouver  leur  force  et  leur  courage. 

Des  motifs  plus  dignes  d'un  eVêque  ,  d'un  homme  déjà 
rassasié  de  tant  de  gloire  ,  engagèrent  Bossuet  dans  cette 
correspondance.  Leibnitz  se  présentoit  comme  un  mé- 
dliateur  utile  et  éclairé  ,  qui  promettoit  à  l'Eglise  romaine 
la  re'union  de  toute  l'Allemagne  luthérienne.  Tout  porte 
même  à  croire  que  ses  premières  ouvertures  étoient  l'ex- 

*  Leibnitz  a  été  plus  que  politique,  il  a  été  prophète  en  politique.  Voici  ce 
qu'il  écrivoit  plus  de  cent  ans  avant  que  sa  prophétie  ait  été  accomplie.  C'est  à 
son  ami  Ludolphe  qu'il  mandoit  en  iGgS,  à  l'occasion  de  l'érection  récente 
dû  duché  d'Hanovre  en  électorat  :  «  La  raison  qui  a  fait  penser  à  créer  un 
»  neuvième  électorat  est  bien  naturelle  :  c'est  que  les  anciens  sont  en  pe'ril ,  et 
»  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  dans  le  milieu ,  mais  dans  les  extrémités  de 
»  l'empire.  Je  vous  dis  cela  à  l'oreille.  Je  crains  même  que  nous  ne  soyons 
»  obligés  d'en  créer  encore  plusieurs  autres  ,  pour  empêcher  que  la  France  , 
»  ^ui  devient  de  jour  en  jour  plus  puissante  sur  le  Rhin,  ne  vienne  à  dominer 
»  dans  le  collège  électoral.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  plus  clairement  ce  que 
»  je  crains,  c'est  que  la  France,  réduisant  sous  sa  domination  tout  le  Rhin,  ne 
»  retf anche  d'un  seul  coup  la  moitié  du  collège  des  électeurs,  et  que,  les  fonde- 
»  ments  de  l'empire  étant  détruits ,  le  corps  lui-même  ne  tombe  en  ruine.  » 
(Epht.  ad.  Ludoiphvm,  tom.  y\.p.  ii3.  ii6.  ) 
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pression  sincère  de   ses  sentiments  et  de  ses  disposi- 
tions. 

Jamais  peut-être  Tâme  de  Bossuet  ne  s'ouvrit  à  une 
ambition  plus  digne  d'animer  son  génie  et  d'enflammer 
son  zèle.  Sans  doute  11  lui  ctoit  permis  de  n'être  pas  in- 
différent à  la  gloire  de  marquer  le  terme  d'une  carrière  si 
féconde  en  triomphes  ,  par  Thonneur  d'attacher  son  nom 
à  l'événement  le  plus  utile  à  la  religion  ,  à  la  politique  et 
à  riiumanitc. 

Il  faut  même  convenir  que  si  jamais  on  a  pu  se  livrer 
avec  quelque  confiance  à  l'espoir  du  succès ,  après  tant 
d'essais  inutiles  et  décourageants ,  ce  fut  au  moment  où 
Bossuet  fut  appelé  comme  arbitre  des  conditions  qui  dé- 
voient mettre  le  dernier  sceau  à  une  paix  éternelle. 

Toutes  les  difficultés  qui  avoient  fait  échouer  tant  de 
fols  de  semblables  projets  parolssoient  aplanies  ;  toutes 
les  opinions  étoient  conciliées;  ou  du  moins  il  étoit  facile 
de  s'apercevoir  qu'elles  se  réuniroient  sur  les  points  les 
plus  essentiels  ,  à  la  faveur  d'une  déclaration  ou  d'une 
exposition  qui  mettroit  à  couvert  l'honneur  des  ministres 
luthériens. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  heureux  encore  ,  et  ce  qui 
n'étoit  jamais  arrivé  dans  de  semblables  négociations  , 
tous  ceux  qui  y  avoient  pris  part  avoient  montré  autant 
de  candeur  et  de  vérité  dans  leurs  sentiments  et  leurs 
procédés  ,  que  d'estime  mutuelle  pour  leur  vertu  et  leur 
caractère. 

II.  —  Bossuet  est  consulté  sur  la  réunion  des  luthériens  d'Allemagae. 

Ce  fut  sous  des  auspices  aussi  favorables,  que  les  ca- 
tholiques et  les  luthériens  d'Allemagne  réclamèrent  l'in- 
tervention de  Bossuet.  Les  uns  et  les  autres  présumèrent 
que  Bossuet  n'avoit  besoin  d'autres  titres  ,  d'autre  carac- 
tère et  d'autres  pouvoirs  pour  stipuler  les  intérêts  de  toute 
l'Eglise  catholique ,  que  ceux  qui  lui  étoient  décernés  par 
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le  respect,  restime  et  la  confiance  de  toute  FEurope. 
Personne  ne  doutoit ,  personne  ne  pouvoit  douter  qu'en 
matière  de  doctrine  et  de  discipline,  Bossuet  ne  dût  porter 
Texactitude  et  la  condescendance  aussi  loin  que  la  vérité 
et  la  conscience  pourroient  le  lui  permettre ,  et  que  le 
consentement  du  chef  et  de  tous  les  pasteurs  de  TEglise 
ne  dût  ratifier  des  concessions  qui  auroient  obtenu  1  aveu 
et  la  sanction  de  Bossuet. 

Les  discordes  et  les  guerres  religieuses  avoient  fait 
éprouver  tant  de  calamités  à  TAllemagne  pendant  le  cours 
de  plus  d'un  siècle ,  que  cette  terrible  expérience  servit 
au  moins  à  lui  faire  apprécier  le  bonheur  de  la  paix  qu^ 
le  traité  de  \^/estphaîie  lui  avoit  rendue.  Les  princes  les 
plus  puissants  et  les  hommes  les  plus  sages  du  corps  ger- 
manique étendirent  leurs  vues  jusque  sur  Favenir,  et  vou- 
lurent fonder  la  paix  religieuse  sur  des  bases  encore  plus 
immuables  que  celles  que  la  politique  venoit  de  fixer 
entre  tant  de  princes  eiinemis  et  de  puissances  rivales. 
Il  fut  souvent  question,  dans  plusieurs  diètes  de  Fempire, 
de  différents  projets  de  conciliation  entre  FEglise  romaine 
et  les  luthériens  de  la  confession  d' Augshourg . 

On  sait  assez  que  ces  projets  vagues  et  indéterminés, 
jetés  au  hasard  dans  des  assemble'es  nombreuses ,  sont 
rarement  suivis  d'un  re'sultat  utile.  Mais  une  circonstance 
heureuse  fit  naître,  quelques  anne'es  après  ,  l'espoir  assez 
fondé  de  voir  accomplir  des  vœux  que  la  religion  et  la 
politique  s'empressoient  également  de  favoriser. 

Christophe  Royas  de  Spinola  *,  évêque  titulaire  de 

*  Nou«  ignorions  le  nom  de  famille  de  ce  prélat  lorsque  nous  avons  public? 
la  première  édition  de  VHistoire  de  Bossuet.  M.  le  baron  de  Retzer  ,  censeur 
aulique  à  Vienne ,  a  eu  la  bonté,  non-seul-ement  de  nous  transmettre  la  suite 
chronologique  des  évêques  de  Neustadt,  mais  de  nous  faire  connoître  quelques 
détails  sur  un  évêque  qui  a  le  droit  de  nous  intéresser  par  la  sagesse  de  ses 
principes  et  le  caractère  honorable  qu'il  a  montré  dans  une  négociation  aussi 
délicate  et  aussi  importante. 

Christophe  Royas  de  Spinola  naquit  à  Gènes  ;  il  fut  d'abord  religieux  de 
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rina  en  Bosnie ,  inspiré  par  un  zèle  dclaîrc  pour  la  re- 
ligion ,  avoit  souvent  recherche  les  occasions  de  confe'rer 
avec  les  ministres  luthériens.  Il  uni&soit  une  profonde 
connoissance  des  sujets  de  controverse  qui  divisent  l'E- 
glise romaine  et  la  confession  d'Augshourg ,  à  beaucoup 
de  modération,  de  douceur  et  d'esprit  de  conciliation. 

Comme  il  n'avoit  apporté  dans  ces  conférences ,  que 
le  hasard  faisoit  souvent  naître,  aucun  sentiment  d'osten- 
tation ,  ni  aucune  vue  de  domination ,  il  avoit  trouvé  le 
moyen  le  plus  sûr  de  se  faire  écouter  et  entendre.  D'ailleurs 
on  commençoit  à  perdre  en  Allemagne  l'hahitufde  de  ces 
déclamations  violentes  et  grossières  contre  la  nouvelle 
Babylone  et  son  antechrist  ;  et  les  ministres  les  plus  res- 
pectables cherchoient  plus  à  excuser  le  langage  de  Luther, 
qu'ils  n'étoient  disposés  à  l'imiter.  Enfin ,  la  confession 
d'Augshourg  et  l'apologie  de  cette  même  confession  , 
rédigées  par  le  doux  et  sage  Mélancthon ,  offroient  tant 
de  moyens  de  rapprochement  avec  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  sur  les  points  les  plus  essentiels ,  qu'il  n' avoit 
pas  été  difficile  à  Févêque  de  Tina  de  faire  sentir  aux 
ministres  luthériens  ,  que  Luther  n'avoit  fait  un  schisme 
que  par  humeur  et  emportement 

L'éveque  de  Tina  avoit  même  fait  Tessai  d'une  mé- 
thode de  conciliation  entre  les  principaux  articles  de  la 
confession  d'Augshourg  et  les  décrets  du  concile  de 
Trente  ;  et  les  ministres  luthériens  avoient  observé,  avec 
une  espèce  d'étonnement ,  que  dans  un  grand  nombre 
d'articles ,  la  confession  d'Augshourg  ne  s'éloignoit  du 

l'ordre  de  Saint-François,  et  il  en  devint  ensuite  de'finiteur  ge'neral.  L'im- 
pératrice Marguerite-Thérèse ,  fille  de  Philippe  IV ,  roi  d'Espagne ,  et  pre- 
mière femme  de  l'empereur  Léopold  ler.^  le  choisit  pour  son  confesseur^  Elle 
lui  fit  donner  le  titre  d'éveque  in  partibus  infidelium  de  Tina  en  Bosnie. 
L'empereur  Léopold  le  nomma,  en  1686,  à  l'e'vêché  de  Neustadt.  Ce  prélat 
mourut  en  i6g5  ;  et  cette  date  explique  comment  il  ne  f'rt  point  appelé  aux 
négociations  qui  furent  reprises  en  1700,  entre  Bossuet  et  Leibnitz,  pour  1a 
réunion  des  luthériens  d'Allcmagna  à  l'Eglise  romaine. 
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concile  de  Trente  que  par  des  expressions  peu  exacte», 
qu'il  ctoit  facile  de  rectifier;  et  que  dans  les  points  où  elle 
lui  paroissoit  le  plus  opposée ,  ce  n'étoit  que  parce  qu'on 
attribuoit  à  TEglise  romaine  des  sentiments  et  des  inten- 
tions qu'elle  avoit  constamment  désavoués. 

L'empereur  Léopold  fut  instruit  des  lieureux  effets 
qu'avoit  déjà  produits  la  méthode  dont  Tévêque  de  Tina 
avoit  cru  devoir  faire  usage.  Il  apprit  également  avec  sa- 
tisfaction que  ce  prélat  avoit  su  mériter  Testime  et  la 
confiance  des  ministres  luthériens  par  la  sagesse  de  son 
caractère  et  de  son  esprit.  Ce  prince ,  comme  chef  du 
corps  germanique,  étoit  autorisé  à  poursuivre  Fexécution 
d'un  plan  que  la  diète  même  de  l'empire  lui  avoit  souvent 
recommandé.  Il  exerçoit  alors  en  Allemagne  cette  pléni- 
tude d'autorité  qui  avoit  manqué  à  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs. Louis  XIV,  par  la  crainte  et  la  jalousie  qu'il 
inspiroit  à  toute  l'Europe ,  avoit ,  sans  le  vouloir  et  sans 
le  prévoir,  donné  au  chef  de  la  maison  d'Autriche  un 
ascendant  sur  tous  les  princes  d'Allemagne  ,  qui  les  ren- 
doit  dociles  à  toutes  ses  inspirations  ;  et  Léopold ,  qui 
n' étoit  jamais  sorti  de  son  cabinet,  se  trouvoit  alors  plus 
absolu  que  ne  l' avoit  jamais  été  Charles-Quint  dans  les 
jours  de  sa  plus  grande  puissance. 

Son  premier  soin  fut  de  rapprocher  de  lui  l'évêque  de 
Tina.  Il  le  nomma  à  l'évêché  de  Neustadt ,  petite  ville  à 
huit  lieues  de  Vienne,  pour  le  mettre  à  portée  de  lui  faire 
connoître  ses  vues  ,  et  de  recevoir  ses  instructions. 

Il  fit  plus  ;  par  un  rescrit  impérial  en  date  du  20  mars 
1691 ,  il  l'investit  d'un  plein  pouvoir  pour  traiter  avec 
tous  les  états  ,  communautés ,  ou  même  particuliers  de  la 
religion  protestante ,  et  travailler  à  leur  réunion  en  ma- 
tière de  foi ,  et  extinction  ou  diminution  des  controverses 
non  nécessaires. 

C'est  ainsi  que  l'évêque  de  Neustadt  se  trouva  revêtu 
du  caractère  le  plus  auguste.  Il  se  montra  digne  du  titre 
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et  de  la  confiance  que  rcmpereur  Léopold  lui  avoit  ac- 
cordés. Il  se  rendit  d'abord  dans  les  états  de  la  maison 
d'Hanovre ,  où  tous  les  esprits  paroissoient  plus  favora- 
blement disposés  que  partout  ailleui^s  Le  duc  Jean-Fre'- 
de'ric  de  Brunswick  avoit  déjà  renoncé  à  la  confession 
d'Augsbourg  pour  embrasser  la  religion  catbolique  ;  et  le 
duc  d'Hanovre ,  Ernest-Auguste ,  créé  électeur  de  l'em- 
pire par  Léopold,  désiroit  avec  ardeur  la  réunion  des 
deux  communions ,  quoique  l'espérance ,  encore  assez 
éloignée  d'arriver  au  trône  d'Angleterre,  ne  lui  permît 
pas  de  suivre  l'exemple  du  cbef  de  sa  maison. 

L'évêque  de  Neustadt  eut  également  le  bonbeur  in- 
espéré de  trouver  dans  le  cbef  ou  le  directeur  des  églises 
consistoriales  d'Hanovre ,  Fbomme ,  le  tbéologien  le  plus 
propre  à  seconder  ses  vues. 

III.  —  De  Molanus,  abbé  de  Lokkum. 

V 

Gérard  Walter ,  plus  connu  sous  le  nom  du  docteur 
Molanus  ,  abbé  de  Lokkum  ,  étoit  le  plus  babile  de  tous 
les  docteurs  lutbériens  de  son  temps  ;  et  ce  qui  le  rendoit 
encore  plus  recommandable  ,  il  en  étoit  aussi  le  plus  mo- 
déré et  le  plus  conciliant.  L'évêque  de  Neustadt  et  l'abbé 
de  Lokkum  commencèrent  par  écarter  toutes  les  discus- 
sions ,  toutes  les  controverses  inutiles ,  qui  ne  servent  or- 
dinairement que  de  pâture  à  l'amour-propre  ou  à  l'entê- 
tement, et  qui  finissent  toujours  par  éloigner  les  esprits  , 
au  lieu  de  les  rapprocher.  Ils  eurent  le  bon  sens  de  re- 
connoître  que  la  métbode  employée  par  Bossuet  avec  les 
protestants ,  celle  d'une  simple  exposition  de  la  doctrine 
qu'on  professe,  étoit  la  plus  courte ,  comme  la  plus  favo- 
rable pour  s'expliquer  et  se  faire  entendre  ,  sans  s'attri- 
buer mutuellement  des  sentiments  que  l'on  désavoue ,  et 
sans  s'égarer  dans  des  questions  indifférentes  à  la  foi,  ou 
aux  mœurs. 

Ce  fut  avec  ces  estimables  dispositions  que  l'évêque 
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de  Tîcustadt  et  Tabbc  de  Lokkum  conférèrent  ensemble 
pendant  sept  mois  entiers.  Le  résultat  de  ces  conférences 
fut  un  écrit  intitulé  :  Regulœ  circa  Chrîstianorum  omnium 
ecclesîastîcam  reunîonem  *..,.,  que  Tabbé  de  Lokkum 
présenta  à  Tévêque  de  Neustadt ,  au  nom  de  tous  les 
tbéologiens  d'Hanovre ,  mais  qui  paroît  avoir  été  l'ou- 
vrage de  Tabbé  de  Lokkum  lui-même. 

Cet  écrit  ne  remplissoit  pas  à  la  vérité  toutes  les  vues 
de  Tévêque  de  Neustadt.  Les  préliminaires  que  deman- 
doient  les  tbéologiens  d'Hanovre  étoient  en  effet  assez 
peu  raisonnables  en  matière  de  religion.  Mais  comme 
dans  la  discussion  particulière  des  points  de  controverse 
entre  Rome  et  Augsbourg  ,  les  tbéologiens  d'Hanovre  se 
montroient  assez  disposés  à  goûter  la  doctrine  du  concile 
de  Trente ,  l'évêque  de  Neustadt  ne  crut  ni  devoir  la  re- 
jeter, ni  s'expliquer  sur  les  vices  et  les  inconvénients  du 
plan  proposé  par  l'abbé  de  Lokkum. 

Le  premier  soin  de  l'évêque  de  Neustadt  fut  de  re- 
courir aux  lumières  et  aux  conseils  de  Bossuet.  Le  nom 
de  Bossuet  étoit  aussi  respecté  en  Allemagne  qu'en 
France.  D'ailleurs  l'évêque  de  Neustadt  avoit  suivi , 
avec  les  luthériens  d'Hanovre  ,  la  même  méthode  dont 
Bossuet  avoit  fait  un  usage  si  heureux  avec  les  protes- 
tants de  France  ;  et  cette  conformité  de  vues  et  de  prin- 
cipes établissoit  déjà  entre  ces  deux  prélats  une  espèce 
de  relation  également  honorable  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Bossuet,  après  avoir  pris  connoissance  de  l'écrit  de 
l'abbé  de  Lokkum ,  que  l'évêque  de  Neustadt  lui  avoit 
transmis ,  crut  devoir  rendre  compte  à  Louis  XIV  d'une 
négociation  qui  ne  pouvoit  qu'être  agréable  à  un  prince 
aussi  sincèrement  religieux.  Il  autorisa  Bossuet  à  donner 
à  l'évêque  de  Neustadt  tous  les  éloges  et  tous  les  encou- 

*  Règles  touchant  la  réunion  générale  des  chrétiens.  On  trouve  cet  écrit 
en  latin  et  en  François  au  tome  XXXIV  des  Œuvres  de  Bossuet,  p.  201  et  221. 
(  Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
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ragemcnts  que  méritoit  son  zcle  ,  et  même  à  lui  amioncer 
de  sa  part  qu'il  goûloit  ses  pensées  ,  et  qu'il  les  favorise- 
roit  de  tout  son  pouvoir. 

Bossuet  ne  prévoyoit  pas  encore  qu'il  seroit  bientôt 
appelé  lui-mcme  à  diriger  cette  grande  entreprise ,  et  à 
y  répandre  le  plus  puissant  intérêt  par  des  écrits  et  des 
discussions  où  Ton  reconnoît  toute  la  force  et  toute  re- 
tendue de  son  génie. 

Une  circonstance  extraordinaire  transporta  tout  à  coup 
cette  négociation  entre  les  mains  de  Bossuet. 

IV.  —  De  l'abbesse  de  Maubuisson  et  de  madame  de  Brinon. 

La  princesse  palatine  Louise -Hollandine  ,  fille  du 
malheureux  Frédéric  V,  élu  un  moment  roi  de  Bohême, 
et  petite-fille  de  Jacques  L",  roi  d'Angleterre,  étoit  alors 
ahbesse  de  Maubuisson.  Cette  princesse  avoit  suivi  son 
père  et  sa  mère  dans  leur  retraite  en  Hollande ,  lorsque 
la  bataille  de  Prague  eut  fait  perdre  en  un  seul  jour  à 
l'électeur  palatin  une  couronne  qui  ne  lui  appartenoit  pas, 
et  les  états  héréditaires  qu'il  avoit  reçus  de  ses  ancêtres. 

La  jeune  princesse  ,  pendant  son  séjour  en  Hollande  , 
avoit  été  à  portée  de  s'instruire  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique  ;  et  elle  y  avoit  trouvé  des  motifs  suffisants 
pour  revenir  à  la  religion  que  ses  pères  avoient  aban- 
donnée. Mais,  dans  la  crainte  d'avoir  à  combattre  la  ten- 
dresse et  l'autorité  d'une  mère  qu'elle  chérissoit ,  elle 
crut  devoir  s'éloigner  d'elle  secrètement  au  mois  de  dé- 
cembre 1657.  En  partant,  elle  laissa  sur  sa  table  un  billet 
qui  ne  contenoit  que  ces  mots  :  Je  passe  en  France  pour 
me  rendre  catholique  et  me  faire  religieuse.  Arrivée  à 
*'4nvers,'  elle  y  fit  abjuration  le  25  janvier  i658,  et  se 
Wtîdit  peu  de  temps  après  en  France  à  l'abbaye  de  Mau- 
buisson. Elle  y  prit  l'habit  religieux  le  iS  mars  1659 ,  et 
fit  profession  le  19  septembre  1660.  Quelques  années 
après  ,  Louis  XIV  la  nomma  abbesse  de  Maubuisson. 
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Dans  cette  même  abbaye  se  trouvoit  madame  de 
Brinon  ,  connue  par  la  part  qu'elle  a  eue  à  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Saint- Cyr,  dont  elle  fut  la  pre- 
mière supérieure ,  et  par  la  confiance  que  madame  de 
Maintenon  lui  avoit  long- temps  accordée.  Mais  cette 
faveur  même  fut  la  cause  de  sa  disgrâce  ;  il  paroît  qu'elle 
se  laissa  trop  facilement  enivrer  des  honneurs  et  de  la 
considération  qu'elle  lui  attiroit  ,  et  que ,  trop  entière 
dans  ses  sentiments ,  elle  ne  montra  pas  à  madame  de 
Maintenon  toute  la  déférence  qu'elle  avoit  droit  d'en  at- 
tendre. Un  ordre  imprévu  de  Louis  XIV  l'éloigna  tout  à 
coup  de  Saint-Cyr,  et  la  dépouilla  de  Tespèce  de  domi- 
nation qu'elle  se  plaisoitày  exercer.  Cependant  madame 
de  Maintenon,  équitable  jusque  dans  son  mécontente- 
ment, voulut  s'affranchir  des  défauts  de  caractère  qui 
l'importunoient  dans  madame  de  Brinon ,  et  sut  se  res- 
souvenir des  bonnes  qualités  qui  lui  avoient  mérité  son 
estime.  Elle  obtint  pour  elle  une  pension  de  quatre  mille 
francs.  Madame  de  Brinon  se  retira  à  l'abbaye  de  Mau- 
buisson ,  où  elle  fut  introduite  par  la  duchesse  de  Bruns- 
wick, qui  se  trouvoit  alors  en  France;  et  elle  prit  bientôt 
sur  l'abbcsse  ,  la  princesse  Louise -Hollandine  ,  tout 
l'ascendant  qu'elle  n' avoit  pu  conserver  sur  madame  de 
Maintenon. 

Cette  princesse  étoit  sœur  de  la  duchesse  d'Hanovre 
Sophie,  petite-fille  de  Jacques  L^%  roi  d'Angleterre;  et 
c'est  par  elle  que  la  maison  d'Hanovre  arriva  dans  la 
suite  au  trône  d'Angleterre  *.  L'abbesse  de  Maubuisson 

*En  1701,  la  princesse  Anne,  qui  devint  reine  d'Angleterre  Panne'e  sui- 
vante, ayant  perdu  tous  les  enfants  qu'elle  avoit  eus  du  prince  Georges  de  Da- 
nernarck  son  mari,  le  parlement  d'Angleterre  prononça  par  une  loi  formelle 
que  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  ne  pourroit  jamais  être  placée  que 
sur  la  tcte  d'un  prince  protestant.  Voulant  cependant  rester  fidèle  au  principe 
de  l'hére'dité  au  moment  même  où  il  s'en  e'cartoit,  il  s'en  rapprocha  autant  que 
pouvoit  lui  permettre  la  loi  qu'il  venoit  dt:  porter.  En  excluant  tous  les  héri- 
tiers catkoliques  qui  avoient  des  droits  plus  directs  et  plus  certains ,  il  fut 
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désîroît  avec  d'autant  plus  de  passion  de  conquérir  sa 
sœur  à  l'Eglise  catholique  ,   que  cette  princesse  avoit 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruction.  Ell-e  avoit  même  fait 
une  étude  assez  suivie  de  toutes  les  controverses  qui  di- 
visoient  les  deux  églises.   Cette  disposition  étoit  alors 
aussi  généralement  répandue  en  Allemagne  qu'en  France; 
et  ce  qu'on  aura  peut-être  bien  de  la  peine  à  comprendre 
aujourd'hui ,  c'est  qu'elle  entroit  pour  ainsi  dire  dans  le 
système  d'éducation  que  recevoient  les  premières  classes 
de  la  société.  Lorsqu'on  lit  la  correspondance  particu- 
lière de  presque  tous  les  princes  qui  régnoient  alors  en 
Allemagne  ,  on  observe  qu'elle  porte  presque  entièrement 
sur  des  questions  relatives  à  la  religion  ou  aux  sciences. 
L'abbesse  de  Maubuisson  envoyoit  à  sa  sœur  à  Hanovre 
tous  les  ouvrages  intéressants  qui  paroissoient  en  France  ; 
et  madame  de  Brinon  ,  dont  l'esprit  et  le  caractère  avoient 
toujours  besoin  d'exercer  leur  activité  ,  s'étoit  rendue 
l'intermédiaire  de  cette  correspondance.  Elle  avoit  déjà 
trouvé  le  moyen  d'établir  des  relations  directes  entre 
Leibnitz  et  Pélisson  ;  et  c'étoit  par  ses  mains  que  pas- 
soient  toutes  leurs  lettres. 

Aussitôt  que  l'abbesse  de  Maubuisson  fut  instruite 
qu'on  s'occupoit  à  Hanovre  d'un  plan  de  réunion  entre 
les  catholiques  et  les  luthériens,  elle  chargea  madame  de 
Brinon  d'exprimer  à  sa  sœur  le  désir  de  voir  Bossuet 
associé  à  cette  négociation.  La  duchesse  d'Hanovre  n'i- 
gnoroit  pas  que  l'évêque  de  Neustadt  avoit  déjà  fait  passer 
à  ce  prélat  Y  écrit  et  les  propositions  de  l'abbé  de  Lokkum  ; 
et  on  voit ,  par  sa  réponse  '  à  madame  de  Brinon,  qu'elle 

ï  Du  lO  septembre  1691. 

oblige  de  remonter  jusqu'à  Jacques  L^"",  pour  trouver  dans  ses  descendants  un 
héritier  protestant.  La  princesse  Sophie  ,  petite-fille  de  Jacques  I.c",  et  épouse 
du  duc  d'Hanovre,  fut  donc  appelée  au  trône  d'Angleterre  ;  et  si  elle  eût  vécu 
quelques  années  de  plus  ,  on  auroit  encore  vu  une  reine  succéder  à  une  reine  ; 
mais  à  son  défaut,  son  fils  Georges  I.cr,  électeur  d'Hanovre,  surcéda  à  la  reine 
Anne  en  l'Ji^. 
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accueillit  avec  d'autant  plus  d'empressement  l'idée  de 
réclamer  les  lumières  et  l'intervention  de  Bossuet,  que  , 
familiarisée  avec  la  lecture  de  ses  ouvrages  ,  elle  avôit  la 
plus  haute  opinion  de  son  génie.  Elle  parloit  dans  la 
même  lettre  ,  mais  assez  inexactement ,  de  quelques 
concessions  que  l'Eglise  romaine  avoit  faites  à  l'Eglise 
grecque. 

V.  —  Lettre  de  Bossuet  à  madame  de  Brinon. 

Madame  de  Brinon  se  hâta  de  renvoyer  à  Bossuet  la 
lettre  de  la  duchesse  d'Hanovre.  Il  lui  répondit,  «  qu'il  » 
»  se  ressouvenoit  très-hien  que  madame  la  duchesse 
»  d'Hanovre  lui  avoit  fait  passer  l'écrit  de  l'abbé  de 
»  Lokkum  ;  mais  que ,  ne  croyant  pas  que  cette  affaire 
))  eût  quelque  suite  ,  il  avoit  laissé  échapper  ces  papiers , 
»  et  qu'il  prioit  qu'on  voulût  bien  lui  en  envoyer  une 
))  autre  copie  ;  que  ,  dans  le  temps  où  il  en  avoit  pris 
»  connoissance  ,  le  projet  ne  lui  avoit  pas  paru  suffisant  ; 
»  mais  qu'il  étoit  toujours  utile  de  faire  les  premiers  pas; 
»  que  les  ouvrages  de  cette  sorte  ne  s'achèvent  pas  tout 
»  d'un  coup  ,  et  qu'on  ne  revient  pas  aussi  vite  de  ses 
))  préventions  qu'on  y  est  entré  ;  mais  que  ,  pour  ne  pas 
»  se  tromper  dans  ces  projets  d'union ,  il  faut  être  bien 
»  averti,  qu'en  se  relâchant,  selon  le  temps  et  l'occasion, 
»  sur  les  articles  indifférents  et  de  discipline ,  l'Eglise  ro- 
»  maine  ne  se  relâchera  jamais  d'aucun  point  de  la  doc- 
»  trine  définie,  ni  en  particulier  de  celle  qui  l'a  été  par  le 
»  concile  de  Trente.... 

))  Que  ,  pour  ce  qui  étoit  des  Grecs  ,  dont  parloit  ma- 
»  dame  la  duchesse  d'Hanovre  ,  on  n'avoit  jamais  fait 
»  de  difficulté  de  laisser  l'usage  du  mariage  à  leurs  prê- 
»  très  ;  que ,  pour  ce  qui  est  de  le  contracter  depuis  leur 
»  ordination  ,  ils  ne  le  prétendoient  pas  eux-mêmes  ; 

'  Le  29  septembre  1691  ;  Œuv.  de  Bossuet,  tome  xxxv,  pag.  i38  etsuiv. 
(  Edàion  de  Gauthier  frères.  ) 
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»  qu'on  sait  aussi  que  tous  leurs  évêques  sont  obliges  au 
»  célibat ,  et  que  c'est  par  cette  raison  qu'ils  choisissent 
»  toujours  leurs  évcques  dans  Tordre  monastique  ,  parce 
»  qu'on  y  fait  profession  du  célibat.  Qu'on  ne  les  trouble 
»  pas  non  plus  sur  Fusage  du  pain  de  Teucbaristie ,  qu'ils 
»  font  avec  du  levain  ;  qu'ils  communient  sous  les  deux 
»  espèces ,  et  qu'on  leur  laisse  sans  îiésiter  toutes  leurs 
»  coutumes  anciennes  ;  mais  qu'on  ne  trouvera  jamais 
»  qu'on  les  ait  reçus  dans  la  communion  de  l'Eglise  ca- 
»  tbolique,  sans  en  exiger  expressément  la  profession  des 
))  dogmes  qui  séparoient  les  deux  églises ,  et  qui  ont  été 
))  définis  conformément  à  notre  doctrine  dans  les  conciles 
»  de  Lyon  et  de  Florence.  Ces  dogmes  sont  la  procession 
»  du  Saint-Esprit ,  du  Père  et  du  Fils  ,  la  prière  pour  les 
))  morts ,  la  réception  dans  le  ciel  des  âmes  suffisamment 
»  purifiées  ,  et  la  primauté  du  pape  en  la  personne  de 

»  saint  Pierre Que  l'Orient  a  toujours  eu  ses  cou- 

»  tûmes  que  1  Occident  n'a  pas  improuvées  ;  mais  comme 
»  l'e'glise  d'Orient  n'a  jamais  souffert  qu'on  s'éloignât 
))  en  Orient  des  pratiques  qui  y  étoient  unanimement  re- 
»  çues  ,  l'église  d'Occident  n'approuve  pas  que  les  nou- 
))  velles  sectes  d'Occident  aient  renoncé  d'elles-mêmes, 
»  et  de  leur  propre  autorité,  aux  pratiques  que  le  consen- 
))  tement  unanime  de  l'église  d'Occident  avoit  établies  ; 
»  que  les  luthériens  et  les  calvinistes  n'avoient  donc  pas 
))  le  droit  de  changer  ces  coutumes  de  l'Occident  tout 
))  entier;  que  de  pareils  changements  ne  peuvent  se  faire 
»  que  par  ordre ,  et  avec  l'autorité  et  le  consentement 
»  du  chef  de  l'Eglise  ;  car  sans  subordination  l'Eglise 
»  même  ne  seroit  rien  qu'un  assemblage  monstrueux ,  où 
))  chacun  feroit  ce  qu'il  voudroit ,  et  interromproit  l'har- 
»  monie  de  tout  le  corps. 

))  Qu'il  avouoit  donc  qu'on  pourroit  accorder  aux  luthé- 
»  riens  certaines  choses  qu'ils  désirent  beaucoup,  comme 
»  la  communion  sous  les  deux  espèces....  Qu'on  pourroit 
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»  aussi  corivcnîr  de  certaines  explications  sur  la  doctrine. 
j>  Mais  de  croire  qu'on  fît  jamais  aucune  capitulation  sur 
y>  le  fond  des  dogmes  définis ,  que  la  constitution  de  l'E- 
»  glise  ne  le  soufïroit  pas ,  et  qu'il  étoit  aisé  de  voir  que 
»  d'en  agir  autrement ,  c' étoit  renverser  les  fondements  , 
»  et  mettre  toute  la  religion  en  dispute.  » 

On  voit  avec  quelle  franchise  Bossuet  crut  devoir  s'ex- 
pliquer dès  le  premier  moment  où  il  fut  appelé  à  cette 
négociation.  Il  ne  convenoit  ni  à  son  caractère,  ni  à  ses 
principes ,  de  suivre  dans  une  affaire  de  religion  la  marche 
insidieuse  d'une  négociation  politique  ,  ni  de  donner  des 
espérances ,  et  de  prendre  des  engagements  contraires  à 
l'invariabilité  des  principes  de  l'Eglise  catholique.  Bos- 
suet ne  vouloit  ni  tromper,  ni  être  trompé  dans  un  plan 
de  conciliation  qui  ne  pouvoit  avoir  de  fondement  solide 
que  sur  la  bonne  foi  et  sur  un  parfait  accord  dans  les  sen- 
timents. 

VI.  —  Propositions  des  ministres  luthe'riens. 

La  duchesse  d'Hanovre  transmit  cette  réponse  de 
Bossuet  à  l'abbé  de  Lokkum  et  aux  principaux  théolo- 
giens de  la  confession  d'Augsbourg.  11  paroît  que  cette 
manière  franche  et  précise ,  loin  de  les  aliéner,  ajouta  à 
leur  estime  pour  Bossuet.  Non-seulement  on  lui  fit  passer 
une  nouvelle  copie  des  premières  propositions  de  l'abbé 
de  Lokkum ,  mais  on  y  joignit  un  nouvel  écrit  latin  de 
cet  estimable  théologien  ,  sous  le  titre  de  :  Cogîtationes 
prwatœ  de  methodo  reunionîs  Ecclesiœ  Protestaiiiium  cum 
Ecclesiâ  Romanâ  caiholicâ^ . 

Ce  second  écrit  de  l'abbé  de  Lokkum  est  conforme  à 
beaucoup  d'égards  au  premier.  Mais  il  annonce  une  dis- 

'  M.es  pensées  particulières  sur  le  moyen  de  réunir  l'e^lise  protestante 
avec  l'Eglise  catholique  romaine.  On  le  trouve  en  latin  et  en  François  au 
tome  xxxiv  des  Œuvres  de  Bossuet ^  p.  249  et  3oi.  {^Edition  de  Gauthier 
frères,  ) 


il 
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position  encore  plus  marquée  à  cette  réunion  si  désirée. 
Il  est  surtout  remarquable  par  un  ton  de  candeur  et  de 
bonne  foi  qui  honore  le  caractère  de  Molanus  *.  Il  an- 
nonce un  théologien  consommé  dans  les  matières  qu'il 
traite  ;  et  il  ne  laisse  jamais  apercevoir  le  controversiste 
subtil  et  passionné.  Au  lieu  d'employer  son  érudition  à 
faire  naître  ou  à  multiplier  les  difficultés  ,  il  ne  s'en  sert 
que  pour  les  écarter  ou  les  aplanir.  Il  ne  s'exprime  jamais 
sur  l'Eglise  romaine  et  même  sur  le  concile  de  Trente  , 
qu'avec  les  e'gards  et  une  sorte  de  respect  qui  avoit  été 
jusque  alors  assez  peu  usité  entre  les  théologiens  de  com- 
munion différente.  Il  est  facile  d'observer,  par  la  manière 
dont  il  interprète  les  articles  de  doctrine  de  la  confession 
d Augsbourg ,  pour  les  concilier  avec  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente ,  combien  il  étoit  intérieurement  convaincu 
qu'on  avoit  cherché  à  abuser  de  l'ignorance  et  de  la  cré- 
dulité du  peuple ,  pour  attribuer  à  l'Eglise  romaine  des 
sentiments  et  des  opinions  qu'elle  n'avoit  jamais  pro- 
fessés ,  et  qu'elle  avoit  souvent  condamnés. 

Molanus  avoit  même  été  plus  loin.  Il  avoit  composé 
un  écrit,  dans  lequel  il  étoit  parvenu  à  concilier  cinquante 
articles  controversés  entre  les  luth-ériens  et  les  catho- 
liques **.  En  un  mot ,  on  peut  assurer  que  si  l'abbé  de 
Lokkum  fût  resté  chargé  seul  de  cette  négociation  avec 
Bossuet ,  l'un  et  l'autre  auroient  fini  par  se  trouver  d'ac- 
cord sur  tous  les  points  de  doctrine. 

Quant  à  la  discipline ,  Molanus  demandoit  en  faveur 
des  luthériens  des  concessions  et  des  facilités  que  Bossuet 
se  montra  disposé  à  accueillir. 

Il  désiroit  d'abord  qu'on  dispensât  les  ministres  luthé- 

*  C'ëtoit  le  nom  que  portoit  Tabbc  de  Lotkutn  ,  avant  qu'il  prît  ce  der- 
nier titre. 

**  On  n'a  point  cet  e'crit  de  Molanus.  On  n'a  retrouvé  parmi  les  pApiers  de 
Bossuet  que  trois  articles  des  cinquante  sur  lesquels  il  avoit  fait  cet  heureux 
essai  de  son  esprit  de  conciliation.  Mais  on  peut  juger,  par  son  opinion  sur 
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riens  d'une  rétractation  publique.  Il  citoit  à  l'appui  de 
cette  demande  «  les  exemples  des  conciles  de  Lyon  et  de 
»  Florence ,  dans  lesquels  la  re'union  des  deux  églises 
))  grecque  et  latine  fut  faite,  sans  qu'on  exigeât  des  Grecs 
))  un  aveu  public  et  précis  de  leurs  anciennes  erreurs  sur 
»  la  doctrine  de  la  foi.  On  se  contenta  d'explications  ;  et 
»  ces  explications  parurent  aux  gens  sensés  n'être  rien 
»  autre  chose  au  fond  qu'une  honnête  rétractation.  » 

A  ces  exemples  imposants  ,  Molanus  ajoutoit  une  con- 
sidération morale  qui  méritoit  une  juste  attention. 

Il  disoit  i.°  «  que  si  les  pasteurs  étoient  obligés  d'arti- 
»  culer  publiquement  les  erreurs  par  lesquelles  ils  ont 
))  séduit  les  peuples  confiés  à  leurs  soins  ,  un  tel  aveu 
))  n'aboutiroit  qu'à  les  faire  regarder  par  le  peuple ,  na- 
»  turellement  simple  ,  comme  des  hommes  qui  n'ont  rien 
»  de  fixe  sur  la  doctrine  ,  et  qui  sont  en  danger  d'aboutir 
»  au  pur  athéisme.  D'ailleurs  le  peuple ,  ne  pouvant  en- 
ces  trois  articles,  combien  il  ctoit  disposé  a  se  rapprocher  sur  tous  les  points  de 
la  doctrine  de  l'Eglise  romaine. 

I.re  CONTROVERSE. 

Du  sacrifice  de  la  Messe. 

«  Cette  controverse ,  disoit  Molanus,  n'a  rien  de  réel,  et  n'est  qu'une  dis- 
»  pute  de  mots.  » 

n.e  CONTROVERSE. 

De  la  raison  formelle  de  la  justification ,  ou  en  quoi  consiste  la  justification 
de  l'homme  pécheur  devant  Dieu. 

<c  Pourvu  que  les  deux  partis  s'entendent,  la  question  n'a  plus  rien  de  réel, 
»  et  elle  n'est  qu'une  dispute  de  mots,  sur  laquelle  il  est  étonnant  qu'on  se  soit 
»  débattu  si  long-temps  sans  aucune  nécessité.  » 

Ill.e  CONTROVERSE. 

De  la  certitude  absolue  de  la  conversion ,  de  la  pénitence ,  de  l'absolution  , 
de  la  foi,  de  la  justification ,  de  la  satisfaction ,  et  enfin  du  salut  éternel. 

«  Sur  une  partie  de  ces  questions  nous  sommes  entièrement  d'accord  avec 
m  PElglise  romaine  ;  et  sur  les  autres  il  n'y  a  que  des  disputes  de  mois.  » 
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»  core  donner  sa  confiance  aux  pasteurs  du  parti  opposé 
»  qu'il  ne  connoît  pas ,  et  voyant  ses  propres  pasteurs 
))  avouer  que  la  doctrine  qu'ils  lai  ont  fortement  incul- 
»  quée  ,  comme  étant  la  pure  parole  de  Dieu  ,  est  pour- 
))  tant  errone'e ,  ce  peuple  ,  disoit  Molanus ,  ne  sauroit 
»  plus  à  quoi  s'en  tenir,  et  se  porteroit  peut-être  aux  der- 
))  nières  violences  contre  ceux  qui  lui  feroient  cet  aveu.  » 

2.^  Molanus  demandoit  que  le  pape  accordât  aux  lu- 
thériens la  communion  sous  les  deux  espèces. 

3.°  Que  le  pape  reconnût  pour  légitimes  les  ma- 
riages contractes  ,  ou  à  contracter  par  les  pasteurs  pro- 


testants. 


4.°  Qu'il  confirmât  et  ratifiât,  d'une  manière  que  les 
deux  partis  pussent  accepter ,  les  ordinations  faites  jus- 
qu'alors par  les  protestants;  et,  quant  aux  ordinations 
qui  se  feroient  après  la  réunion,  elles  dévoient  être  con- 
formes au  rit  romain. 

((  5."  Enfin,  que  les  princes ,  comtes  et  autres  états  de 
»  l'empire  ne  seroient  point  troublés  dans  la  jouissance 
»  des  biens  ecclésiastiques  dont  ils  étoient  en  possession 
))  par  la  transaction  de  Passau  et  par  le  traité  de  West- 
))  phalie  ,  et  que  le  pape  transigeât  avec  eux  sur  ces  biens 
))  d'une  manière  qui  les  rendît  favorables  au  saint  et  salu- 
»  taire  projet  de  cette  réunion.  » 

A  ces  conditions ,  l'abbé  de  Lokkum  offroit  au  nom 
des  luthériens  ,  «  de  reconnoitre  le  pape  pour  le  premier 
))  de  tous  les  évêques  ,  et  en  ordre  et  en  dignité  par  le 
»  droit  ecclésiastique ,  pour  souverain  patriarche ,  et  en 
))  particulier  pour  le  patriarche  d'Occident,  et  de  lui 
»  rendre  dans  le  spirituel  toute  l'obéissance  qui  lui  est 
))  due  ;  de  tenir  pour  frères  tous  les  catholiques  romains  , 
))  nonobstant  la  communion  sous  une  espèce ,  et  les  autres 
»  articles  jusqu'à  la  décision  d'un  légitime  concile. 

»  Enfin,  les  luthériens  s'engageoient  à  se  conformer 
»  aux  principes  de  l'Eglise  romaine  sur  sa  constitution 
4.  2 
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»  hiérarchique  formée  du  pape  ,  des  archevêques  ,  des 
»  évêques  et  des  prêtres.  » 

Mais  un  vice  essentiel  venoit  tout  à  coup  rendre  illu- 
soires des  propositions  qui  n'avoient  hesoin  que  d'être 
modifiées  ,  ou  exposées  avec  un  peu  plus  d'exactitude 
pour  obtenir  Tassentiment  de  Bossuet.  Les  théologiens 
d'Hanovre  se  refusoient  à  reconnoître  la  légitimité  du 
concile  de  Trente ,  et  ils  demandoient  à  être  reçus  à  la 
communion  de  l'Eglise  romaine,  en  conservant  leur  doc- 
trine ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  concile  général  eût  dé- 
finitivement prononcé  sur  les  points  controversés  entre 
Rome  et  Augshourg.  Il  est  vrai  qu'ils  consentoient  que 
ce  concile  fût  convoqué  et  présidé  par  le  pape ,  et  qu'ils 
s'engageoient  à  se  soumettre  à  ses  décrets. 

On  sent  combien  une  pareille  proposition  étoit  bizarre 
en  matière  de  foi  et  de  religion.  Mais  ce  qui  étoit  encore 
plus  singulier,  c'est  que  dans  le  même  écrit  où  les  théo- 
logiens d'Hanovre  rejetoient  le  concile  de  Trente ,  ils 
établissoient,  pour  le  concile  général  qu'ils  demandoient, 
les  mêmes  principes  et  les  mêmes  règles  dont  les  catho- 
liques se  servent  pour  démontrer  la  légitimité  du  concile 
de  Trente. 

Après  avoir  énoncé  pour  la  forme  que  la  parole  de  Dieu 
devoit  être  l'unique  fondement  des  décisions  du  concile  , 
ils  convenoienti  «que  les  décisions  des  conciles pouvoient 
))  aussi  être  fondées  sur  l'interprétation  de  l'Ecriture , 
»  adoptée  d'un  consentement  commun  ,  ou  autorisée  par 
»  la  pratique  de  l'Eglise  ancienne  et  moderne,  ou  approu- 
»  vée  par  un  nouveau  concile  œcuménique  tenu  légiti- 
»  mement  et  librement. 

»  Que  l'interprétation  de  l'Ecriture  donnée  par  les 
»  conciles  ,  doit  être  préférée  ,  au  moins  extérieurement , 
»  à  celle  de  tout  particulier,  et  il  appuyoit  même  cette 
))  maxime  fondamentale  de  l'Eglise  catholique  par  les 

•  Propositions  aux  ministres  luthériens. 


LIVRE  DOUZIÈME.  jÛ 

»  actes  du  synode  de  Charenton  ,  où  il  est  dit  que  s'il 
n  e'toit  permis  à  tous  et  à  chacun  de  s'en  tenir  à  des  inter- 
»  prétations  particulières ,  il  y  auroit  autant  de  religions 
»  que  de  paroisses. 

»  Que,  lorsqu'un  concile  a  procédé  légitimement,  on 
»  peut  et  Ton  doit  même  supposer  quilale  consentement 
»  de  la  plus  grande  partie  ;  car  jamais  aucun  concile  n'a 
»  cru  la  parfaite  unanimité  nécessaire,  et  n'y  est  parvenu. 
»  Que  si  tout  le  monde  n'étoit  pas  obligé  de  se  soumettre 
))  intérieurement  au  concile  ,  ce  seroit  une  espèce  d'im- 
»  piété  que  d'excommunier  ceux  qui  ne  voudroient  pas 
»  s'en  rapporter  à  ses  décisions. 

»  Que  1  on  ne  peut  pas  exiger  pour  la  légitimité  d'tm 
))  concile  des  conditions  nouvelles  et  différentes  de  celles 
»  que  l'Eglise  a  suivies  jusqu'à  présent ,  et  qu'on  trouve 
))  observées  dans  les  quatre  premiers  conciles  généraux. 

»  Que  tous  les  évêques  du  monde  chrétien  doivent  être 
»  convoqués  aux  conciles  universels ,  et  que  les  évêques 
»  seuls  peuvent  prononcer  en  qualité  de  juges  ,  ainsi  que 
M  le  concile  de  Chalcédoine  l'a  formellement  décidé. 

»  Que ,  dans  les  conciles ,  on  ne  fait  attention  ni  au 
»  nombre  des  évêques  qui  s'y  trouvent ,  ni  à  leur  nation. 

»  Qu'on  a  toujours  regardé  comme  la  définition  de 
»  tout  le  concile  les  décrets  proposés  et  publiés  parle  pré- 
»  sident  du  consentement  de  la  plus  grande  partie  des 
»  Pères  assemblés. 

»  Que  ceux  qui  s'opposoient  aux  décisions  publiées 
»  dans  cette  forme,  étoient  déclarés  hérétiques  et  excom- 
))  munies;  que  jamais  on  n'a  agi  autrement  dans  aucun 
»  concile  ou  tribunal  ecclésiastique  ;  »  et  Molanus  citoit 
l'exemple  même  du  synode  de  Dordrecht. 

»  Que  ce  n'est  pas  la  science  ou  le  grand  nombre  de 
»  ceux  qui  composent  un  concile  qui  le  rend  infaillible , 
»  mais  l'assistance  de  Jésus-Christ.  » 

Conçoit -on  que  l'abbé  de  Lokkum ,  qui  réunissoît 
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d'ailleurs  autant  de  lumières  que  de  bonne  foi  ;  conçoit- 
on  que  les  théologiens  d'Hanovre  ,  qui  établissoient  eux- 
mêmes  ces  maximes  incontestables  ,  comme  les  fonde- 
ments de  Tautorité  des  conciles  et  de  la  soumission  qui 
leur  est  due ,  pussent  encore  se  croire  en  droit  de  mé- 
connoître  la  légitimité  du  concile  de  Trente ,  et  de  de- 
mander la  suspension  de  ses  décrets? Toutes  les  objections 
que  les  protestants  ont  opposées  au  concile  de  Trente 
s'évanouissent  devant  les  principes  admis  et  établis  par 
J'abbé  de  Lokkum  lui-même. 

On  n'adressa  d'abord  àBossuet  qu'une  partie  des  deux 

écrits  de  Molanus  ;  mais  il  fut  si  satisfait  du  ton  de  bonne 

foi  et  de  modération  qui  s'y  faisoit  remarquer  ;  il  sut  si 

bon  gré  à  l'auteur  de  tous  ses  efforts  ,  pour  concilier, 

autant  qu'il  ëtoit  en  lui  ,  la  doctrine  de  la  confession 

d'Augsbourg  avec  celle  du  concile  de  Trente  ;  il  étoit  si 

convaincu  des  lumières  et  de  la  bonne  foi  de  l'abbé  de 

Lokkum,  qu'il  se  persuada  qu'il  l'amèneroit  bientôt  à 

convenir  lui-même  que  rien  n'étoit  moins  raisonnable  en 

matière  de  religion ,  que  de  demander  à  être  admis  à 

une  communion,  sans  professer  la  même  doctrine.  Bos- 

suet  s'empressa  donc  de  répondre  :  «  Je  regarde  ^  les  ar- 

»  ticles  de  l'abbé  Molanus  comme  un  grand  acbemine- 

»  ment  à  la  paix  du  christianisme.  J'ai  déjà  lu  ce  qu'on 

»  m'a  envoyé ,  avec  autant  d'attention  que  de  plaisir  ;  et 

»  j'en  attends  la  suite  avec  une  extrême  impatience  ;  mais 

))  je  ne  puis  dire  mon  sentiment  que  lorsque  j'aurai  tout 

»  vu ,  et  je  croirois  mon  jugement  trop  précipité  ,  si  j'cn- 

»  treprenois  de  le  porter  sur  la  partie ,  avant  d  avoir  vu 

»  le  tout.  » 

VII.  —  Réponse  cle  Bossuet  à  ces  propositions. 

Bossuet  employa  une  partie  des  mois  d'avril ,  mai  , 

«  Lettre  de  Bossuet  à  Leibnitz  ,  lO  janvier  1692  ;  Œuvr.  de  Bossuet,  tona. 
XKXV,p.  i65.  (Edifion  de  Gauthier  frères.) 
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jmn  et  ]u,Ilet  ,692,  a  l'cxamon  des  propositions  de  l'abbé 
de  Lokkurn  ;  et  lorsqu'il  eut  fixe  son  opinion  sur  ousTes 
ponts,  .1  bu  transmit  sa  réponse  en  latin  et  enfrancol 
sous  le  simple  t.tre  de  :  Réfle:ctons  sur  l'écrit  de  mPuZ 

que  1  abbe  de  Lokkum  avoit  donnée  à  son  travail  •  mais 
dans  la  version  françoise  ,  destinée  aux  princes    t'pTn 
,cesses  de  la  maison  d'Hanovre,  à  qui  la  langue  Ce" 

ouvou  ntre  pas  aussi  familière,  Il  avoit  afopt    1 
.nethode  plus  s.mple  et  plus  agréable.  Il  y  avoit  conserve 
outc  la  substar.ce  et  la  force  de  ses  raisonnements     e" 

s  d^outllant^e  la  forme  aride  et  sévère  d'une  disn^ 
ion  de  1  école*. 

On  ne  nous  demandera  pas  sans  doute  de  faire  entrer 

'colog,quc  II  suffira  de  dire  que  Bossuet  répondoit  à 
aque  article  des  Mémoires  de  l'abbé  de  LoLm  e! 
..y  montroit,  avec  la  dernière  évidence,  comme  on 
uts  en  convaincre,  que  les  décrets  du  concile  de  Trente 
su  «soient  a  eux-mêmes,  pour  offrir  aux  luthériet 

nt  déX       "'T'"*'  "i"''^  P*'"^»''^»'  raisonnable- 

nt  désirer  sur  leurs  prétendus  scrupules,   et  que  la 

ne  o,  a,ec  laquelle  l'abbé  deLokkuL  avoit  déjcon! 

t  ir-'P*"/  P°'"''  ^'  '^  confession  d'Augsbourg 

os  Jb     T         """  ''''"'^''^^'-  "  «^'«'t  -  effet 
oss,bl,  a,  „^  reconnoftre  que  la  proposition  de 

"nnn-7;r  '"  ^'"'''  ^'  Trente ,  ne  Loit  qu'I 

"i"  IT        r'"r-  Une  considération  aussi  frivole 

uteT  !  "; '"      ''"''"  '""'^'"^'  '^  P'-  extravagante 

«bel/'  ™  """"""  '^'  '"«'■gî«"'  eello  de  se  dire 

«.bres  de  la  même  communion  sans  professer  la  même 

1 

^uei,  p.  041  et  /^yy.  (Edit.  de  Gauthier frere^,) 
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^^M.k  Bossuct  appuyé  sur  plusieurs  exemples  célèbres 
de  msS  e  cùshsiue  ,  voulut  porter  la  condescen- 
de 1  histoire  l       foiblcsse  de  V amour-propre. i 

'^îrc^Sntr-n?  oint  faire  usage  du  nom  et  de  IWJ 
Jté  du  concile  de  Trente ,  en  se  bornant  a  emprunt 
ris  décrets  la  doctrine  qui  serviroit  de  fondement  a  1. 
P  ofTsst  n  d    foi  que  les' lutbériens  présenteroient  a, 
Tape    et  cette  profession  de  foi  se  trouvo.t  presque  ent,e 
S;t  conforL  aux  aveux  et  aux  explications  puise 
dam  les  derniers  écrits  de  l'abbé  de  Lokkum. 
''^Bossuet  disoit  «  que  les  ouvertures  des  tbeologiei 
>,  d'Hanovre  étaient  excellentes  en  gênerai    et  qui    n 
avoit  presque  qu'à  cbanger  l'ordre  :  car  il  paroitrc 
forTét^angl  à  Rome  et  dans  toute  l'Eglise  cathohqu. 
:  I^  ne  Commençât  pas  d'abord  P- "  ^^  ^^^ , 
„  foi.  En  effet,  ou  les  conciliations  que  1  abbe  deLokk  . 
proposoit  sur  la  transsubstantiation  ,  sur  le  sacrifie,, 
„  sur  l'invocation  des  saints,  sur  les  images  ,  etoient  .- 
:  ::Libles  ,  «u  no„  :  si  elles  n'ctoient  pas  admissibl , 
>,  tout  projet  de  conciliation  seroit  >';"t'l'^  '  ^^^^ 
»  toient,  on  voit  bien  que  c'est  par-la  quil  faut  ce 

":?:«  rendre  ceci  sensible,  ajoutoit  Bossuet    il^ 
»  faut  que  considérer  l'ordre  du  pro]et  présente  pat 
:  Îwogiens  d'Hanovre.  Us  commencent  par  dem 
«  ce  qu'ils  appellent  l'union  prelimmaire    dans  laque  ■ 
„  sous  la  condition  de  quelques  ^««"f  ^es     qu  ib  ^ 
endentpouvoirêtreaccordéessansblesserlesprin  J 

des  uns  et  des  autres ,  on  reconnottra  le  pape  po,  J 
s^rituel;  qu'ensuite  on  s'assemblera  pour  conven  J 
»  il  doctrine  à  l'amiable,  et  qu  enfin  «n  remettra 
„  concile  la  décision  des  points  dont  on  n  aura  pu 

"  7t  tout  cela  est  visiblement  impraticable  danj 
„  ^dre.  Card'abord,  que  sera-ce  que  de  reconno..| 
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)•  pape  pour  le  spirituel ,  tant  qu'on  sera  en  dispute  avec 
»  lui  sur  la  foi  même?  Cela  assurément  ne  s'entcndroit 
»  pas. 

))  En  second  lieu ,  ce  ne  seroit  pas  un  moindre  cm- 
))  barras  que  de  proposer  à  FEglise  romaine  de  recevoir 
»  les  protestants  à  sa  communion  ,  pendant  qu'il  sera 
»  constant  qu'on  aura  de  part  et  d'autre  des  confessions 
»  de  foi  différentes,  sans  être  convenu  de  rien.  Que,  si 
»  l'on  dit  que  ce  sera  là  une  simple  tolérance  ,  en  atten- 
»  dant  le  concile ,  c'est  cela  même  qui  est  impossible  , 
))  puisqu'il  faudroit  tolérer,  par  exemple  ,  cette  doctrine  , 
»  autrefois  décidée  dans  le  parti  lutbérien  ,  et  qui  est  en- 
»  core  en  vigueur  :  que  les  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  né- 
»  cessaîres  au  salut  ;  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais ,  et  ce 
»  qu'on  ne  doit  jamais  obtenir  de  TEglise  romaine.  11  faut 
»  donc  auparavant  convenir  d'un  point  si  important  et 
»  des  autres  ,  qu'on  trouvera  de  même  nature.  Commen- 
»  cer  par  se  réunir^  pour  ensuite  les  examiner,  comme  le 
))  proposent  les  tbe'ologiens  d'Hanovre,  c'est  évidemment 
»  renverser  Tordre  prescrit  par  la  raison,  la  justice  et  le 
»  respect  dû  à  la  religion. 

»  On  fait  plus  :  on  propose  au  pape  d'autoriser  dans 
»  leur  ministère  les  surintendants  et  les  autres  pasteurs 
))  luthériens  ,  qui  n'ont  été  ordonnés  tout  au  plus  que  par 
»  des  prêtres  ,  tels  qu'étoient  les  prétendus  réformateurs, 
»  qui  par  conséquent ,  selon  les  maximes  de  l'Eglise  ro- 
))  maine  (maximes  qui  jusqu'ici  n'avoient  jamais  été  ré- 
»  voquées  en  doute),  ne  sont  que  de  purs  laïques;  on 
»  veut ,  dis-je  ,  que  l'Eglise  romaine  ratifie  leur  ordina- 
»  tion ,  faite  dans  le  schisme  et  en  haine  de  la  doctrine 
»  catholique ,  sans  avoir  déclaré  qu'ils  la  reçoivent  ;  et  si 
»  l'on  dit  que  l'on  consentira  que  le  pape  et  les  évêques 
»  catholiques  les  ordonnent  de  nouveau ,  ce  ne  sera  pas 
»  une  chose  moins  étrange  en  elle-même  ,  ni  moins  con- 
»  traire  aux  maximes  de  l'Eglise  romaine,  que  d'ordonner 
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»  des  ministres  ,  avant  qu'on  soit  convenu  des  conditions 
»  de  les  ordonner,  dont  la  première  est  d'avoir  une  con- 
»  fession  de  foi  qui  leur  soit  commune  avec  leurs  ordon- 
»  nateurs. 

»  On  voit  donc  manifestement  qu'il  n'y  a  rien  de  moins 
»  praticable  que  d'imaginer  une  réunion ,  avant  d'être 
»  convenu  de  rien  sur  les  matières  de  la  foi  ,  et  avant 
»  même  de  les  avoir  traitées  ;  que  les  demandes  prélimi- 
»  naires  proposées  dans  les  Mémoires  de  M.  Molanus 
))  laissent  les  principes  de  part  et  d'autre  en  leur  entier , 
»  et  supposent  au  contraire  la  subversion  des  principes 
»  les  plus  inviolables  de  l'Eglise  catbolique.  )) 

Bossuet  concluoit  que  ,  d'après  l'exposition  même  des 
théologiens  d'Hanovre  sur  les  points  de  doctrine  ,  rien  ne 
seroit  plus  facile  que  de  s'entendre  ;  qu'il  ne  paroissoit, 
selon  leurs  propres  aveux,  rester  aucune  difficulté  impor- 
tante sur  l'autorité  du  texte  original  de  l'Ecriture  ,  sur  la 
Vulgaie ,  sur  la  tradition  ,  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et 
des  conciles  œcuméniques  ,  ni  même  sur  la  primauté  du 
pape  ;  que  les  choses  étant  si  heureusement  amenées  à 
une  disposition  favorable,  il  ne  restoit  «  qu'à  dresser  une 
»  confession  ou  déclaration  de  foi  conforme  aux  principes 
»  et  aux  sentiments  avoués  par  l'abbé  de  Lokkum  lui- 
»  même ,  en  faire  convenir  les  autres  théologiens  luthé- 
»  riens  ,  et  la  présenter  au  pape  ;  que ,  pour  parvenir  à 
»  cette  déclaration,  il  faudroit  que  les  luthériens  s'assem- 
»  blassent  entre  eux;  ou,  comme  l'abbé  de  Lokkum  le 
»  proposoit ,  qu'on  se  réunît,  avec  l'autorisation  de  l'em- 
»  pereur,  dans  une  conférence  amiable  des  catholiques 
»  et  des  protestants ,  où  on  convînt  des  articles  les  plus 
»  importants  ,  qui  entraîneroient  la  décision  de  tous  les 
»  autres,  m 

Nous  osons  demander  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi , 
si  la  méthode  proposée  par  Bossuet  n'étoit  pas  la  plus 
juste  en  principe ,  la  plus  raisonnable  dans  ses  motifs  , 
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la  plus  facile  dans  son  exécution,  et  la  plus  conforme  aux 
règles  de  la  sincérité  en  matière  de  religion. 

Quant  aux  demandes  présentées  par  les  théologiens 
d'Hanovre,  et  qui  concernoient  uniquement  la  discipline, 
on  va  voir  jusqu'à  quel  point  Bossuet  porta  l'amour  de 
la  paix  ,  l'esprit  de  conciliation  et  le  sentiment  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Jamais  peut-être  l'admirahle  sagesse  de 
ce  grand  homme  ne  se  montra  d'une  manière  plus  écla- 
tante, et  dans  une  circonstance  plus  solennelle. 

<;  Les  théologiens  d'Hanovre,  écrivoit  Bossuet  %  ne 
»  veulent  point  qu'on  parle  de  rétractation ,  et  on  peut 
))  n'en  point  exiger.  Il  suffira  de  reconnoître  la  vérité  par 
»  forme  de  déclaration  et  d'explication  ,  à  quoi  les  senti- 
))  ments  des  livres  symboliques  des  luthériens  donnent 
))  une  ouverture  manifeste. 

))  Cela  fait ,  on  pourroit  disposer  le  pape  à  écouter  les 
»  demandes  des  protestants  ,  et  à  leur  accorder  : 

»  I .°  Que ,  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  que  des  luthériens, 
))  et  où  il  n'y  a  point  d'évcques  catholiques  ,  leurs  surin- 
»  tendants  qui  auroient  souscrit  la  formule  de  foi ,  et  qui 
))  auroient  ramené  à  l'unité  les  peuples  qui  les  reconnois- 
»  sent ,  soient  consacrés  pour  éveques ,  et  les  ministres 
»  pour  curés  ou  pour  prêtres  sous  leur  autorité. 

»  SJ.°  Dans  les  autres  lieux,  les  surintendants,  aussi- 
»  bien  que  les  ministres  ,  pourront  aussi  être  faits  prêtres 
»  sous  l'autorité  des  éveques,  avec  les  distinctions  et  su- 
»  bordinations  qu'on  aviseroit. 

»  Dans  le  premier  cas ,  on  érigera  de  nouveaux  évê- 
»  chés ,  et  on  en  fera  la  distraction  d'avec  les  anciens. 
»  On  soumettra  ces  nouveaux  évêchés  à  un  métropolitain 
))  catholique. 

»  3.**  On  assignera  aux  éveques  ,  prêtres  et  curés  nou - 
»  vellement  établis ,  un  revenu  suffisant  par  les  moyens 

ï  Réponse  (le  Bossuet  aux  propositions  de  l'abbé  de  Lokkum  ;  Œuvres  ds 
Bossuet,  t.  xxxiV  ,  p.  537.  (  Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
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»  les  plus  convenables ,  et  on  mettra  les  consciences  en 
»  repos  sur  la  possession  des  biens  d'église ,  de  quelque 
»  nature  qu'ils  soient.  Je  voudrois  en  excepter  les  hôpi- 
})  taux,  qu'il  semble  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  rendre 
»  aux  pauvres  ,  s'il  y  en  a  qui  leur  aient  été  ôtés. 

»  4«*'I-'CS  évêques  de  la  confession  d'Augsbourg,  dont 
»  la  succession  et  l'ordination  se  trouveront  constantes , 
»  seront  laissés  en  leur  place  après  avoir  souscrit  la  con- 
))  fession  de  foi,  et  l'on  fera  le  même  traitement  à  leurs 
»  prêtres. 

»  5.°  On  aura  soin  de  célébrer  les  messes  des  fêtes  so- 
»  lenncllcs  avec  toute  la  décence  possible  ;  on  y  fera  la 
))  prédication  ou  le  prône ,  selon  la  coutume.  On  pourra 
»  mêler  dans  quelques  parties  de  l'office  ,  des  prières  ou 
))  quelques  cantiques  en  langue  vulgaire.  On  expliquera 
»  soigneusement  au  peuple  ce  qui  se  dira  en  latin ,  et  on 
))  pourra  en  donner  des  traductions  avec  les  instructions 
»  convenables  ,  selon  que  les  évêques  le  trouveront  à 
))  propos. 

»  6.°  L'Ecriture  sainte  sera  laissée  en  langue  vulgaire 
»  entre  les  mains  du  peuple.  On  pourra  même  se  servir 
))  de  la  version  de  Luther,  à  cause  de  son  élégance  et  de  la 
»  netteté  qu'on  lui  attribue  ,  après  qu'on  l'aura  revue ,  et 
))  qu'on  en  aura  retranché  ce  qui  a  été  ajouté  au  texte  , 
»  comme  cette  proposition  :  La  seule  fol  Justifie  ;  et  d'au- 
»  très  de  cette  sorte. La  Bible,  ainsi  traduite,  pourra  être 
»  lue  publiquement  aux  heures  qu'on  trouvera  bon  ,  avec 
»  les  explications  convenables.  On  supprimera  les  notes 
))  et  apostilles  qui  ressentiront  le  schisme  passé. 

))  7.°  Ceux  qui  voudront  communier  seront  exhortés  à 
»  le  faire  dans  l'assemblée  solennelle  ,  et  l'on  tournera 
»  toutes  les  instructions  de  ce  côté -là.  Mais  s'il  n'y  a 
»  point  de  communiants  ,  on  ne  laissera  pas  de  célébrer 
»  la  messe. 

»  8.''  On  donnera  la  communion  sous  les  deux  espèces 
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»  à  ceux  qui  auront  professé  la  foi ,  sans  autre  nouvelle 
))  précaution.  On  prendra  soigneusement  g?rcle  à  la  ré- 
»  vérence  qui  est  due  au  saint  Sacrement. 

»  g.°  On  n'obligera  point  les  évêchcs  et  les  paroisses 
»  nouvellement  créés  à  recevoir  des  couvents  de  reli- 
»  gieux  et  religieuses,  et  Ton  se  contentera  de  les  y  inviter 
»  par  des  exhortations,  parla  pureté  de  la  vie  des  moines, 
»  et  en  réformant  leurs  mœurs  ,  selon  l'institution  primi- 
))  tive  de  leurs  ordres. 

»  io.°  On  retranchera  du  culte  des  saints  et  des  images 
))  tout  ce  qui  sent  la  superstition  et  un  gain  sordide  ;  on 
»  réglera  toutes  choses  suivant  le  concile  de  Trente ,  et 
»  les  évêques  exerceront  Tautorite'  que  ce  concile  leur  a 
»  donnée  sur  ce  point. 

»  Ti.°  Les  prières  publiques  ,  le  missel ,  le  rituel  et  les 
»  bréviaires  seront  corrigés  à  l'exemple  des  églises  de 
))  Paris ,  de  Reims,  de  Vienne  ,  de  la  Rochelle  et  autres 
))  aussi  illustres,  et  même  du  célèbre  monastère  de  Cluny, 
))  en  retranchant  les  choses  douteuses  ,  suspectes  et  su- 
))  perstitieuses ,  en  sorte  que  tout  y  ressente  l'ancienne  et 
))  solide  piété.  » 

VIII.  —  Concession  de  Bossuet  sur  le  marlag'e  des  prêtres  luthc'rîens. 

Il  restoit  un  point  très-important  de  discipline  auquel 
les  théologiens  d'Hanovre  se  montroient  singulièrement 
attachés.  Rien  n'indique  plus  sensiblement  le  désir  pas- 
sionné qu'avoit  Bossuet  d'arriver  à  une  réunion  qu'il  ju- 
geoit  aussi  utile  à  l'Eglise  catholique  qu'à  la  paix  de 
toute  la  chrétienté ,  que  la  condescendance  qu'il  apporta 
dans  une  matière  si  délicate.  Il  fut  aussi  loin  que  pou- 
voierit  le  lui  permettre  la  charité  chrétienne  et  la  disci- 
pline invariable  de  l'Eglise.  En  un  mot ,  Bossuet  fit 
espérer  que  le  pape  pourroit  accorder  «  aux**  surinten- 

*  Siéperintendentibus  ac  ministris  in  episcupos  ac  preshyteros  ex  Jiujns- 
inodt  pacii  formula  ordinatis ,  quandiu  erunt  superstUes ,  sua  conjitgia  relin- 
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»  dants  et  aux  ministres  luthe'riens  qui,  après  avoir  son- 
»  scrit  la  profession  de  foi ,  seroient  éleve's  à  lépiscopat , 
))  ou  à  Tordre  de  prêtrise,  de  conserver  leurs  femmes.  A 
»  leur  mort  on  leur  donnera  des  successeurs  d'un  âge  mûr, 
»  d'une  régularité  éprouvée  ,  soumis  à  la  loi  du  célibat.  » 

Il  est  vrai  que  ,  dans  le  manuscrit  original  de  Bossuet, 
cet  article  se  trouve  rayé.  Mais  Bossuet  lui-même  a  écrit 
à  la  marge ,  que  ce  qui  étoit  effacé,  avoit  cependant  été 
envoyé  à  Leibnitz  et  à  Molanus. 

Si  Bossuet  a  effacé  cet  article  dans  son  manuscrit ,  ce 
n'est  pas  que  de  nouvelles  réflexions  Faient  porté  à  penser 
que  cette  concession  fût  absolument  inadmissible  ;  car 
Tarticle  qui  a  pour  objet  la  concession  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces ,  est  également  effacé  dans  le  ma- 
nuscrit original.  Personne  cependant  n'ignore  que  Bos- 
suet a  toujours  pensé  que  le  pape  ne  devoit  se  faire  au- 
cune peine  d'accorder  cette  faculté  aux  luthériens  et  aux 
calvinistes  ,  si  elle  pouvoit  faciliter  leur  retour  à  l'Eglise 
romaine. 

Plusieurs  années  après  (en  1702) ,  Bossuet  ayant  été 
consulté  par  Clément  XI  sur  une  négociation  du  même 
genre  ,  dont  nous  aurons  à  rendre  compte  ,  il  reproduisit 
la  même  concession  avec  une  modification  assezdégère  , 
qui  annonce  seulement  sa  respectueuse  déférence  pour 
le  saint  Siège.  Cet  article  est  ainsi  conçu  dans  le  Mémoire 
qu'il  envoya  au  pape  Clément  XI. 

«  Le  souverain  pontife  pèsera  dans  sa  sagesse  s'il  con- 
»  vient  à  la  dignité  de  l'ordre  ecclésiastique,  de  permettre 
»  aux  surintendants  et  aux  ministres ,  qui ,  après  avoir 
»  souscrit  la  formule  de  foi ,  seront  élevés  à  lépiscopat  et 
»  à  l'ordre  de  prêtrise  ,  de  conserver  leurs  femmes*,  tant 
»  qu'elles  existeront*.  » 

quantiir  ;  ubi  decesserint  ^  cœlibes  prœficiantur ,   tnullâ  probatione ,  ce/aie 
inaturd. 

**  «  lltud  etiam  diligentissimè  f^uceraturj  nurn  ecclesîastico  decori  con- 
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Par  quelle  fatalité  une  négociation  commencée  sous 
de  si  favorables  auspices ,  ne  fut-elle  pas  suivie  du  succès 
qu'on  avoit  le  droit  d'en  attendre?  Tous  les  obstacles 
qu'on  auroit  eu  le  plus  à  redouter  avoient  cédé  à  Tbeu- 
reux  concert  des  vertus ,  des  intentions  et  des  lumières. 
On  avoit  vu,  en  cette  occasion,  ce  qui  ne  s'étoit  jamais 
encore  vu  dans  aucune  controverse  religieuse ,  les  théolo- 
giens des  partis  opposés  se  réunir  dans  des  sentiments  de 
modération ,  d'amour  de  la  paix  ,  de  bonne  foi  et  de  con- 
descendance mutuelle.  Les  propositions  de  Molanus,  les 
observations  et  les  concessions  de  Bossuet  offrent  le  mo- 
dèle le  plus  admirable  de  la  forme  et  de  la  marche  à  suivre 
dans  un  projet  de  réunion  entre  des  communions  diffé- 
rentes. 

IX.  —  Leihnitz  intervient  dans  la  négocialion. 

Le  sage ,  le  modéré  Leibnitz  avoit  fait  concevoir  les 
plus  heureux  présages  au  moment  où  il  intervint  dans 
cette  ne'gociation;  il  étoit  en  correspondance  depuis  quel- 
ques années  avec  Pélisson  ;  et  cette  correspondance  por- 
toit  en  grande  partie  sur  ces  questions  graves  et  reli- 
gieuses ,  qui  occupoient  alors  tous  les  esprits  dans  les 
palais  des  rois ,  comme  dans  le  cabinet  des  savants.  Les 
pièces  de  cette  correspondance  passoîent,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  les  mains  de  madame  de  Brinon.  On  y^ 
voit  déjà  que  Leibnitz  désiroit  vivement  de  s'établir  en 
relation  directe  avec  Bossuet,  et  il  profita  d'une  occasion 
assez  naturelle  qui  s'offrit  à  lui,  ou  qu'il  fît  naître.  Il  se 
chargea  de  faire  passer  à  Bossuet,  par  madame  de  Brinon, 
les  écrits  de  Molanus  qui  avoient  servi  de  base  à  la  ne'go- 
ciation entamée  avec  lévêque  de  Neustadt ,  et  sa  lettre  à 


vveniat,  ut  superintendentibus  ac  ministris ,  in  presbytères,  aut  eiiam  in 
»  episcopos,  ex  hujus  pacti formula  ordinandis,  quandiu  erunt  svperstites, 
»  sua  conjiigia  reliitquantur.  » 
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madame  de  Brinon  '  laisse  apercevoir  combien  il  désiroit 
que  Bossuet  pût  goûter  la  singulière  idée  qu'il  s'étoit  faite 
((  de  la  possibilité  de  rétablir  la  communion  ecclésiasti- 
))  que  entre  Rome  et  Augsbourg,  nonobstant  des  dissen- 
))  sions  sur  certains  points  ,  qu'un  parti  tient  pour  vrais 
»  et  pour  définis  ,  et  que  l'autre  ne  tient  pas  pour  tels.  » 

Bossuet,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  en  dis- 
cussions inutiles  ,  et  pour  fixer  des  principes  certains  qui 
pussent  servir  de  base  à  une  véritable  réunion  ecclésiasti- 
que ,  s'étoit  bâté  de  déclarer  : 

a  i.°  Que  le  projet  donné  à  l'évêque  de  Ncustadt*,  ne 
))  lui  paroissoit  pas  encore  suffisant. 

»  2.°  Qu'il  étoit  cependant  fort  utile,  parce  qu'il  faut 
»  toujours  quelque  commencement. 

))  3.°  Que  Rome  ne  se  relâcbera  jamais  d'aucun  point 
»  de  la  doctrine  définie  par  l'Eglise  ,  et  qu'on  ne  sauroit 
»  faire  aucune  capitulation  là-dessus. 

»  4'°  Que  la  doctrine  définie  par  le  concile  de  Trente 
))  est  reçue  en  France ,  et  partout  ailleurs  par  tous  les 
))  catboliques  romains. 

))  5.**  Qu'on  peut  satisfaire  aux  protestants  à  l'égard  de 
»  certains  points  de  discipline  et  d'explication  ,  et  qu'on 
»  l'avoit  fait  utilement  en  quelques-uns  toucbés  dans  le 
))  projet  de  M.  de  Neustadt.  » 

Une  déclaration  aussi  nette  et  aussi  précise  n'effa- 
roucba  pas  d'abord  Leibnitz  ,  et  il  articule  formellement 
dans  sa  réponse  à  madame  de  Brinon,  qu'il  tient  pour 
très-véritables  les  cinq  points  établis  par  Bossuet.  Mais 
on  le  voit  tout  de  suite  former  une  objection  plus  subtile 
que  raisonnable  ,  sur  l'article  où  Bossuet  disoit  que  la 
doctrine  définie  dans  le  concile  de  Trente ,  est  reçue  en 
France  et  partout  ailleurs  par  tous  les  catboliques  ro- 

ï  Du  29  septembre  1691. 

*CVtoit  le  premier  écrit  de  Molanus,  et  non  pas  le  second  ,  intitulé  :  J}Ies 
Pensées  particulières,  que  Bossuet  n'avoit  pas  encore  reçu. 
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mains.  Leibnitz  prctendoit  que  si  la  France  suivoit  la 
doctrine  du  concile  de  Trente  ,  ce  n'étoit  pas  en  vertu 
de  la  définition  de  ce  concile  ,  et  qu'elle  n  avoit  jamais 
déclaré  que  ce  concile  est  véritablement  œcuménique. 

X.  —  Lettre  de  Bossuet  à  Leibnitz,  lO  janvier  1692. 

Bossuet ,  à  qui  la  lettre  de  Leibnitz  fut  communiquée, 
et  qui  avoit  à  le  remercier  de  lui  avoir  envoyé  les  e'crits 
de  Molanus ,  se  hâta  de  lui  répondre  :  «  Si  vous  êtes , 
»  Monsieur,  véritablement  d'accord  des  cinq  proposi- 
))  tions  mentionnées  dans  votre  lettre ,  vous  ne  pouvez 
))  pas  demeurer  long-temps  dans  l'état  où  vous  êtes  sur  la 
»  religion  ,  et  je  voudrois  bien  seulement  vous  supplier 
))  de  me  dire  : 

))  i.°  Si  vous  croyez  que  l'infaillibilité  soit  tellement 
»  dans  le  concile  œcuménique  ,  qu'elle  ne  soit  pas  encore 
»  davantage,  s'il  se  peut,  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise  , 
»  sans  qu'elle  soit  assemblée. 

»  2.°  Si  vous  croyez  qu'on  fût  en  sûreté  de  conscience 
))  après  le  concile  de  Nicée  ou  de  Chalcédoine  ,  par 
))  exemple ,  en  demeurant  d'accord  que  le  concile  œcu- 
»  ménique  est  infaillible ,  et  mettant  toute  la  dispute  à 
S)  savoir  si  ces  conciles  méritoient  le  titre  d'œcumé- 
»  niques. 

»  3."  S'il  ne  vous  paroît  pas  que  réduire  la  dispute  à 
»  cette  question ,  et  se  croire  par  ce  moyen  en  sûreté  de 
))  conscience  ,  c'est  ouvrir  manifestement  la  porte  à  tous 
))  ceux  qui  ne  voudront  pas  croire  aux  conciles ,  et  leur 
»  donner  une  ouverture  à  en  éluder  l'autorité. 

»  4«°  Si  vous  pouvez  douter  que  les  décrets  du  concile 
»  de  Trente  ne  soient  autant  reçus  eu  France  et  en  Alle- 
»  magne  par  tous  les  catholiques  ,  qu  en  Espagne  et  en 
))  Italie  ,  en  ce  qui  regarde  la  foi ,  et  si  vous  avez  jamais 
»  ouï  un  seul  catholique ,  qui  se  crût  libre  à  recevoir  ou 
»  à  ne  pas  recevoir  la  foi  de  ce  concile. 
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»  5.°  Si  VOUS  croyez  que  dans  les  points  que  le  concile 
»  de  Trente  a  déterminés  contre  Luther,  Zuingle,  Calvin, 
»  et  contre  les  confessions  d'Augsbourg ,  de  Strasbourg 
)i  et  de  Genève ,  il  ait  fait  autre  chose  que  de  proposer 
))  à  croire  à  tous  les  fidèles  ce  qui  ètoit  déjà  cru  et  reçu 
»  quand  Luther  a  commencé  de  s'en  séparer, 

»  Si  vous  voulez ,  Monsieur,  prendre  la  peine  de  ré- 
))  pondre  à  ces  cinq  questions  avec  votre  brièveté  ,  votre 
»  netteté  et  votre  candeur  ordinaires,  j'espère  que  vous 
»  reconnoîtrez  facilement  que  quelque  disposition  qu'on 
»  ait  pour  la  paix ,  on  n'est  jamais  vraiment  pacifique  ,  et 
»  en  état  de  salut ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  actuellement 
»  réuni  de  communion  avec  nous.  » 

Leibnitz  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse*  à  cette  espèce 
d'interpellation  de  Bossuet,  et  c'est  ici  que  commence 
l'intérêt  de  cette  discussion  si  animée  ,  où  Ton  voit  deux 
hommes  du  plus  grand  génie  déployer  toute  leur  puis- 
sance ,  en  ne  faisant  usage  que  des  seules  armes  de  la 
raison  **.  Car  il  faut  observer  que  le  vain  orgueil  d'un 
triomphe  public  ne  pouvoit  se  mêler  à  une  discussion 
dont  tous  les  actes  dévoient  rester  entièrement  secrets , 
et  qui  ne  sont  en  effet  devenus  publics  que  près  de  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  Bossuet  et  de  Leibnitz. 

XL  —  Réponse  de  Leibnitz  à  Bossuet. 

«  Les  questions  que  vous  me  proposez  ,  Monseigneur , 
»  me  paroissent  un  peu  difficiles  à  résoudre. 

»  La  première  de  ces  questions  traite  du  sujet  de  l'in- 
))  faillibilité  ,   si  elle  réside  proprement  et  uniquement 

*  La  réponse  de  Leibnitz  est  datée  du  8  janvier  1692,  dans  réditîon  des 
Œuvres  de  Bossuet  ;  c'est  certainement  une  erreur  de  date,  de  quelque  part 
qu'elle  vienne,  puisque  la  lettre  de  Bossuet,  à  laquelle  Leibnitz  répond,  est  du 
10  jauvier  1692. 

*^  Nous  nous  bornerons  à  donner  le  précis  des  lettres  et  des  raisonnements  de 
Bossuet  et  de  Leibnitz.  On  peut  consulter  le  tome  XXXV  des  Œiivr.  de  Bossuet^ 
$i  ou  veut  en  prendre  une  conna-ssmcc  plus  détaillée. 
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»  dans  le  concile  œcuménique ,  ou  si  elle  appartient  au 
))  corps  de  TEglise.  . . .  C'est-à-dire,  à  un  certain  sujet 
))  vague  qu'on  appelle  le  corps  de  TEglise ,  hors  de  Tas- 
»  semLlée  actuelle  ;  et  il  me  semble  que  la  même  diffi- 
))  culte  se  rencontreroit  dans  un  état  populaire ,  prenant 
»  le  peuple  hors  de  rassemblée  des  états.  Il  y  entre  en- 
))  core  cette  question  difficile  :  S  il  est  dans  le  pouvoir  de 
))  FEglise  moderne  ,  ou  d'un  concile  ,  de  définir  comme 
»  de  foi ,  ce  qui  autrefois  ne  passoit  pas  encore  dans  To- 
))  pinion  générale  pour  un  point  de  foi.  On  pourroit  dire 
»  aussi  que  Dieu  a  attaché  une  grâce ,  ou  promesse  parti- 
»  culière  aux  assemblées  de  FEglise. 

w  Quant  à  la  seconde  question,  si  un  homme,  qui,  après 
))  le  concile  de  Nicée  ou  de  Chalcédoine ,  auroit  voulu 
))  mettre  en  doute  Fautorité  de  ces  conciles  œcuméniques, 
))  eût  été  en  sûreté  de  conscience  ,  on  pourroit  répondre 
))  plusieurs  choses  : 

))  Premièrement,  il  semble  qu'il  soit  difficile  de  douter 
»  de  Fautorité  œcuménique  de  tels  conciles ,  ni  comment 
»  on  trouvera  des  conciles  œcuméniques ,  si  ceux-ci  ne  le 
»  sont  pas. 

))  Secondement,  supposons  qu'un  homme  de  bonne 
))  foi  y  trouve  de  grandes  difficultés  ,  la  question  sera,  si 
»  les  choses  définies  par  ces  conciles  étoient  déjà  aupa- 
))  ravant  nécessaires  au  salut,  ou  non.  Si  elles  1  étoient, 
^)  il  faut  dire  que  les  apparences ,  contraires  à  la  forme 
»  légitime  du  concile,  ne  sauveront  pas  cet  homme.  Mais 
»  si  les  points  définis  n'étoient  pas  nécessaires  avant  la 
»  définition,  je  dirois  que  la  conscience  de  cet  homme  est 
»  en  sûreté. 

»  A  la  troisième  question ,  si  une  telle  excuse  n'ouvre 
»  point  la  porte  à  ceux  qui  voudront  ruiner  l'autorité  des 
))  conciles  ,  j'oserois  répondre  que  non  ;  il  s'agit  unique- 
»  ment  du  fait  particulier  d'un  certain  concile  ,  savoir, 
»  s'il  a  toutes  les  conditions  requises  à  un  concile  œcumé- 
4-  3 
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»  nique  ,  sans  qu'en  général  rautoriié  des  conciles  en  rè- 
»  çoive  de  la  difficulté. 

»  Quant  à  la  quatrième  question ,  si  je  doute  que  les 
»  décrets  du  concile  de  Trente  soient  aussi-bien  reçus  en 
))  France  et  en  Allemagne  qu'en  Italie  ou  en  Espagne, 
»  je  pourrois  m'en  tenir  au  sentiment  de  quelques  doc- 
»  teurs  espagnols  ou  italiens  ,  qui  reprochent  aux  François 
»  de  s'éloigner  en  certains  points  de  la  doctrine  de  ce 
»  concile.  Mais  ,  sans  m'arrêter  à  cela  ,  je  répondrai 
»  comme  j'ai  déjà  fait,  quand  toute  la  doctrine  du  con- 
»  cile  de  Trente  seroit  reçue  en  France  ,  qu'il  ne  s'ensuit 
»  point  qu'on  Tait  reçue  comme  venue  du  concile  œcu- 
))  ménique  de  Trente. 

»  La  cinquième  question  est  d'une  plus  grande  discus- 
»  sion  :  savoir,  si  tout  ce  qui  a  été  défini  à  Trente  passoit 
»  déjà  généralement  pour  catholique  et  de  foi  avant  ce 
»  concile ,  lorsque  Luther  commença  d'enseigner  sa  doc- 
»  trine....  Mais  quand  on  accorderoit  que  toutes  ces  déci- 
»  sions  passoicnt  déjà  pour  véritables,  selon  la  plus  com- 
»  mune  opinion ,  il  ne  s'ensuit  point  qu'elles  passoient 
»  toujours  pour  être  de  foi;  et  il  semble  que  les  ana- 
»  thèmes  du  concile  de  Trente  ont  bien  changé  l'état  des 
»  choses.  » 

Leibnitz  fait  ensuite  valoir  la  modération  et  les  faci- 
lités que  les  théologiens  d'Hanovre  ont  déjà  apportées 
dans  leurs  projets  de  conciliation. 

«  Ils  ont ,  dit-il ,  quitté  exprès  toutes  ces  manières  qui 
»  sentent  la  dispute ,  et  tous  ces  airs  de  supériorité  que 
))  chacun  a  coutume  de  donner  à  son  parti  ;  cette  fierté 
»  choquante ,  ces  expressions  de  l'assurance  où  chacun 
»  est  en  effet ,  mais  dont  il  est  inutile  ,  et  même  déplai- 
»  sant  de  faire  parade  auprès  de  ceux  qui  n'en  ont  pas 
»  moins  de  leur  part.  Ces  façons  servent  à  attirer  de  l'ap- 
))  plaudissement  des  lecteurs  entêtés  ;  et  ce  sont  ces  façons 
))  qjai  gâtent  ordinairement  le^  colloques  ,  où  la  vanité  de  . 
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»  plaire  aux  auditeurs  et  de  paroîire  vainqueur,  Femporte 
»  sur  Tamour  de  la  paix.  11  faut  qu'il  y  ait  de  la  diffé- 
»  renée  entre  des  avocats  qui  plaident  et  des  entremet- 
»  teurs  qui  négocient....  Vous  avez  fait  louer,  Monsei- 
))  gneur,  votre  modération ,  en  traitant  des  controverses 
»  publiques  ;  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  votre  can- 
»  deur,  quand  il  s'agit  de  répondre  à  celle  des  personnes 
»  qui  marquent  tant  de  bonnes  intentions?  » 

11  falloit  bien  que  le  nom  de  Louis  XIV  fût  mêlé  à 
tous  les  projets  utiles  ou  glorieux  de  son  siècle  ;  et  dans 
le  temps  même  où  sa  puissance  donnoit  de  justes  om- 
brages ,  son  nom  étoit  prononcé  dans  les  contre'es  étran- 
gères avec  le  même  respect  qu'en  France.  Leibnitz ,  né 
au  fond  de  l'Allemagne  ,  et  écrivant  à  une  époque  où 
toute  l'Europe  étoit  liguée  contre  ce  monarque  ,  réclame 
son  intervention  pour  réconcilier  Rome  et  Augsbourg  , 
et  appelle  avec  Pélisson  Louis  XIV  le  plus  roi  entre  les 
rois. 

Pendant  que  Bossuet  s'occupoit  d'un  plan  de  concilia- 
tion plus  conforme  aux  principes  de  l'Eglise  romaine 
que  celui  des  théologiens  d'Hanovre,  et  qu'il  attendoit 
leur  réponse  aux  propositions  si  exactes  et  si  modérées 
qu'il  leur  avoit  transmises,  Leibnitz  crut  devoir  lui  adres- 
ser la  copie  d'un  mémoire  qu'il  avoit  composé  quelques 
années  auparavant  sur  le  concile  de  Trente. 

Leibnitz  ,  dans  sa  correspondance  avec  M.  Pirot ,  cé- 
lèbre docteur  de  Sorbonne  ,  avoit  déjà  élevé  des  objec- 
tions contre  l'œcuménicité  du  concile  de  Trente  ;  et  cet 
habile  théologien  lui  avoit  répondu  par  une  savante  dis- 
sertation*^, où  il  établissoit  que  le  concile  de  Trente  étoit 
reçu  en  France ,  quant  à  la  doctrine  ,  avec  le  même  res- 
pect et  la  même  soumission  que  dans  tous  les  autres  pays 
catholiques.  Leibnitz  avoit  opposé  à  la  dissertation  de 

*  La  dissertation  de  M.  Pirot  ne  se  retrouve  plus,  et  on  doit  la  regretter 
pour  rimportance  de'  la  quetlion  ,  et  pour  le  mérite  de  son  aateur. 

3. 
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M.  Pirot  un  mémoire  qui  réunit  certainement  tout  ce  que 
Ton  a  jamais  pu  dire  de  plus  spécieux,  et  même  de  plus 
imposant  contre  le  concile  de  Trente.  Cet  écrit  seul  suf- 
firoit  pour  annoncer  que  Leibnitz  auroit  pu  devenir  aussi 
habile  théologien  et  controversiste  aussi  subtil  que  grand 
philosophe  ,  si  l'universalité  de  ses  études  et  de  ses  con- 
noissances  lui  avoit  permis  de  s'attacher  plus  exclusive- 
ment à  cette  branchedes  sciences  humaines. 

L'étendue  de  cet  écrit  nous  oblige  à  le  réduire  dans 
les  justes  bornes  que  nous  prescrit  la  qualité  d'historien  ; 
mais  nous  prenons  l'engagement  de  conserver  dans  toute 
leur  énergie  les  accusations  de  Leibnitz  contre  le  concile 
de  Trente.  Bossuet  nous  dispense  d'une  dissimulation 
qu'il  désavoueroît ,  et  de  concevoir  des  inquiétudes  dont 
il  saura  bien  nous  défendre. 

XII.  — ■  Mémoire  de  Leibnitz  sur  le  concile  de  Trente. 

fc  M.  Pirot,  dit  Leibnitz  »,  m'assure  qu'il  n'y  a  point  en 
»  France  de  catholique  romain  qui  n'approuve  le  concile 
))  de  Trente  ;  je  veux  le  croire  :  on  demandera  donc  en 
»  quoi  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  convaincu;  le  voici.  C'est 
»  premièrement,  qu'on  peut  tenir  une  opinion  pour  véri- 
»  table,  sans  être  assuré  qu'elle  est  de  foi.  C'est  ainsi  que 
»  le  clergé  de  France  professe  la  doctrine  des  quatre  ar- 
M  ticles ,  sans  accuser  d'hérésie  les  docteurs  italiens  ou 
»  espagnols,  qui  sont  d'un  autre  sentiment. 

))  Secondement,  on  peut  approuver  comme  de  foi  tout 
))  ce  que  le  concile  a  défini  comme  tel ,  non  pas  en  vertu 
»  de  la  décision  de  ce  concile  ,  mais  parce  qu'on  est  per- 
»  suadé  d'ailleurs. 

»  Troisièmement ,  quand  il  n'y  auroit  point  de  parti- 
»  culier  en  France ,  qui  osât  dire  qu'il  doute  de  l'œcu- 
»  ménicité  du  concile  de  Trente ,  cela  ne  prouve  point 

ï  Œuvres  de  Bossuet,  t.  xxxv,  pag.  a38    et  suiv.  (Edition  de  Gauthier 
Jrères»  ) 
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»  encore  que  la  nation  Ta  reçu  pour  œcuménique.  Les 
»  lois  doivent  être  faites  dans  les  formes  dues.  » 

Non-seulement  aucune  déclaration  formelle  de  la  lé- 
gislation françoise  n'a  consacré  l'œcuménicité  du  concile 
de  Trente ,  «  mais  Tesprit  de  la  nation ,  ou  de  ceux  qui 
»  représentent  le  gouvernement  françois  ,  paroît  avoir  été 
»  contraire  au  concile  de  Trente  ;  ce  qui  rendroit  encore 
»  plus  nécessaire  une  déclaration  expresse,  pour  marquer 
)>  le  retour  et  le  repentir  de  la  même  nation.  » 

Les  actes  publics  qui  constatent  l'opposition  du  gou- 
vernement françois  à  Toecuménicité  du  concile  de  Trente, 
sont  : 

((  I  .**  La  protestation  du  roi  Henri  II ,  lue  dans  le  con- 
»  cile  même  par  Amyot.  Le  roi  y  déclare  tenir  cette  as- 
»  semblée  sous  Jules  III ,  pour  une  convention  particu- 
»  Hère  ,  et  nullement  pour  un  concile  ge'néral.  Ensuite  de 
»  cette  protestation ,  les  François  ne  se  trouvèrent  point 
»  à  cette  convocation,  etnereconrurent  pas  les  six  séances 
))  tenues  sous  Jules  III. 

))  La  seconde  protestation  des  François  fut  faite  dans 
»  la  troisième  convocation  sous  Pie  IV,  à  cause  de  la 
»  partialité  que  le  pape  et  le  concile  témoignoient  pour 
))  TEspagne  à  Fe'gard  du  rang.  Les  ambassadeurs  de 
»  France  se  retirèrent  à  Venise  ;  il  est  vrai  que  les  prélats 
»  françois  restèrent  au  concile ,  et  donnèrent  leur  con- 
»  sentement  à  ce  qui  y  fut  arrêté  ,  et  même  à  ce  qui  avoife 
))  été  arrêté  dans  les  convocations  précédentes  ,  sans 
))  excepter  ce  qui  avoit  été  fait  sous  Jules  III. 

))  La  ratification  du  concile  entier  et  de  toutes  ses 
»  séances  ,  depuis  le  commencement  jusqu'au  dernier 
»  acte ,  fait  en  présence  des  prélats  françois  et  de  leur 
»  consentement,  sans  excepter  même  les  sessions  tenues 
»  sous  Jules  III ,  sans  les  François ,  contre  la  protesta- 
))  tion  du  roi  Henri  II ,  ne  suffit  pas  ,  à  mon  avis ,  pour 
»  lever  l'opposition  de  la  nation  françoise.  Ces  prélats 
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»  n'etoîent  point  autorises  à  annuler  la  déclaration  de  la 
»  nation  faite  par  le  Roi.  Leur  silence,  et  même  leur 
))  consentement ,  peut  témoigner  leur  opinion ,  maî^  non 
))  pas  l'approbation  de  Tcglise  et  nation  gallicane. 

))  Je  vois  bien  ,  aux  états  de  i6i4,  quelques  députés  du 
)î  tiers  s'expliquer  en  termes  généraux  ;  quelques-uns 
»  disent  qu'on  reçoit  la  foi  du  concile  de  Trente ,  mais 
»  non  pas  la  discipline.  J'ai  remarqué  qu'il  y  en  a  un  , 
»  et  je  crois  que  c'est  Miron  lui-même,  président  du  tiers- 
»  état ,  qui  dit ,  en  opinant ,  que  le  concile  est  œcumé- 
»  nique ,  mais  que  ,  nonobstant  cela  ,  il  n'est  pas  à  propos 
»  de  parler  de  sa  réception. 

))  Ces  déclarations  vagues  et  générales  prouvent  seule- 
))  ment ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'on  peut  adopter  la  foi  du 
»  concile  de  Trente  pour  règle  de  foi,  qu'on  peut  même 
))  approuver  les  décrets  du  concile,  sans  approuver  qu'on 
»  y  ait  attacbé  les  anatbèmes ,  ni  qu'on  exige  des  autres 
»  l'approbation  des  mêmes  décrets  sous  peine  d' hérésie. 
»  Car  on  n'est  pas  hérétique  ,  quand  on  se  trompe  sur  un 
»  point  de  fait,  tel  qu'est  l'autorité  d'un  certain  concile 
»  prétendu  œcuménique.  C'estainsi  quelesultramontains 
))  et  les  citramontains  ont  été  ,  et  sont  en  dispute  sur  les 
»  conciles  de  Constance  et  de  Baie  ,  et  sur  ceux  de  Pise 
))  et  de  Latran.  » 

Leibnitz  paroît  ensuite  douter  que  le  concile  de  Trente 
ait  été  généralement  reçu  dans  tous  les  états  catholiques 
d'Allemagne,  et  notamment  dans  l'électorat  de  Mayence. 

((  Mais  quelqu'un  dira  ,  ajoute  Leibnitz ,  qu'on  n'a  pas 
»  besoin  du  consentement  des  nations  ;  que  les  seuls  pré- 
»  lats  ou  évêques  convoqués  par  le  pape  sont  de  l'essence 
»  du  concile  œcuménique  ,  et  que  ce  qu'ils  décident  doit 
»  être  reçu  sous  peine  de  damnation  éternelle,  comme  la 
»  voix  du  Saint-Esprit,  sans  s'arrêter  aux  intérêts  des 
»  couronnes  ou  nat'ons. 

»  Je  réponds  qu'il  semble  en  effet  que  les  seuls  évêques 
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»  OU  pasteurs  des  peuples  doivent  avoir  voix  délibérative 
»  et  décisive  dans  les  conciles.  Mais  cela  ne  se  doit  point 
»  prendre  avec  cette  précision  mathématique  que  les 
»  affaires  humaines  n'admettent  point....  Il  est  conve- 
»  nable  que  les  prélats  soient  autorisés  des  nations ,  et 
»  même  que  les  prélats  se  partagent  et  délibèrent  par  na- 
»  tion ,  afin  que  chaque  nation ,  faisant  convenir  ceux  de 
»  son  corps  ,  et  communiquant  avec  les  autres ,  on  pré- 
))  pare  le  chemin  à  Taccurd  général  de  toute  Tassem- 
»  ble'e.  » 

Leibnitz  insiste  beaucoup  sur  ce  que  les  premiers  con- 
ciles œcuméniques  furent  convoqués  par  les  empereurs  , 
et  il  affecte  d'oublier  que  c'étoit  dans  un  temps  où  pres- 
que toute  TEglise  étoit  renfermée  dans  l'empire  romain. 
11  confond  le  droit  inhe'rent  au  caractère  épiscopal  de 
prononcer  sur  la  foi  avec  les  formes  respectueuses ,  les 
justes  égards  ,  les  sages  ménagements  ,  que  Tintërêt  même 
de  la  religion  prescrit  à  FEglise  envers  les  puissances  de 
la  terre  ,  depuis  qu'elles  l'ont  admise  dans  l'état ,  et 
qu'elles  l'ont  environnée  de  bienfaits  ,  d'honneurs  et  de 
protection. 

Il  reproche  surtout  au  concile  de  Trente  de  ce  qu'on 
y  voyoit  les  Espagnols  et  les  Italiens  dominer  par  leuf 
nombre  les  évêques  des  autres  nations. 

Il  paroît  même  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  convoqué  à 
Trente  l'église  grecque  ,  qu'un  schisme  formel  en  excluoit 
nécessairement,  et  qui  n'étoit  pas  plus  disposée  à  y  venir, 
qu'on  n'étoit  obligé  de  l'y  appeler.  Il  rapporte  à  ce  sujet 
ce  qui  s'étoit  passé  au  concile  de  Florence  ,  comme  s'il  y 
eut  eu  quelque  conformité  entre  des  exemples  si  con- 
traires. A  l'époque  du  concile  de  Florence  ,  l'église  d'O- 
rient et  ses  principaux  chefs ,  leur  empereur  à  la  tête , 
s'étoient  transportés  eux-mêmes  en  Occident,  et  avoient 
préparé  par  des  discussions  paisibles  le  décret  d'union , 
qui  fut  ensuite  promulgué  au  concile  avec  le  consente^ 
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ment  unanime  des  Pères  grecs  et  latins.  A  Trente,  au 
contraire,  le  concile  invita  inutilement  les  protestants, 
ainsi  qu'ils  Tavoicnt  eux-mêmes  demandé.  En  vain  on 
leur  donna  toutes  les  sûretés  et  tous  les  sauf- conduits 
qu'ils  avoient  exiges  ;  et  ils  ne  purent  se  plaindre  de 
n'avoir  pas  été  entendus ,  puisqu'ils  s'étoient  eux-mêmes 
refusés  à  se  faire  entendre. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer ,  c'est  que  les 
théologiens  d'Hanovre  s'exprimoient  avec  bien  plus 
d'exactitude  et  d'équité  sur  l'œcuménicité  des  conciles. 
Ils  étoicnt  en  effet  convenus ,  dans  leur  premier  écrit , 
«  que  l'on  ^  ne  pouvoit  exiger  pour  la  légitimité  d'un  con- 
))  cile ,  des  conditions  différentes  de  celles  que  l'Eglise  a 
»  suivies  jusqu'à  présent,  et  qu'on  trouve  observées  dans 
»  les  quatre  premiers  conciles  généraux. 

»  Que  la  première  de  ces  conditions  étoit  que  tous  les 
))  évêques  du  monde  chrétien  fussent  convoqués  ,  et  pro- 
»  nonçassent  seuls  avec  l'autorité  de  juges. 

»  Que  l'on  ne  fait  attention  dans  les  conciles ,  ni  au 
»  nombre  des  évêques  qui  s'y  rendent,  ni  à  leur  nation. 
»  D'ailleurs  ,  ajoutoient  les  théologiens  d'Haiiovre,  puis- 
»  que  toutes  les  nations  et  tous  les  évêque^  doivent  être 
»  convoqués  ,  il  paroît  clair  que  personne  n'a  droit  d'or- 
»  donner  que  les  évêques  de  telle  ou  telle  nation  soient 
»  en  tel  ou  en  tel  nombre  ;  de  préférer  de  certains  évêques 
•))  aux  autres;  d'admettre  les  évêques  de  chaque  nation  en 
»  nombre  égal ,  et  d'exclure  du  concile  quelques  évêques 
))  légitimes  pour  parvenir  à  cette  égalité.  » 

Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté ,  les  théolo- 
giens d'Hanovre  avpient  reconnu  ,  «  qu'on  a  toujours  re- 
»  gardé  comme  la  définition  de  tout  le  concile  les  décrets 
»  proposés  et  publiés  par  le  président ,  du  consentement 
»  de  la  plus  grande  partie  des  Pères  assemblés.  » 

On  voit ,  par  ces  aveux ,  combien  Leibnitz  s'écartoit 

ï  Régies  touchant  la  réunion  générale  des  chrétiens. 
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de  la  doctrine  des  tlidologlens  dont  il  s'ctoit  établi  Tin- 
terprète  et  le  défenseur. 

Enfin  Leibnitz  prétendoit  prouver  que  la  doctrine  même 
du  concile  de  Trente  n'étoit  pas  reçue  en  France  ,  parce 
que  les  évêques  qui  donnèrent  l'absolution  à  Henri  IV, 
à  l'époque  de  son  abjuration  à  Saint-Denis  ' ,  évitèrent 
de  parler  du  concile  de  Trente  dans  /a  profession  de  foi 
qu'ils  lui  firent  signer. 

On  voit  que  Leibnitz  s'étoit  attaché  à  réunir  ce  que  les 
communions  séparées  de  l'Eglise  romaine  ont  pu  objecter 
de  plus  spécieux  contre  le  concile  de  Trente*. 

On  doit  être  impatient  d'entendre  Bossuct  répondre  à 
Leibnitz.  Nous  ne  voulons  point  prévenir  le  jugement 
des  lecteurs  entre  de  tels  hommes  et  dans  une  telle  cause. 
Notre  caractère  pourroit  rendre  notre  opinion  suspecte  ; 
nous  laisserons  parler  Bossuet. 

XIII.  —  Réplique  de  Bossuet  à  Leibnitz ,  entre  juin  ot  octobre  1693. 

((  Pour  donner  ^  une  claire  et  dernière  résolution  des 
))  doutes  que  l'on  propose  sur  le  concile  de  Trente ,  il 
))  faut,  dit  Bossuet,  supposer  quelques  principes. 

»  Premièrement,  que  l'infaillibilité  que  Jésus-Christ 
»  a  promise  à  son  Eglise ,  réside  primitivement  dans  to'ut 
»  le  corps  ,  puisque  c'est  cette  Eglise  qui  est  bâtie  sur  la 
))  pierre  ,  à  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  promis  que  les  portes 
))  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle, 

»  Secondement,  que  cette  infaillibilité,  en  tant  qu'elle 
))  consiste ,  non  à  recevoir ,  mais  à  enseigner  la  vérité  , 
))  réside  dans  l'ordre  des  pasteurs  qui  doivent  succéder 
))  aux  apôtres.  C'est  à  cet  ordre  que  Jésus-Christ  a  pro- 
»  mis  qu'il  seroit  toujours  avec  lui. 

»  Troisièmement,  que  les  éveques  ou  pasteurs  princi- 

»  Le  25  juillet  iSgS.  —  a  Œuvres  de  Bossuet,  t.  xxxv,  p.  270.  (Edition 
de  Gauthier  frères.  ) 

*  VoyezXts  Pièces  justi/icati'^es  au  livre  douxièmc  (n.o  i  ),  sur  le  décret 
du  concile  de  Trente  contre  le  divorce. 
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»  paux ,  qui  n'ont  pas  été  ordonnés  par  et  dans  cette  suc- 
-»  cession  ,  n'ont  point  de  part  à  la  promesse  ,  parce  qu'ils 
»  ne  sont  point  contenus  dans  la  source  de  l'ordination 
))  apostolique ,  qui  doit  être  perpétuelle  et  continuelle  , 
))  c'est-à-dire  ,  sans  interruption. 

))  Quatrièmement ,  que  les  ëvêques  ou  pasteurs  prin- 
»  cipaux,  qui  auroient  été  ordonnés  dans  cette  succes- 
»  sion,  s'ils  renoncent  à  la  foi  de  leurs  consécrateurs  , 
»  c'est-à-dire  ,  à  celle  qui  est  en  vigueur  dans  tout  le 
»  corps  de  l'épiscopat  et  de. l'Eglise,  renonceroient  en 
»  même  temps  à  la  promesse  ,  parce  qu'ils  renonceroient 
»  à  la  succession,  à  la  continuité,  à  la  perpe'tuité  de  la 
M  doctrine;  de  sorte  qu'il  ne  faudroit  plus  les  réputer  pour 
»  légitimes  pasteurs,  ou  avoir  aucun  égard  à  leurs  senti- 
»  ments  :  ils  conserveroient  à  la  vérité  leur  caractère,  que 
))  leur  infidélité  ne  peut  pas  anéantir;  mais  ils  n'en  con- 
»  serveroient  plus  l'autorité ,  qui  consiste  dans  la  succes- 
»  sion ,  dans  la  continuité  ,  dans  la  perpétuité  qu'on  vient 
»  d'établir. 

))  Cinquièmement,  que  les  évêques  ou  les  pasteurs 
•»  principaux ,  établis  en  vertu  de  la  promesse ,  et  demeu- 
»  rants  dans  la  foi  et  dans  la  communion  du  corps  où  ils 
»  ont  été  consacrés  ,  peuvent  témoigner  leur  foi ,  ou  par 
»  leur  prédication  unanime  dans  la  dispersion  de  l'Eglise 
»  catbolique,  ou  par  un  jugement  exprès  dans  une  assem- 
»  blée  légitime.  Dans  l'une  et  l'autre  considération,  leur 
))  autorité  est  également  infaillible  ,  leur  doctrine  égale- 
»  ment  certaine  :  dans  la  première ,  parce  que  c'est  à  ce 
»  corps,  ainsi  dispersé  à  l'extérieur,  mais  uni  par  le  Saint- 
»  Esprit,  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  est  attacbée;  dans 
»  la  seconde  ,  parce  que  ce  corps  étant  infaillible ,  l'as- 
»  semblée  qui  le  représente  véritablement,  c'est-à-dire 
»  le  concile,  jouit  du  même  privilège,  et  peut  dire,  à 
»  l'exemple  des  apôtres  :  //  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit 
»  et  à  nous. 
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»  Sixicmement,  la  dernière  marque  que  Ton  peut  avoir 
»  que  ce  concile  ou  cette  assemblée  représente  véritable- 
»  ment  TEglise  catholique  ,  c'est  lorsque  tout  le  corps  de 
»  Tépiscopat  et  toute  la  société  qui  fait  profession  d'en 
»  recevoir  les  instructions  ,  l'approuve  et  le  reçoit  ;  c'est 
»  là  le  dernier  sceau  de  l'autorité  de  ce  concile  et  de  l'in- 
))  faillibilité  de  ses  décrets.  Et  en  effet,  si  l'on  supposoit 
))  qu'un  concile  ainsi  reçu  peut  se  tromper  dans  la  foi ,  il 
))  s'ensuivroit  que  le  corps  de  l'Eglise  et  par  conséquent 
))  l'Eglise ,  qui  fait  profession  de  recevoir  les  définitions 
»  de  ce  concile ,  se  tromperoit  ;  ce  qui  est  contraire  aux 
»  principes  déjà  établis. 

»  Ceux  qui  ne  voudront  pas'^convenir  de  ces  principes, 
))  dit  Bossuet,  ne  doivent  jamais  espérer  aucune  union 
»  avec  nous,  parce  qu'ils  ne  conviendront  jamais  qu'en 
»  paroles  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  qui  est  le  seul  prin- 
»  cipe  solide  de  la  réunion  des  chrétiens. 

»  Ces  six  maximes  suivent  si  clairement  et  si  nécessai- 
»  rement  l'une  de  l'autre ,  qu'elles  ne  font  qu'un  même 
»  corps  de  doctrine,  et  sont  en  effet  renfermées  dans  l'ar- 
»  ticle  du  symbole  :  Je  crois  l'Eglise  catholique  ;  ce  qui 
»  veut  dire  :  Je  crois  non-seulement  qu  elle  est ,  mais  en- 
»  core  je  crois  ce  qu'elle  croit. 

»  Cela  posé,  il  est  aisé  de  résoudre  tous  les  doutes 
»  qu'on  peut  avoir  sur  le  concile  de  Trente  en  ce  qui  re- 
))  garde  la  foi.  Il  est  constant  que  la  foi  du  concile  de 
»  Trente  est  tellement  reçue  et  approuvée  dans  tout  le 
))  corps  des  églises  qui  sont  unies  de  communion  à  celle 
))  de  Rome ,  et  que  nous  tenons  les  seules  catholiques , 
»  que  les  décrets  du  concile  de  Trente  y  ont  la  même 
»  force  et  la  même  autorité  que  ceux  du  concile  de  Nicée. 

»  Qu'on  me  montre  un  seul  auteur  catholique  ,  un 
»  seul  évêque  ,  un  seul  prêtre,  un  seul  homme,  quel  qu'il 
»  soit ,  qui  croie  pouvoir  dire  :  Je  ne  reçois  pas  la  foi  du 
»  concile  de  Trente  ;  cela  ne  se  trouvera  jamais.  On 
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»  est  d'accord  sur  ce  point  en  France  et  en  Allemagne  , 
»  comme  en  Italie  et  en  Espagne  ;  ce  consentement  una- 
»  nimc  établit  la  réception  incontestable  du  concile  de 
»  Trente  ,  en  ce  qui  regarde  la  foi. 

»  Toute  autre  réception  qu'on  pourroit  demander  n'est 
»  pas  nécessaire.  Car  s'il  falloit  une  assemblée  pour  ac- 
))  ceptcr  le  concile  ,  il  n'y  auroit  pas  de  raison  pour  qu'on 
))  ne  pût  demander  encore  une  troisième  assemblée  pour 
))  accepter  la  seconde.  Ainsi ,  de  formalité  en  formalité, 
»  d'acceptation  en  acceptation  ,  on  iroit  jusqu'à  rinlini. 

7)  On  voit  donc  qu'il  importe  peu  qu'on  ait  protesté 
»  contre  le  concile  de  Trente  une  fois,  deux  fois,  tant 
»  de  fois  qu'on  voudra.  Car,  outre  que  ces  protestations 
»  n'ont  jamais  regardé  la  foi ,  il  suffit  qu'elles  demeurent 
»  sans  effet  par  le  consentement  subséquent;  ce  qui  ne 
»  dépend  d'aucune  formalité ,  mais  de  la  seule  promesse 
»  de  Jcsus-Cbrist ,  et  de  la  seule  notoriété  du  consente- 
»  ment  universel. 

»  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  délibérer  si  Ton  recevra  ce 
»  concile  ,  ou  non.  Il  est  constant  qu'il  est  reçu  en  ce  qui 
»  regarde  la  foi.  Une  confession  de  foi  a  été  extraite  des 
»  paroles  de  ce  concile  ;  le  pape  l'a  proposée  ;  tous  les 
»  évêques  l'ont  souscrite  et  la  souscrivent  journellement  : 
»  ils  la  font  souscrire  à  tout  l'ordre  sacerdotal  ;  il  n'y  a 
))  là  ni  surprise  ,  ni  violence.  Tout  le  monde  tient  à  la 
)>  gloire  de  souscrire  ;  dans  cette  souscription  est  com- 
))  prise  celle  du  concile  de  Trente.  Le  concile  de  Trente 
»  est  donc  souscrit  de  tout  le  corps  de  Tépiscopat  et  de 
»  toute  l'Eglise  catbolique.  Nous  faire  délibérer  après 
))  cela  si  nous  recevrons  le  concile  de  Trente  ,  c'est  nous 
»  faire  délibérer  si  nous  croirons  l'Eglise  infaillible ,  si 
»  nous  serons  catholiques,  si  nous  serons  chrétiens. 

D  Non-seulement  le  concile  de  Trente ,  mais  tout  acte 
»  qui  seroit  souscrit  de  cette  sorte  par  toute  l'Eglise,  se- 
»  roit  également  ferme  et  certain.  Lorsque  les  pélagiens 
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,  furent  condamnés  par  le  pape  saint  Zozime,  et  que  tous 
»  les  cveques  du  monde  eurent  souscrit  à  son  décret ,  les 
»  pélagiens  se  plaignirent  qu'on  avoit  extorqué  une  sou- 
»  scription  des  éveques  particuliers.  On  ne  les  écouta 
»  pas.  » 

Les  pélagiens  restèrent  au  nombre  des  hérétiques  con- 
damnés par  l'Eglise  ,  quoique  nul  concile  œcuménique 
n'eût  prononcé  leur  condamnation.  C'est  à  cette  occasion 
que  saint  Augustin  fait  remarquer  qu'il  y  a  eu  encore 
plus  d  hére'sies  condamnées  par  le  consentement  de  l'E- 
glise dispersée  que  par  des  décrets  solennels  de  con- 
ciles. 

((  11  n'y  avoit  I  que  peu  d'évêques  d'Occident  dans  le 
))  concile  de  Nicée  ;  il  n'y  en  avoit  aucun  dans  le  concile 
»  de  Constantinople  ;  il  n'y  avoit  dans  celui  d'Ephèse  et 
»  dans  celui  de  Chalcédoine  que  les  seuls  légats  du  pape  ; 
»  mais  parce  que  tout  le  monde  consentoit,  ou  a  con- 
»  senti  depuis ,  ces  décrets  sont  les  décrets  de  tout  l'uni- 
»  vers. 

»  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  quel- 
»  quefoîs  s'assembler  en  corps ,  ou  pour  former  des  dé- 
))  cisions ,  ou  pour  accepter  celles  qui  auront  déjà  été 
))  formées  ;  mais  cela  n'est  point  nécessaire ,  quand  la 
»  réception  est  constante  d'ailleurs  ,  comme  l'est  celle  du 
))  concile  de  Trente  ,  quand  ce  ne  seroit  que  par  la  sou- 
».  scription  qu'on  en  fait  journellement  et  sans  aucune 
))  contestation. 

»  Qu'importe  après  cela  d'examiner  si ,  dans  la  pro- 
»  fessîon  de  foi  qu'on  fit  souscrire  à  Henri  IV  à  Sairit- 
))  Denis  ,  on  y  avoit  exprimé  le  concile  de  Trente  ,  ou  si , 
))  par  condescendance  et  pour  éviter  des  chicanes  dans 
»  des  temps  si  difficiles  ,  on  avoit  trouvé  à  propos  d'en 
»  taire  le  nom.  Quelque  forme  qu'on  ait  suivie  alors,  il 

»  Réplique  de  Bossuet  à  Leibnitz,  entre  juin  et  octobre  iGgS.  Œuvres  de 
Bossuetf  tom.  xxxv,  pag.  279.  (  Edition  de  Gauthier  frères.) 
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»  demeuroit  constant  que  ce  grand  roi  avoit  souscrit  à  la 
ï)  foi  qu'on  avoit  à  Rome  ,  autant  qu'à  celle  qu'on  avoit 
»  en  France.  La  foi  ne  de'pend  point  de  ces  minuties. 
n  OuTEglise  consent,  ou  elle  ne  consent  pas;  c'est  ce 
»  qu'on  ne  peut  ignorer ,  c'est  d'où  tout  de'pend. 

»  On  parle  de  Baie  et  de  Constance ,  où  l'on  opina 
»  par  nations  :  ime  seule  nation  ne  dominoit  pas  ;  l'une 
»  contre-Lalançolt  l'autre.  Tout  cela  est  bon  ;  mais  cette 
»  forme  n'est  pas  nécessaire.  Il  y  avoit  à  Eplièse  deux 
))  cents  éveques  d'Orient  contre  deux  ou  trois  d'Occident, 
))  et  à  Chalcédoine  six  cents  contre  deux  ou  trois  ;  disoit- 
»  on  que  les  éveques  d'Orient  dominassent?  Ainsi ,  que 
))  les  Italiens  aient  été  à  Trente  en  plus  grand  nombre , 
»  ils  ne  nous  dominoient  pas  pour  cela  ;  nous  avions  tous 
»  la  même  foi.  Les  Italiens  ne  disoient  pas  une  autre 
»  messe  que  nous  ;  ils  n'avoient  point  un  autre  culte ,  m 
»  d'autres  sacrements  ,  ni  d  autres  rituels  ,  ni  des  temples 
»  ou  des  autels  destinés  à  un  autre  sacrifice.... 

))  Le  concile  de  Trente  ,  disoit  Leibnitz  ,  est  devenu , 
))  par  la  multiplicité  de  ses  de'cisions  ,  un  obstacle  invin- 
»  cible  à  la  réunion.  Au  contraire,  répond  Bossuet,  qu'on 
»  me  trouve  un  moyen  de  faire  un  acte  ferme,  si  le  concile 
»  de  Trente,  reçu  et  souscrit  de  toute  TEglise  catholique, 
»  est  mis  en  doute.... 

»  Mais  ,  dira-t-on ,  avec  ce  principe  ,  il  n'y  aura  donc 
»  jamais  de  re'union?  C'est  en  quoi  est  l'absurdité  ,  qu'on 
»  pense  pouvoir  établir  une  réunion  solide ,  sans  établir 
»  un  principe  qui  ne  le  soit  pas.  Or  le  seul  principe  so- 
»  lide ,  c'est  que  l'Eglise  ne  peut  errer;  les  théologiens 
»  d'Hanovre  étoient  eux-mêmes  convenus  de  l'infaillibi- 
»  lité  de  l'Eglise  ,  et  ne  contestoient  que  sur  le  concile 
»  de  Trente. 

»  Il  est  vrai  qu'on  répond ,  qu^en  convenant  de  l'in- 
»  faillibilité  de  l'Eglise  ,  on  dispute  seulement  d'un  fait , 
»  qui  est  de  savoir  si  un  tel  concile  est  œcuménique.  Mais 
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h  ce  fait  entraîne  une  erreur  de  toute  l'Eglise ,  si  toute 
»  TEglise  reçoit  comme  décision  d'un  concile  œcuméni- 
»  que  ce  qui  est  si  faux  ou  si  douteux,  qu'il  en  faut  encore 
»  délibérer  dans  un  nouveau  concile.  » 

Bossuet  finit  sa  lettre  par  déclarer  à  Leibnitz  «  qu'il 
»  n'y  a  rien  à  espérer  pour  la  réunion ,  tant  qu'on  voudra 
»  supposer  que  les  décisions  de  foi  du  concile  de  Trente 
»  peuvent  demeurer  en  suspens  ;  mais  il  ajoute  :  Il  faut 
»  donc ,  ou  se  réduire  à  des  déclarations  qu'on  pourra 
»  donner  sur  les  doutes  des  protestants ,  conformément 
))  aux  décrets  de  ce  concile  et  des  autres  conciles  gcné- 
»  raux  ,  ou  attendre  un  autre  temps  et  d'autres  disposi- 
»  tions  de  la  part  des  protestants.  )> 

Il  étoit  difficile  de  répondre  à  des  raisons  qui  portoient 
un  tel  caractère  de  vérité  ,  de  sens  et  de  bonne  foi.  Il  est 
impossible  d'y  observer  le  plus  léger  indice  de  subtilité 
théologique  ,  ni  ce  vain  étalage  d'érudition  dont  on  aime 
trop  souvent  à  se  parer  dans  des  discussions  savantes 
mêlées  à  de  grands  intérêts.  Bossuet  étoit  trop  élevé  pour 
descendre  à  ces  petitesses  de  Tamour-propre.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  suivre  tous  les  raisonnements  de». 
Bossuet ,  et  qui  ne  soit  frappé  de  la  droiture  et  de  la  sim- 
plicité avec  laquelle  il  s'explique.  C'est  une  justice  (^ue 
l'on  doit  rendre  aux  théologiens  d'Hanovre.  Ils  avoient 
deviné ,  pour  ainsi  dire ,  les  pensées  sages  et  raisonnables 
de  Bossuet;  et  ils  s'y  étoient  conformés  dans  l'exposé  de 
leur  plan  de  réunion  ;  ils  en  avoient  écarté  avec  soin  toutes 
les  controverses  inutiles  ;  et ,  en  paroissant  éluder  le  nom 
et  l'autorité  du  concile  de  Trente  ,  ils  en  avoient  adopté 
presque  toutes  les  décisions. 

Il  paroîtra  toujours  singulier  que  ,  dans  cette  négocia- 
tion ,  les  théologiens  luthériens ,  et  les  théologiens  ca- 
tholiques dont  Bossuet  étoit  l'organe  ,  se  soient  montrés 
plus  conciliants  que  Leibnitz ,  dont  l'esprit  étoi*  natu- 
rellement sage  et  le  caractère  modéré. 
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C'est  surtout  dans  ses  re'ponses*  à  cette  lettre  de  Bos- 
suet ,  qu'on  observe  avec  peine  une  sorte  d'hésitation  et 
d'embarras  qui  décèle  les  inutiles  efforts  d'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  qui  essaie  de  résister  à  l'ascendant 
d'un  homme  de  génie.  Il  ne  fait  que  se  traîner  sur  les 
mêmes  considérations  qu'il  avoit  pre'sentées  avec  beau- 
coup plus  de  force  dans  ses  premières  lettres.  C'est  tou- 
jours l'objection  frivole  et  minutieuse  de  la  profession  de 
foi  d'Henri  IV,  profession  de  foi  où  toute  la  doctrine  du 
concile  de  Trente  e'toit  fidèlement  exposée  ,  quoique  le 
nom  de  ce  concile  n'y  fût  pas  rappelé.  Ce  sont  toujours 
les  protestations  qui  avoient  été  faites  à  différentes  épo- 
ques contre  le  concile  de  Trente  par  les  ambassadeurs 
de  France  :  protestations  qui  n' avoient  aucun  rapport 
aux  décrets  de  ce  concile  sur  la  foi  et  la  doctrine  ;  c'est 
toujours  le  défaut  d'une  acceptation  formelle  de  ce  con~ 
cile  par  le  gouvernement  françois  :  défaut  d'acceptation 
qui  n'eut  pour  motif ,  comme  l'attestent  tous  les  mémoires 
du  temps  et  les  actes  les  plus  authentiques  ,  que  l'incom- 
patibilité de  quelques  règlements  de  discipline  avec  les 
lois  et  les  maximes  du  royaume. 

La  seule  objection  que  Leibnitz  fait  valoir  avec  quel- 
que apparence  de  bonne  foi ,  est  empruntée  de  la  con- 
descendance que  le  concile  de  Baie  montra  aux  Bohé- 
miens ,  en  leur  accordant  l'usage  du  calice ,  et  en  leur 
promettant  d'écouter  leurs  observations  sur  le  décret  du 
concile  de  Constance.  Leibnitz  cherchoit  à  se  prévaloir 
de  cet  exemple  pour  en  conclure  qu'on  pouvoit  accorder 
aux  luthériens  de  laisser  en  suspens  tous  les  de'crets  du 
concile  de  Trente ,  et  même  la  reconnoissance  de  son 
œcuménicité. 

Mais  Bossuet  avoit  déjà  répondu  avec  autant  de  force 

*  On  les  trouve  au  t.  xxxv,  p.  284  des  Œuvres  de  Bossuet.  (^Edition 
de  Gauthier  frères.)  La  première  est  sans  date;  la  deuxième,  du  23  octobre 
1693  ;  et  la  troisième,  du  12  juillet  1694. 
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que  de  justesse  à  celte  objection  ,  lorsque  les  théologiens 
d'Hanovre  la  lui  avoient  présentée.  Il  avoit  fait  observer 
les  différences  essentielles  qu'offroientla  demande  humble 
et  soumise  des  Bohémiens  au  concile  de  Baie,  et  les  pré- 
tentions subversives  de  tout  principe  et  de  tout  ordre 
ecclésiastique ,  que  les  luthériens  élevoient  contre  le  con- 
cile de  Trente. 

«Les  protestants  I,  disoit  Bossuet,  demandent  qu'on 
w  délibère  de  nouveau  de  toutes  nos  controverses,  comme 
))  s'il  n'y  avoit  rien  de  décide  dans  le  concile  de  Trente  et 
»  dans  les  conciles  précédents.  Mais  ,  lorsque  le  concile 
»  de  Baie  accorda  aux  Bohémiens  la  discussion  de  i'ar- 
»  ticle  de  la  communion  sous  une  espèce  ,  déjà  re'solue  à 
»  Constance,  il  déclara  en  même  temps  que  cette  discus- 
»  sion  ne  seroitpas  une  nouvelle  délibération,  comme  si 
»  la  chose  étoit  indécise  ;  mais  que  cette  discussion  se 
»  borneroit  à  un  simple  éclaircissement ,  à  une  simple 
»  instruction  accordée  à  des  gens  qui  se  plaignoient  de 
))  n'avoir  pas  été  entendus. 

»  11  est  vrai  que  les  Bohémiens  furent  reçus  à  la  com- 
»  munion  ,  quoiqu'ils  demeurassent  en  suspens  sur  un 
»  article  décidé  par  le  concile  de  Constance  ;  mais  ils  se 
»  soumettoient  à  un  concile  actuellement  assemblé,  qu'ils 
)>  consentoient  à  reconnoître  pour  juge  suprême  ,  et  non 
»  pas  comme  font  aujourd'hui  les  luthériens  ,  qui  ne 
))  s'engagent  à  se  soumettre  qu'à  un  concile  L  convoquer, 
))  et  que  mille  obstacles  peuvent  différer  jus  qu'à  un  temps 
))  indéfini. 
.    »  Les  Bohémiens  reconnoissoientrinfaillibilité  de  TE- 

»  glise  ;  et  ils  reconnoissoient  cette  infaillibilité  da?is  le 
«  concile  même  dont  ils  réclamoient  le  jug-ement  sans 
»  appel  et  sans  restriction.  Les  luthériens  ,  au  contraire  , 

I  Réflexions  sur  l'Ecnt  de  M.  l'abbc  Molanas  ,  seconde  partie,  chap.  V»tl, 
n.o  a  ;  Œuvres  de  Bossuet  ^  t.  xxxiv ,  p.  Sôg  et  suiv.  (Edition  de  Gauthier 
frères. ) 

4.  4 
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»  dans  quelques-unes  de  leurs  expressions ,  paroissent 
»  reconnoître  celte  infaillibilité ,  et  établissent  en  même 
»  temps  des  principes  qui  tendent  à  en  éluder  l'autorité. 

»  Les  Bohémiens  ne  regardoient  pas  le  concile  de  Baie 
»  comme  leur  partie ,  et  ne  demandoient  pas  même  que 
))  leurs  prêtres  y  fussent  assis  avec  les  évêques  comme 
»  juges.  Les  protestants  font  le  contraire  ;  ils  refusent  de 
»  reconnoître  pour  légitime  tout  concile  où  les  conten- 
))  dants  ne  seront  pas  tous  également  juges ,  et  ferment 
»  ainsi  la  porte  à  tout  jugement  ecclésiastique ,  et  ne 
»  laissent  aucun  remède  aux  schismes  et  aux  hérésies. 

»  Il  ne  s'àgissoit  que  d'un  seul  article  entre  les  Bohé- 
»  miens  et  l'Eglise  catholique.  Cet  article  étoit  aisé  à  ré- 
))  gler;  il  se  trouvoitmême  déjà  préjugé  par  l'acte  de  la 
»  concession  qu'on  leur  avoit  faite.  Cet  acte  ordonnoit  en 
»  effet  aux  prêtres  qui  administreroient  la  communion 
»  sous  les  deux  espèces  ,  de  déclarer  en  même  temps  que 
»  le  corps  et  le  sang  de  Jésus -Christ  étoient  également 
»  contenus  tout  entiers  sous  une  seule  des  deux  espèces. 
»  Il  n'y  a  point  au  contraire  de  question  que  les  protes- 
»  tants  n'aient  remuée  ;  ils  ont  même  renversé  les  fonde- 
»  ments  de  l'Eglise ,  en  ébranlant  la  promesse  de  l'assis- 
»  tance  perpétuelle  du  Saint-Esprit  ;  et  pour  tenir  en 
»  suspens  les  décisions  faites  contre  eux,  il  faudroit,  pour 
»  ainsi  dire,  refondre  lEglise  tout  entière. 

»  Enfin ,  quoique  le  concile  de  Bâle  ait  eu  la  condes- 
»  cendance  de  ne  point  parler  aux  Bohémiens  du  concile 
»  de  Constance  ,  ils  se  soumettoient  cependant  à  l'auto- 
»  iité  de  ce  même  concile ,  en  se  soumettant  à  l'autorité 
»  de  celui  de  Bâle,  puisque  l'Eglise  n'étoit  assemblée  à 
»  Baie , qu'en  vertu  d'un  décret  du  concile  de  Constance; 
»  les  protestants  au  contraire  ,  en  demandant  la  suspen- 
»  sion  des  décrets  du  concile  de  Trente ,  demandent  en 
»  effet  la  suspension  de  tous  les  conciles  depuis  mille  ans, 
»  puisque  la  plus  grande  partie  des  erreurs  qu'ils  pro^ 
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»  fessent  ont  été  condamnées  ,  non-seulement  par  le  con- 
»  elle  de  Trente ,  mais  par  tous  les  conciles  antérieurs 
»  depuif  mille  ans  ;  ce  qui  est  supposer,  en  d'autres  termes  . 
»  qu'il  n'y  a  eu  ni  christianisme ,  ni  Eglise  véritable  de- 
»  puis  mille  ans.  » 

On  peut  juger  par  la  nouvelle  forme  que  Leibnitz 
avoit  imaginé  de  donner  à  cette  controverse  ,  combien  il 
s'étoit  éloigné  de  la  marche  sage  et  mesurée  qu'avoient 
d'abord  suivie  les  théologiens  d'Hanovre.  Ce  système  de 
subtilités  n'e'loit  propre  qu'à  multiplier  les  obstacles  ,  au 
lieu  de  les  aplanir,  et  à  créer  de  nouvelles  difficultés  , 
lorsqu'on  n'auroit  dû  s'attacher  qu'à  concilier  celles  que 
la  nature  même  d'une  pareille  négociation  rendoit  de'jà  si 
délicates  et  si  épineuses. 

XIV.  —  Conduite  équivoque  de  Leibnitz. 

Le  premier  résultat  de  l'intervention  de  Leibnitz  fut 
d'en  e'carter  le  sage  abbé  de  Lokkum,  qui  y  avoit  apporté 
un  si  excellent  esprit  et  des  intentions  si  estimables.  On 
ne  le  voit  plus  en  effet  reparoître  dans  cette  correspon- 
dance ,  et  Leibnitz ,  qui  ne  s'étoit  d'abord  présenté  que 
comme  un  intermédiaire  utile  et  agréable  entre  Fossuet 
et  Molanus  ,  finit  par  éclipser  entièrement  le  principal 
ministre  des  églises  luthériennes  ,  et  par  s'établir  l'inter- 
prète unique  et  exclusifde  toute  la  confession  d'Augsbourg, 

Bossuet  fut  justement  étonné  de  l'espèce  d'affectation 
que  l'on  avoit  mise  à  couper  le  fil  de  ses  premières  rela- 
tions avec  l'homme  dont  le  caractère  et  les  lumières  pou- 
voient  le  plus  contribuer  au  succès  d'une  négociation  de 
cette  nature ,  si  un  tel  succès  pouvoit  jamais  êtr?  1  ou- 
vrage des  hommes.  Bossuet  ne  cessa  jaf»ais  de  regretter 
qu'on  n'eut  pas  laissé  achever  cette  grande  enlreprise  à 
celui  qui  l'avoit  si  heureusement  commencée,  et  qui  étoit 
si  digne  d'y  mettre  la  dernière  main  par  ses  talents  et  sa 

sagesse.         ~ 

4. 
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Il  paroît  même  que  Leibnitz  parvint  à  faire  entendre  à 
Molanus  qu'il  s'étoit  engagé  trop  loin  par  les  facilités 
qu'il  avoit  montrées  à  Bossuet,  et  par  les  aveux  qu'un 
excès  de  sincérité  lui  avoit  arrachés. 

On  pourroit  croire  que  l'abbé  de  Lokkum  craignit 
d'avoir  déplu  aux  princes  de  la  maison  d'Hanovre ,  en 
allant  un  peu  plus  loin  qu'il  ne  convenoit  aux  intérêts  de 
leur  politique.  La  ténacité  de  Leibnitz  dans  les  objec- 
tions assez  peu  raisonnables  qu'il  entassoit  dans  sa  cor- 
respondance avec  Bossuet ,  et  la  confiance  dont  il  jouis- 
soit  à  la  cour  d'Hanovre  ,  pouvoit  justifier  jusqu'à  un 
certain  point  les  inquiétudes  et  les  soupçons  de  Molanus. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  croit  apercevoir  dans 
un  troisième  écrit  de  l'abbé  de  Lokkum  ,  en  date  du  i.**^ 
août  1693**,  que,  sans  se  mettre  en  contradiction  formelle 
avec  les  maximes  si  sages  et  si  modérées  qu'il  avoit  lui- 
même  établies  ,  il  semble  revenir  indirectement  sur  ses 
premiers  aveux  et  sur  les  facilités  qu'il  avoit  annoncées. 
Sans  se  prononcer  d'une  manière  aussi  absolue  que 
Leibnitz  contre  le  concile  de  Trente ,  il  conclut  comme 
lui,  par  demander  la  suspension  de  ses  décrets.  Il  fait  à 
la  vérité  dans  cet  écrit  le  plus  grand  éloge  de  Bossuet  ;  il 
y  exprime  «  les  vœux  ardents  qu'il  ne  cesse  de  former 
))  pour  la  conservation  de  ce  savant  évêque  ;  il  prie  le 
))  Seigneur  àe  prolonger  les  jours  d'un  prélat  si  bien  dis- 
»  posé  ,  si  éloigné  de  tout  esprit  de  parti ,  et  qui  cherche 
»  de  si  bonne  foi  la  vérité  et  la  paix.  »  Mais  à  la  suite  de 
ces  formules  de  politesse  ,  il  commence  à  manifester  une 
sorte  d  inflexibilité  qui  s'accordoit  peu  avec  l'esprit  de 
conciliation  4e  ses  premiers  écrits. 

Bossuet  s  aperçut  apparemment  de  la  marche  un  peu 
tortueuse  de  Leibnii-r  et  du  refroidissement  subit  de  l'abbé 

^Onlt  trouve  au  tome  xxxv  des  Œuvres  de  Bossuet  (  Edition  de  Gauthier 
frères  ),  p.  99  et  iuiv.  ;  iUst  intitulé  :  Nouvelle  Explication  de  la  méthode 
qu'on  doit  suivre  pour  parvenir  à  la  réunion  des  églises. 
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de  Lokkum;  il  fut  peut-être  aussi  un  peu  fatigue  de  l'ob- 
stination  de  Leibnitz  à  revenir  sur  les  mêmes  objections. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Bossuet  laissa  tomber  sa  correspon- 
dance avec  lui.  Elle  fut  interrompue  cinq  ou  six  ans**  ;  et 
ce  fut  Leibnitz  lui-même  qui  chercha  à  la  renouer  par  une 
lettre  du  ii  décembre  i^c^g. 

Le  motif  qui  servit  de  prétexte  à  cette  lettre,  fut  de  de- 
mander à  Bossuet  son  opinion  sur  l'ouvrage  du  P.  Véron, 
jésuite  ;  ouvrage  dans  lequel  cet  habile  controversiste 
s'étoit  attaché  à  séparer  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  ro« 
maine ,  tout  ce  qui  est  strictement  de  la  foi ,  de  tous  les 
autres  points  dont  la  croyance  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire au  salut  ;  méthode  qui  a  paru  si  sage  et  si  utile  , 
qu'elle  a  été  ensuite  adoptée  par  les  plus  savants  contro- 
versistes  et  par  Bossuet  lui-même. 

Leibnitz  demandoit  à  Bossuet  quels  cioient  les  prin- 
cipes admis  dans  l'Eglise  romaine  pour  distinguer  ce  qui 
est  de  foi  de  ce  qui  n'en  est  pas. 

,       <XV.  —  Lettre  de  Bossuet  à  Leibnitz,  3o  janvier  1700,  sur  les  articles 
I  fondamentaux  et  non  fondamentaux. 

Bossuet  lui  répond  : 

w^.*"  Qu'il  y  a  des  articles  ^  fondamentaux  et  non  fon- 
I    »  damentaux  ;  c'est-à-dire  ,  des  articles  dont  la  connois- 
»  sance  et  la  foi  expresse  n'est  pas  nécessaire  au  salut. 

))  2."  Qu'il  y  a  des  règles  pour  les  discerner  les  uns  des 
»  autres. 

))  3.°  Que  les  articles  révélés  de  Dieu,  quoique  non 
))  fondamentaux ,  ne  laissent  pas  d'être  importants ,  et  de 
•    »  donner  matière  de  schisme ,  surtout  lorsque  l'Eglise  les 
)T  a  définis. 

))  11  y  a  des  articles  fondamentaux ,  dont  la  connois- 

I  Œuvres  de  Bossuet,  t.  xxxv,  p.  343  et  suiv.  {Edit.  de  Gauthier  frères.) 
*  On  ne  trouve  aucune  lettre  de  Leibnitz  et  de  Bossuet ,  depuis  celle  que 
Leibnitz  écrivit  le  la  juillet  1694 ,  jusqu'à  celle  du  x  i  décembre  1699» 
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»  sance  et  la  foi  expresse  est  nécessaire  au  salut.  Il  ne 
»  peut  y  avoir  aucune  difficulté  sur  ce  principe  entre  les 
»  luthériens  et  les  catholiques  ,  puisque  les  premiers  ad- 
»  mettent ,  ainsi  que  les  seconds  ,  le  symbole  de  saint 
»  Athanase ,  où  ces  articles  sont  énoncés.  La  confession 
»  d'Augsbourg  place  en  effet  le  symbole  de  saint  Atha- 
»  nase  à  la  suite  du  symbole  des  apôtres  et  de  celui  de 
»  Nicée. 

»  11  y  a  également  des  règles  pour  recomioître  les  ar- 
))  ticles  fondamentaux  ,  puisque  les  luthériens  reconnois- 
»  sent ,  ainsi  que  les  catholiques ,  qu'il  y  a  des  premiers 
))  principes  de  la  religion  chrétienne  ,  qu'il  n'est  permis  à 
w  personne  d'ignorer,  tels  que  sont  le  symbole  des  apôtres, 
»  l'oraison  dominicale  et  le  décalogue ,  avec  son  abrégé 
»  nécessaire  ,  dans  les  deux  préceptes  de  la  charité  ,  dans 
))  lesquels  consiste,  selon  l'Evangile,  toute  la  loi  et  les 
»  prophètes. 

))  Quoique  la  connoissance  et  la  foi  expresse  des  ar- 
»  ticles  non  fondamentaux  ne  soit  pas  nécessaire  à  tout  le 
»  monde  ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  importants;  et  c'est  ce 
))  qu'on  ne  peut  nier,  puisqu'on  les  reconnoît  révélés  de 
))  Dieu.  » 

Ainsi  on  mérite  une  juste  censure,  lorsqu'on  les  combat 
après  que  l'Eglise  les  a  proposés  et  définis. 

L'Eglise  a  donc  cru  devoir  frapper  d'anathème  non- 
seulement  les  ariens ,  les  sabelliens  ,  les  macédoniens , 
les  nestoriens  ,  les  eutychiens,  qui  attaquoient,  sous  tant 
de  formes  différentes  et  contraires ,  la  substance  même 
du  mystère  de  la  Trinité  ;  mais  encore  les  novatiens  ,  qui 
ôtoient  aux  ministres  de  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  ;  les  montanistes  ,  qui  improuvoient  les  se- 
condes noces  ;  les  disciples  d'Aérius  ,  qui  nioient  l'utilité 
des  oblations  pour  les  morts  ,  ainsi  que  la  distinction  de 
Tcpiscopat  de  la  prêtrise;  jusqu'aux  quarto  -  decimans , 
qui  aimoient  mieux    célébrer  la  pâque  avec  les  Juifs. 
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qu'avec  les  chrétiens,  et  tâchoicnt  de  rétablir  le  judaïsme 
et  ses  observances  contre  l'ordonnance  des  apôtres. 

Les  luthériens  sont  forcés  eux-mêmes  de  convenir  de 
ce  principe  ,  «  puisqu'ils  ont  mis  au  nombre  des  he'ré- 
»  tiques  ,  sous  le  nom  de  sacramentaires  ,  Bérenger  et 
»  SQS  sectateurs ,  quoique  la  pre'sence  réelle  ,  qui  fait  leur 
»  erreur,  ne  soit  pas  comptée  parmi  les  articles  fonda- 
»  mentaux. 

»  L'Eglise  fait  néanmoins  une  grande  différence  entre 
»  ceux  qui  ont  combattu  des  dogmes  utiles  et  nécessaires , 
»  quoique  d'une  nécessité  inférieure,  avant  ou  depuis  ses 
»  définitions.  Avant  qu'elle  eût  déclaré  la  vérité  et  l'anti- 
»  quité ,  ou  plutôt  la  perpétuité  de  ces  dogmes ,  par  un 
»  jugement  authentique ,  elle  toléroit  les  errants ,  et  ne 
»  craignoit  pas  même  d'en  mettre  quelques-uns  au  rang 
»  de  ses  saints.  Mais  après  sa  décision ,  elle  ne  les  a  plus 
))  soufferts  ;  et ,  sans  hésiter,  elle  les  a  rangés  au  nombre 
»  des  hérétiques. 

))  Il  n'est  pas  même  toujours  nécessaire  ,  pour  mériter 
»  d'être  condamné  ,  d'avoir  contre  soi  une  expresse  déci- 
»  sion  de  l'Eglise ,  pourvu  que  d'ailleurs  sa  doctrine  soit 
»  bien  connue  et  constante. 

))  On  n'avoit  encore  tenu  aucun  concile  pour  y  traiter 
))  expressément  la  question  du  baptême  des  petits  enfants; 
»  mais,  comme  la  pratique  en  étoit  constante  et  univer- 
»  selle  ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  la  contester , 
))  loin  de  permettre  de  la  révoquer  en  doute ,  saint  Au- 
»  gustin  la  prêche  hautement  comme  une  vérité  toujours 
))  établie ,  et  dit  que  le  doute  seul  emporte  le  renverse- 
»  ment  du  fondement  de  l'Eglise.  » 

Leibnitz  parut  enchanté  de  la  facilité  avec  laquelle 
Bossuet  s'étoit  prêté  à  reprendre  avec  lui  ses  premières 
relations.  On  ne  peut  guère  douter  que  la  force  avec  la- 
quelle Bossuet  avoit  défendu  l'autorité  du  concile  de 
Trente,  n'eût  un  peu  déconcerté  sa  subtilité.  Il  s'étoit 
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apparemment  occupe  à  chercher  quelque  fait  particulier, 
où  il  pût  trouver  ce  concile  en  défaut  ;  et  il  crut  l'avoir 
rencontré  dans  le  décret  qui  déclare  canoniques  tous  les 
livres  de  la  Bible  qui  composent  aujourd'hui  la  Vulgate, 
Il  e'toit  difficile  de  choisir  une  objection  plus  spécieuse, 
et  de  la  faire  valoir  avec  plus  d'art  et  d'habileté.  Le  con- 
cile de  Trente  déclare  en  effet  canoniques  des  livres 
qui  n'étoient  pas  dans  le  canon  des  Hébreux  ;  et  que 
plusieurs  églises  ,  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ,  avoient,  ou  refusé  d'admettre,  ou  expressément 
rejetés. 

On  ne  peut  trop  admirer  l'érudition  que  montre 
Leibiiitz  dans  deux  lettres  qu'il  adressa  à  Bossuet  en 
date  des  i4  et  24  mai  1700.  On  y  trouve  des  recherches 
savantes  et  profondes  sur  cette  partie  de  l'histoire  cri- 
tique de  la  Bible.  Il  y  a  réuni  tous  les  témoignages  que 
l'antiquité  peut  offrir  sur  les  opinions  ,  les  jugements  ,  les 
coutumes  et  les  traditions  des  différentes  églises  de  la 
chrétienté  ,  et  sur  le  degré  d'autorité  qu'elles  ont  accordé 
ou  refusé  à  quelques  livres  de  la  Bible.  Il  s'appuie  surtout 
de  l'opinion  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  très-profonds 
dans  la  science  des  Ecritures ,  qui  avoient  persisté  à  ne 
reconnoître  comme  canoniques  que  les  vingt-deux  livres 
qui  formoient  l'ancien  canan  des  Hébreux. 

Si  on  ne  lisoit  que  les  lettres  de  Leibnitz  ,  et  si  on  né- 
gligeoitde  lire  les  réponses  de  Bossuet*,  on  seroit  presque 
tenté  d'accuser  le  concile  de  Trente  de  n'avoir  imprimé 
un  caractère  de  canonicité  à  quelques  livres  de  la  Bible  , 
que  pour  punir  les  protestants  de  la  témérité  avec  laquelle 
ils  s'étoient  arrogé  le  droit  d'effacer  du  catalogue  des 
livres  sacrés  quelques-uns  de  ceux  que  l'église  d'Occi- 
dent y  avoit  admis  depuis  plus  de  douze  cents  ans. 

*  On  trouve  les  unes  et  les  autres  au  totn.  xxxv  des  Œuvres  de  Bossuet  ; 
{^Edition  de  Gauthier  frères.)  et  dans  l'édition  des  Œuvres  de  Leibnitz ^ 
tom.  I. 
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XVI.  —  Du  décret  du  conciie  de  Trente  sur  la  Vulgale. 

Nous  ne  donnerons  point  l'analyse  des  lettres  de 
Leibnitz  et  des  réponses  de  Bossuet;  il  seroit  impossible 
de  les  réduire  à  des  principes  abrégés  ,  ou  à  quelques 
raisonnements  précis  et  de'cisifs.  Elles  sont  entièrement 
fondées  sur  une  longue  suite  de  faits ,  de  textes  et  de  té- 
moignages ,  qui  ont  tous  également  leur  force  et  leur 
autorité.  Elles  forment  la  dissertation  la  plus  savante  et 
la  plus  complète  sur  la  question  qui  en  est  Tobjet. 

Il  suffira  de  dire  que  Bossuet ,  après  avoir  discuté 
cbaque  fait  et  chaque  témoignage  allégué  par  Leibnitz  ; 
ap,rès  avoir  rappelé  quelques  omissions  importantes  qu'il 
avoit  droit  de  lui  reprocher,  présente  cette  question  sous 
le  point  de  vue  le  plus  simple  et  le  plus  satisfaisant. 

Il  fait  d'abord  observer  que  ceux  des  livres  de  Y  ancien 
Testament,  que  le  concile  de  Trente  a  déclarés  cano- 
niques ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  compris  dans  le  canon 
des  Hébreux,  tels  que  la  Sagesse  ,  Y  Ecclésiastique ,  les 
Machabécs  ,  Judith ,  J'obie  et  quelques  autres ,  n'étoient 
point  des  livres  nouveaux  à  l'époque  de  l'établissement 
du  christianisme  ;  que  ce  ne  sont  pas  les  chrétiens  qui  les 
ont  composés  ;  qu'ils  ont  précédé  la  naissance  de  Jésus- 
Christ;  et  que  les  premiers  chrétiens  les  ayant  trouvés 
parmi  les  Juifs ,  les  ont  pris  de  leurs  mains  pour  l'usage 
et  pour  l'édification  de  l'Eglise  ; 

Que  le  concile  de  Trente,  qui  les  a  placés  dans  le 
canon  ,  les  y  avoit  trouvés  ,  il  y  avoit  plus  de  douze  cents 
ans,  et  dès  le  quatrième  siècle,  le  plus  savant,  sans  con- 
testation ,  de  toute  l'Eglise  ; 

Qu'en  effet ,  à  l'époque  du  quatrième  siècle ,  le  con- 
cile de  Carthage  avoit  reconnu  comme  canoniques  les 
mêmes  livres  dont  le  concile  de  Trente  a  consacre'  la  ca- 
nonicité  ; 

Que  le  pape  Innocent  !.*=%  en  4o5 ,  et  le  pape  saint 
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Gëlase,  son  successeur,  à  la  tête  du  concile  romain, 
avoient  consacré  la  même  tradition ,  parce  qu'ils  Tavoient 
trouvée  e'tablie  ; 

Q  ue ,  depuis  cette  époque ,  TEglise  romaine  n'a  jamais 
varié  ;  que  tout  TOccident  a  suivi  l'exemple  de  l'Eglise 
romaine ,  et  que  le  concile  de  Trente  n'a  fait  que  marcher 
sur  ses  pas  ; 

Que  les  églises  d'Occident  et  d'Afrique  ne  furent  pas 
les  seules  àreconnoître  pour  canoniques  ces  livres  que  les 
Hébreux  n'avoient  pas  mis  dans  leur  canon  ;  que  plu- 
sieurs Pères  et  plusieurs  conciles  de  l'église  grecque  leur 
ont  attribue'  la  même  autorité. 

Bossuet  convient  que  plusieurs  églises  à  la  vérité  ne 
les  avoient  point  compris  dans  leur  canon,  et  il  en  donne 
une  raison  très-plausible.  Ces  églises  ne  vouloient  que 
copier  le  canon  des  Hébreux ,  et  montrer  les  livres  que 
personne  ne  contestoit,  ni  juif,  ni  chrétien. 

Il  avoue  également  que  plusieurs  Pères  ,  tels  que  saint 
Jérôme,  et  quelques  savants  critiques,  ne  vouloient  point 
admettre  ces  livres  pour  établir  les  dogmes,  mais  que  leur 
opinion  particulière  n'avoit  pas  été  suivie  ,  et  n'avoit  pas 
empêché  les  plus  sublimes ,  les  plus  solides  théologiens 
d'en  faire  usage  contre  les  hérétiques. 

Si  l'on  objecte  que  du  moins  cette  tradition  n'étoit  pas 
universelle,  puisque  de  très-grands  docteurs  et  des  églises  || 
entières  ne  l'ont  pas  connue  ,  Bossuet  répond  à  Leibnitz  '{ 
que  c'est  une  objection  que  les  luthériens  ont  à  résoudre  ,• 
comme  les  catholiques.  j 

La  plupart  des  protestants  des  différentes  communions  < 
admettent  avec  les  catholiques,  comme  canoniques,  tous  ; 
les  livres  qui  forment  aujourd'hui  le  nouçeau  Testament,  i! 
Il  est  certain  cependant  que  la  canonicité  de  Yépitre  aux 
Hébreux  et  même  de  V Apocalypse ,  a  été  contestée  ,  et  | 
n'a  pas  été  généralement  reconnue.  Les  protestants  sont 
donc  forcés ,  s'ils  veulent  être  fidèles  à  leur  propre  doc- 
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trine  ,  de  convenir  qu'une  nouvelle  rcconnoissancc  de 
quelque  livre  canonique,  dont  quelques-uns  auront  doute, 
ne  déroge  point  à  la  perpétuité  de  la  tradition. 

Quoique  constante  et  perpétuelle ,  la  vérité  catholique 
a  ses  progrès;  elle  est  comme  en  un  lieu  plus  que  dans 
un  autre  ;  en  un  temps  plus  qu'en  un  autre  ;  plus  claire- 
ment ,  plus  distinctement,  plus  universellement.  11  suffit, 
pour  établir  la  succession  et  la  perpétuité  de  la  foi  d'un 
livre  saint ,  comme  de  toute  autre  vérité  ,  qu'elle  soit  tou- 
jours reconnue  ;  qu'elle  le  soit  par  le  plus  grand  nombre 
sans  comparaison  ,  qu'elle  le  soit  dans  les  églises  les  plus 
cminentes  ,  les  plus  autorisées  et  les  plus  révérées. 

Les  protestants  ne  peuvent  au  moins  nier  que  la  lec- 
ture des  mêmes  livres  dont  ils  contestent  la  canonicité  , 
n'ait  fait  partie  en  quelque  sorte  du  service  divin  par  la 
lecture  publique  qu'on  en  faisoit  dans  presque  toutes  les 
églises  de  l'Orient,  comme  dans  celles  de  FOccident. 

Si  quelques  Pères  de  l'Eglise  s'abstenoient  de  faire 
usage  de  ces  livres  dans  leurs  controverses  contre  les  hé- 
rétiques ,  c'étoit  parce  qu'ils  trouvoient  dans  les  autres 
livres  de  l'Ecriture  sainte  des  témoignages  suffisants  pour 
les  combattre  et  les  convaincre  ;  ils  se  dispcnsoient  par 
cette  méthode  de  s'engager  dans  des  discussions  super- 
flues sur  ce  que  ces  livres  n'avoient  pas  la  même  autorité 
que  ceux  qui  étoient  compris  dans  le  canon  des  Hébreux. 
On  sent  en  effet  que  des  livres  qui  n'ont  jamais  e'té  con- 
testés ,  ont  par  cela  seul  une  force  particulière. 

«  Je  laisse  actuellement ,  dit  Bossuet ,  à  examiner  aux 
»  protestants  modérés  ,  si  l'Eglise  romaine  a  dû  laisser 
»  ébranler  par  les  protestants  le  canon  dont  elle  étoit  en 
»  possession  avec  tout  l'Occident,  non-seulement  dès  le 
»  quatrième  siècle ,  mais  encore  dès  l'origine  du  chrislia- 
»  nisme  ;  canon  dont  on  prenoit  occasion  delà  calomnier, 
»  comme  falsifiant  les  Ecritures  ;  ce  qui  faisoit  remonter 
»  l'accusation  jusqu'aux  siècles  les  plus  purs.  Je  laisse, 
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»  dis-jc ,  à  examiner  si  l'Eglise  a  dû  tolérer  ce  soulève- 
»  ment,  ou  bien  le  réprimer  par  ses  anathèmes,  » 

A  ces  considérations  si  sages  et  si  raisonnables ,  sera- 
t-il  permis  d'ajouter  une  réflexion  qui  semble  se  pre'senter 
d'elle-même?  Leibnitz  convenoit  que  les  livres  dont  il 
contestoit  la  canonicité ,  avoient  été  reçus  comme  cano- 
niques par  toutes  les  églises  d'Occident  et  par  une  grande 
partie  des  églises  d'Orient  depuis  plus  de  douze  cents 
ans.  Une  pareille  antiquité  permettoit  au  moins  de  pré- 
sumer que  cette  tradition  remontoit  jusqu'aux  apôtres , 
puisqu'on  n'en  voyoit  pas  le  commencement.  Il  convenoit 
également  que  ces  livres  n'offroient  que  la  morale  la  plus 
pure  et  les  sentiments  les  plus  religieux.  On  peut  donc 
demander  s'il  étoit  digne  d'un  esprit  aussi  sage  et  aussi 
éclairé  que  Leibnitz  ,  d'un  pbilosopbe  tel  que  lui ,  qui 
aimoit  à  se  faire  honneur  de  sa  modération ,  et  qui  en 
effet  en  a  montré  beaucoup  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ; 
s'il  étoit  digne  d'un  tel  homme  de  s'attacher  avec  tant  de 
ténacité  à  des  difficultés  plus  subtiles  que  raisonnables 
dans  une  discussion  où  il  s'agissoit  de  se  réconcilier,  et 
où  on  étoit  déjà  parvenu  à  se  concilier  sur  des  questions 
bien  plus  importantes.  Pourquoi  affecter  tant  de  zèle  et 
d'empressement  pour  arriver  à  une  réunion  dont  il  ne 
cessoit  de  vanter  les  avantages  pour  la  paix  et  le  bonheur 
de  la  chrétienté  ,  et  susciter  en  même  temps  des  obstacles 
à  un  si  grand  bien  par  des  subtilités  plus  dignes  d'exercer 
de  jeunes  théologiens  sur  les  bancs  de  l'école  ,  que  d'être 
le  sujet  d'une  longue  controverse  entre  deux  hommes 
aussi  supérieurs  que  Leibnitz  et  Bossuet?  Une  pareille 
question  ne  méritoit  pas  en  effet  tout  l'étalage  d'érudition 
que  Leibnitz  paroît  s'être  plu  à  déployer  devant  Bossuet. 
Elle  ne  pouvoit  certainement  pas  être  un  motif  suffisant 
et  légitime  de  perpétuer  tous  les  malheurs  d'un  schisme 
et  d  une  division  religieuse  entre  des  hommes  vertueux  et 
éclaires,  entre  des  nations  faites  pour  s'aimer  et  s'estimer. 
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On  peut  encore  faire  àLeibnitz  un  reproche  sur  lequel 
il  paroît  difficile  de  le  justifier  entièrement. 

On  a  déjà  remarqué  comment  Leibnitz  e'toit  parvenu 
à  faire  disparoître  tout  à  coup  du  théâtre  de  cette  contro- 
verse le  sage  abbë  de  Lokkum  ,  qui  y  avoit  d'abord  joué 
le  premier  rôle.  Bossuet  s'en  étoit  étonné  et  affligé. 
Leibnitz  imagina  de  supposer  que  c'étoit  par  égard  pour 
Bossuet,  a  parce  que  Tabbé  de  Lokkum  avoit  paru  ne 
»  lui  pas  revenir  i.  »  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  sur- 
prise qu'excita  dans  Bossuet  une  pareille  supposition;  il 
paroît  même,  parla  suite  de  sa  correspondance,  qu'elle 
lui  laissa  une  sorte  de  prévention  peu  favorable  au  carac- 
tère de  Leibnitz.  Bossuet  se  hâta  de  lui  écrire  et  de  faire 
connoître  aux  princes  de  la  maison  de  Brunswick  ^ , 
«  qu'il  avoit  toujours  placé  au  premier  rang  des  théolo- 
»  giens  de  la  confession  d'Augsbourg  M.  Tabbé  de  Lok- 
»  kum ,  comme  un  homme  dont  le  savoir,  la  candeur  et 
»  la  modération  le  rendoient  un  des  plus  capables  pour 
»  avancer  ce  beau  dessein  (de  la  réunion) .  J'ai,  Monsieur, 
»  de  ce  savant  homme ,  écrivoit  Bossuet,  la  même  opi- 
»  nion  que  vous  en  avez  ;  et  j'avoue  ,  selon  les  termes  de 
))  votre  lettre ,  que  de  tous  ceux  qui  seront  le  mieux  dis- 
»  posés  à  s'expliquer  de  leur  chef,  aucun  n'a  proposé  une 
»  manière  où  il  y  ait  autant  d'avances  qu'on  en  peut  re- 
»  marquer  dans  ce  qu'il  m'a  écrit. 

»  Cela  ,  Monsieur ,  est  si  véritable  ,  que  j'ai  cru  devoir 
»  assurer  ce  docte  abbé,  dans  la  re'ponse  que  je  lui  fis , 
»  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par  M.  le  comte  Balati, 
»  que  s'il  pouvoit  faire  passer  ce  qu'il  appelle  ses  pensées 
»  particulières  (  Cogilationes  prwatœ)  à  un  consentement 
»  suffisant ,  je  me  promettois  qu'en  y  joignant  les  remar- 
»  ques  que  je  lui  envoyois  sur  la  confession  d'Augsbourg, 

»  Lettre  de  Leibnitz  à  Bossuet,  21  juin  1701  ;  Œuvres  de  Bossuet,  tom. 
XXXV,  pag.  421.  (^Edition  de  Gauthier  frères.)  —  2  Ibid.  12  août  1701  , 
pag.  425. 
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»  et  les  autres  écrits  symboliques  des  protestants ,  Tou- 
w  vrage  de  la  réunion  seroit  achevé  dans  ses  parties  les 
))  plus  difficiles  et  les  plus  essentielles ,  en  sorte  qu'il  ne 
»  faudroit  à  des  personnes  Lien  disposées  que  très-peu  de 
»  temps  pour  la  conclure.  » 

En  général,  on  croit  remarquer  dans  les  lettres  de 
Leibnitz  ,  depuis  qu'il  avoit  renoué  sa  correspondance 
avec  Bossuet ,  un  ton  d'aigreur  dont  on  n'aperçoit  pas  la 
plus  légère  trace  dans  ses  premières  lettres.  Il  se  sert 
même  de  quelques  expressions  qu'on  pourroit  interpre'ter 
comme  des  personnalités.  Il  semble  inviter  Bossuet  '  «  à 
»  retrancher  de  leurs  discussions  tout  ce  qui  est  choquant; 
»  à  ne  prendre  pour  accordé  que  ce  que  l'adversaire  ac- 
»  corde  effectivement  ;  à  dissiper  les  nuages  du  beau  jour, 
»  et  à  faire  cesser  les  supériorités  que  l'éloquence  et 
»  l'autorité  donnent  aux  grands  hommes  ,  pour  ne  faire 
»  triompher  que  la  vérité.  » 

On  le  voit  revenir  encore  avec  une  affectation  mar- 
quée ,  quoique  avec  un  peu  moins  de  confiance,  sur  ses 
premières  objections  contre  le  concile  de  Trente.  Si 
Leibnitz  eût  désiré  sincèrement  la  réunion ,  rien  assuré- 
ment n'étoit  plus  propre  à  y  conduire  que  les  explications 
et  les  facilités  que  Bossuet  crut  pouvoir  lui  donner  dans 
sa  réponse  du  12  août  1701. 

«  La  grande  difficulté  à  laquelle  je  vous  ai  souvent  re- 
))  présenté  qu'il  falloit  chercher  un  remède,  c'est,  en  par- 
»  lant  de  réunion ,  d'en  proposer  des  moyens  qui  ne  nous 
))  fissent  point  tomber  dans  un  schisme  plus  dangereux 
»  et  plus  irrémédiable  que  celui  que  nous  tâcherions  de 
»  guérir.  Vous  vous  attachez,  Monsieur,  à  nous  proposer 
»  pour  préliminaire  la  suspension  du  concile  de  Trente  , 
»  ou  plutôt  la  suspension  de  ses  anathèmes  contre  ceux 
»  qui  ne  sont  pas  persuadés  qu'il  soit  légitime. 

»  Mais  ne  seroit-ce  pas  laisser  la  liberté  de  croire  ou 

i  Lettre  de  Leibnitz  à  Bossuet ,  3  çeptembre  1700;  t.  xxxv,  p.  4^6, 
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»  clc  ne  pas  croire  ses  décisions  ;  ce  qui  n'est  rîen  moins , 
))  quoiqu'on  adoucisse  les  termes ,  que  de  lui  ôter  toute 
»  autorité. 

»  Et,  après  tout,  que  servira  cet  expédient,  puisqu'il 
»  n'en  faudroit  pas  moins  croire  la  transsubstantiation, 
»  le  sacrifice ,  la  primauté  du  pape  de  droit  divin ,  la 
»  prière  des  saints ,  et  celle  pour  les  morts ,  qui  ont  été 
»  définies  dans  les  conciles  précédents?  ou  bien  il  faudra 
»  abolir  par  un  seul  coup  tous  les  conciles  que  votre  na- 
»  tion,  comme  les  autres,  ont  tenus  ensemble  depuis  sept 
»  à  huit  cents  ans. 

»  Ainsi ,  le  concile  de  Constance ,  où  toute  la  nation 
»  germanique  a  concouru  avec  une  si  parfaite  unanimité 
))  contre  Jean  Wiclef  et  Jean  Hus ,  sera  le  premier  à 
»  tomber  par  terre.  Tout  ce  qui  a  été  fait,  à  remonter 
»  jusques  aux  décrets  contre  Bérenger,  sera  révoqué  en 
»  cloute ,  quoique  reçu  par  toute  Téglise  d'Occident ,  et 
))  en  Allemagne  comme  partout  ailleurs.  Les  conciles 
))  que  nous  avons  célébrés  avec  les  Grecs  ,  n'auront  pas 
))  plus  de  solidité.  Le  second  concile  de  Nicée ,  que  TO- 
»  rient  et  l'Occident  reçoivent  d'un  commun  accord*, 
))  les  conciles  de  l'âge  supérieur  ne  tiendront  pas  davan- 
»  tage  ;  et  vous-même  ,  sans  que  je  puisse  entendre  pour- 
»  quoi ,  vous  ôtez  toute  autorité  à  la  définition  du  sixième 
»  concile  œcuménique  sur  les  deux  volontés  de  Jésus- 
»  Christ,  quoique  ce  concile  soit  reçu  en  Orient  et  en 
»  Occident  sans  aucune  difficulté.  Tout  le  reste  s'éva- 
))  nouira  de  même ,  et  on  ne  sera  appuyé  que  sur  des  fon- 
»  déments  arbitraires.  Trouvez  ,  Monsieur,  un  remède  à 
»  ce  désordre ,  ou  renoncez  à  l'expédient  que  vous  pro- 

*  Les  François  et  les  Allemands  avoîent  d'abord  paru,  au  concile  de  Franc- 
fort,  rejeter  le  second  concile  de  Nice'e,  Mais  l'abbé  de  Loklium  otoit  lui- 
même  convenu  avec  Bossuet,  que  ce  n'avoit  été  que  faute  de  s'entendre.  La 
concile  de  Francfort  n'avoit  eu  sous  les  yeux  qu'une  version  latine  très-infidèle 
des  actes  du  second  concile  deNiccc.  Mais  tout  l'Occident  reconnut  son  œcu- 
ménicité,  lorsqu'on  eut  le  véritable  texte  de  ses  décrets. 
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»  posez.  Laissez-nous  donc  en  place  comme  vous  nous 
»  y  avez  trouves  ;  et  ne  forcez  pas  tout  le  monde  à  varier, 
»  ni  à  mettre  tout  en  dispute.  Laissez  sur  la  terre  quel- 
»  ques  chrétiens  qui  ne  rendent  pas  impossibles  les  deci- 
»  sions  inviolables  sur  la  foi  ;  qui  osent  assurer  la  reli- 
»  gion  ,  et  attendre  de  Jésus-Christ,  selon  sa  parole,  une 
»  assistance  infaillible  sur  ces  matières  :  c'est  là  Tunique 
»  espérance  du  christianisme. 

»  Tout  est  donc  désespéré ,  répondrez-vous  ?  Non  , 
))  Monsieur. 

»  Vous  me  demandez  des  avances  que  je  puisse  faire , 
»  et  qui  marquent  de  l'équité  et  de  la  modération. 

))  On  peut  faire  deux  sortes  d'avances  :  les  unes  sur  la 
»  discipline ,  et  on  peut  entrer  sur  cela  en  composition. 
))  Je  ne  crois  pas  avoir  rien  omis  de  ce  côté-là  ,  comme  il 
»  paroît  par  ma  réponse  à  M.  l'abbé  de  Lokkum.  S'il  y  a 
»  pourtant  quelque  chose  qu'on  y  puisse  encore  ajouter, 
»  je  SUIS  prêt  à  suppléer  par  d'autres  ouvertures  ,  aussitôt 
))  qu'on  se  sera  expliqué  sur  les  premières  ;  ce  qui  n'a  pas 
»  encore  été  fait. 

»  Quant  aux  avances  que  vous  semblez  attendre  de 
»  notre  part  sur  les  dogmes  de  la  foi ,  je  vous  ai  répondu 
»  souvent  que  la  constitution  de  l'Eglise  romaine  n'en 
))  souffre  aucune ,  que  par  voie  d'exposition  et  de  décla- 
»  ration.  J'ai  fait  sur  cela,  Monsieur,  toutes  les  avances 
))  dont  je  me  suis  avisé,  pour  lever  toutes  les  difficultés 
»  qu'on  trouve  dans  notre  doctrine ,  en  l'exposant  telle  j 
))  qu'elle  est.  Les  autres  expositions  que  l'on  pourroit  at- 
»  tendre  dépendent  des  difficultés  qu'on  pourroit  nous 
»  proposer. 

»  Les  affaires  de  la  religion  ne  se  traitent  pas  comme 
»  les  affaires  temporelles  ,  que  l'on  compose  souvent ,  en 
»  se  relâchant  de  part  et  d'autre ,  parce  que  ce  sont  des 
))  affaires  dont  les  hommes  sont  les  maîtres.  Mais  les 
»  affaires  de  la  foi  dépendent  de  la  révélation  ,  sur  la- 
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»  quelle  on  peut  s'expliquer  mutuellement  pour  se  faire 
»  Lien  entendre  ;  mais  c'est  aussi  la  seule  méthode  qui 
»  puisse  réussir  de  notre  côté.  11  ne  serviroit  de  rien  à  la 
»  chose  que  j'entrasse  dans  les  autres  voies;  et  ce  seroit 
»  faire  le  modéré  mal  à  propos.  La  véritable  modération 
»  qu'il  faut  garder  en  de  telles  choses  ,  c'est  de  dire  au 
»  vrai  Tétat  où  elles  sont ,  puisque  toute  autre  facilité 
»  qu'on  pourroit  chercher,  ne  serviroit  qu'à  perdre  le 
»  temps  ,  et  à  faire  naître  dans  la  suite  des  difficultés  en- 
»  core  plus  grandes.... 

»  Tout  est  donc  dësespe'ré ,  direz-vous  ?  Non ,  Mon- 
))  sieur.  Si  vous  avez  la  bonté  de  relire  mes  réponses  , 
»  vous  verrez  qu'en  rejetant  la  voie  de  suspension  comme 
»  impraticable  ,  nous  indiquons  des  moyens  de  réunion  à 
»  ceux  qui  la  chercheront  avec  un  esprit  chrétien.  Loin 
»  que  le  concile  de  Trente  y  soit  un  obstacle ,  ce  sera  au 
»  contraire  de  ce  concile  que  se  tireront  des  éclaircisse- 
»  mcnts  capables  de  contenter  les  protestants,  et  qui  se- 
»  ront  à  la  fois  dignes  d'être  approuves  par  la  chaire  de 
»  saint  Pierre  et  par  toute  l'Eglise  catholique.  )> 

A  l'exemple  du  concile  de  Baie  ,  qui  crut  devoir  s'abs- 
tenir de  faire  usage  de  l'autorité  du  concile  de  Constance, 
dans  sa  négociation  avec  les  Bohémiens ,  Bossuet  porta 
la  modération  jusqu'à  consentir  à  ne  point  opposer  aux 
protestants  les  jugements  prononcés  à  Trente.  Il  s'ex- 
plique à  ce  sujet  avec  autant  de  précision  que  de  sagesse. 

«Vous  voyez  par-là,  dit-il  à  Lcibnitz  ,  quel  usage 
»  nous  voulons  faire  de  ce  concile.  Ce  n'est  pas  d'abord 
))  de  le  faire  servir  de  préjugé  aux  protestants ,  puisque 
»  ce  seroit  supposer  ce  qui  est  en  question  entre  nous  ; 
»  nous  agissons  avec  plus  d'équité;  mais  ce  concile  nous 
))  servira  à  donner  de  solides  éclaircissements  de  notre 
))  doctrine.  La  méthode  que  nous  suivrons  ,  sera  de  nous 
»  expliquer  sur  les  points  où  l'on  s'impute  mutuellement 
»  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  et  où  l'on  dispute  ,  faute  de  s'en- 
4-  5 
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»  tendre.  Cela  peut  se  pousser  si  avant,  que  M.  l'abbé 
»  de  Lokkum  a  lui-même  concilie  les  points  si  essentiels 
»  de  la  justification  et  du  sacrifice  de  l'eucharistie  ;  et  il 
»  ne  lui  manque  de  ce  côté-là  que  de  se  faire  avouer  des 
»  théologiens  de  sa  communion.  Pourquoi  ne  pas  espérer 
»  de  finir  par  le  même  moyen  des  disputes  moins  difficiles 
»  et  moins  importantes  ?  Pour  moi,  bien  certainement, 
»  je  n'avance  ni  je  n'avancerai  rien,  dont  je  ne  puisse 
))  très-aisément  obtenir  l'aveu  parmi  nous. 

»)  Si  l'on  avoit  fait  attention  aux  solides  conciliations 
»  que  j'ai  proposées  sur  ce  fondement  (au  lieu  qu  il  ne 
))  paroît  pas  qu'on  ait  fait  semblant  de  les  voir) ,  l'affaire 
»  seroit  peut-être  à  présent  bien  avancée.  Ainsi,  ce  n'est 
»  pas  à  moi  qu  il  faut  imputer  le  retardement.  Si  l'état 
»  des  affaires  survenues*  rend  les  choses  plus  difficiles; 
»  si  les  difficultés  semblent  s'augmenter  au  lieu  de  dé- 
»  croître ,  et  que  Dieu  n'ouvre  pas  encore  les  cœurs  aux 
»  propositions  de  paix  si  bien  commencées,  c'est  à  nous 
»  à  attendre  les  moments  que  notre  Père  céleste  a  mis  en 
»  sa  puissance,  et  à  nous  tenir  toujours  prêts,  au  premier 
»  signal  ,  de  travailler  à  son  œuvre  qui  est  celle  de  la 
))  paix.  » 

En  finissant  sa  lettre  du  17  août  1701,  Bossuet,  après 
avoir  fait  sentir  à  Leibnitz  combien  il  étoit  peu  raisonna- 
Lie  de  sa  part  de  s'attacher  avec  tant  de  chaleur  à  une 
critique  minutieuse  du  décret  du  concile  de  Trente  sur  la 
Vulgate  ,  ajoute  :  «  Je  me  tiens  assuré  que  M.  l'abbé  de 
)^  Lokkum  ne  croira  jamais  que  ce  soit  là  une  matière  de 
»  rupture,  ni  une  raison  de  vous  élever  avec  tant  de  force 
))  contre  le  concile  de  Trente.  »  Cet  acharnement  de 
Leibnitz  est  en  effet  d'autant  plus  singulier,  qu'il  conve- 
noit  lui-même  **,  «  que  la  plupart  des  décisions  de  ce 

*I.a  {»uerrede  1689,  et  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  qui  paroissoit 
inévitable. 

•*  Lettre  de  Leibnitz  à  madame  la  ducbesse  de  Brunswick  ,  2  juillet  1696 
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))  concile  avoieht  été  faites  avec  beaucoup  de  sagesse  ,  et 
»  il  ctoit  loin  de  le  mépriser.  » 

Tel  est  le  dernier  acte  de  la  correspondance  de  Leibnitz 
avec  Bossuet,  et  on  ne  le  voit  plus  cbercber  à  la  renouer. 

Assurément  Bossuet  avoit  le  droit  de  dire  que  ce  n'é- 
toit  pas  à  lui  qu'on  devoit  imputer  le  défaut  de  succès 
d'une  négociation  dont  le  début  avoit  promis  un  résultat 
plus  heureux.  On  a  vu  jusqu  à  quel  point  il  avoit  porté 
la  condescendance  et  Tesprit  de  conciliation.  Ce  qui  se 
fait  surtout  remarquer  dans  la  correspondance  de  Bos- 
suet ,  c'est  un  caractère  de  vérité  et  de  di  oiture ,  qui  ne 
se  dément  pas  un  seul  instant.  Pas  une  seule  proposition 
insidieuse  ,  pas  une  seule  arrière-pensée,  ni  même  l'ap- 
parence d'une  subtilité  ne  viennent  se  mêler  à  la  simpli- 
cité de  son  langage  et  à  la  franchise  de  ses  procédés. 

XVII.  —  Motifs  politiques  de  la  conduite  de  Leibnilz. 

La  conduite  de  Leibnitz  dans  cette  négociation  s'ac- 
corde si  peu  avec  le  reste  de  sa  vie  ,  et  avec  les  senti- 
ments et  les  maximes  que  l'on  trouve  dans  ses  ouvrages 
manuscrits  ou  imprimés,  que  l'on  seioit  embarrassé  de 
l'expliquer,  si  on  la  séparoit  des  considérations  politiques , 
qui  paroissent  avoir  influé  sur  ses  opinions. 

Leibnitz  étoit  entièrement  dévoué  à  la  maison  d'Ha- 
novre ;  et  la  révolution  de  1688  avoit  tout  à  coup  offert  à 
cette  maison  la  perspective  du  trône  d'Angleterre.  Mais 
cette  espérance  étoit  encore  assez  éloignée  ;  la  princesse 
Anne  avoit  un  fils  et  promettoit  une  nombreuse  postérité; 
aussi  ,  à  la  première  époque  de  la  correspondance  de 
Leibnitz  et  de  Bossuet ,  en  1691,  1692  ,  1698  ,  1694  ,  on 
le  trouve  plus  facile  et  plus  conciliant.  Mais ,  à  la  fin  de 
^  1699 ,  il  ne  restoit  plus  qu'un  fils  à  la  princes/ie  Anne  **; 


**  Elle  avoit  eu  dix-sept  enfants  du  prince  Georges  de  Daaeraarck  ,  son 
e'poux  ;  mais  presque  tous  e'toient  arrivés  morts  ou  avant  terme  ,  à  l'exception 
du  duc  de  Glocester,  qui  mourut  le  20  août  1700,  à  Tagc  de  onze  ans. 

5. 
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ce  fils  pouvoit  mourir,  et  mourut  en  effet  quelques  mois 
après.  La  correspondance  de  Leibnitz  prend  tout  à  coup 
un  caractère  entièrement  opposé  à  l'esprit  de  conciliation 
qui  s'étoit  établi  entre  Bossuet  et  l'abbé  de  Lokkum. 

La  pre'férence  que  la  nation  angloise  accordoit  à  la 
maison  d'Hanovre  au  pre'judice  de  quelques  autres  princes 
dont  les  droits  étoient  plus  directs  et  plus  certains ,  étoit 
uniquement  fondée  sur  la  baine  de  la  catholicité ,  et  sur 
la  faveur  du  culte  protestant  que  professoient  les  princes 
de  la  maison  d'Hanovre.  L'expectative  d'une  couronne 
aussi  brillante  devoit  les  rendre  très-attentifs  à  n'offrir  à 
leurs  rivaux  ou  à  leurs  ennemis  aucun  motif  de  les  écarter 
d'un  trône  auquel  ils  n'avoient  d'autres  droits  ,  que  ceux 
qu'ils  empruntoientdes  animositcs  religieuses.  Aussi  voit- 
on  Leibnitz  rompre  en  1701  toute  correspondance  avec 
Bossuet.  Cette  date  est  remarquable.  C  ëtoit  en  effet  en 
1701 ,  quelques  mois  après  la  mort  du  duc  de  Glocester, 
seul  et  dernier  fils  de  la  princesse  Anne ,  que  le  parle- 
ment d'Angleterre  venoit  d'assurer  la  succession  du  trône 
à  la  maison  d'Hanovre. 

Au  reste,  des  conjectures  assez  plausibles  permettent 
de  soupçonner  qu'en  cette  occasion  Leibnitz  a  plutôt  cédé 
à  des  considérations  politiques  qu'à  la  conviction  sincère 
de  la  vérité  de  son  opinion. 

XVIII.  —  Décision  de  l'université  d'Helinstadl  surle  mariage  d'une  princesse 
luthérienne  avec  un  prince  catholique. 

Lorsqu'cn  1 707  il  fut  question  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Elisabeth- Christine  de  Brunswick-YVolfenbutel 
avec  l'archiduc  Charles  d'Autriche  (depuis  l'empereur 
Charles  VI),  on  proposa  la  question  suivante  à  l'univer- 
sité d  Helmstadt,  de  la  confession  d'Augsbourg. 

((  Une  princesse  protestante ,  destinée  à  épouser  up 
»  prince  catholique,  peut-elle,  sans  blesser  sa  conscience, 
D  embrasser  la  religion  catholique  ?  » 
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Le  28  avril  1707,  les  docteurs  luthe'rîens  donnèrent  la 
déclaration  suivante  ; 

«  Nous  sommes  convaincus  que  les  catholiques  sont 
»  d'accord  avec  les  protestants ,  et  que ,  s'il  y  a  entre 
»  eux  quelque  dispute ,  elle  roule  sur  des  questions  de 

»  mots Le  fondement  de  la  religion  subsiste  dans 

»  TEglise  catholique-romaine  ,  en  sorte  qu'on  peut  y  être 
»  orthodoxe  ,  y  bien  vivre  ,  y  bien  mourir,  et  y  obtenir  le 
»  salut. 

»  La  sérénissime  princesse  de  Wolfenbutel  peut  donc, 
»  en  faveur  de  son  mariage ,  embrasser  la  religion  catho- 
»  lique.  » 

Cette  déclaration  fut  imprimée  la  même  année  à  Co- 
logne. Les  journalistes  de  Trévoux  la  traduisirent  cl  Tin- 
sérèrent  avec  le  latin  dans  le  journal  de  mai  1708.  Elle 
excita  les  réclamations  de  plusieurs  protestants.  Fabri- 
cius  ,  professeur  en  l'université  d'Helmstadt,et  connu  par 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  attestent  une  vaste  éru- 
dition ,  étoit  regardé  comme  le  principal  auteur  de  cette 
déclaration.  Leibnitz ,  qui  entretenoit  avec  lui  depuis 
long-temps  une  correspondance  habituelle ,  lui  écrivit  à 
ce  sujet  plusieurs  lettres  très -curieuses*^,  que  Bossuct 
auroit  pu  employer  comme  pièces  justificatives  de  son 
Histoire  des  Variations ,  s'il  eût  encore  existé  ,  et  qu'il  en 
eût  eu  connoissance. 

Il  lui  mande  d'abord  k  que  le  ministre  Bisnage  lui  a 
»  écrit  »  pour  s'informer  si  la  déclaration  attribuée  à  l'uni- 
))  versité  d'Helmstadt  est  réelle  ou  supposée  ;  et  qu'il  im- 
))  porte  extrêmement  de  ne  pas  laisser  peser  sur  les  églises 
»  protestantes  les  conséquences  fâcheuses  qui  pourroicnt 
»  en  résulter,  ))  Leibnitz  ajoute  :  «  qu'il  va  s'empresser  de 
»  lui  répondre  que  Fabricius  et  tous  les  professeurs  jde 
»  l'université  d'Helmstadt  désavouent  unanimement  cette 

'  4  S^ptcrobre  1708. 

*  Oa  les  trouve  au  tom.  v  des  Œuvres  de  Leibnitz ,  p.  281  et  suivantes. 
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»  déclaration;  que  cependant  il  attendra  sa  réponse  avant 
»  d'écrire  à  Basnage.  Il  le  prévient  en  même  temps  que 
»  cette  déclaration  a  excité  une  grande  rumeur  en  Angle- 
»  terre.  » 

Ni  Fabricius  ,  ni  Tuniversité  d'Helmstadtnepouvoient 
désavouer  la  déclaration  qu'ils  avoient  donnée  ;  mais , 
effrayés  de  la  vive  opposition  qu'elle  e'prouvoit  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre ,  ils  cherchèrent  à  en  atténuer 
l'effet  par  des  explications  vagues  et  insignifiantes.  Leib- 
nitz  comprit  facilement  que  ces  explications  n'étoient  ni 
assez  précises ,  ni  assez  satisfaisantes  pour  éluder  les 
justes  conséquences  que  les  catholiques  avoient  su  tirer 
de  la  déclaration.  Il  répond  à  Fabricius  »  «  qu'il  lui  sait 
»  gré  de  l'espèce  de  protestation  qu'il  lui  a  envoyée  en 
»  son  nom ,  et  en  celui  de  l'université  d'Helmstadt,  que 
»  cependant  on  auroit  désiré  quelque  chose  de  plus  précis, 
»  et  qu'on  ne  se  fût  pas  borné  à  déclarer  ce  qu'on  ne  pen- 
))  soit  pas,  mais  exprimer  ce  qu'on  pensoit....  Que  plu- 
»  sieurs  évcques  d'Angleterre  ,  attachés  à  la  cause  et  aux 
»  intérêts  de  la  maison  d'Hanovre ,  lui  avoient  fait  en- 
»  tendre  que  la  tolérance  et  l'indulgence  de  l'université 
»  d'Helmstadtpour  l'Eglise  catholique  ,  pouvoient  nuire 
»  à  l'expectative  du  trône  d'Angleterre  ,  qui  venoit  de  lui 
»  être  récemment  assurée.  » 

Peu  de  jours  après  ,  Leibnitz  écrit  encore  à  Fabri- 
cius 2,  «  pour  l'engager  à  supprimer  entièrement  la  se- 
»  conde  partie  de  la  déclaration  de  l'université  d'Helms- 
»  tadt»  (celle  qui  autorisoit  la  princesse  de  \Volfenbutel 
à  embrasser  la  religion  catholique ,  pour  épouser  l'arr- 
chiduc  Charles).  Il  lui  observe  «  que  ,  depuis  l'expulsion 
»  du  roi  Jacques  II ,  il  est  survenu  une  grande  révolution 
»  dans  la  doctrine  des  théologiens  anglois.  . .  .  Que  les 
»  évcques  d'Angleterre  ne  paroissent  plus  avoir  des  idées 
»  si  magnifiques    de  l'épiscopat ,   et  se  rapprochent  du 

I  Le  17  septembre  1708.  —  2  Ihid.  22  septembre  1708. 
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))  prcsbylcrianisme —  Qu'on  tourne  presque  en  ridicule 
»  la  primatie  de  l'archevêque  de  Cant^orbcry  ;  que  tel  est 
»  le  flux  et  le  reflux  des  opinions*.  » 

Dans  sa  lettre  du  9  octobre  1708,  Leibnitz  mande  à 
Fabricius  ,  «  que  chaque  jour  voit  augmenter  le  dcchaî- 
))  nement  d'un  grand  nombre  de  protestants  contre  la  de- 
»  claration  de  Tuniversité  d'Helmstadt, qu'on  vient  d'im- 
»  primer  à  Londres  une  lettre  très -violente  ;  qu'on  ne 
»  doute  pas  que  ce  ne  soient  les  ennemis  de  la  maison 
»  d'Hanovre  qui  lui  ont  donné  cette  publicité  ,  dans  l'in- 
))  tention  de  traverser  son  avènement  au  trône  d'Angle- 
»  terre  qui  lui  étoit  dévolu  ,  en  le  représentant  comme  un 
))  prince  assez  indifférent  sur  la  religion.  » 

Enfin,  dans  sa  lettre  du  i5  octobre  1708,  Leibnitz 
s'explique  encore  plus  fianchement  avec  Fabricius.  Il  lui 
dit  «  qu'il  n'est  pas  content  de  l'apologie  qu'il  a  adressée 
»  aux  anglicans  ;  que  la  plupart  ne  sont  pas  satisfaits  de 
))  ce  qu'il  se  borne  à  énoncer  qu'on  a  alte'ré  la  déclaration 
»  de  l'université  d'Helmstadt,et  qu'on  l'a  imprimée  sans 
»  son  aveu;  qu'il  vient  de  lire  dans  des  nouvelles  à  la 
»  main ,  écrites  de  Hollande  ces  propres  paroles  :  L'ar- 
»  chevêque  de  Cantorbéry  n'est  pas  content  de  la  déclara- 
»  tion  de  l'université  d'Helmstadt, puisqu'elle  ne  contient 
»  pas  qu'elle  abhorre  le  papisme....  Que  **  sans  doute 
))  on  a  tort  de  se  prévaloir  de  cette  de'claration ,  pour 
»  chercher  à  nuire  aux  droits  de  la  maison  d  Hanovre  * 

<*  «  Apud  Anglos  theologos  magna  facta  est  rerum  conversio  ab  expulsione 
»  Jacobl  II.  Ipsi  episcopi  plerique  hodie  non  admoduin  episcopales  habentur  ; 
)'  à  presbyterianorum  scntentiis  mullô  minus  ,  quàm  olim  ,  recédant.  Archie- 
»  piscopi  Cantuarensls  episcopalitas  penè  per  ironiam  in  proverbium  abiit  : 
»  adeo  quidam  est  sententiarum  fluxus  et  refluxus.  » 

**  «  Absurdum  quidem  argumentum  à  responso  vestro  ad  successionem 
»  Hanoveranam  sumeretur  ;  sed  scio  apud  imperitos,  quale  est  omne  vulgus 
»  (et  latè  interdum  vulgus  porrigitur),  interdum  et  absurdiora  valere.  Omne 
»  nostrum  in  Brilanniam  jus  in  reli^ionis  Romance  exclusione  odioque  fun- 
»  datum  est.  1  laque  merilo  fugienda  sunt,  quitus  in  Romanenses  iepidi 
n  videremur.  » 
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))  mais  qu'il  doit  savoir  combien  le  vulgaire  ignorant 
»  (et  c'est  toujours  le  grand  nombre )  est  facile  à  adopter 
j)  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde  et  de  plus  insensé  ; 
))  que  tous  les  droits  de  la  maison  d'Hanovre  au  trône 
»  d'Angleterre  sont  uniquement  fondés  sur  la  baine  et 
»  l'exclusion  de  l'Eglise  romaine  ;  qu'ainsi  il  faut  éviter 
»  avec  soin  tout  ce  qui  annonceroil  de  la  mollesse  et  de  la 
)>  tiédeur  sur  cet  article*.  » 

Ces  épancbements  de  confiance  de  Leibnitz  peuvent 
servir  à  expliquer  les  dispositions  singulières  qu'il  apporta 
dans  sa  correspondance  avec  Bossuet.  On  voit  évidem- 
ment qu'il  ne  cbercba  à  intervenir  dans  cette  négociation 
que  pour  s'en  rendre  le  maître ,  et  en  subordonner  les 
progrès  aux  inte'rêts  politiques  de  la  maison  d'Hanovre: 
c'est  le  seul  moyen  de  concilier  Leibnitz  avec  lui-même. 
11  est  certain  qu'il  montra  dans  cette  controverse  un  ca- 
ractère épineux  et  un  esprit  de  subtilité  qui  ne  lui  étoient 
pas  ordinaires. 

Il  e'toit  en  effet  difficile  de  prévoir  que  ce  seroit  de 
l'bomme  dont  on  devoit  espérer  le  plus  de  facilités,  qu'on 
auroit  à  essuyer  le  plus  de  contradictions. 

^  L'électeur  d'Hanovre  se  crut  obligé  de  sacrifier  Fabrîcius  à  la  crainte  de 
choquer  les  anglicans  rigides ,  dont  l'influence  et  les  intrigues  dévoient  assurer 
son  accession  au  trône.  Il  ôia  à  Fabricius  la  chaire  qu'il  remplissoit  avec  tant 
d'éclat  dans  l'universllë  d'Helmsladt,  et  il  lui  en  conserva  secrètement  les 
appointements. 

Mais ,  depuis  que  la  maison  d'Hanovre  s'est  vue  paisiblement  en  possession 
du  trône  d'Angleterre  ,  et  qu'elle  n'a  plus  eu  aucun  intérêt  à  diriger,  ou  à  con- 
tredire des  opinions  qui  lui  étoient  devenues  indifférentes,  la  doctrine  de 
l'université  d'Helmstadt  a  généralement  prévalu  dans  presque  toutes  les  uni- 
versités d'Allemagne.  Les  princesses  de  la  confession  d' Auj^sboiirg  ne  sont  plus 
arrêtées  par  aucun  scrupule  religieux,  pour  contracter  des  alliances  avec  des 
princes  de  l'Eglise  romaine  ou  de  l'église  grecque.  On  paroît  même  avoir 
consacré  la  maxime  ,  que  les  femmes  peuve^nt ,  en  toute  siàreté  de  conscience  , 
embrasser  la  religion  de  leurs  maris,  quelle  qu'elle  soit  .  doctrine  que  les  pre- 
miers protestants  auroient  certainement  condamnée  avec  la  plus  juste  indigna- 
tion ,  mais  que  le  sccinianisme  et  le  tolérantisme  ont  enfin  introduite  dans 
leurs  écoles. 
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Lcibnitz  ,  le  plus  tolérant  de  tous  les  luthériens  ,  et 
dont  les  théologiens  mêmes  de  sa  communion  suspec- 
toient  la  croyance  ;  Leibnitz  qui  ne  s'exprima  jamais  sur 
le  saint  Siège  qu'avec  les  plus  grands  égards  ;  qui  même , 
dans  SCS  rêves  poKtiques,  vouloit  attribuer  au  chef  de 
TEglise  catholique  une  piée'minence  de  grandeur  et  de 
dignité  extérieure  ,  que  les  princes  les  plus  catholiques 
lui  auroient  peut-être  contestée  ;  Leibnitz  qui ,  dans  ses 
relations  de  science  et  d'amitié  avec  de  grands  évêques , 
de  célèbres  théologiens  ,  de  savants  religieux ,  s'étoit  tou- 
jours expliqué  sur  la  doctrine  catholique  avec  une  sorte 
de  préférence  qui  révéloit  en  quelque  manière  le  secret 
de  ses  sentiments  et  de  ses  opinions  *,  qui  même ,  dans 
un  ouvrage  théologique  qui  n'a  point  encore  vu  le  jour , 
a  vanté  toutes  les  institutions  deTEglise  romaine  :  ce  fut 
ce  même  Leibnitz  qui  fit  entièrement  échouer  un  projet 
que  ses  principes  et  son  caractère  dévoient  1  inviter  à  fa- 
voriser de  tout  son  pouvoir. 

Le  philosophe ,  devenu  tout  à  coup  politique  et  cour- 
tisan ,  se  montre  plus  subtil ,  plus  sophiste  ,  plus  difficul- 
tueux  que  les  théologiens  de  la  communion  qu'il  professoit. 

En  lisant  dans  une  lettre  de  Leibnitz  à  madame  de 
Brinon  '  les  paroles  suivantes  :  «  On  a  voulu  voir  ce  qu'il 
))  est  possible  entre  des  gens  qui  croient  avoir  raison  cha- 
»  cun  ,  et  qui  ne  se  départent  point  de  leurs  principes  ;  et 
»  c'est  ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  de  considérable  dans  ce 
»  projet  :  »  on  seroit  assez  porté  à  croire  que  le  vain 
amour- propre  de  faire  une  sorte  d'essai  philosophique 
et  d'éprouver  ses  forces  contre  Bossuet,  Favoit  d'abord 
engagé  à  intervenir  dans  cette  négociation  ;  mais  que  dans 
la  suite  la  crainte  de  nuire  aux  intérêts  politiques  de  la 
maison  d'Hanovre  le  détermina  à  se  servir  de  tous  ses 
moyens  pour  la  faire  échouer. 

ï  Du  29  septembre  1694. 

*  Koyez  les  lettres  du  docteur  Arnauld» 
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Au  reste ,  on  doit  convenir  que  Leibnitz  déploya  dans 
sa  controverse  avec  Bossuetune  force  d'esprit,  une  sub- 
tilité et  une  fécondité  de  raisons  et  de  connoissances  qui 
auroient  pu  effrayer,  et  peut-être  embarrasser  tout  autre 
que  Bossuet.  Jamais  aucun  théologien  de  sa  communion 
n'a  défendu  sa  cause  avec  autant  d'habileté  et  par  des 
raisonnements  plus  spécieux.  Mais  on  finit  par  être  affligé 
de  voir  un  si  grand  génie ,  un  philosophe  aussi  raisonna- 
ble s'agiter  et  se  tourmenter  pour  créer  des  doutes  et 
s'attacher  à  des  difficultés  minutieuses  sans  objet  et  sans 
résultat,  tandis  que  Bossuet,  par  la  seule  impression  de 
la  raison  ,  satisfait  toujours  l'esprit,  et  le  place  dans  cette 
espèce  de  calme  et  de  repos,  où  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
jouir  de  la  conviction  qu'il  a  obtenue  *. 

XTX.  —  Le  pape  Clément  XI  consulte  Bossuet  sur  un  projet  de  reunion  des 

luthériens. 

Cependant  ce  travail  important  de  Bossuet  ne  fut  pas 
entièrement  perdu.  Dans  le  moment  où  finit  sa  corres- 
pondance avec  Leibnitz  ,  on  le  voit  répondre  à  l'invita- 
tion du  pape  Clément  XI ,  qui  réclama  ses  conseils  et  le 
secours  de  ses  lumières  dans  une  négociation  du  même 
genre. 

«En  1701,  écrit  l'abbé  Ledieu%  on  eut  quelques  nou- 
»  velles  espérances  de  traiter  avec  succès  de  la  réunion 
»  des  protestants  d'Allemagne.  Ce  ne  fut  plus  à  la  vérité 
»  avec  les  théologiens  d'Hanovre  ,  qui ,  depuis  que  Leib- 
»  nitz  s'en  e'toit  mêlé ,  ne  vouloient  plus  rien  conclure  ,  et 
»  ne  cherchoient  qu'à  multiplier  les  difficultés  pour  laisser 
»  évaporer  le  premier  désir  qu'on  avoit  montré ,  mais 
»  avec  un  autre  prince  d'Allemagne ,  dont  on  affectoit 
»  encore  de  taire  le  nom  **,  parce  que  cette  négocia- 

1  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu. 

*  Voyci  les  Pièces  justificatives  du  livre  douzième  (n.o  2),  sur  une  singu- 
lière co-nsultation  de  Leibnitz. 
**  I^  duc  de  Sase-Gotha. 
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»  tion  avolt  besoin  detre  conduite  avec  le  plus  grand 
))  secret. 

»  Cependant ,  ce  prince  avoit  fait  connoître  ses  dispo- 
»  sitions  au  pape  par  ses  nonces  ,  et  à  Louis  XIV  par  ses 
»  ministres.  Il  fit  même  le  voyage  de  Rome,  pour  écarter 
»  les  difficultés  et  accélérer  les  succès  d'un  plan  de  con- 
»  ciliation.  » 

Malgré  le  secret  que  Bossuet,  Leibnitz  et  Tabbé  de 
Lokkum  s  étoient  imposé  ,  il  étoit  difficile  que  ,  dans  une 
négociation  où  il  devenoit  nécessaire  de  concilier  tant 
d  intérêts  et  d'opinions,  on  n'eût  pas  été  obligé  de  sonder 
les  dispositions  de  quelques  princes  et  de  quelques  tbéo- 
logiens  dont  le  concours  étoit  indispensable  dans  une 
affaire  de  cette  nature.  Ce  fut  en  effet  par  des  Allemands 
qui  négocioient  à  Rome  pour  préparer  leur  retour  à  l'E- 
glise ,  que  le  pape  Clément  XI  fut  instruit  de  la  corres- 
pondance de  Bossuet  avec  les  tbëologiens  d'Hanovre. 
Le  pape  s'empressa  de  lui  faire  demander  par  son  nonce 
la  communication  des  actes  les  plus  importants  de  cette 
négociation,  et  lui  confia  sous  le  secret  l'usage  qu'il  se 
proposoit  d'en  faire  pour  la  réunion  à  l'Eglise  d'un  prince 
d'Allemagne  très-instruit  et  très-éclairé  ,  dont  l'exemple 
pouvoit  avoir  la  plus  beurcuse  influence  sur  tous  les 
princes  de  la  confession  d'Augsbourg  *. 

Louis  XIV  réunit  ses  instances  à  celles  du  pape  auprès 
,     de  Bossuet. 

[  «La  première  pensée  de  M.  de  Meaux,   dit  l'abbé 

»  Ledieu  %  fut  d'envoyer  au  pape  son  écrit ,  tel  qu'il  l'a- 
»  voit  rédigé  pour  l'abbé  de  Lokkum  ,  avec  l'écrit  de 
»  l'abbé  de  Lokkum  lui-même,  intitulé  :  Cogiiationes 
»  prwatœ.  Mais  il  jugea  ensuite  qu'il  étoit  plus  conve- 

'  Journal  manuscrit  de  l'abbë  Ledieu. 

.  *  L'abbe'  Ledieu  a  mis  à  la  marge  de  son  manuscrit  :  M.  de  Meaux  a  dit 
en  particulier  a  JM.  Phelippeaux ,  que  oe  prince  est  le  duc  de  Saxe-Gotha , 
qui  ne  veut  pas  être  nommé. 
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»  nable  de  donner  une  nouvelle  forme  à  ce  premier  tra- 
»  vail ,  et  d'en  faire  une  sorte  à' Exposition  ^  avec  un  plan 
»  de  conciliation  sur  tous  les  articles  controversés.  » 

Il  s'occupa  de  ce  nouveau  projet  pendant  tout  Te'té  de 
1701  ;  et  il  ne  put  y  mettre  la  dernière  main  qu'à  la  fin  de 
décembre  de  la  même  année. 

En  comparant  ce  Mémoire  à  celui  qu'il  avoit  rédigé 
pour  l'abbé  de  Lokkum,  on  observe  qu'il  en  est  l'abrégé. 
C'est  du  reste  le  même  plan,  ce  sont  les  mêmes  principes 
et  les  mêmes  moyens  de  conciliation.  On  y  remarque 
seulement  plus  de  précision,  de  netteté  ;  et  il  en  supprima 
tout  ce  qui  ne  pouvoit  pas  offrir  de  difficulté  importante. 
Il  s'y  explique  avec  cette  sorte  de  décision ,  qu'il  pouvoit 
exprimer  sans  danger  à  un  pape  dont  il  eonnoissoit  les 
lumières  et  la  sagesse. 

Il  voulut  même  profiter  de  cette  occasion  pour  inviter 
le  pape,  les  cardinaux  et  les  théologiens  de  la  Cour  de 
Rome  à  renoncer  à  toutes  ces  exagérations  ultramontaines 
qui  servent  de  prétexte  pour  calomnier  FEglise  et  alarmer 
les  puissances. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  que  Bossuet  revit  son 
grand  ouvrage  de  la  Défense  des  quatre  articles  du  clergé 
de  France;  et  qu'en  s'expliquant  dans  son  Mémoire  pour 
le  pape  sur  ce  que  la  foi  oblige  de  croire  sur  Yautorité  de 
l'Eglise,  il  établit  indirectement,  sous  la  forme  la  plus 
respectueuse  pour  le  saint  Siège,  toutes  les  maximes  de 
l'église  gallicane. 

Pour  mieux  disposer  le  pape  et  les  cardinaux  à  ac- 
cueillir favorablement  des  principes  qui  s'accordent  au- 
tant avec  les  véritables  intérêts  du  saint  Siège ,  qu'avec 
l'esprit  de  la  religion  chrétienne,  Bossuet  a  l'attention  de 
ne  s'appuyer  que  sur  l'autorité  des  docteurs  dont  l'atta- 
chement au  saint  Siège  ne  pouvoit  lui  être  suspect,  et 
qui  avoient  su  en  même  temps  se  défendre  d'une  servile 
adulation  pour  des  prétentions  chimériques. 
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Ce  Mémoire,  écrit  en  latin  *,  est  divisé  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première  ,  il  propose  un  moyen  général  de 
concilier  les  esprits  ,  qui  est  de  ne  rien  demander  qui 
puisse  troubler  la  paix.  11  indique ,  dans  la  seconde  ,  des 
moyens  particuliers  de  conciliation  ,  qui  consistent  prin- 
cipalement à  traiter  tous  les  articles  de  controverse  par 
voie  de  déclaration  et  d'exposition;  et  il  en  fait  l'applica- 
tion sur  tous  les  points  controversés  entre  Rome  et  Augs- 
bourg.  Bossuet  s'explique  sur  tous  ces  points  d'une  ma- 
nière nette ,  décisive  et  en  peu  de  mots.  Le  troisième 
traite  des  points  de  discipline  ;  il  suggère  au  pape  les 
mêmes  conseils  d'indulgence  et  de  modération  ,  que  l'on 
retrouve  dans  sa  correspondance  avec  l'abbé  de  Lokkum  ; 
il  indique  tous  les  avantages  qui  doivent  en  résulter  pour 
l'Eglise  et  la  paix  de  la  cbrétienté. 

Bossuet  rédigea  ensuite  en  françois  un  court  précis  de 
ce  Blémoîre.  Il  y  retraçoit  le  dessein  général  et  les  prin- 
cipales dispositions  de  son  plan  ;  et  il  le  remit  à  Louis  XIV, 
qui  avoit  désiré  d'en  prendre  connoissance. 

Ce  fut  le  10  décembre  1701  que  Bossuet  remît  lui- 
même  au  nonce  le  Mémoire  destiné  au  pape.  Il  en  donna 
une  copie  au  marquis  de  Torcy,  ministre  des  affaires 
étrangères;  et  il  paroît  qu'à  l'exception  de  Louis  XIV, 
du  nonce  du  pape  et  du  marquis  de  Torcy,  personne  en 
France  ne  fut  initié  au  secret  de  cette  négociation.  L'abbé 
Ledieu  semble  insinuer  que  Bossuet  ne  su  permit  pas 
même  de  le  confier  au  cardinal  de  Noailles ,  ni  à  aucun 
autre  prélat. 

La  guerre  qui  embrasa  toute  l'Europe  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  (  1702) ,  et  à  laquelle  tous  les 
princes  d'Allemagne  prirent  une  part  si  active  contre 
Louis  XIV,  ne  laissa  pas  au  duc  de  Saxe-Gotba  la  liberté 

*  Il  a  pour  titre  :  De  Professaribus  conjessionis  Angustanœ  ad repetenduin 
unitdtem  calholicam  disponendis.  On  le  trouve  au  toin.  XXXV,  pag.  5  et  suiv. 
des  Œuvres  de  Bossuet.  (  Edition  de  Gauthier  frères.  ) 
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d'exécuter  un  projet  qui  aivoit  besoin  du  calme  de  la  paix 
et  d'un  parfait  concert  entre  les  princes  catholiques  et  les 
princes  protestants  pour  arriver  à  sa  maturité. 

Ce  grand  travail  de  Bossuet  est  resté  long-temps  in- 
connu au  public  :  tant  il  étoit  éloigné  de  se  parer  de  la 
confiance  que  lui  avoit  montrée  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  illustre  en  Europe. 

Mais  si  les  vœux  et  les  soins  de  Bossuet  n'obtinrent 
pas  le  prix  qu'il  pouvoit  en  attendre  ,  ces  précieux  monu- 
ments de  son  génie ,  de  sa  sagesse  et  de  son  amour  pour 
la  religion  resteront  toujours  ;  et  si  jamais  la  Providence 
fait  renaître  des  pensées  de  paix  et  de  concorde  entre  les 
communions  chrétiennes  ,  ce  sera  toujours  dans  ces  écrits 
de  Bossuet  qu'on  retrouvera  cet  accord  parfait  de  prin- 
cipes et  de  sentiments ,  qui  peut  concilier  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  vérité  avec  les  sages  tempéraments 
dont  les  usages  de  la  discipline  ecclésiastique  peuvent 
être  susceptibles. 

Dans  le  temps  où  Bossuet  s'accupoit  avec  cette  vive 
sollicitude  des  inte'rêts  de  TEglise  universelle ,  dans  le 
temps  où  les  rois ,  les  pontifes  et  les  adversaires  même 
de  FEglise  romaine  sembloient  l'invoquer  comme  l'oracle 
et  le  législateur  de  toutes  les  communions  chrétiennes , 
on  le  voit  également  occupé  de  l'instruction  des  fidèles 
spécialement  confiés  à  son  ministère. 

XX.  —  Deuxième  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  Je'sus-Christ 

à  son  Eglise. 

Ce  fut  à  la  fin  de  cette  même  année  1701,  qu'il  publia 
sa  seconde  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  Jésus- 
Christ  à  son  Eglise  ^ . 

Le  ministre  Basnage  venoii  de  faire  paroître  son 
Traité  des  préjugés  faux  et  légitimes,  où  il  attaquoit  les 

ï  Œrn'res  de  Bossuet,  tome  XXX  ,  page  4^g.  (^Edition  de  Gauthier 
frères.  ) 
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I nstrnctîùns  pastorales  de  quatre  prélats  de  Téglise  de 
France  *. 

La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  très-volumineux 
étoit  dirige'e  contre  la  première  Instruction  pastorale  de 
Bossuet  sur  les  promesses  de  Jésus-Christ  à  so7i  Eglise, 
Il  ne  convenoit  plus  à  1  âge ,  à  la  dignité  ,  et  à  la  considé- 
ration où  Bossuet  étoit  arrivé,  d'aller  s'engager  dans  une 
controverse  personnelle  avec  tous  les  ministres  réfugiés  , 
qui  prenoient  successivement  la  plume  pour  le  combattre. 

Il  lui  importoif  cependant  de  prémunir  la  foi  chance- 
lante des  nouveaux  convertis  de  son  diocèse  contre  un 
genre  de  séduction,  la  plus  dangereuse  peut-être  de  toutes 
pour  la  multitude  ignorante  ,  celle  que  Terreur  emprunte 
quelquefois  de  la  célébrité  et  du  mérite  réel  d'un  auteur 
qu'on  est  accoutumé  à  estimer. 

Tel  étoit  en  effet  le  ministre  Basnage,  dont  Bossuet 
lui-même  ne  conteste  pas  l'habileté. 

Bossuet  se  proposa  le  double  but  de  faire  servir  à  l'in- 
struction des  anciens  catholiques  et  des  nouveaux  con- 
vertis de  son  diocèse  la  réfutation  de  1  ouvrage  de  Bas- 
nage  ;  et  il  donna  à  cette  réfutation  le  titre  de  seconde 
lustruction  pastorale  sur  les  promesses  de  Jésus-Christ  à 
son  Eglise ,  parce  que  Basnage  avoit  principalement  at- 
taqué celle  qu'il  avoit  déjà  donnée  sur  le  même  sujet. 

Ainsi  cette  seconde  Instruction  pastorale  devoit  prendre 
nécessairement  la  forme  d'un  ouvrage  de  controverse  , 
quoiqu'elle  n'en  eût  pas  le  titre. 

Ce  n'est  pas  que  Bossuet  se  dissimulât  les  désagré- 
ments inséparables  de  tous  les  ouvrages  polémiques  ;  et 
il  ne  craint  pas  d'en  faire  lui-même  l'aveu. 

<(  J'avoue  ,  dit  Bossuet  %  que  les  traités  de  controverse 

ï  Œuvres  de  Bossuet,  t.  XXX,  p.  472.  {Edition  de  Gauthier  frères.) 

*  Du  cardinal  de  NoaiHes,  archevêque  de  Paris;  de  M.  Colbert,  archevêque 
de  Bouen  ;  de  M.  Bossuet  évêque  de  Meaux  ;  de  M.  de  Nesmoud  ,  évcquc  de 
Montauban. 
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»  ont  quelque  chose  de  désagréable.  S'il  ne  falloit  qu'in- 
»  struire  en  simplicité  de  cœur  ceux  qui  se  trompent  de 
»  bonne  foi ,  de  tels  ouvrages  apporteroient  une  sensible 
»  consolation  ;  mais  on  est  contraint  de  parler  contre  les 
»  ministres  qu'on  voudroit  pouvoir  épargner,  comme  les 
))  autres  errants,  puisque  enfin  ce  sont  des  bommes  et  des 
»  chrétiens  ;  et  on  seroit  heureux  de  ne  pas  entrer  dans" 
»  les  minuties  ,  dans  les  chicanes ,  dans  les  détours  artifi- 
»  cieux  dont  ils  chargent  leurs  écrits.  Il  n'y  a  point  de 
»  bon  cœur  qui  ne  souffre  dans  ces  disputes ,  et  qui  ne 
»  plaigne  le  temps  qu'il  y  faut  donner  ;  mais  comment 
»  refuser  à  la  charité  ces  fâcheuses  discussions  ?  » 

Basnage  avoit  voulu  faire  entendre,  on  ne  peut  deviner 
sur  quel  fondement ,  que  le  génie  de  Bossuet  commençoit 
à  baisser.  «  M.  de  Meaux  sait  choisir  ses  matières  ,  avoit 
))  dit  .Basnage  ;  celle  de  l'Eglise  lui  a  paru  susceptible  de 
»  tous  les  ornements  qu'il  a  voulu  lui  donner;  et  si  les 
))  années  ont  diminué  le  feu  de  son  esprit  et  la  vivacité  de 
»  son  style ,  elles  ne  l'ont  pas  e'teint.  On  a  tâché  de  pré- 
»  venir  les  effets  que  l'éloquence  et  la  subtilité  de  ce  pre'lat 
))  pouvoient  faire  dans  l'esprit  des  peuples.  >> 

Bossuet  se  contenta  de  répondre  modestement:  «C'est 
»  en  vain  que  le  ministre  insinue ,  que ,  tout  affoibli  que 
»  je  suis  par  les  années,  on  a  encore  à  se  de'fier  de  l'élo- 
))  quence  et  de  la  subtilité  qu'il  m'attribue.  11  sait  bien  en 
»  sa  conscience  que  je  n'ai  ici  besoin  d'aucuns  ornements, 
))  ni  d'aucune  subtilité,  mais  d'une  simple  énonciation 
»  des  paroles  de  l'Evangile.  » 

Bossuet  en  effet  se  borne  à  rappeler  les  célèbres  paroles 
de  Jésus-Christ  dont  il  avoit  fait  usage  dans  sa  première 
Instruction  pastorale;  paroles  qui  annoncent  d'une  ma- 
nière si  précise  la  visibilité ,  la  perpétuité  de  l'Eghse,  et 
la  promesse  solennelle  de  l'assistance  du  Saint-Esprit 
dans  l'enseignement  de  la  foi  et  de  la  doctrine  des  mœurs  : 
Allez  ,  enseignez  toutes  les  nations ,  les  baptisant  au  nom 
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du  Père  ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  leur  apprenant  à 
garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commande  ;  et  voilà ,  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Basnage 
avoit  tenté  d'éluder  la  force  de  ces  expressions  ,  en  ima- 
ginant une  chimérique  analogie  avec  d'autres  paroles  de 
Jésus-Christ  du  même  genre  ,  mais  dont  le  sens  est  évi- 
demment déterminé  à  des  faits  particuliers  ,  à  des  événe- 
ments passagers. 

Bossuet  discute,  avec  sa  dialectique  accoutumée  ,  tous 
ces  faits  et  tous  ces  exemples  ;  et  il  de'montre  combien  ils 
ressemblent  peu  à  cette  déclaration  magnifique ,  par  la- 
quelle Jésus  -  Christ ,  prêt  à  s'élever  au  ciel,  prononce 
que  toute  puissance  lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 
et  que  c'est  en  vertu  de  cette  toute-puissance  qu'il  a  posé 
sur  des  fondements  inébranlables  cette  Eglise  qu'un  Dieu 
a  cimentée  de  son  sang. 

Ce  qui  caractérise  d'une  manière  particulière  tous  les 
ouvrages  de  controverse  de  Bossuet ,  et  ce  qui  fait  dispa- 
roître  la  sécheresse,  qu'on  craint  toujours  de  rencontrer 
dans  les  discussions  polémiques  ,  où  l'on  est  souvent 
obligé  de  ramener  les  lecteurs  sur  les  mêmes  matières 
et  sur  les  mêmes  difficultés  ,  c'est  l'art  admirable  avec 
lequel,  sans  jamais  sortir  de  son  sujet,  et  en  ne  parois- 
sant  que  céder  à  la  nécessité  de  répondre  à  ses  adver- 
saires ,  il  trouve  le  moyen  de  rappeler  les  faits  les  plus 
importants  de  l'histoire  ecclésiastique ,  et  de  les  dégager 
de  tous  les  nuages  dont  on  cherche  trop  souvent  à  les  en- 
velopper. 

C'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  cette  Inslruclion 
pastorale  de  Bossuet,  comme  dans  ses  autres  écrits  du 
même  genre. 

Basnage  avoit  cité  PascWse  Radbert  comme  l'auteur 

d'une  grande  innovation  dans  l'Eglise  sur  le  sacrement 

de  l'eucharistie  :  il  avoit  prétendu  que  l'église  grecque  n'a 

jamais  reconnu  la  primauté  du  pontife  de  Rome  ;  que 

4.  6 
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Tassistance  du  Saint-Esprit  n'avoit  été  accordée  qu'aux 
apôtres  ,  et  non  à  leurs  successeurs.  11  affectoit  de  con- 
fondre les  dons  extraordinaires  dont  Jésus-Christ  avoit 
favorisé  les  apôtres ,  tel  que  celui  des  miracles ,  avec  le 
ministère  ordinaire  des  pasteurs;  il  supposoit,  contre  sa 
propre  conviction,  que  TEglise  romaine  attribue  à  chaque 
pasteur  une  infaillibilité ,  qu'elle  ne  reconnoît  que  dans 
le  corps  même  de  l'Eglise  ;  il  dénaturoit  tous  les  monu- 
ments de  rhistoire  ,  pour  faire  entendre  que  TEglise  en- 
tière avoit  partagé  Terreur  d'Arius  ;  il  osoit  même  accuser 
ses  plus  célèbres  prophètes  d'avoir  professé  le  schisme 
des  dix  tribus  d'Israël  ;  enfin  ,  il  imputoit  à  Bossuet  d'en- 
seigner que  l'Ecriture  sainte  étoit  inutile. 

De  pareilles  imputations  ne  pouvoient  être  accueillies 
par  les  hommes  instruits  ;  mais  elles  pouvoient  séduire  la 
multitude  ignorante.  Il  n'étoit  pas  difficile  de  les  réfuter  ; 
il  l'étoit  peut-être  davantage  de  donner  à  une  discussion  , 
nécessairement  minutieuse  par  tous  les  détails  qu'elle 
embrassoit ,  assez  d'intérêt  pour  exciter  l'attention  publi- 
que ,  dans  un  temps  où  elle  pouvoit  être  fatiguée  de  cin- 
quante ans  de  controverse  sur  les  mêmes  questions  et  les 
mêmes  matières. 

C'est  ce  talent  si  rare  et  si  difficile  que  Bossuet  a  pos- 
sédé jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Il  est  souvent 
obligé  de  revenir  sur  des  points  qu'il  a  déjà  traités.  Mais 
telle  est  la  fécondité  de  son  génie ,  telle  est  l'abondance 
des  faits  et  des  témoignages  que  sa  vaste  érudition  m ettoit 
toujours  à  sa  disposition ,  que  jamais  il  ne  représente  le 
même  fait,  jamais  il  ne  reproduit  le  même  raisonnement; 
et  lors  même  que  ,  déjà  instruit  par  lui ,  on  croit  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre  sur  la  question  dont  il  vient  entre- 
tenir ses  lecteurs ,  ils  voient  avec  étonnement  s'ouvrir 
devant  eux  de  nouvelles  sources  d'instruction. 

Un  passage  de  cette  Instruction  pastorale  fit  beaucoup 
de  sensation  dans  le  temps  où  elle  parut.  Bossuet  s'y 
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(•toit  exprimé  de  là  manière  la  plus  foite  sur  une  question 
qui  vcuoit  récemment  d'être  agitée  avec  la  plus  vive 
chaleur. 

XXI.  —  Affaiic  des  cérfimonies  chinoises. 

C'étoit  au  sujet  de  la  religion  et  du  culte  des  Chinois , 
que  des  missionnaires  jésuites  vouloient  repre'senter 
comme  une  copie  imparfaite  et  défigurée  de  la  doctrine 
des  Juifs  sur  le  culte  du  vrai  Dieu. 

Sans  traiter  directement  cette  question,  Bossuet  s'élève 
avec  indignation  contre  cette  opinion  :  Basnage  avoit  dit 
que  Téglise  des  Chinois  étoit  ancienne. 

((  Etrange  sorte  d'église  »,  reprend  Bossuet,  sans  foi , 
»  sans  promesse  ,  sans  alliance ,  sans  sacrements  ,  sans  la 
))  moindre  marque  de  te'moignage  divin  ;  où  Ton  ne  sait 
»  ce  que  Ton  adore  et  à  qui  Ton  sacrifie  ,  si  ce  n'est  au 
»  ciel  ou  à  la  terre  ,  ou  à  leurs  génies  ,  comme  à  celui  des 
»  montagnes  et  des  rivières  ,  et  qui  n'est  après  tout  qu'un 
))  amas  confus  d'athe'isme  ,  de  politique  et  d'irréligion  , 
»  d'idolâtrie  ,  de  magie ,  de  divination  et  de  sortilège.  » 

Une  déclaration  si  précise  et  si  forte  faisoit  assez  voir 
que  Bossuet  ne  s'étoit  point  laissé  éblouir  par  les  magni- 
fiques peintures  qu'on  avoit  transmises  en  Europe  sur  la 
religion  ,  les  lois  et  les  vertus  morales  de  ce  peuple  loin- 
tain ,  si  difficile  à  aborder,  et  dont  il  est  peut-être  plus 
difficile  encore  de  juger  les  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses à  travers  les  barrières  que  la  politique  ombrageuse 
de  son  gouvernement  et  la  complication  des  signes  de 
son  langage  opposent  à  la  curiosité  des  étrangers. 

L'opinion  de  Bossuet  étoit  conforme  à  celle  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  ,  qui  avoit  condamné  le  i8 
octobre  1700,  sous  différentes  qualifications,  quelques 
propositions  tirées  des  Mémoires  sur  l'état  présent  de  la 

ï  Deuxième  Instruction  pastorale;  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XXX  ,  p.  620. 
{^Mdit/on  de  Gauthier  frères.  ) 

6. 
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Chine ,  par  le  père  Lecomie  ,  et  de  V Histoire  de  l'édii  de 
r empereur  de  la  Chine ,  par  le  père  Le  Gobien ,  l'un  et 
l'autre  jésuites. 

On  trouvoît  dans  ces  deux  ouvrages  des  assertions 
que  l'enthousiasme  le  plus  extraordinaire  pour  les  Chi- 
nois avoit  pu  seul  hasarder. 

On  y  lisoit  que  le  peuple  de  la  Chine  a  conservé  près 
de  deux  mille  ans  la  connoissance  du  vrai  Dieu,  etl'avoit 
honoré  d'une  manière  qui  peut  servir  d'exemple  et  d'in- 
struction ,  même  aux  chrétiens. 

Que  la  Chine  a  sacrifié  au  Créateur  dans  le  plus  an- 
cien temple  de  l'univers. 

Que  la  pureté  de  la  morale  ,  la  sainteté  des  mœurs  ,  la 
foi  ,  le  culte  du  vrai  Dieu  ,  intérieur  et  extérieur,  les 
prêtres ,  les  sacrifices ,  des  saints  ,  des  hommes  inspirés 
de  Dieu ,  des  miracles ,  l'esprit  de  la  religion  ,  la  charité 
la  plus  pure  ,  qui  est  la  perfection  et  le  caractère  de  la 
religion,  et  l'esprit. de  Dieu,  ont  subsisté  autrefois  chez 
les  Chinois  pendant  deux  mille  ans. 

Qu'aucune  nation  de  la  terre  n'a  été  plus  constamment 
favorisée  par  la  Providence  divine  ,  que  la  nation  chi- 
noise. 

Cette  censure  avoit  passé  à  la  pluralité  de  cent  quatorze 
voix;  quarante-six  docteurs  avoient  été  d'une  opinion 
différente  ,  sans  s'expliquer  sur  les  propositions.  Ils  pen- 
soient  qu'il  eût  été  plus  convenable  d'attendre  le  juge- 
ment de  Rome ,  déjà  saisie  de  toutes  les  contestations  qui 
s'étoient  élevées  au  sujet  des  cérémonies  chinoises.  Plu- 
sieurs même  d'entre  eux  avoient  avancé  que  les  proposi- 
tions ne  méritoient  ni  la  censure ,  ni  les  qualifications 
dont  on  les  avoit  frappées. 

Parmi  ces  derniers ,  un  docteur  de  la  maison  de  Sor- 
bonne  ,  bibliothécaire  du  collège  Mazarin*,  ne  s'étoit 
pas  borné  à  faire  imprimer  son  avis ,  entièrement  con- 

^^  Le  sieur  Gouleau. 
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Iraire  à  celui  qui  avoit  prévalu  ;  il  s'étoit  engagé  dans  une 
nouvelle  question  du  même  genre  ,  et  qui  étoit  de  nature 
à  exciter  les  plus  vives  contradictions.  Il  exaltoit  la  pureté 
de  la  religion  des  anciens  Perses  avec  le  même  enthou- 
siasme que  les  missionnaires  jésuites  avoient  montré  pour 
celle  des  Chinois. 

Il  entreprenoit  d'établir ,  par  l'autorité  de  TEcrilure  , 
que  les  anciens  Perses  avoient  connu  le  vrai  Dieu ,  et 
même  le  Messie  ; 

Que  Cyrus  a  reconnu  que  le  Dieu  des  Juifs  étoit  le 
vrai  Dieu. 

Enfin ,  que  Cyrus  et  les  rois  de  Perse  ses  successeurs 
n'ont  changé  le  culte  qu'ils  rendoient  au  vrai  Dieu  ,  que 
depuis  qu'ils  ont  été  subjugués  par  les  Grecs. 

Et  comme  l'auteur  ne  pouvoit  ni  dissimuler ,  ni  se  dis- 
simuler à  lui-même  que  les  anciens  Perses  n'eussent 
rendu  un  culte  au  soleil ,  il  prétendoit  que  ce  culte  n'étoit 
que  l'expression  de  leur  admiration  pour  le  plus  bel  ou- 
vrage de  la  création  divine. 

«  En  général ,  disoit  Bossuet ,  Tauteur  abusoit ,  pour 
»  établir  son  système,  de  deux  doctrines  très-orthodoxes , 
»  dont  l'une  est,  qu'il  y  a  eu  des  fidèles  dispersés  çà  et  là, 
j>  hors  de  l'enceinte  du  peuple  juif;  et  la  seconde,  que 
»  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  » 

Cet  écrit  parut  vers  le  milieu  de  l'année  1701  ,  et  Bos- 
suet s'empressa  de  réclamer  hautement  contre  des  para- 
doxes qui  lui  parurent  dangereux  pour  la  religion.  Mais , 
occupé  alors  de  son  grand  travail  pour  la  réunion  des 
luthériens  ,  il  n'avoit  ni  le  temps  ni  la  liberté  de  s'en- 
gager lui-même  dans  cette  nouvelle  controverse.  Ce- 
pendant, il  écrivit  trois  lettres  doctrinales*  à  M.  Bri- 
sacier,  supérieur  des  missions  étrangères ,  pour  l'exciter 

**  On  les  trouve  au  tome  XLV ,  pag.  25o  et  suiv.  des  Œuvres  de  JRpssuet, 
(^Edit.  de  Gauthier  frères.  )  Elles  sont  datées  des  3o  août ,  8  et  j3  sepleijiLre 
I701. 
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à  provoquer  la  censure  de  la  faculté  de  ihcoiogie  de 
Paris. 

«  Ce  livre  ,  lui  écrivoit  Bossuet,  est  fait  pour  appuyer 
»  rindifférence  des  religions  ,  qui  est  la  folie  du  siècle  où 
»  nous  vivons.  Cet  esprit  règne  en  Angleterre  et  en  Hol- 
»  lande  très-visiblement.  Mais  par  malheur  pour  les  âmes, 
»  il  ne  s'introduit  que  trop  parmi  les  catholiques.  Ce  livre 
»  autorise  ce  sentiment ,  en  faisant  tous  les  hommes  ca- 
»  pables  de  salut,  de  quelque  religion  quils  soient.  L'au- 
»  teur  fait  servir  à  cette  doctrine  la  volonté  générale  de 
»  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes  ;  d'où  il  conclut  que 
»  la  religion  véritable  a  pu  être  dans  tous  les  peuples  ; 
»  et  comme  cette  volonté  subsiste  toujours  ,  il  doit  tirer 
»  la  même  conséquence  du  temps  présent ,  comme  il  a 
»  fait  de  celui  qui  a  précédé  TEvangile. 

»  Une  fausse  miséricorde  et  une  fausse  sagesse  inspi- 
»  rent  à  certains  savants  Tinclination  d'étendre  la  vraie 
»  religion  sur  plusieurs  peuples  ,  autres  que  celui  que 
»  Dieu  lui-même  a  choisi.  Ils  s'imaginent  qu'ils  dégrade- 
»  roient  la  Divinité,  s'ils  la  réduisoient  à  ce  seul  peuple  ; 
»  et ,  au  lieu  d'adorer  en  tremblant  les  secrets  et  impéné- 
»  trahies  jugements  de  Dieu ,  qui  livre  toutes  les  nations 
»  à  l'idolâtrie  ,  à  la  réserve  de  celle  qu'il  a  séparée  des 
»  autres  par  tant  de  prodiges  ,  ils  cherchent  à  obscurcir 
>>  la  sainte  rigueur  qui  veut  convaincre  Ihomme  par  sa 
>)  propre  expérience  de  son  aveuglement ,  afin  qu'il  soit 
»  plus  capable  de  comprendre  d'où  lui  venoit  la  lumière  : 
»  c  est  ce  que  ces  savants  curieux  et  vains  ne  veulent  pas 
)>  entendre.  » 

Bossuet  emprunte  ensuite  de  l'Ecriture  sainte  ,  et  des 
auteurs  profanes ,  tous  les  témoignages  qui  montrent  les 
anciens  Perses,  comme  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  , 
à  l'exception  de  celui  que  Dieu  s'étoit  choisi ,  plongés 
dans  les  erreurs  et  les  superstitions  de  l'idolâtrie. 

Ce  n'est  pas  que  Bossuet  ne  convînt,  comme  on  l'a 
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dcjà  dit ,  qu'il  n'y  eût  tics  fidèleii  dispersés  çà  et  là  hors 
de  l'enceinte  du  peuple  juif. 

Il  avouoit  même  «  que ,  depuis  la  loi  de  Moïse ,  les 
»  païens  avoient  acquis  une  plus. grande  facilité  de  con- 
»  noître  Dieu  ,  par  la  dispersion  des  Juifs  et  par  les  pro- 
^)  digcs  que  Dieu  avoit  faits  en  leur  faveur;  en  sorte  que 
»  le  nombre  des  particuliers  qui  Tadoroient  parmi  les 
»  Gentils,  a  peut-être  été  plus  grand  qu'on  ne  pense  ;  mais 
»  que  des  peuples  entiers  aient  ouvert  les  yeux ,  c'est  de 
»  quoi  l'on  ne  voit  aucun  exemple.  » 

Bossuet  convient  également  «  qu'il  y  a  eu  parmi  les 
»  païens  des  idées  générales  et  confuses  de  la  corruption 
»  de  la  nature  et  de  la  venue  future  d'un  libérateur  ;  mais 
»  qu'on  auroit  tort  d'en  conclure  que  ces  lumières  aient 
»  produit  leur  effet  pour  le  faire  reconnoître.  » 

Enfin  Bossuet  déclare  «  que  par  cette  volonté  générale 
»  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes ,  il  est  aisé  d'en- 
»  tendre  que  les  témoignages  généraux  que  Dieu  donne 
i»  de  lui-même  et  de  sa  sagesse  ,  pouvoient  induire  les 
»  hommes  à  le  connoître  et  à  abjurer  l'idolâtrie  avec  les 
»  grâces  communes  et  générales  qui  ne  manquent  à  per- 
»  sonne  ;  »  et  il  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 

«  Il  n'y  a  pas  non  plus  sujet  de  douter  qu'il  n'y  ait  à 
«l'égard  de  quelques-uns  des  motions  spéciales  et  effî- 
»  caces  pour  profiter  de  ces  lumières  générales  ,  et  que 
»  ceux  qui  en  auront  profité ,  auront  pu  être  menés  plus 
»  loin  par  les  moyens  qui  sont  connus  à  Dieu....  Chaque 
»  particulier  pouvoit  profiter  de  ces  grâces  générales  ;  et 
»  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  grand  nombre 
»  de  ces  croyants  dispersés  parmi  les  Gentils. 

»  Mais  Dieu ,  qui  connoît  seul  la  dispensation  de  ces 
»  grâces ,  avoit  su  et  révélé  que  celles  qui  dévoient  en- 
»  traîner  efficacement  les  nations  idolâtres  à  sa  connois- 
»  sance  et  à  son  culte  ,  étoient  réservées  au  temps  de  la 
«nouvelle  alliance.  » 


■♦ 
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C'est  par  cette  exactitude  de  principes ,  qui  n'aban- 
donne jamais  Bossuet  dans  les  moments  mêmes  où  son 
zèle  Tanime  avec  le  plus  d'ardeur  contre  des  doctrines 
téméraires  ,  ou  des  opinions  dangereuses  ,  qu'on  le  re- 
connoit  toujours  pour  le  guide  le  plus  sûr  et  Tinterprctc 
le  plus  fidèle  dans  toutes  les  questions  délicates  et  diffi- 
ciles. Nul  n'a  su  ,  comme  lui ,  concilier  la  sainte  rigueur 
da  dogme  sur  des  vérités  capitales  ,  avec  la  pensée  conso- 
lante de  cette  bonté  infinie ,  sous  laquelle  nous  aimons  à 
nous  Représenter  l'auteur  de  notre  existence.  Bossuet 
nous  apprend  toujours  à  adorer  un  Dieu  juste,  et  à  cbérir 
un  Dieu  miséricordieux  ^. 

Bossuet  se  vit  engagé ,  peu  de  temps  après ,  dans  une 
discussion  encore  plus  vive  et  plus  animée  avec  Richard 
Simon ,  dont  le  système  et  les  écrits  lui  parurent  tendre 
à  ébranler  les  fondements  mêmes  de  la  révélation.  Tel 
est  en  effet  le  jugement  que  Bossuet  portoit  de  la  Version 
dunouçeau  Testament  de  Richard  Simon. Il  s'éleva  contre 
cet  ouvrage  avec  une  véhémence  qui  montroit  assez  que 
les  années  n'avoient  pas  refroidi  le  feu  de  ce  génie ,  qui 
conserva  sa  chaleur  et  son  éclat  jusqu'au  dernier  moment. 

Richard  Simon  s'étoit  déjà  fait  connoître  par  la  sin- 
gularité de  ses  opinions  et  de  son  caractère.  11  avoit  d'abord 
été  membre  de  la  congrégation  de  l'oratoire  ;  mais  l'in- 
dépendance de  ses  principes  et  de  ses  goûts  ne  pouvoit 
guère  se  concilier  avec  cet  esprit  d'ordre  et  de  soumission 

*  Au;reslc ,  il  ns  paroît  pas  que  le  cardinal  de  Noailles ,  qu«  Bossuet  avoit 
ëgalément  cherché  à  exciter,  ni  M.  Erisacier^  aient  secondé  son  zèle  dans  celte 
affaire.  M.  Brisacicr  ne  f.t  aucun  usage  des  trois  lettres  de  Bossuet,  pour  le 
travail  qu'il  lui  avoit  proposé,  et  le  cardinal  d-e  Noailles  se  contenta  d'une  dé- 
claration asseï  vague,  par  laquelle  ^i.  Couleau  se  soumettoit  à  la  censure  portée 
par  la  faculté  de  théologie  contre  les  livres  du  père  Lecomte  et  du  pore  Le 
Gobien.  Le  cardinal  crut  devoir  se  dispenser  de  porter  lui-même  une  censure, 
en  alléguant  que  Rome  étant  prête  à  prononcer  sur  l'affaire  des  Cérémonies 
chinoises ,  qui  avoient  beaucoup  d'analogie  avec  le  système  du  théologien  Fran- 
çois, il  éloit  plus  convenable  et  plus  respectueux  d'attendre  le  jugement  du 
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qui  doit  gouverner  les  sociétés  bien  réglées.  Il  ne  dissi- 
mula pas  lui-même  cet  amour  d'indépendance  et  de  li- 
berté ,  en  prenant  pour  devise  et  pour  système  de  conduite 
cet  axiome  philosophique  :  Alterîus  ne  sit ,  qui  suus  esse 
potest  *.  11  avoit  fait  une  étude  approfondie  à(^s  langues 
savantes  ;  et  il  y  avoit  joint  des  connoissances  très-variées 
en  littérature  et  en  histoire.  La  facilité  de  son  style  rece- 
voit  une  expression  piquante  de  son  penchant  naturel  à  la 
satire.  Il  s  étoit  surtout  attaché  à  Tétude  de  la  langue 
hébraïque  ,  et  de  tous  les  auteurs  juifs  ou  chrétiens  qui 
avoient  écrit  sur  les  livres  sacrés.  Personne  ne  s'est  peut- 
être  jamais  livré  à  des  recherches  aussi  suivies  et  aussi 
minutieuses  sur  les  ouvrages  des  rabbins  ;  mais  il  aimoit 
à  se  parer,  avec  une  affectation  qui  ressembloit  un  peu  à 
de  la  charlatanerie ,  d'un  genre  de  mérite  dont  le  prix 
n'est  pas  toujours  proportionné  aux  soins  qu'il  exige  et 
au  temps  qu'il  fait  perdre.  11  vantoit  souvent  avec  enthou- 
siasme des  livres  et  des  auteurs  qui  n'avoient  d'autres 
titres  pour  être  rappelés  à  la  mémoire  ,  que  leur  rareté  et 
leur  obscurité. 

XXII.  —  Affaire  de  Richard  Simon. 

Malgré  ses  défauts  d'esprit  et  de  caractère  ,  Richard 
Simon  auroit  pu  servir  utilement  la  religion  et  les  lettres  , 
laisser  un  nom  distingué ,  et  s'assurer  une  existence  ho- 
norable ,  s'il  eût  montré  moins  de  hardiesse  dans  les  sen- 
timents ,  et  moins  de  singularité  dans  ses  opinions. 

Au  reste  ,  il  ne  paroît  pas  que  son  bonheur  et  sa  tran- 
quillité aient  été  compromis  par  la  crainte  et  le  danger  de 
se  faire  des  ennemis.  On  voit  qu'il  aimoit  assez  à  les  aller 
chercher,  et  qu'il  étoit  toujours  disposé  à  les  combattre. 
C'étoit  pour  lui  une  occasion  de  faire  usage  de  son  éru- 
dition ;  et  c'étoit  à  peu  près  sa  seule  ambition. 

*  Qu'on  ne  se  donne  pas  un  maître,  quand  oii  peut  n'en  avoir  d'autre  que 
soi-iiicrue. 
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Il  avoit  déjà  eu  à  lutter  avec  Bossuet  lorsqu'il  avoit 
publié  en  1678  son  Histoire  critique  de  l'ancien  7'esiament, 
Cet  ouvrage  étoit  imprimé,  et  alloit paroître  avec  toutes 
les  marques  de  l'approbation  et  de  l'autorité  publique  , 
lorsque  Arnauld  fit  parvenir  à  Bossuet  un  exemplaire  de 
la  préface  et  de  la  table  des  matières.  Bossuet  ne  fut  pas 
moins  clioqué  que  Arnauld  à  la  seule  lecture  de  la  pré- 
face et  de  la  table  des  chapitres  de  Y  Histoire  criti/jue  de 
l'ancien  Testament,  Il  jugea  dès  lors  «  que  ce  livre  étoit  un 
»  amas  d'impiétés  »  et  un  rempart  de  libertinage.  Richard 
Simon  y  mettoit  en  doute  l'authenticité  du  Pentatcuque  ; 
ce  n'étoit  plus,  selon  lui,  Moïse  qui  en  étoit  l'auteur; 
c^étoit  une  société  de  scribes  qu'il  lui  avoit  plu  d'imaginer. 
Il  élevoit  les  mêmes  doutes  sur  les  autres  livres  de  V ancien 
Testament  ;  et,  au  lieu  de  leur  laisser  le  caractère  sacré 
de  l'inspiration  divine  ,  il  se  bornoit  à  établir  leur  certi- 
tude sur  la  tradition  des  Juifs  et  des  chrétiens  qui  nous  les 
ont  transmis. 

Bossuet,  alarmé  des  conséquences  de  cet  étrange  sy- 
stème, ne  crut  pas  devoir  perdre  un  seul  instant  pour  pré- 
venir la  publication  d'un  pareil  ouvrage.  C'étoit  le  jeudi 
saint  de  1678 ,  qu'il  avoit  été  instruit  par  le  docteur  Ar- 
nauld ;  et  malgré  la  solennité  du  jour ,  il  se  transporta  au 
moment  même  chez  le  chancelier  Le  Tellier,  pour  l'in- 
viter à  interposer  son  autorité.  M.  Le  Tellier  ordonna  le 
jour  même  à  M.  de  la  Reynie ,  lieutenant  de  police  ,  de 
saisir  immédiatement  chez  l'imprimeur  tous  les  exem- 
plaires de  Y  Histoire  critique  de  l'ancien  Testament.  On 
ordonna  en  même  temps  un  nouvel  examen  de  cet  ou- 
vrage. 

La  première  pensée  de  Bossuet  avoit  été  de  se  borner 
à  supprimer  les  erreurs  les  plus  grossières.  Il  se  confirma 
dans  cette  disposition  par  l'engagement  que  prit  Richard 
Simon  de  faire  lui-même  des  corrections  qu  il  soumettroit 
au  jugement  de  ce  prélat.  Mais  les  corrections  qu  il  offrif 
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éloicnt  si  insuffisantes ,  et  un  nouvel  examen  ayant  fait 
reconnoître  que  Touvrage  ,  dans  son  ensemble  et  dans 
toutes  ses  parties  ,  étoit  rempli  de  principes  et  de  conclu- 
sions pernicieuses  à  la  foi ,  on  prit  le  parti  d'anéantir  en- 
tièrement l'ouvrage.  M.  de  la  Reynie  reçut  en  consé- 
quence Tordre  de  faire  brûler  tous  les  exemplaires  ,  au 
nombre  de  treize  cents  ;  et  Tordre  fut  exécuté*. 

Ricbard  Simon  parut  d'abord  se  soumettre  avec  assez 
de  résignation  ;  il  alla  jusqu'à  offrir  à  Bossuet  de  se  ré- 
futer lui-même  ;  et  l'abbé  Renaudot ,  qui  fut  le  médiateur 
de  cette  négociation  ,  rapporte  '  «  qu'il  avoit  réformé  en- 
»  tièrement  son  Histoire  critique  du  vieux  l^estament  sur 
w  les  censures  de  M.  de  Me  aux  ;  qu'il  en  avoit  retrancbé 
»  tout  ce  qui  scandalisoit  les  catboliques  et  même  les  pro- 
»  testants  ;  et  qu'il  avoit  été  en  tiers  à  plusieurs  confé- 
»  rences  que  M.  Simon  avoit  eues  à  ce  sujet  avec  ce 
»  prélat.  » 

Bossuet ,  satisfait  des  dispositions  qu'il  montroit ,  pré- 
sumant que  la  connoissance  qu'il  avoit  des  langues  sa- 
vantes pourroitle  rendre  utile  à  TEglise,  et  jugeant  aussi 
que  l'inquiétude  naturelle  de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère avoit  besoin  de  pâture  et  d'occupation ,  conçut  la 
pensée  de  lui  offrir  un  travail  qui  pût  satisfaire  son  acti- 
vité ;  il  se  proposoit  même  d'engager  le  gouvernement  à 
attacber  à  ce  travail  un  traitement  conveni^ble.  L'abbé 
Renaudot  suggéra  l'idée  «  d'employer  ^  Ricbard  Simon 
i>  à  traduire  et  à  faire  imprimer  plusieurs  traités  des  Grecs 
»  scbismatiques  contre  les  Latins  ,  parce  que  nos  tbéolo- 
»  giens  ne  savent  pas  ordinairement  les  principaux  rai- 

I  Préface  du  tome  IV  de  la  Perpétuité  de  la  foi.  —  2  Jhid. 

**  On  en  conserva  néanmoins  six  ou  sept  exemplaires.  Celui  qui  a  appartenu 
au  célèbre  Huet,  e'vêque  d'Avranches ,  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi.  Un 
autre',  qui  faisoit  partie  du  cabinet  de  M.  Gaigna  ,  a  été  vendu  fort  cher  en 
1769,  en  Ï791  et  en  i8o3.  C'est  le  seul  exemplaire  qui  ait  paru  dans  les  ventes 
publiques  jusqu'à  ce  jour.  Cependant  le  hasard  en  a  présenté  un  à  un  savant 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris  à  un  prix  fort  modique. 
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»  sonnements ,  ni  les  autorités  sur  lesquels  les  schisnia- 
»  tiques  se  fondent  dans  les  disputes  que  Ton  a  depuis  si 
»  long-temps  avec  eux.  » 

Mais  Richard  Simon ,  qui  n'avoit  d'attrait  que  pour 
un  genre  de  travail  où  il  pût  exercer  librement  l'indépen- 
dance de  ses  opinions  ,  se  refusa  à  cette  proposition. 

11  évita  même  de  rendre  publiques  les  corrections  qu'il 
avoit  faites  à  son  Histoire  critique  de  l'ancien  Testament, 
Elle  fut  réimprimée  en  Hollande  *,  telle  qu'elle  avoit  été 
imprimée  à  Paris  dans  l'édition  que  le  gouvernement  avoit 
supprimée  ;  et  il  continua  à  travailler  dans  le  même  esprit 
sur  toutes  les  autres  parties  de  l'Ecriture  sainte. 

Mais  en  1 702  ,  il  voulut  donner  en  France  même  une 
Version  du  nouveau  Testament;  et  il  se  flatta  d'y  avoir 
apporté  assez  d'exactitude  pour  braver  la  critique  et  le 
jugement  de  Bossuet. 

Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  Richard  Simon 
ayant  résolu  de  faire  imprimer  ce  nouvel  ouvrage  à  Tré- 
voux ,  où  M.  le  duc  du  Maine  exerçoitles  droits  de  la  sou- 
veraineté ,  ce  prince  fit  demander  au  cardinal  de  Noailles 
et  à  Bossuet,  par  M.  de  Malezieu ,  son  chancelier,  des 
examinateurs ,  et  que  ce  furent  ces  mêmes  examinateurs 
qui ,  après  avoir  gardé  l'ouvrage  pendant  une  année  en- 
tière ,  déclarèrent  vingt  fois  que  c'étoit  un  livre  excellent , 
et  qu'ils  le  soutiendroient  comme  leur  propre  ouvrage  *^. 

Le  Journal  des  savants ,  qui  faisoit  alors  autorité ,  loua 
également  l'auteur  comme  un  homme  connu  dans  le 
monde  par  ses  savantes  critiques. 

Ce  fut  en  s'appuyant  sur  tant  d'approbations  et  d'é- 
loges, que  l'éditeur,  dans  son  Epître  dédicatoire  au  duc  du 
Maine  ,  déclaroit  l'auteur  le  seul  capable  de  travailler  sur 

**  Il  n'est  pas  constant  que  ce  fut  Richard  Simon  qui  la  fit  réimprinier, 
Bruzen  de  la  Marti  ni  ère  assure  au  contraire  que  l'auteur  a  toujours  protesté  de 
ne  s'être  mêle'  en  rien  de  ccUc  édition. 

**®  C'est  ce  que  M.  de  Malezieu  écrivit  à  Bossuet  lui-même. 
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le  nouveau  Testament ,  et  le  donnoit  pour  un  homme  in- 
fcpiré  par  les  évangélistes  eux-mêmes  dans  la  traduction 
de  leurs  ouvrages. 

Ce  concert  d'applaudissements  ne  séduisit  point  Bos- 
suet.  Ce  fut  au  mois  de  mars  T702  que  M.  de  Malezicu 
lui  fit  remettre  un  exemplaire  de  Touvrage.  Le  nom  seul 
de  Tautcur  lui  inspira  une  juste  méfiance,  à  cause  de  la 
hardiesse  de  ses  idées,  et  il  se  proposa  d'en  faire  Texamen 
le  plus  rigoureux.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  le  courant 
i  du  mois  d'avril  et  dans  une  partie  du  mois  de  mai.  Cet 
examen  produisit  quatre-vingt-douze  ou  quatre-vingt- 
treize  remarques  ,  dont  la  plupart ,  selon  Bossuet ,  regar- 
I  doient  des  points  de  loi ,  et  des  sentiments  où  l'auteur 
substituoit  SCS  propres  pensées  à  l'esprit  même  de  1  Evan- 
gile ;  il  ajoutoit  qu'il  avoit  de  qyoi  pousser  ses  remarques 
jusqu'à  la  démonstration  ». 

«  Je  le  vois ,  écrit  l'abbé  Ledieu ,  aussi  vif  sur  cette 
»  affaire  ,  qu'il  ait  jamais  été  sur  aucune  autre.  Son  zèle 
»  s'anime  quand  on  le  fait  parler.  Il  dit  que  cette  affaire 
»)  est  plus  importante  à  l'Eglise  ,  que  toutes  celles  qu'il  a 
)  entreprises  jusqu'à  présent  ;  plus  importante  même  que 
)  celle  de  M.  de  Cambrai ,  s' agissant  ici  d'un  livre  fait 
)  pour  le  peuple.  » 

Bossuet  adressa  ses  remarques  au  cardinal  de  Noaillcs, 
i  M.  de  Malezieu  et  à  l'approbateur  même  de  la  Version 
lu  nouveau  Testament.  Il  écrivit  en  même  temps  à  un 
cclésiastique  très-instruit  2,  ami  et  protecteur  déclaré  de 
lichard  Simon  ^  :  «  Je  consentirai.  Monsieur,  à  avoir 
pour  l'auteur  et  pour  les  censeurs  toute  la  complaisance 
possible ,  mais  sans  que  rien  puisse  entrer  en  comparai- 
son avec  la  vérité.  Je  suis  assuré  que  vous  ne  serez  pas 
plus  d'humeur  que  moi  ,  à  laisser  passer  tant  de  singu- 

ï  Journal  de  l'abbé  Leilieu.  —  2  L'abbé  Berlin.  —  3  Lettre  de  Bossuet,  du 
)  mai  1702  ;  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  xxxy,  p.  iJo2.  (^Edition  de  Gauthier 
fres.) 
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))  larités  affectées ,  tant  de  commentaires  et  de  pensées 
»  particulières  de  l'auteur  mises  à  la  place  du  texte  sacré  ; 
»  et  qui  pis  est ,  des  erreurs  ;  un  si  grand  nombre  d'affoi- 
»  blissements  des  vérités  chrétiennes  ,  ou  dans  leur  sub- 
»  stance  ,  ou  dans  leurs  preuves ,  ou  dans  leurs  expres- 
))  sions  ,  en  substituant  celles  de  Fauteur  à  celles  qui  sont 
))  connues  et  consacrées  par  1  usage  de  TEglise.... 

»  Tout  ce  qui  le  fait  paroître  si  savant ,  n'est  que  nou- 
ï)  veauté ,  hardiesse  ,  ignorance  de  la  tradition  et  des 
»  Pères.  Je  supprimerois  volontiers  tout  ceci,  s'il  n'étoit 
»  pas  nécessaire  de  parler  à  fond  à  un  homme  comme 
»  vous  ;  mais  enfin  le  temps  est  venu  qu'il  faut  contenter 
»  la  vérité  et  l'Eglise. 

»  Je  vous  laisse  à  ménager  l'esprit  de  l'auteur  avec 
»  toute  votre  discrétion.  Je  ferai  même  valoir  sa  bonne 
»  foi  tout  autant  qu'il  le  pourra  souhaiter.  Quant  au  fond, 
»  je  suis  assuré  d'en  convenir  avec  lui  ;  et  quant  aux  ma- 
»  nières  ,  les  plus  claires  et  les  plus  douces  seront  les 
»  meilleures.  Je  ne  veux  que  du  bien  à  cet  auteur  ,  et 
»  rendre  utiles  à  l'Eglise  ses  beaux  talents ,  qu'il  a  lui- 
»  même  rendus  suspects  par  la  hardiesse  et  les  nouveautésji 
»  de  ses  critiques.  Toute  l'Eglise  sera  ravie  de  lui  voir 
»  tourner  son  esprit  à  quelque  chose  de  meilleur,  et  se 
»  montrer  vraiment  savant,  non  par  des  singularités,  mais 
))  par  des  recherches  utiles. 

»  C'est  ce  qui  peut  s'exécuter  de  deux  manières  très- 
»  douces  :  l'une,  que  j  écrive  à  l'auteur  une  lettre  honnête. 
»  où  je  l'avertisse  de  ce  que  l'édification  de  l'Eglise  de-! 
»  mande  que  l'on  corrige ,  ou  que  l'on  explique  dans  sefj 
)>  livres  de  critique  ,  à  commencer  par  la  Critique  du  meua.\ 
»  Testament,  et  qu'il  y  réponde  par  une  lettre  d'acquies-! 
»  cément;  l'autre,  que  s'excitant  de  lui-même  à  une  ré' 
»  vision  de  ses  ouviages  de  critique  ,  et  examinant  les  pro 
»  positions  qu'on  lui  indiquera  secrètement ,  il  y  fasse  le  I 
»  changements    corrections  et  explications  que  demand(  A 
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))  r édification  de  l'Eglise.  11  n'y  aura  rien  de  plus  doux, 
»  ni  de  plus  honnête ,  ni  qui  soit  de  meilleur  exemple.  » 

Bossuet  annonçoit  en  même  temps  qu'il  étoit  disposé 
à  faire  valoir  tout  ce  qui  pouvoit  être  digne  d'éloge  dans 
les  ouvrages  de  Richard  Simon  ,  et  que  personne  n'ctoit 
plus  porté  à  lui  faire  justice  ,  dès  qu'il  la  feroit  à  l'Eglise. 

Dans  une  autre  lettre  (du  27  mai  1702),  il  s'exprime 
hien  plus  fortement  contre  Richard  Simon.  Il  l'accuse 
((  de  s'être  proposé  ,  dans  son  Histoire  critique  de  l  ancien 
))  Testament ,  de  détruire  l'authenticité  des  Ecritures  ca- 
»  noniques  ;  dans  celle  du  nouveau ,  d'attaquer  directe- 
»  ment  l'inspiration ,  et  de  retrancher  ou  de  rendre  dou- 
»  teux  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  ;  d'affoihlir  dans 
))  ses  commentaires  toute  la  doctrine  des  Pères  ,  et  sur- 
»  tout  celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  de  donner 
»  gain  de  cause  aux  pélagiens  ,  sous  prétexte  de  louer  les 
»  Pères  grecs ,  et  d'adjuger  la  préséance  aux  socinicns 
))  parmi  les  commentateurs.  C'est  ce  que  je  peux  proui^er 
»  ai^ec  tant  d  évidence ,  écrit  Bossuet,  que  cet  auteur  n'osera 
»  Ici^er  les  yeux.  » 

Il  le  regardoit  «  comme  le  chef  d'une  cahale  de  faux 
»  critiques ,  qui  ne  travailloient  qu'à  ôtcr  toute  autorité 
>^  aux  saints  Pères  et  aux  décisions  de  l'Eglise.  » 

Les  amis  de  Richard  Simqn,  qui  étoient  alors  en  Nor- 
mandie ,  lui  firent  connoître  les  dispositions  de  Bossuet , 
et  ce  qu'il  attendoit  de  lui.  Il  répondit  que  «  ouoique  ce 
»  prélat  lui  eût  été  contraire  en  plusieurs  choses  ,  il  n'a- 
»  voit  jamais  perdu  l'estime  et  le  respect  qu'il  devoit  avoir 
»  pour  son  mérite,  et  qu'il  en  avoitmême  donné  des  preu- 
))  ves  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  »  Il  annonçoit  en 
même  temps  qu'il  profiteroit  avec  reconnoissance  de  ses 
remarques,  si  elles  lui  paroissoient  fondées. 

En  attendant  son  retour ,  Bossuet  eut  quelques  con- 
férences avec  le  censeur-approJ)ateur*  de  la  Version  doi 

**  Le  sieur  Bouret. 
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Richard  Simon,  et  avec  Tabbé  Berlin ,  son  ami  et  son 
défenseur.  Mais  il  ne  les  trouva  pas  aussi  convaincus  qu  il 
Tétoit  de  Timportance  des  erreurs  qu  il  lui  reprocboit  ;  ils 
annoncèrent  même  «  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  porter 
»  cet  ouvrage  à  sa  perfection  ,  pourvu  qu'on  n'agît  pas  à 
»  l'égard  de  l'auteur  avec  dureté  et  avec  un  esprit  de  do- 
w  mination  ;  comme  il  étoit  juste  que  de  sa  part  il  n'agît 
«  pas  avec  opiniâtreté,  ni  avec  de  fausses  finesses.  » 

Le  censeur  parut  persuadé  qu'il  alloit  aussi  loin  que 
les  égards  et  le  respect  dus  à  Bossuet  pouvoient  le  lui 
permettre  ,  en  offrant  de  faire  mettre  quelques  cartons 
aux  articles  que  ce  prélat  jugeoit  les  plus  réprébensibles. 

Bossuet  lejeta  ce  tempérament  comme  insuffisant;  et 
B.ichard  Simon ,  de  retour  à  Paris  ,  se  montra  encore 
moins  disposé  à  se  reconnoître  aussi  coupable  qu'on  le 
prétendoit  ;  il  déclara  même,  avec  une  jactance  assez 
déplacée  %  «  que  ses  querelles  avec  M.  de  Meaux  n'é- 
»  toicnt  que  des  querelles  d'auteur  à  auteur  ;  que  chacun 
»  avoit  son  sentiment  ;  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  se  con- 
»  certer  avec  lui  pour  soutenir  ses  opinions,  et  qu'il  n'é- 
»  toit  obligé  à  aucunes  mesures  envers  un  prélat  qui, 
»  dans  tous  les  temps,  n'avoit  cessé  de  le  persécuter.  » 

Richard  Simon  se  seroit  peut-être  exprimé  avec  moins 
de  présomption ,  s'il  ne  se  fût  senti  dès  lors  appuyé  par 
des  protecteurs  puissants  ;  et  Bossuet  se  vit  tout  à  coup 
exposé  à  des  contradictions  auxquelles  devoit  peu  s'atten- 
dre un  évêque  de  son  âge  ,  de  son  mérite ,  et  d'une  si 
grande  réputation. 

Cependant,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  rame- 
ner l'auteur  à  une  rétractation  volontaire,  Bossuet  résolut 
de  se  déclarer  hautement  contre  l'ouvrage,  et  de  le  con- 
damner par  une  censure  solennelle.  Mais  il  voulut  atten- 
dre ,  par  toutes  sortes  de  considérations  ,  que  le  cardinal 
Noailles  eût  lui-même  prononcé. 

I  Joarnal  de  Ledîeu. 
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'  Le  cardinal  de  Noailles  ,  avant  de  rendre  publique 
sa  censure  da  la  Version  du  noui^eau  Testament  de  Tré- 
voux,  eut  Tattention  ,  des  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1 702 ,  de  renvoyer  à  Bossuet,  qui  e'toit  alors  à  Meaux. 
On  voit  par  sa  réponse  du  6  septembre,  qu'il  en  fut  assez 
satisfait;  il  auroit  cependant  désire  que  le  cardinal  eût 
aggravé  la  censure  en  quelques  points  ,  sur  lesquels  ce 
prélat  paroissoit  montrer  trop  d'indulgence. 

La  censure  du  cardinal  de  Noailles  ,  du  i5  septem- 
bre 1702,  portant  condamnation  de  la  Version  de  Ricbard 
Simon,  fut  publiée  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  le  24 
septembre  1702. 

XXÏII.  —  Discussion  de  Bossuet  avec  le  cliancclier  de  Pontcîiartrain 

Bossuet  se  disposoit  à  publier  la  sienne  avec  une  In- 
struction très -savante,  lorsqu'il  apprit  tout  à  coup  que 
Timprimeur  avoit  reçu  du  cbancelier  de  Pontcbartrain 
une  défense  formelle  de  l'imprimer  sans  l'approbation 
d'un  docteur  en  tbéologie,  qu'il  nommoit  à  cet  effet  ;  et 
ce  docteur  étoit  M.  Pirot. 

Ce  cboix  n' avoit  rien  en  lui-même  d'offensant  pour 
Bossuet ,  qui  étoit  accoutumé  depuis  bien  des  années  à 
consulter  ce  tbéologien  sur  tous  ses  ouvrages  de  doctrine. 

Mais  soumettre  à  la  censure  d'un  simple  prêtre  l'ou- 
vrage de  doctrine  d'un  évêque,  un  acte  même  de  sa  juri- 
diction épiscopale,  tel  qu'une  censure;  et  cboisir  Bossuet, 
que  ses  services,  sa  gloire  et  sa  vieillesse  même  rendoient 
encore  plus  vénérable,  pour  être  le  premier  exemple  d'un 
manque  d'égards  aussi  cboquant,  c'est  ce  qui  paroît  inex- 
plicable de  la  part  d'un  ministre  aussi  recommandable 
que  le  cbancelier  de  Pontcbartrain ,  l'un  des  magistrats 
qui  ont  1/î  plus  honoré  cette  suprême  dignité.  Bossuet 
devoit  être  d'autapt  moins  préparé  à  un  pareil  affront , 
que,  sous  cinq  cbanceliers  consécutifs,  il  avoit  été  autorisé 
à  faire  imprimer  tous  ses  ouvrages,  de  quelque  nature 
4.  7 
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qu'ils  fussent,  sans  être  assujéti  à  aucune  des  formalités 
usitées.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  lui-même  venoit 
de  renouveler,  peu  de  mois  auparavant,  le  privilège  dont 
Bossuet  étoit  en  possession  depuis  tant  d'années. 

Plus  Bossuet  étoit  animé  contre  Richard  Simon,  plus 
il  fut  profondément  blessé  du  procédé  du  chancelier  de 
Pontchartrain.  Toutes  ses  lettres  au  cardinal  de  Noailles 
sur  cette  affaire  montrent  une  indignation  dont  il  ne 
cherche  ni  à  affoiblir  F  expression,  ni  à  dissimuler  Famer- 
tume. 

Quoiqu'il  eût  tout  lieu  d'être  convaincu  qu'on  avoit 
voulu  lui  faire  une  injure  personnelle  ,  il  fut  encore  plus 
affecté  des  atteintes  qu'on  prétendoit  porter  aux  droits  de 
1  épiscopat.  Cependant,  avant  de  recourir  à  l'autorité  du 
Roi,  il  sut  prendre  assez  sur  lui  pour  essayer  de  ramener 
le  chancelier  de  Pontchartrain  à  des  mesures  plus  conve- 
nables. Il  lui  adressa  un  mémoire  trcs-modéré,  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Depuis  I  trente  ou  quarante  ans  que  Je  défends  la 
»  cause  de  1  Eglise  contre  toutes  sortes  d'erreurs  ,  cinq 
»  chanceliers  consécutifs  ,  depuis  M.  Séguier ,  jusqu'à 
»  celui  qui  remplit  aujourd  hui  cette  grande  place  ,  ne 
»  m'ont  jamais  soumis  à  aucun  examen  pour  obtenir  leur 
»  privilège.  Ils  ont  voulu  honorer  par-là  la  grâce  que  Sa 
»  Majesté  m'avoit  faite  de  me  confier  l'instruction  de 
»  monseigneur  le  dauphin  ,  et ,  si  je  l'ose  dire ,  le  bcm- 
»  heur  que  ma  doctrine,  loin  d'avoir  reçu  aucune  atteinte, 
»  a  toujours  eu  d'être  approuvée  par  tout  le  clergé  de 
»  France,  et  même  par  les  papes... 

»  Il  est  malheureux  pour  moi  d'être  le  premier  djes 
»  évêques  dont  on  prétend  assujétir  une  ordonnance  et 
»  une  iîistruction  épiscopale  à  une  attestation  d'exa- 
»  men.  La  première  fois  qu'on  la  verra  dans  mes  écrits, 

*  Mf^moire  de  Bosruet  au  chancelier  de  Pontchattraîn  ;  Œuvres  de  Bossuet, 
tom.  XXVI,  p.  392.  (  Edition  de  Gauthier  frères.) 
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»  arrivera  justement  au  sujet  du  pernicieux  livre  de  M, 
»  Simon;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  que  cela  pourra 
»  faire  dire  qu'on  m'impute  à  faute  de  l'avoir  attaqué. 

»  Enfin ,  sous  un  chancelier  qui  m'honore  publique- 
»  ment  de  son  amitié  depuis  si  long -temps,  j'aurai  reçu 
»  un  traitement  qui  jamais  ne  me  sera  arrivé  sous  les  au- 
))  très  qui  auront  été  élevés  à  cette  charge.  » 

Il  semble  que  des  expressions  aussi  modestes  qu'obli- 
geantes pour  le  chancelier  de  Pontchartrain,  auroient  dû 
lui  rappeler  les  justes  égards  que  Bossuet  méritoit  à  tant 
de  titres. 

En  lisantla  correspondance  de  Bossuet  avec  le  cardinal 
de  Noailles ,  on  observe,  avec  quelque  étonnement,  que 
malgré  toute  la  considération  dont  il  jouissoit  auprès  du 
Roi ,  malgré  l'accès  que  l'affaire  du  quiétisme  lui  avoit 
donné  auprès  de  madame  de  Maintenon,  il  étoit  toujours 
obligé  de  recourir  à  lintervention  alors  toute-puissante 
du  cardinal. 

XXIV.  —  Lettres  de  Bossuet  au  cardinal  de  Noailles^ 

Ce  fut  donc  au  cardinal  de  Noailles  que  Bossuet 
adressa  ses  réclamations .  Il  lui  écrivit  ( le  5  octobre  1 702  )  : 
K  II  est  temps  '  que  Votre  Eminence  fasse  les  derniers 
»  efforts  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  l'épiscopat. 
))  Je  lui  envoie  par  cet  exprès  le  Mémoire  que  j'ai  dressé 
»  pour  Sa  Majesté.  Ce  sera  à  Votre  Eminence  à  le  faire 
»  valoir;  et  je  l'en  supplie  par  toute  l'amitié  dont  elle 
»  m'honore  depuis  si  long-temps ,  et  par  tout  le  zèle 
»  qu'elle  a  pour  la  religion.  Il  me  sera  bien  douloureux 
»  d'être  le  premier  qu'on  assujétisse  à  un  traitement  si 
»  rigoureux  ;  mais  le  plus  grand  mal  est  que  ce  ne  sera 
))  qu'un  passage  pour  mettre  les  2utres  sous  le  joug... 

»  J  implore  le  secours  de  madame  de  Maintenon  ,  à 
»  qui  je  n'ose  en  écrire.  Votre  Eminence  fera  ce  qu  il 

ï  Œuvres  de  Bossuet ,  tom.  xiCM^pag.  394-  (^Edition  de  Gauthier  Jrère  s.  ) 
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»  faut;  Dieu  nous  la  conserve  î  On  nous  croira  à  la  fin  j 
»  et  le  temps  découvrira  la  vérité  ;  mais  il  est  à  craindre 
»  que  ce  ne  soit  trop  tard ,  et  lorsque  le  mal  aura  fait  de 
»  trop  grands  progrès.  J'ai  le  cœur  percé  de  cette  crainte. 
»  Dieu  vous  a  mis  où  vous  êtes  pour  y  obvier.  Respect, 
»  obéisisance  et  soumission.  » 

Il  paroît  que  le  premier  Mémoire  de  Bossuet  au  Roi 
ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu'il  en  attendoit.  Il  écrivit 
encore  le  24  octobre  1702  au  cardinal  de  Noailles. 

«  Le  moment  approche  où  Votre  Eminence  verra  le 
»  Roi  ;  et  il  est  temps  que  j'aie  l'honneur  de  vous  parler 
))  sur  le  traitement  qu'on  me  fait.  J'ai  dissimulé  la  pre- 
))  mière  injure  de  me  donner  un  examinateur;  ce  que  cinq 
»  chanceliers  de  suite  ,  à  commencer  par  M.  Séguier , 
»  n'ont  jamais  songé.  J'ai,  dis-je,  dissimulé,  dans  le  des- 
»  sein  d'avancer  l'impression;  elle  est  achevée  ;  cela  va 
»  bien  de  ce  côté-là.  Mais  on  pense  à  une  autre  injure  de 
»  vouloir  que  l'attestation  de  l'examinateur  soit  à  la  tête. 
»  C'est,  Monseigneur,  à  quoi  je  ne  consentirai  jamais  , 
»  parce  que  c'est  une  injure  à  tous  les  évêques,  qu'on  veut 
))  mettre  par-là  sous  le  joug,  dans  le  point  qui  les  touche 
»  le  plus  ,  dans  l'essentiel  de  leur  ministère  ,  qui  est  la 
»  foi.  )) 

Toutes  les  lettres  de  Bossuet  montrent  jusqu'à  quel 
point  il  étoit  blessé  des  procédés  du  chancelier  de  Pont- 
chartrain,  et  qu'il  mettoit  toute  sa  confiance  dans  l'appui 
du  cardinal  de  Noailles. 

Il  lui  écrivoit  encore  trois  jours  après  (le  27  octobre 
1702)  :  ((La  lettre  pleine  de  bonté  de  Votre  Eminence 
»  me  console  dans  les  mauvais  traitements  qu'on  me  fait, 
»  et  que  je  ressens  d'autant  plus  que  le  contre- coup  en 
»  retombe  sur  l'épiscopat.  Il  semble  à  présent  que  ce  soit 
»  uin\  des  affaires  des  plus  importantes  que  de  nous  hu- 
»  milier;  il  ne  nous  reste  d'espérance  du  côté  du  monde 
»  qu'au  Roi,  et  à  votre  médiation  auprès  de  Sa  Majesté.  » 
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Bossuet  écrivoit  en  même  temps  à  une  autre  personne  : 
«  Il  est  bien  extraordinaire  "  que,  pour  exercer  nos  fonc- 
))  tions,  il  nous  faille  prendre  FattacKe  de  M.  le  chance- 
»  lier ,  et  achever  de  mettre  l'Eglise  sous  le  joug.  Pour 
»  moi ,  j'y  mettrois  la  tête.  Je  ne  relâcherai  rien  de  ce 
))  côté-là  ,  ni  je  ne  déshonorerai  le  ministère  dans  une 
»  occasion  où  la  gloire  de  mon  métropolitain,  autant  que 
»  l'intérêt  de  Fépiscopat,  se  trouve  mêlée.  » 

On  doit  voir  combien  Bossuet  étoit  exaspéré,  et  il  faut 
convenir  qu  il  avoit  droit*  de  Têtre  ;  car  dans  le  moment 
même  où  le  chancelier  de  Pontchartrain  lui  contcstoit 
le  droit  de  censurer  publiquement  Richard  Simon  ,  ce 
magistrat  permettoit  à  ce  même  Richard  Simon  de  faire 
imprimer  et  distribuer  publiquement  un  écrit  signé  de 
son  nom,  dans  lequel  il  attaquoit  sans  ménagement  l'or- 
donnance que  le  cardinal  de  Noailles  avoit  rendue  contre 
son  livre. 

On  peut  aussi  remarquer  que  dans  le  cours  de  cette 
discussion,  le  chancelier  de  Pontchartrain,  qui  d'ailleurs 
a  été  un  des  magistrats  les  plus  distingués  de  son  siècle , 
cherchoit  à  justifier  sa  conduite  par  des  raisonnements  où 
il  entroit  plus  de  passion  que  de  logique. 

Dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  le  cardinal  de 
Noailles  ,  il  avoit  dit  à  ce  prélat ,  «  qu'il  ^  avoit  le  droit 
»  sans  doute  de  faire  tant  de  censures  qu'il  lui  plairoit , 
»  mais  qu  il  n'avoit  pas  le  droit  pour  cela  de  les  faire  îm- 
»  primer  sans  privilège.  Qu'il  fît  faire ,  si  bon  lui  sem- 
»  bloit ,  mille  et  mille  copies  de  ses  censures  dans  son 
))  secrétariat;  qu'il  les  rendît  publiques;  ce  n'est  pas  mon 
»  affaire  ;  c'est  votre  droit  :  mais  voulez-vous  imprimer, 
»  c'est  mon  affaire,  c'est  mon  droit.  » 

Malgré  toute  sa  confiance  au  crédit  et  aux  bonnes  in- 
tentions du  cardinal  de  Noailles,  Bossuet  jugea  sa  pré^ 

»  Le  même  jour  3i  octobre  1702.  —  2  Œuvres  de  Bossuet,  torn.  XXVI, 
pag.  389.  (  Edition  de  Gauthier  frère  s.  ) 
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sence  nécessaire  à  Paris  pour  défendre  sa  cause  ,  et  pré- 
senter lui-même  au  Roi  une  requête  encore  plus  pressante 
et  plus  détaillée  que  celle  qu'il  lui  avoit  déjà  fait  remettre. 

Dans  cette  requête,  Bossuet  disoit  à  Louis  XIV  avec 
une  noble  confiance  : 

«  S'il  Y  avoit  I  quelque  chose  dans  mon  ordonnance 
))  qui  blessât  les  lois  du  royaume,  je  serois  le  premier  à  le 
))  corriger.... 

»  Ce  ne  fut  jamais  Tintention  de  Votre  Majesté,  ni 
))  celle  des  rois  vos  prédécesseurs  ,  que  les  décrets  des 
»  évêques,  leurs  statuts,  leurs  mandements,  leurs  ordon^ 
))  nances,  dépendissent  de  ses  magistrats.  Tous  les  évê- 
»  ques  de  votre  royaume  sont  et  ont  toujours  été  dans  la 
•))  possession  incontestable  de  les  publier  selon  la  règle  de 
p  leur  conscience.  » 

Bossuet  expose  ensuite  que  la  nécessité  de  la  permis- 
sion et  de  l'approbation  des  évêques  pour  les  versions  de 
TEcriture  sainte  avoit  été  reconnue  par  Louis  XIV  lui- 
même  dans  un  arrêt  solennel  de  1667,  rendu  sur  un  fait 
entièrement  semblable  ; 

Que  si  les  évêques  ont  allégué  le  décret  du  concile  de 
Trente  qui  prescrit  la  même  obligation ,  ce  n'a  été  que 
parce  que  ce  concile  ne  faisoit  qu'appuyer  les  coutumes 
inviolables  du  royaume  ; 

Qu'avant  même  le  concile  de  Trente  ,  le  concile  de 
Sens,  présidé  en  i528  par  un  cardinal  chancelier  de 
France,  avoit  défendu  de  publier  les  traductions  des  saints 
livres  sans  l'autorité  de  T ordinaire  ; 

Que  si  1  ordonnance  de  Blois  ne  s'étoit  point  expliquée 
à  cet  égard ,  c'étoit  parce  qu'on  n'avoit  point  besoin  de 
confirmer  ,  par  une  ordonnance  expresse  ,  ce  qui  étoit  la 
règle  publique  de  tout  le  royaume; 

Que  d'ailleurs  l'esprit  et  l'intention  de  l'ordonnance 
do  Blois  ne  pouvoient  pas  être  équivoques  ,  puisque  cette 

»  Œuvres  de  Bo&suct,  tom.  xx\i,p.  /^oJ^.  (Edition  de  Gauthier  frères. 
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même  ordonnance,  en  se  conformant  à  celle  d'Orléans  , 
délendoit  d'exposer  en  vente  des  almanacLs  renfermant 
des  pronostications .  que  préalablement  ils  n'eussent  été 
vus  et  visités  par  Varclieveque  ou  évêquc,  à  cause  du 
léger  rapport  que  de  pareils  livres  pouvoient  avoir  avec 
la  religion. 

L'usage  a  confirmé  la  règle ,  et  toutes  les  bonnes  ver- 
sions de  TEcriture  n'ont  paru  qu'avec  l'approbation  des 
évêques.  On  ne  s'est  jamais  soustrait  à  cette  loi  inviolable 
que  lorsqu'on  a  eu  1  intention  d'introduire  des  erreurs  , 
ou  des  opinions  pernicieuses. 

«  Cbacun  fait  imprimer  ses  factums  pour  les  distribue! 
))  à  ses  juges;  et  1  Eglise  ne  pourra  pas  faire  imprimer  ses 
»  instructions  et  ses  prières  pour  les  distribuer  à  ses  cn- 
»  fants  et  à  ses  ministres 

»  Je  n'entreprends  pas  ,  Sire  ,  de  plaider  la  cause  des 
))  autres  évêques.  J'ose  espérer  toutefois  que  Votre  Ma- 
))  jesté,  croyant  avec  toute  1  Eglise  catbollque,  comme  un 
»  article  de  sa  foi,  que  les  évêques  sont  établis  de  Jésus- 
»  Christ  les  dépositaires  de  la  doctrine  et  les  supérieurs 
»  des  prêtres,  elle  ne  voudra  pas  les  assujétir  à  ceux  que 
))  le  Saint-Esprit  a  mis  sous  leur  autorité  et  gouverne- 
»  ment.  )) 

Avant  de  remettre  cette  requête  au  Roi,  Bossuet  voulut 
observer  avec  le  cbancelier  de  Pontchartrain  tous  les 
égards  dus  à  sa  dignité  et  à  son  mérite  personnel.  Ce  ma- 
gistrat affectoit  également  de  rendre  à  Bossuet  les  plus 
grands  honneurs.  Au  moment  même  où,  par  un  caprice 
inattendu ,  il  substituoit  un  procédé  offensant  a  tous  les 
témoignages  d'estime  et  de  confiance  qu'il  lui  avoit  don- 
nés j us qu  alors ,  le  chancelier  avoit  dérogé  à  l'étiquette 
de  sa  place,  en  prenant  la  peine  d'aller  deux  fois  chercher 
Bossuet  à  son  appartement  de  Versailles  ,  pour  s'expli- 
quer avec  lui.  Bossuet  fut  donc  voir  le  chancelier  de 
Pontchartrain  avant  de  recourir.au  Roi.  Il  lui  exposa  eu 
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particulier  toutes  ses  raisons,  «  et  les  conséquences  d'un 
»  pareil  traitement  pour  tout  Tépiscopat  en  général;  pour 
»  lui-même  ,  à  cause  des  protestants ,  qui  ne  manque- 
»  roient  pas  de  s'en  prévaloir  :  il  le  conjura  de  lui  accorder 
))  personnellement  cette  faveur  dans  une  occasion  très- 
»  urgente  pour  TEglise.  Enfin  il  ne  lui  dissimula  point 
))  qu'il  seroit  obligé  d'en  parler  au  Roi.  » 

Le  chancelier  opposa  un  refus  constant  à  des  repréx. 
sentations  si  mesurées.  Bossuet,  justement  choqué,  de- 
manda à  Louis  XIV  une  audience  particulière ,  que  ce 
prince  eut  la  bonté  de  lui  accorder  le  i8  novembre  1702, 
et  Bossuet  lui  présenta  sa  requête. 

Il  faut  admirer  Louis  XIV  dans  l'attention  habituelle 
qu'il  apportoit  à  toutes  les  parties  de  son  gouvernement. 
Déjà  instruit  par  le  premier  Mémoire  de  Bossuet,  de  la 
discussion  qui  s'étoit  élevée  entre  ce  prélat  et  le  chance- 
lier; toujours  fidèle  aux  convenances  et  à  la  justice,  il 
s'étoit  fait  rendre  compte  par  ce  magistrat  des  motifs  du 
nouveau  règlement  qu'il  avoit  prescrit  pour  la  publication 
des  mandements  et  des  ordonnances  des  évêques. 

Parmi  ces  motifs  ,  celui  que  le  chancelier  de  Pontchar- 
train  avoit  cherché  à  faire  valoir  avec  le  plus  de  force  , 
comme  le  plus  propre  à  persuader  un  prince  singulière- 
ment jaloux  de  son  autorité,  fut  que  la  prétention  des 
évêques  à  ce  qu'aucune  version  de  l  Ecriture  ne  pût  être 
publiée  sans  leur  permission  ,  portoit  atteinte  aux  droits 
de  la  souveraineté  :  «  Que  les  évêques  peuvent  à  la  vérité 
»  examiner  et  approuver;  que  le  Roi  seul  peut  permettre 
»  et  défendre  ;  que  le  cardinal  de  Noailles  avoit  innové , 
»  en  consacrant  dans  sa  dernière  ordonnance  la  nécessité 
»  de  la  permission  des  évêques  ;  que  MM.  de  Harlay  et  de 
'.>  Péréfixe  ne  s'étoient  jamais  servis  d  une  pareille  expres- 
»  sion  ,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  devoir  autoriser  une  inno- 
»  vation  du  même  genre  dans  le  projet  d'ordonnance  de 
»  Tévêque  de  Meaux.  » 
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Louis  XIV  voulut  bien  faire  connoître  à  Bossuet  que 
de  toutes  les  considérations  que  lui  avoit  présentées  le 
chancelier  de  Pontchartrain  ,  cette  dernière  étoit  la  seide 
qui  lui  eût  laissé  quelque  impression.  11  Tinvita  avec  bonté 
à  lui  donner  sur  cette  difficulté  tous  les  éclaircissements 
qu'il  jugeroit  convenables. 

Bossuet  se  contenta  d'abord  de  répondre  de  vive  voix 
que  les  permissions  des  évêques  n'avoient  auc\in  rapport 
à  celles  qui  émanent  de  Tautorité  royale  ;  que  les  pre- 
mières n'ont  rapport  qu'à  la  conscience  ,  tandis  que  les 
permissions  ou  les  défenses  émanées  du  souverain  s'éten- 
dent à  tous  les  actes  extérieurs  de  la  société  ;  qu'on  n'a- 
voit  jamais  imaginé  «  jusque  alors  que  cet  usage  portât  la 
»  plus  légère  atteinte  à  l'autorité  royale  ,  ni  que  ,  pour 
»  avoir  la  permission  de  l'évêque  ,  on  eût  moins  besoin 
»  du  privilège  du  Roi  :  chaque  puissance  permet  ce  qui 
»  est  en  elle  ;  et  il  arrive  souvent  que  le  bien  public  con^ 
»  siste  dans  leur  concours.  »  Qu'au  reste,  il  profiteroit  de 
la  bonté  de  Sa  Majesté  ,  pour  lui  présenter  dans  un  nou- 
veau mémoire  des  éclaircissements  plus  détaillés. 

En  effet,  peu  de  jours  après  Bossuet  obtint  de  ce  prince 
une  nouvelle  audience  ,  dans  laquelle  il  lui  remit  un  mé- 
moire ,  où  il  montroit  «  que  ,  sous  le  règne  même  de  Sa 
»  Majesté  ,  M.  de  Péréfixe  ,  archevêque  de  Paris ,  avoit 
»  rendu,  le  i8  novembre  1667,  une  ordonnance  portant 
»  censure  du  nouveau  Testament  de  Moîis,  imprimé  sans 
»  autorité  et  permission  spéciale  des  évêques  dans  leurs 
»  diocèses ,  ce  qui  étoit  une  contravention  aux  ordonnances 
)>  et  décrets  des  conciles. 

»  Par  cette  même  ordonnance ,  M.  de  Péréfixe  dé- 
))  fendoit  à  tous  les  fidèles  de  lire  et  de  retenir  cette  tra- 
»  duction  ,  aux  libraires  et  imprimeurs  de  la  débiter  et 
»  imprimer,  aux  prêtres  et  directeurs  d'en  conseiller  la 
»  lecture.  » 

Que  la  seule  différence  qu'on  pouvoit  remarquer  entre 
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Tordonnance  de  M.  de  Pérdfixe  et  celle  du  cardinal  de 
Noailles ,  c'est  que  la  dernière  étoit  fondée  sur  les  er- 
reurs particulières  de  la  version  de  Trévoux ,  au  lieu  que 
M.  de  Péréfixe  n'appuyoit  sa  censure  que  sur  le  défaut 
de  sa  permission  ;  ce  qui  établissoit  encore  plus  fortement 
combien  ce  défaut  est  essentiel. 

Que  M.  Séguier ,  alors  chancelier  de  France  ,  fut  si 
éloigné  d  imaginer  que  cette  maxime  portât  la  plus  légère 
atteinte  à  la  souveraineté  du  prince ,  ou  aux  droits  de  sa 
charge  ,  qu'il  fit  rendre  peu  de  jours  après  un  arrêt  du  . 
conseil ,  portant  suppression  de  la  Version  de  Mons  ,  en 
se  fondant  sur  ce  «  qu'il  étoit  dangereux  d'exposer  au 
»  public  des  versions  de  1  Ecriture  sainte ,  sans  la  pcr- 
»  mission  et  approbation  des  évêques.  » 

Que  plus  récemment  encore  ,  M.  de  Harlay,  archevê- 
que de  Paris  ,  censura ,  le  i3  mai  1688  ,  plusieurs  livres 
répandus  dans  son  diocèse ,  «  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
»  autorisés  de  la  permission  des  archevêques.  » 

Que  c'étoit  en  conséquence  de  cette  maxime  générale- 
ment suivie ,  que  les  auteurs  des  versions  de  lEcriture 
avoient  toujours  l'attention  ,  lorsqu'ils  vouloient  éviter 
de  paroîtrc  suspects,  de  se  pourvoir  de  la  permission  des 
évcques  ;  et  Bossuet  en  produisoit  de  nombreux  exemples. 

Louis  XIV  voulut  lire  ce  Mémoire  en  présence  même 
de  Bossuet ,  ainsi  que  tous  les  arrêts  du  conseil  qui  y 
étoient  rappelés. 

Bossuet  présenta  ensuite  au  Roi  un  court  précis  ,  qui 
ne  contenoit  simplement  que  les  quatre  demandes  qu  il 
faisoit  à  Sa  Majesté. 

((  1 .0  Qu  il  lui  plût  ordonner  ^  que  l  imprimé  de  son  or- 
»  donnance  ,  qu'on  avoit  arrêté  ,  lui  fût  rendu ,  pour  être 
»  incessamment  publié  dans  son  diocèse. 

)<  2.0  Que  son  Instruction  pastorale  contre  la  version 
))  de  Richard  Simon  fût  rendue  publique ,  à  la  manière 

ï  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu. 
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))  ordinaire  ,  et  sans  nouvelles  formalités  ,  inusitées  jus- 
»  qu'ici  à  son  égard. 

»  3.0  Que  la  même  liberté  lui  fût  rendue  pour  tous  les 
»  autres  écrits  qu'il  avoit  à  imprimer ,  et  à  donner  au 
»  public. 

»  4-''  Que  le  Roi  eût  la  bonté  d'accorder  la  même  grâce 
))  à  tous  les  cvêques.  » 

Louis  XIV,  dans  Tespérancs  que  le  cbancelier  de  Pont- 
cbartrainse  rendroit  lui-même  à  des  considérations  si  rai- 
sonnables ,  et  le  dispenseroit  de  prononcer  une  décision 
peu  agréable  à  ce  ministre  ,  ordonna  que  le  cardinal  de 
Noailles  ,  le  cbancelier  et  Tévcque  de  Meaux  se  réuni- 
roient  dans  une  conférence  ,  pour  terminer  cette  discus- 
sion à  r amiable. 

))  Cette  conférence  eut  lieu  ^ ,  dès  le  surlendemain , 
»  cbez  M.  le  cbancelier  ;  elle  dura  quatre  beures  entières  , 
»  tant  ce  ministre  montra  d'abord  d'obstination.  » 

Ne  pouvant  plus  ,  à  la  vue  de  tant  d'exemples  si  récents 
et  si  décisifs  ,  contester  aux  évêques  la  possession  où  ils 
étoient  d'exiger  que  les  auteurs  des  versions  de  lEcriture 
sainte  prissent  leur  permission  et  leur  autorisation  ,  pour 
les  rendre  publiques  ,  il  mit  en  avant  ces  grands  mots 
du  bien  de  l'état,  et  de  la  sûreté  même  de  la  personne  du 
Roi  5  dont  les  ministres  font  quelquefois  usage  ,  lorsqu'ils 
n'ont  rien  de  mieux  à  alléguer.  Bossuet  se  borna  à  lui 
répondre  «  que  ^  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  évêques , 
»  il  n'y  avoit  qu'à  les  bien  cboisir,  comme  faisoit  le  Roi; 
»  qu'on  dit  toujours  que  les  évêques  ont  déjà  trop  de  pou- 
w  voir,  et  qu'il  est  bon  de  les  tenir  dans  la  dépendance  ; 
))  mais  si  leur  pouvoir  est  grand  pour  les  affaires  du  ciel , 
»  ils  n'en  ont  aucun  pour  les  affaires  de  la  terre  ,  qui  ne 
»  soit  emprunté  des  rois  ,  et  entièrement  soumis  à  leur 
»  puissance.))  Qu'enfin,  s'ils  s'écartent  dans  leur  canduile 
ou  dans  leurs  écrits  de  la  soumission  qu'ils  doivent  au 

•Journal  manuscrit  de  l'abbc  Ledieu.  —  2  Hjid. 


I08  HISTOIRE  DE  BOSSUET, 

souverain  et  aux  lois  de  Tétat,  leur  personne  est  toujours 
sous  la  main  du  prince ,  pour  répondre  de  leur  obéissance 
et  de  leur  fidélité. 

Après  quatre  heures  de  débats ,  qui  ne  furent  suivis 
d'aucun  résultat ,  le  cardinal  de  No  ailles  et  Bossuet  re- 
tournèrent auprès  du  Roi ,  qu'ils  trouvèrent  chez  madame 
de  Maintenon  ;  et  ils  lui  rendirent  compte  de  ce  qui  s'étoit 
passé  chez  le  chancelier. 

Louis  XIV  prit  le  moyen  le  plus  court  pour  abréger 
toutes  ces  interminables  discussions  :  il  fit  connoître  ses 
intentions  à  ce  magistrat  ;  et  lorsque  les  deux  prélats  re- 
vinrent chez  lui ,  ils  s'aperçurent  facilement  de  la  révolu- 
tion subite  qu'un  seul  mot  du  monarque  avoit  opérée  dans 
SCS  premières  dispositions. 

Il  commença  par  mollir  peu  à  peu  ;  il  convint  d'abord  ^ 
a  que  les  évêques  avoient  droit  de  défendre  les  mauvais 
»  livres  ,  sous  peine  d'excommunication  ,  et  de  compren- 
))  dre  les  libraires  dans  cette  défense  ;  de  leur  faire  signi- 
»  fier  leurs  ordonnances  ,  censures  et  sentences  ,  puisqu'ils 
»  sont  soumis  à  leur  autorité  spirituelle  ,  aussi-bien  que 
»  les  autres  fidèles.  » 

Enfin,  malgré  l'inflexibilité  dans  laquelle  il  s'étoit  re- 
tranché depuis  deux  mois ,  il  consentit  tout  à  coup  à 
rendre  aux  évêques  toute  liberté  de  faire  imprimer  leurs 
livres ,  et  ceux  qu'ils  adopteroient  ;  et  il  ne  mit  à  cette 
concession  que  des  restrictions  très -justes  et  très -rai- 
sonnables. 

Il  se  bornoit  à  demander  que  ces  livres  ne  traitassent 
que  de  matières  de  religion  et  de  doctrine ,  et  quant  à 
tous  les  autres  ouvrages  qu'ils  pourroient  écrire  sur  la 
jurisprudence  ,  l'histoire ,  la  philosophie ,  les  sciences  et 
les  lettres  ,  ils  seroient  soumis  comme  tous  les  autres  écri- 
vains ,  à  l'examen  des  censeurs  qu'il  plairoit  au  chance- 
lier de  choisir  et  de  commettre. 
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«  Il  accordoit  »  également  la  même  liberté  aux  évoques 
»  pour  leurs  ordonnances  ,  statuts  ,  censures  ,  à  condition 
»  que  les  motifs  de  leurs  censures  porterolent ,  non  sur  le 
»  défaut  de  permission  ou  d'approbation  de  leur  part  pour 
»  les  versions  de  l'Ecriture  sainte ,  ou  autres  ouvrages  sur 
»  la  religion ,  mais  sur  certaines  propositions  et  doctrines 
»  particulières  des  livres  censurés  ,  auxquelles  ils  appli- 
»  queroient  telles  qualifications  ,  et  joindroient  telles 
»  peines  de  droit  qu'ils  jugeroient  à  propos;  promettant 
»  au  surplus  de  n'accorder  aucun  privilège  pour  les  livres 
»  de  religion  et  de  doctrine,  qu'ils  n'eussent  été  approuvés 
»  des  évêques.  » 

Le  chancelier  de  Pontchartrain  finit  par  demander  à 
Bossuet  un  acte  de  complaisance,  dont  son  amour-propre 
avoitsans  doute  besoin.  On  peut  imaginer  qu'il  lui  étoit 
pénible  ,  après  l'éclat  que  cette  affaire  avoit  déjà  fait  dans 
le  public  ,  de  se  désister  tout  à  coup  de  l'espèce  de  domi- 
nation qu'il  avoit  voulu  s'arroger.  Mais  ce  ne  fut  plus 
par  autorité  ;  ce  fut  comme  une  grâce  qu'il  demanda  à 
Bossuet  de  consentir  à  ne  point  parler  dans  son  ordon- 
nance ,  de  la  nécessité  de  la  permission  des  évêques  ,  pour 
publier  des  versions  de  l'Ecriture  sainte  ,  ni  du  décret  du 
concile  de  Trente,  qui  exigeoit  cette  permission. 

Bossuet,  sur  l'invitation  du  cardinal ,  se  rendit  à  la 
demande  du  chancelier;  ce  magistrat  leva  en  même  temps 
toutes  les  défenses  qu  il  avoit  portées  ,  et  autorisa  Anisson 
à  imprimer  tous  ses  ouvrages  sans  aucune  nouvelle  for- 
malité. Une  voulut  pas  cependant  paroître  dans  le  public 
avoir  entièrement  cédé  sur  tous  les  points;  et  il  se  pré- 
valut des  changements  que  Bossuet  avoit  accordés  à  ses 
instances  et  à  celles  du  cardinal  de  Noailles  ,  pour  faire 
entendre  qu'il  avoit  supprimé  la  première  ordonnance  de 
ce  prélat. 

Le  cardinal  de  Noailles  et  Bossuet  avoient  une  juste 
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estime  Tun  pour  l'autre  ;  mais  ils  étoient  peut-être  plus 
unis  par  des  convenances  de  position  que  par  la  confor- 
mité de  leur  caractère.  Le  crédit  du  cardinal  de  Noailles 
ëtoit  nécessaire  à  Bossuet  dans  toutes  les  affaires  où  les 
intérêts  de  la  religion  demandoient  le  concours  de  Fau- 
torité  du  Roi  ;  et  le  cardinal  de  Noailles  étoit  souvent 
obligé  de  recourir  aux  lumières  de  Bossuet  dans  les  oc- 
casions ,  alors  assez  fréquentes ,  où  il  avoit  à  s'expliquer 
sur  des  questions  de  doctrine.  Depuis  que  le  cGirdinal 
s'étoit  vu  entraîné ,  malgré  lui ,  dans  la  controverse  du 
quiétisme  ,  il  n'étoit  survenu  aucune  affaire  importante 
dans  TEglise  de  France ,  où  Bossuet  n'eût  pris  ,  pour 
ainsi  dire ,  la  première  place  ,  et  joué  le  rôle  le  plus  mar- 
quant. Les  formes  honnêtes  et  respectueuses  dont  il  en- 
veloppoit  son  ascendant  et  son  influence ,  laissoient  au 
cardinal  tous  les  honneurs  dus  à  son  lang  et  à  sa  dignité  , 
mais  n'empêchoicnt  pas  le  public  de  s'apercevoir  de  l'au- 
torité que  Bossuet  exerçoit  sur  son  métropolitain.  Tous 
les  docteurs ,  tous  les  théologiens  de  Paris  s'étoient  in- 
sensiblement accoutumés  à  redouter  encore  plus  la  cen- 
sure de  Févêque  de  Meaux  ,  que  celle  de  l'archevêque  de 
Paris. 

Non  content  d'avoir  obtenu  la  condamnation  de  Richard 
Simon,  Bossuet  jugea  que  lapprobateur  de  son  ouvrage  ' 
méritoit  aussi  une  espèce  de  censure.  Le  cardinal  se  fai- 
soit  une  peine  d'affliger  et  d  humilier  un  docteur,  qui  pro- 
fessoit  avec  distinction  depuis  bien  des  années  dans  les 
chaires  mêmes  de  la  Sorbonne.  Il  s'étoit  borné  à  lui  faire 
signifier  son  ordonnance  contre  Richard  Simon  ,  et 
M.  Bouret  avoit  répondu  -  c<  qu'il  s  avoit  son  devoir  ;  qu'il 
»  ne  diroit  rien  de  contraire  ;  mais  aussi  qu'il  en  croiroit 
»  ce  que  sa  conscience  lui  dicteroit.  »  Le  cardinal  étoit 
assez  disposé  à  se  contenter  de  cette  espèce  de  silence 
respectueux  ;  mais  Bossuet  pensa  qu'il  n'étoit  pas  suffi- 
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sant  pour  réparer  le  scandale  de  rapprobatlon  qu'il  avoît 
donnée  à  un  ouvrage  tel  que  celui  de  Richard  Simon; 
et  le  cardinal  lui  fit  signifier  par  un  huissier  Tinterdiction 
de  tous  ses  pouvoirs. 

Quant  à  Richard  Simon  ,  personne  n'étoit  moins  dis- 
posé que  lui  à  fléchir  devant  Rossuet  ;  et  il  se  croyoit  bien 
supérieur  à  ce  prélat  en  érudition  hébraïque.  Il  entreprit 
même  de  répondre  à  sa  censure  ;  mais  le  chancelier  de 
Pontchartrain  lui  refusa  la  permission  d'imprimer  cette 
réponse  *.  Richard  Simon  dit  alors  :  «  Il  faut  le  laisser 
»  mourir  ;  il  n'ira  pas  loin.  »  Paroles  qui  indiquent  assez 
combien  le  nom  de  Rossuet  imposoit  encore  à  tous  les 
novateurs. 

Le  chancelier  de  Pontchartrain  se  vit  lui-même  obligé 
de  céder  à  la  clameur  publique  et  à  l'ascendant  de  Ros- 
suet. On  s'étonnoit  de  ne  pas  voir  ce  magistrat  révoquer 
le  privilège  qu'il  avoit  accordé  à  la  Version  de  Trévoux. 
«  Il  est  singulier  ï,  disoit  Rossuet ,  que  dans  un  si  grand 
))  bruit  contre  ce  livre  ,  M.  le  chancelier  ne  fasse  rien. 
»  Veut-il  se  le  faire  dire  ,  et  s'y  faire  contraindre  par  une 
»  autorité  supérieure  ?  Il  faudra  bien  y  venir ,  s'il  ne  le 
))  fait  de  lui-même .  » 

Enfin ,  après  d'assez  longs  délais  ,  le  chancelier  de 
Pontchartrain  fit  prononcer  ,  le  22  janvier  1708  ,  un  arrêt 
du  conseil  qui  supprimoit  la  Version  du  nouveau  Testa- 
ment de  Richard  Simon. 

Immédiatement  après  l'arrangement  conclu  à  Ver- 
sailles ,  Rossuet,  libre  de  toutes  les  entraves  qu'on  avoit 
prétendu  lui  imposer ,  se  hâta  de  faire  publier  dans  son 
diocèse  son  ordonnance  **  contre  cette  version ,  avec  les 
légers  changements  dont  il  étoit  convenu. 
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XXV.  — Instru  tions  pastorales  de  Bossuet  contre  la  Version  de  Tre'voux. 

En  condamnant  la  Version  de  Trévoux,  Bossuet  an- 
nonçoit  qu'il  en  feroit  connoître  les  erreurs  et  les  dangers 
dans  une  censure  plus  détaillée.  Ce  fut  le  sujet  de  deux 
Instructions ,  qu'il  publia  au  mois  de  janvier  et  au  mois 
d'août  1703. 

Ces  deux  Instructions  »  ne  sont  point  susceptibles  d'une 
analyse  historique.  Elles  se  composent  entièrement  àas 
mêmes  remarques  qu'il  avoit  opposées  à  l'ouvrage ,  dès 
qu'il  parut.  Ces  remarques  supposent  certainement  une 
connoissance  approfondie  de  tous  les  commentateurs 
grecs  ,  latins  et  françois  ,  qui  ont  travaillé  sur  le  texte  de 
l'Ecriture  sainte  ;  mais  elles  ne  peuvent  guère  être  utiles 
qu'à  ceux  qui  font  une  étude  particulière  de  Ihistoire 
critique  des  livres  sacrés. 

Il  suffira  de  dire  que  Bossuet  s'élève  contre  Richard 
Simon  avec  une  sévérité  qu'il  paroît  avoir  méritée  par  la 
préférence  qu'il  accorde  toujours  aux  interprétations  des 
commentateurs  sociniens  ;  et  il  conclut  ces  deux  Instruc- 
tions par  cette  condamnation  générale  ,  qui  frappe  égale- 
ment l'auteur  et  l'ouvrage. 

«  Je  crois  avoir  démontré  que  l'auteur  fait  ce  qi:'il  lui 
»  plaît  du  texte  de  l'Evangile  ,  sans  autorité  et  sans  règle  ; 
»  qu'il  n'a  aucun  égard  à  la  tradition ,  et  qu'il  méprise 
»  partout  la  loi  du  concile  de  Trente,  qui  nous  oblige  à 
»  la  suivre  dans  l'interprétation  des  Ecritures  ;  qu'il  ne 
»  se  montre  savant ,  qu'en  affectant  de  perpétaelles  et 
»  dangereuses  singularités  ;  et  qu'il  ne  cesse  de  substituer 
»  ses  propres  pensées  à  celles  du  Saint-Esprit  ;  que  sa 
»  critique  est  pleine  de  minuties  ,  et  d'ailleurs  hardie  , 
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»  tcméraîrc,  licencieuse,  ignorante ,  sans  théologie ,  enne- 
»  mie  des  principes  de  cette  science  ;  et  qu'au  lieu  de  con- 
«  cilier  les  saints  docteurs  ,  et  d  établir  Tuniformité  de  la 
>  doctrine  chrétienne  par  toute  la  terre  ,  elle  allume  une 
»  secrète  querelle  entre  les  Grecs  et  les  Latins  dans  des 
i)  matières  capitales  ;  qu'enfin  elle  tend  partout  à  affoiblir 
»  la  doctrine  et  les  sacrements  de  TEglise  ,  en  diminue  et 
»  en  obscurcit  les  preuves  contre  les  hérétiques ,  et  en 
»  particulier  contre  les  sociniens  ;  leur  fournit  des  solu- 
»  tions ,  leur  met  en  main  des  défenses,  pour  éluder  ce 
»  qu'il  a  dit  lui-même  contre  leurs  erreurs  ,  et  ouvre  une 
»  large  porte  à  toutes  sortes  de  nouveautés.  » 

XXVI.  —  De  la  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères. 

On  sera  moins  étonné  de  la  sévérité  de  Bossuet  envers 
Richard  Simon ,  en  apprenant  qu'il  avoit  déjà  composé 
contre  ce  critique  téméraire  un  ouvrage  important ,  qui 
n'a  été  imprimé  que  depuis  sa  mort ,  sous  le  titre  de 
Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères  *.  L'objet  que 
s  y  est  proposé  Bossuet,  est  de  réfuter  V Histoire  critique 
des  principaux  commentateurs  du  nouveau  Testament , 
et  surtout  de  venger  saint  Augustin.  Richard  Simon  re- 
présentoit  ce  Père  de  l'Eglise  comme  un  novateur ,  qui 
avoit  créé  sur  la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la  prédestina- 
tion un  système  entièrement  différent  de  celui  que  tous 
les  Pères  de  l'église  grecque  avoient  professé  jusqu'alors  ; 
et  d'avoir  entraîné  par  cette  innovation  toute  l'église  d'Oc- 
cident dans  des  opinions  dures  et  monstrueuses ,  dont 
Luther  et  Calvin  s'étoient  ensuite  prévalus  pour  justifier 
tous  leurs  excès.  On  sent  combien  une  accusation  aussi 
injurieuse  étoit  faite  pour  indigner  Bossuet.  Attaquer 
saint  Augustin  ,  c'étoit  attaquer  Bossuet  dans  la  partie  la 
plus  sensible  ;  tous  ses  ouvrages  ne  sont  en  effet  que  l'ex- 
pression constante  de  sa  vénération  pour  la  doctrine  et 
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le  caractère  de  ce  Père  de  TEglise ,  avec  lequel  il  a  eu 
lui-même  tant  de  conformité.  Bossuet  commença  à  écrire 
sa  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères  en  1698  ; 
et  il  s'en  occupoit  encore  dans  les  derniers  moments  de 
sa  vie  ;  il  le  présente  comme  l'ouvrage  d'un  vieux  docteur 
et  d'un  vieux  évêque  pour  l'instruction  des  jeunes  théo- 
logiens. On  peut  dire  de  cet  ouvrage  de  Bossuet ,  ce  que 
Bossuet  lui-même  dit  d'un  ouvrage  de  saint  Augustin 
contre  Julien  le  pélagien ,  qu'il  est  mort  sur  ce  livre, 

XXVII.  —  Dissertation  sur  Grotius. 

Ce  fut  également  son  zèle  pour  la  gloire  de  saint  Au- 
gustin qui  excita  Bossuet  à  prendre  sa  défense  contre  les 
accusations  du  célèbre  Grotius.  Il  joignit  à  ses  deux  In- 
structions contre  Richard  Simon  une  dissertation  très- 
curieuse  ;  en  condamnant  plusieurs  opinions  de  Grotius  , 
Bossuet  y  rend  justice  à  ses  grandes  qualités  ,  à  ses  vastes 
connoissances  ,  et  surtout  à  ce  caractère  de  bonne  foi  qui 
se  fait  remarquer  jusque  dans  ses  incertitudes  et  ses  va- 
riations. 

«  Si  j'entre  aujourd'hui  ^  dit  Bossuet ,  dans  la  discus- 
i)  sion  à  fond  de  la  doctrine  et  de  la  critique  de  Grotius  , 
»  ce  n'est  pas  pour  accuser  un  si  savant  homme  ,  qui 
))  paroît ,  durant  environ  trente  ans ,  avoir  cherché  la 
»  vérité  de  si  bonne  foi  ;  et  qui  aussi  à  la  fin  en  étoit  si 
»  près ,  qu'il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'il  n'ait  point  fait 
»  le  dernier  pas  où  Dieu  l'attiroit. 

»  On  sait  les  sentiments  de  Luther  et  des  autres  pré- 
))  tendus  réformateurs  contre  le  libre  arbitre  ,  et  pour  la 
»  fatalité  qui  faisoit  Dieu  auteur  du  mal  comme  du  bien. 
))  Calvin  et  ses  sectateurs  y  avoien.t  ajouté  l'inamissibilité 
))  de  la  justice  chrétienne  au  milieu  des  crimes  les  plus 
»  énormes ,  et  la  certitude  infaillible  dans  chaque  fidèle 
»  de  sa  propre  prédestination ,  en  quelques  crimes  qu'ils 
'   Œuvres  de  Bossuet,  t.  xxiii ,  p.  4^^  et  suiv.  {Edit.  de  Gauthier  frères^  ) 
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M  pussent  tomber  ;  ce  qui  avoit  des  suites  si  affreuses , 
»  que  les  gens  modérés  de  la  secte  ne  les  pouvoient  sup- 
«  porter. 

))  C'est  par  cet  endroit  odieux  que  Grotius  commença 
»  à  se  dégoûter  du  calvinisme.  Arminius ,  qui  réformoit 
))  ces  réformateurs,  et  détestoit  ces  excès  ,  parut  à  Grotius 
))  une  nouvelle  lumière.  » 

On  sait  qu'il  fut  enveloppe  dans  la  proscription  des 
arminiens.  Echappé  par  Tingénieux  dévoûment  de  sa 
femme  ,  à  la  captivité  dans  laquelle  il  étoit  menacé  de 
passer  le  reste  de  sa  vie  ,  il  ne  cessa  de  regarder  le  caU 
vinisme  «  comme  ^  une  secte  de  gens  emportés ,  et  qui 
»  avoient  introduit  dans  la  chrétienté ,  sur  la  matière  de 
»  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ,  non-seulement  une  doc- 
))  trine  outrée  ,  mais  encore  des  sentiments  impies  et  bar- 
»  bares.  » 

((  Mais  il  passa  ^  à  l'extrémité  opposée.  La  haine 
))  d  une  doctrine  qui  détruit  la  liberté ,  le  porta  à  mécon- 
»  noître  la  vraie  grâce  des  chrétiens.  Saint  Augustin  , 
»  dont  on  abusoit  dans  le  calvinisme,  lui  déplaît;  en 
»  sortant  des  sentiments  de  la  secte  où  il  vivoit,  il  est 
»  emporté  à  tout  vent  de  doctrine  ,  et  donne  comme  dans 
»  un  écueil  ,  dans  les  erreurs  sociniennes.  Il  s'en  retire 
»  avec  peine  tout  brisé  ,  pour  ainsi  dire ,  et  ne  se  remet 
»  jamais  de  ce  débris.  On  trouve  partout  dans  ses  écrits 
»  des  restes  de  ses  ignorances.  Plus  jurisconsulte  que 
»  philosophe  ,  et  plus  humaniste  que  théologien ,  il  obs- 
))  curcit  la  doctrine  de  l'immortalité  de  lame.  Ce  qu  il 
»  y  a  de  plus  concluant  pour  la  divinité  du  Fils  de  Dieu , 
))  il  tâche  de  l'affoiblir  et  de  l'ôter  à  l'Eglise  ;  il  travaille 
»  à  obscurcir  les  prophéties  qui  annonçoient  la  venue  du 
»  Messie. 

»  Parmi  tant  d'erreurs ,  il  entrevoit  quelque  chose  de 
»  meilleur  ;  mais  il  ne  sait  point  prendre  son  parti ,  et  il 
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»  n'achève  jamais  de  se  purifier.   Encore  un  coup,  je 
»  déplore  son  sort.  » 

Tel  est  en  effet  l'abrégé  de  Thistoire  de  Grotius.  11 
passa  trente  ans  à  chercher  sincèrement  la  vérité  ,  et  cha- 
cune de  ces  trente  années  fut  marquée  par  quelque 
opinion  nouvelle  ,  qui  tendoit  à  ébranler  tous  les  fonde- 
ments du  christianisme  ,  sans  distinction  de  sectes  ou  de 
communions. 

«  Il  n'y  a  point ,  dit  Bossuet ,  de  critique  plus  témé- 
»  rairc  que  celle  de  Grotius ,  puisque  ,  selon  lui ,  le  livre 
»  de  Job ,  aussi-bien  que  Thistoire  de  Judith ,  ne  sont 
»  autre  chose  qu'une  fiction  et  un  roman ,  malgré  la  tra- 
»  dition  de  tous  les  siècles  ,  et  les  témoignages  exprès  de 
»  l'Ecriture  même  ,  où  l'exemple  de  Job  est  marqué 
»  comme  tiré  d'une  histoire  très-réelle  et  très-véritable.  » 
Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse ,  il  imagine  la 
fiction  la  plus  extraordinaire.  Il  paroît  croire  que  les 
âmes  ne  sont  immortelles  que  depuis  la  nouvelle  alliance  ; 
et  que  Jésus-Christ  a  eu  besoin  de  ressusciter  les  âmes 
des  anciens  patriarches ,  pour  les  mener  avec  lui  dans 
le  ciel. 

((  Telle  est  la  théologie  de  Grotius  '  ,  née  de  la  lec- 
»  ture  des  poètes  et  des  orateurs ,  et  fortifiée  de  la  doc- 
»  trine  des  sociniens.  )) 

De  tous  les  livres  de  la  Bible ,  il  ne  regardoit  comme 
inspirés  par  l'Esprit  saint ,  que  les  livres  des  prophètes  ; 
et  quant  à  tous  les  autres ,  même  les  Evangiles ,  il  pen- 
soit  qu'ils  n'étoient  canoniques  que  par  l'événement,  et 
par  l'approbation  postérieure  que  l'Eglise  leur  avoit 
donnée  :  «  au  lieu  ^  que  la  foi  catholique  nous  enseigne , 
»  qu'étant  divins  par  leur  origine ,  l'Eglise  ne  fait  autre 
»  chose  que  d'en  reconnoître  et  d'en  déclarer  la  divinité.  » 
Mais  ce  qui  paroît  encore  plus  singulier ,  c'est  qu'a- 
près avoir  reconnu  l'inspiration  des  prophéties ,  Grotius 
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ait  prctendu  «  que  '  les  apôtres  ne  s'étoient  jamais  servis 
»  du  témoignage  des  prophètes  ,  pour  prouver  que  Je'sus- 
»  Christ  est  le  Messie ,  et  qu'ils  n  étahlissoient  cette  vé- 
))  rite  que  par  la  résurrection  et  les  miracles.  » 

Comment  pouvoit-il  s'aveugler  au  point  de  ne  pas 
voir  que  tous  les  livres  du  noui^eau  Testament  offrent  à 
chaque  page  des  textes  formels ,  où  les  apôtres  rap- 
pellent sans  cesse  aux  Juifs  tous  les  traits  de  conformité 
qui  se  trouvoient  entre  Jésus-Christ  et  le  Messie  an- 
noncé par  les  prophètes.  Mais  ,  charmé  de  la  singularité 
et  de  la  nouveauté  de  son  système  ,  il  ne  vouloit  rccon- 
noître  que  des  allégories  dans  les  allusions  que  les  apô- 
tres font  si  souvent  aux  prophéties. 

Ce  qui  Llessoit  le  plus  Bossuet ,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  c'est  que  Grotius  se  montra  toujours  Fennemi 
déclaré  de  saint  Augustin.  «  Selon  Grotius  ^ ,  saint  Au- 
))  gustin  fut  le  premier  qui ,  depuis  qu'il  fut  engagé  dans 
>)  le  comhat  avec  les  pélagiens  (car  auparavant  il  avoit 
))  été  d'un  autre  avis) ,  poussa  les  choses  si  loin  par  l'ar- 
))  deur  qu'il  avoit  dans  la  dispute  ,  qu'il  ne  laissa  que  le 
»  nom  de  la  liberté  ,  en  la  faisant  prévenir  par  les  dé-^ 
))  crets  divins,  qui  semhloicnt  en  ôter  toute  la  force.  » 

Il  prétendoit  que  les  Grecs  et  les  scmi-pélagiens  de 
rOccident  avoient  seuls  conservé  la  doctrine  de  l'an- 
cienne Eglise  sur  le  libre  arbitre  ;  et  que  le  grand  nom 
de  saint  Augustin  avoit  seul  amené  la  révolution  qui 
s'étoit  opérée  dans  l'Occident  sur  le  concours  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre. 

L'abus  que  les  calvinistes  avoient  fait  de  quelques 
textes  mal  interprétés  de  saint  Augustin  étoit  probable- 
ment ce  qui  l'avoit  le  plus  prévenu  contre  ce  Père  de- 
l'Eglise.  Car  le  seul  sentiment  un  peu  violent  qu'ait 
jamais  éprouvé  Grotius ,  naturellement  doux  et  modéré , 
tenoit  à  son  antipathie  pour  la  doctrine  de  Calvin. 
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Grotius ,  à  rcxcmplc  de  tous  les  calvinistes  raison- 
nables ,  s'éleva  avec  chaleur  contre  Topinion  ridicule  et 
extravagante  des  synodes  ,  qui  avoient  si  gravement  pro- 
noncé que  le  pape  étoit  Vantechri^st.  Il  composa  même 
plusieurs  écrits  pour  réfuter  une  absurdité  qui  n'avoit 
pas  besoin  d'être  sérieusement  réfutée. 

Grotius  désavoua  même  dans  la  suite  les  opinions 
sociniennes  qu'il  avoit  trop  légèrement  adoptées  ;  «  et  il 
))  déclara  '  nettement  qu'il  tenoit  sur  la  Trinité  et  sur 
»  l'incarnation  de  Jésus-Christ  tout  ce  qu'en  croyoit 
))  l'Eglise  romaine  et  l'université  de  Paris.  Lorsqu'on 
»  lui  objectoit  ses  premiers  écrits ,  il  répondoit  qu'il  ne 
»  falloit  pas  s'étonner  que  son  jugement  devînt  tous  les 
«jours  plus  sain  par  l'âge,  par  les  conférences  avec  les 
»  habiles  gens  ,  et  par  la  lecture  assidue.  » 

Mais ,  au  milieu  même  de  ces  dispositions ,  il  s'aban- 
donnoit  quelquefois  à  des  imaginations  singulières.  Sa 
vaste  érudition  lui  montroit  tant  d'incertitude  dans  les 
opinions  humaines,  qu'il  voy oit  toujours  des  objections 
à  côté  des  raisons.  Cette  anxiété  de  l'esprit  finit  néces- 
sairement par  ne  laisser  que  des  doutes  et  du  vague  dans 
les  idées ,  lorsqu'elle  est  surtout  entretenue  par  cette  in- 
décision de  caractère ,  qui  paroît  avoir  été  l'habitude  de 
toute  la  vie  de  Grotius.  Il  auroit  voulu  rencontrer  tou- 
jours l'évidence  ,  qui  ne  peut  pas  toujours  se  trouver  avec 
les  obscurités  qui  enveloppent  de  tous  côtés  l'intelligence 
humaine  ;  et  il  oublioit  que  l'esprit  d'une  religion  révélée 
consiste  dans  cette  soumission  ,  sans  laquelle  il  n'y  auroit 
pas  eu  besoin  de  révélation. 

Ainsi ,  dans   le  temps  même    où  Grotius  faisoit  ces  i 
aveux  si  décisifs  pour  la  doctrine  catholique,  on  le  voit 
occupé  de  l'idée  la  plus  bizarre.  I 

Son  aversion  pour  le  calvinisme  l'avoit  déterminé  à  re- 
noncera toute  communion  extérieure  avec  le  culte  des  ré- 
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formés  ;  mais  ,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  les  hommes 
ont  besoin  d'être  unis  par  les  liens  et  les  symboles  d'un 
culte  public ,  et  n'osant  encore  se  déclarer  catholique ,  il 
chercha  à  s'étourdir  sur  cette  espèce  d'excommunication 
absolue ,  à  laquelle  il  s'étoit  lui-même  condamné. 

Il  composa  un  petit  traité  ,  où  il  examinoit  la  question  : 
«  S'il  est  nécessaire  de  communier  toujours  par  les  sym- 
»  boles  extérieurs,  c'est-à-dire  par  les  sacrements.  )>  Il 
conclut  pour  la  négative  ,  se  persuadant  qu'il  suffisoit  de 
s'unir  dans  l'intérieur  avec  les  fidèles ,  sans  aucun  lien 
extérieur  de  communion.  Dans  ce  repos  trompeur,  il 
cherchoit  à  étourdir  sa  conscience  ,  et  il  se  contenloit  de 
faire  dans  ses  écrits  des  vœux  pour  la  paix. 

Mais  il  ne  pouvoit  trouver  cette  paix  intérieure  ;  mé- 
content de  lui-même,  mécontent  de  la  turbulence  in- 
quiète des  sectes  avec  lesquelles  il  avoit  eu  à  combattre  ; 
trop  sage  et  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que  la  nature 
et  la  raison  prescrivent  aux  hommes  de  rendre  un  culte 
d'amour  et  de  reconnoissance  à  Fauteur  de  leur  existence  , 
il  crut  trouver  dans  l'invention  la  plus  extraordinaire  ce 
calme  de  l'esprit  qui  lui  échappoit  toujours. 

Il  publia  un  petit  écrit  qui  avoit  pour  titre  '  :  De  V Ad- 
minisiraiîon  de  la  cène  où  il  n'y  a  point  de  pasteur.  Il 
s'efforçoit  de  prouver  que  ,  dans  ce  cas  ,  chacun  devenoit 
son  propre  ministre ,  celui  de  sa  famille  et  de  tous  ceux 
qui  vouloient  s'unir  à  lui.  a  II  n'est  pas  de  ma  connois- 
»  sance ,  dit  Bossuet,  si  Grotius  en  est  venu  à  la  pra- 
»  tique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  spéculation  qu'il  a  sou- 
))  tenue  étoit  propre  à  favoriser  les  sentiments  de  ceux 
))  qui  prétendoient  s'affranchir  du  ministère  ecclésiasti- 
»  que  ,  et  se  faire ,  comme  Grotius  ,  une  religion  à  part. 

»  Ainsi  revoit  savamment ,  et  périlleusement  pour  son 
»  salut ,  un  homme  qui ,  s'apercevant  qu'il  étoit  déçu  par 
»  la  religion  où  il  étoit  né  ,  ne  savoit  plus  à  quoi  se  pren- 
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»  dre  ,  et  frappoit ,  pour  ainsi  dire  ,  à  toutes  les  portes  oh 
»  il  eroyoit  pouvoir  trouver  un  refuge  à  sa  religion  clian- 
»  celante.  » 

Ce  refuge  ^  ce  repos ,  ce  caime  ,  Grotius  sentoit  lui- 
même  qu  il  ne  pouvoit  le  trouver  que  dans  TEglise  catho- 
lique ,  et  ses  derniers  écrits  décèlent  évidemment  que 
c'étoit  là  où  il  auroit  fini  par  reposer  toutes  ses  agita- 
tions et  fixer  toutes  ses  incertitudes.  On  ne  peut  en  dou- 
ter, en  lisant  ses  lettres  à  son  frère  ,  avec  lequel  il  avoit  la 
douce  habitude  d'ouvrir  son  cœur  dans  une  entière  liberté. 

C'est  là  qu'on'  remarque  ces  sincères  et  mémorables 
paroles  :  «  L'Eglise  romaine  n'est  pas  seulement  catho- 
»  lique ,  mais  encore  elle  préside  à  l'Eglise  catholique , 
»  comme  il  paroît  par  la  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape 

))  Damase  :  tout  le  monde  la  connoît Tout  ce  que 

»  reçoit  universellement  en  commun  l'église  d'Occident , 
»  qui  est  unie  à  l'Eglise  romaine ,  je  le  trouve  unanime- 
))  ment  enseigné  par  les  Pères  grecs  et  latins ,  dont  peu 
»  de  gens  oseront  nier  qu'il  ne  faille  embrasser  la  com- 
))  munion  ;  en  sorte  que  ,  pour  établir  l'unité  de  l'Eglise  , 
»  le  principal  est  de  ne  rien  changer  dans  la  doctrine 
»  reçue  ,  dans  les  mœurs  et  dans  le  régime.  » 

Il  en  venoit  enfin  à  reconnoître  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel :  a  que  l'Eglise  de  Jésus  -  Christ  consiste  dans  la 
»  succession  des  évêques  par  limposition  des  mains ,  et 
))  que  cet  ordre  de  la  succession  doit  demeurer  jusqu  à 
))  la  fin  des  siècles  ,  en  vertu  de  cette  promesse  de  Jésus- 
))  Christ  :  Je  suis  açec  vous.  » 

C'est  ainsi  que  Grotius  s'expliquoit  en  i643 ,  deux  ans 
avant  sa  mort. 

En  i644i  c'est-à-dire  quelques  mois  seulement  avant 
de  mourir,  il  s'ex:primoit  d'une  manière  encore  plus  dé- 
cidée ;  il  conseilloit  aux  arminiens ,  dont  il  avoit  peine 
à  se  détacher  entièrement ,  (c  d'établir  parmi  eux  des  éve- 
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))  qucs  qui  fussent  ordonnés  par  un  archcv(!quc  cailicï- 
»  lique  ,  s'ils  vouloicnt  demeurer  dans  le  respect  de  Tari- 
»  tiquité  ;  qu  ils  dévoient  commencer  par-là  à  rentrer  dans» 
»  les  mœurs  anciennes  et  salutaires;  que  ç'avoit  été  en 
»  les  méprisant  qu'on  avoit  introduit ,  par  de  nouvelles 
»  opinions  ,  la  licence  de  faire  de  nouvelles  églises ,  sans 
»  qu'on  puisse  savoir  ce  qu'elles  croiront  dans  quelques 
))  années.  » 

Telle  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  dernière  profession  de 
foi  de  Grotius;  elle  fait  assez  connoître  la  sincérité  des 
sentiments  qui  avoient  enfin  fixé  ses  pensées ,  si  long- 
temps mobiles  et  incertaines. 

Le  célèbre  Jérôme  Bignon ,  qui  avoit  été  fort  lié  avec 
Grotius ,  a  déclaré  depuis  sa  mort  que  Grotius  lui  avoit 
confié  sa  résolution  de  s'unir  publiquement  à  l'Eglise  ro- 
maine à  son  retour  de  Suède  ,  où  la  reine  Christine  venoit 
de  l'appeler.  Mais  il  fut  arrêté  par  la  mort  à  Rostock,  le 
28  avril  1645,  lorsqu  il  étoit  en  route  pour  revenir  en 
France  par  la  Hollande.  11  n'étoit  âgé  que  de  soixante- 
deux  ans. 

Les  ouvrages  de  Bossuet  contre  Ricbard  Simon  et 
contre  Grotius  furent  les  derniers  travaux  importants  qui 
occupèrent  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Il  observoit  avec 
inquiétude  la  tendance  de  tous  les  esprits  vers  des  opi- 
nions hardies  et  nouvelles.  A  peine  entré  dans  le  dix- 
huitième  siècle  ,  il  sembloit  être  averti  par  un  triste  pres- 
sentiment du  danger  qui  menaçoit  toutes  les  institutions 
politiques  et  religieuses.  Tout  ce  qui  portoit  l'empreinte 
de  la  nouveauté  l'alarmoit  et  lui  étoit  suspect.  Il  faisoit 
entendre  cette  voix  prophétique  qu'on  étoit  accoutumé 
depuis  si  long-temps  à  respecter,  et  qui  alloit  s'éteindre 
dans  le  silence  du  tombeau.  Son  zèle  pour  la  religion 
recevoit  une  nouvelle  ardeur  de  la  pensée  même  du  peu 
de  jours  qui  lui  restoient  à  combattre  pour  elle. 

En  envoyant  à  l'éveque  de  Fréjus  (depuis  cardinal  de 
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Flcury)  son  Instruction  pastorale  conirc  Richard  Simon, 
Bossuet  lui  écrivoit  :  «  L'esprit  d'incrédulité  gagne  tous 
»  les  jours  dans  le  monde,  et  vous  pouvez ,  Monseigneur, 
î)  m'en  avoir  souvent  entendu  faire  la  reflexion.  Mais 
»  c'est  encore  pis  à  présent,  puisqu'on  se  sert  de  l'Evan- 
»  gile  même  pour  corrompre  la  religion.  Je  ne  puis  que 
»  remercier  Dieu  de  ce  qu'à  mon  âge  il  me  laisse  encore 
»  assez  de  force  pour  résister  à  ce  torrent.  » 
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AFFAI1\E  DU  CAS  DE  CONSCIENCE.   MALADIE  ET  MORT  DE  BOSSUET . 
I.  —  Affaire  du  Cas  de  conscience. 

Ije  cardinal  de  Noailles  étoit  toujours  sûr  de  retrouver 
dans  Bossuet  un  ami  fidèle  et  un  guide  éclairé.  Il  en  fit 
rheureusc  expérience  au  commencement  de  lyoS  dans 
r affaire  du  Cas  de  conscience. 

Cette  affaire  ne  pouvant  avoir  aujourd'hui  d'autre 
intérêt  que  de  rappeler  celui  que  Bossuet  fut  obligé  d'y 
prendre  ,  nous  laisserons  parler  le  chancelier  d'Agues- 
seau ,  dont  le  témoignage  ,  toujours  impartial  comme  le 
caractère  ,  mérite  la  plus  grande  confiance. 

L'assemblée  de  1700  avoit,  sur  la  demande  de  Bos- 
suet ,  condamné  «  la  proposition  i  oii  l'on  traitoit  le 
))  jansénisme  de  fantôme.  Mais  la  censure  de  celte  pro- 
»  position  n' avoit  point  adouci  pour  les  jésuites  l'amer- 
))  tume  du  calice.  » 

La  condamnation  portée  par  la  même  assemblée  con- 
tre la  morale  relâchée  de  plusieurs  de  leurs  casuistcs , 
étoit  toujours  présente  à  leur  mémoire. 

*  Mémoires  du  chancelier  d'A^uesseau,  tom.  xiil ,  p.  200. 
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((  La  censure  '  de  la  proposition  janséniste  n'avoit 
»  fait  qu'irriter  les  jansénistes,  sans  apaiser  les  jésuites; 
»  et  par  un  malheur  inévitable  à  ceux  qui  veulent  être 
»  véritablement  justes  ,  1  égalité  de  la  justice  qu  on  avoit 
))  exercée  contre  les  deux  partis  ,  n'avoit  sers-i  quà  les 
))  animer  encore  plus  Tun  contre  l'autre  ,  et  à  leur  in- 
»  spirer  de  nouvelles  pensées  de  guerre  ,  quin  attendoient 
))  que  des  conjonctures  et  des  prétextes  pour  éclater. 

»  Le  fameux  Cas  de  conscience  ,  qui  parut  au  com- 
»  mencement  de  l'année  ttoS  ,  leur  en  fit  naître  une 
»  occasion  favorable. 

»  On  y  supposoit  un  confesseur  embarrassé  de  ré- 
))  pondre  aux  questions  qu'un  ecclésiastique  de  pro\'ince 
»  lui  avoit  proposées  ,  et  obligé  de  s  adresser  à  dos  doc- 
»  teurs  de  Sorbonne  pour  guérir  des  scrupules ,  ouvrais 
))  ou  imaginaires.  Un  de  ces  scrupules  rouloit  sur  la 
))  nature  de  la  soumission  qu'on  devoit  avoir  pour  les 
))  constitutions  des  papes  contre  le  jansénisme;  et  l'a-vis 
»  des  docteurs  portoit  qu'à  1  égard  de  la  question  de  fait , 
))  le  silence  respectueux  suffisoit  pour  rendre  à  ces  con- 
»  stitutions  toute  1  obéissance  qui  leur  étoit  due.  )) 

«  On  y  avoit  mêlé  -  avec  assez  d'art  quelques  propo- 
»  sitions  très-plausibles  sur  l'amour  de  Dieu  ,  sur  la 
))  lecture  de  la  sainte  Ecriture  en  langue  vulgaire  ,  et 
»  autres  cboses  connues  ,  pour  attirer  un  plus  grand  nom- 
))  bre  de  signatures. 

»  La  plupart  des  docteurs  ^  à  qui  la  consultation  fut 
»  présentée  ,  ne  sentirent  ni  les  pièges  qu  on  leur  tendoit , 
»  ni  les  conséquences  de  leur  décision.  Un  seul,  plus 
))  alerte  que  les  autres ,  s'en  défia ,  et  dit ,  pour  toute 
»  réponse  .  qu  on  n'avoit  qu  à  lui  envoyer  cet  ecclésias- 
))  tique  si  scrupuleux,  et  qu  il  lui  remettroit  l'espiit.  Les 

I  Mémoires  du  chancelier  (fA^uessfau  ,  tom.  xill ,  paj^.  200.  —  -  Journal 
manuscrit  de  l'abbé  Leclieu.  —  3  TtJemuires  du  chancelier  d'A^uesseau, 
tom.  xiu. 
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»  autres  souscrivirent  sans  beaucoup  de  réflexion  à  la 
»  décision  qui  leur  fut  présentée  ,  et  qui  devint  bientôt 
»  publique  par  Timprudence  des  jansénistes ,  ou  par  le 
»  zèle  au  moins  indiscret  des  sulpiciens ,  ou  peut-être 
»  par  IKabileté  et  l'industrie  des  jésuites. 

»  Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  répandirent  le 
»  bruit,  et  Vont  souvent  répété  depuis,  que  ce  cardinal 
»  n'avoit  ignoré  ni  la  consultation ,  ni  la  réponse  des 
»  docteurs ,  et  qu'il  avoit  approuvé  ou  toléré  leur  avis. 
»  Mais  j'ai  toujours  eu  de  la  peine  à  croire  ,  dit  le  cban- 
»  celier  d'Aguesseau  ,  que  ce  fait  fût  véritable  ;  et  quel- 
»  que  grande  que  fût  la  sécurité  naturelle  de  ce  prélat , 
»  dont  le  caractère  paisible  est  rarement  troublé  par  la 
))  prévoyance  de  l'avenir  ,  il  ne  paroît  pas  vraisemblable 
»  qu'il  eût  porté  assez  loin  sa  tranquillité ,  pour  ne  pas 
»  sentir  dans  le  premier  moment  lorage  que  le  Cas  de 
»  conscience  alloit  exciter.  Il  devoit  y  faire  d'autant  plus 
»  d'attention ,  qu'il  n'ignoroit  pas  que  son  crédit  com- 
»  mençoit  à  baisser  auprès  du  Roi 

))  Le  Cas  de  conscience  ne  pouvoit  donc  pas  paroître 
»  dans  des  circonstances  plus  désavantageuses  au  car- 
))  dinal  de  Noailles  ;  et ,  comme  on  vit  qu'il  ne  se  don- 
»  noit  aucun  mouvement  pour  en  arrêter  le  débit  dans 
»  son  diocèse ,  ni  pour  le  flétrir  par  une  censure  ,  on  ne 
»  manqua  pas  de  lui  faire  un  crime  de  sa  lenteur ,  qui 
î)  passa  d'abord  pour  une  preuve  de  connivence.  » 

II.  —  Senlîments  de  Bossuet  sur  cette  question. 

Au  premier  éclat  que  fit  cette  nouvelle  attaque  du  parti 
panséniste ,  Bossuet  '  prit  feu.  Cependant  il  affecta  en- 
suite de  garder  le  silence  ,  et  d'éviter  de  s'expliquer  ; 
Tl  se  prescrivit  cette  circonspection  pa^  plus  d'un  motif. 
pon  ami  l'arcbevêque  de  Reims  ^  paroissoit  un  peu  fa- 
vorable à  la  décision  du  Cas  de  conscience. 

1  Mts.  de  Ledieu  —  2  Ibid. 
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Mais  une  considération  encore  plus  importante  faisoit 
à  Bossuet  une  sorte  de  devoir  de  cette  réserve.  Soit  que 
le  cardinal  de  Noaillesne  fût  pas  entièrement  étranger  au 
Cas  de  conscience  ,  comme  ses  ennemis  le  croyoient  ou 
affectoient  de  le  croire  ,  soit  qu'on  n'eût  à  lui  reprocher 
que  de  n'avoir  pas  mis  assez  d'empressement  à  le  con- 
damner,  l'intention  de  Bossuet  étoit  de  l'amener  à  agir 
de  concert  avec  lui. 

Dans  cette  vue  ,  il  travailloit  en  silence  à  répandre 
sur  cette  nouvelle  controverse  la  clarté  qu'il  étoit  accou- 
tumé à  porter  dans  toutes  les  questions  de  doctrine  K  II 
se  mit  à  relire  tous  les  écrits  qu'il  avoit  composés  dans 
sa  jeunesse  sur  cette  matière  ,  et  les  principaux  ouvrages 
des  partisans  et  des  adversaires  du  jansénisme.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'il  relut  sa  Lettre  aux  religieuses  de 
Port-Royal. 

En  attendant  qu'il  pût  traiter  cette  nouvelle  qnesiitjn 
avec  toute  l'étendue  qu'elle  lui  paroissoit  mériter ,  il 
adressa  au  cardinal  de  Noailles  ,  le  12  janvier  lyoS,  un 
Mémoire  intitulé  :  Réflexions  sur  le  Cas  de  conscience. 
Il  avoit  déjà  eu  plusieurs  conférences  avec  ce  prélat,  en 
présence  de  l'évêque  de  Chartres  ^  ;  et  ce  fut  très-certai-  j 
nement  Bossuet  qui ,  en  cette  oc^casion ,  traça  les  me- 
sures sages ,  régulières  et  convenables  qui  furent  adoptées,  li 

En  conséquence,  on  voulut  bien  avoir  égard  à  la  bonne  1 
foi  de  ceux  qui  n'avoient  signé  le  Cas  de  conscience  que  i 
dans  la  persuasion  où  ils  étoient,  qu'ils  ne  faisoient  que 
se  conformer  au  vœu  et  aux  sentiments  de  leur  archeve-  j 
que.  On  jugeoit  également  convenable  de  ménager ,  dans  |i' 
la  personne  de  ces  docteurs,  le  corps  respectable  dont  ils 
étoient  membres. 

On  s'attacha  donc  à  obtenir  de  leur  part  une  rétractation 
volontaire ,  avant  de  prononcer  une  censure  solennelle  ;  b 
cet  acte  de  soumission  si  désirable  étoit  aussi  le  moyen  le  ' 

1  Mis.  (le  Ledieu.  —  2  Ibid. 
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plus  propre  à  assurer  rexécution  paisible  et  régulière  de 
Tordonnance  que  le  cardinal  de  Noailles  aurolt  ensuite  à 
prononcer. 

Il  fallut  du  temps  et  des  négociations  pour  amener 
ces  docteurs  à  un  aveu  toujours  pénible  pour  Tamour- 
propre. 

Le  père  Noël  Alexandre  ,  connu  par  son  Histoire 
Ecclésiastique ,  fut  le  premier  à  donner  l'exemple  d'une 
édifiante  rétractation,  présentée  sous  la  forme  d'une  expli- 
cation. Il  déclara  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  cardinal 
de  Noailles ,  que,  par  le  silence  respectueux  dont  il  étoit 
question  dans  le  Cas  de  conscience  ,  il  avoit  toujours 
entendu  et  voulu  exprimer  une  soumission  intérieure  et 
sincère. 

Un  exemple  aussi  recommandable  ne  suffit  pas  d'abord 
pour  déterminer  ceux  de  ses  collègues  qui  s'étoient  mis  à 
la  tête  de  cette  espèce  d'intrigue  tbéologique  ;  «  et  les 
»  plus  zélés  '  témoignèrent  une  grande  indignation  contre 
»  le  père  Alexandre.  Les  plus  opiniâtres  se  montroient 
»  prêts  à  se  défendre.  Ils  disoient  tout  haut  que  les  évê- 
»  ques  n'avoient  qu'à  les  condamner  ;  qu'ils  attendoient 
))  leur  censure  ;  qu'ils  verroient  alors  ce  qu'ils  auroient  à 
»  faire.  En  un  mot,  ils  étoient  plus  inébranlables  que 
»  jamais;  et  le  cardinal  de  Noailles,  fort  embarrassé  ,  ne 
»  savoit  quel  parti  prendre,  ni  à  quoi  se  déterminer.  )) 

Mais  Bossuet  n'étoit  ni  aussi  aisé  à  effrayer ,  ni  aussi 
faecile  à  embarrasser.  Pendant  tous  ces  mouvements  ,  il 
s'occupoit  d'un  ouvrage  important,  dans  lequel  il  se  pro- 
posoit  d'établir  l'autorité  des  jugements  ecclésiastiques  et 
la  soumission  due  à  l'Eglise,  même  sur  les  faits.  C'est  ce 
qu'il  dit  à  l'abbé  Ledieu^  ;  en  ajoutant  qu'il  vouloit  encore 
rendre  ce  service  à  l'Eglise. 

L  étude  qu'il  étoit  alors  occupé  à  faire  de  toute  la  con- 

'  Journal  manuscrit  de  Ledicu ,  sous  la  Jale  clu  8  février  lyoS.  —  2  Jltid. , 
sous  la  date  du  22  juin  1703. 
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Iroverse  du  jansénisme  ,  lui  offrit  de  fréquentes  occasions 
de  s'expliquer  avec  autant  de  force  que  de  franchise  sur 
les  faits  et  sur  les  personnes.  Il  dit  à  Tabbé  Ledieu  :  «  Je 
»  viens  '  de  relire  Jansénius  tout  entier,  comme  je  fis  il  y 
»  a  quarante  ans  ;  et  j'y  trouve  les  cinq  propositions  très- 
»  nettement  ,  et  leurs  principes  répandus  par  tout  le 
»  livie.  » 

Le  médecin  Dodart,  très-attaché  à  Port-Royal,  sachant 
que  Bossuet  travailloit  sur  ces  matières,  le  fit  inviter  par 
Tabbé  Ledieu  à  relire  tous  les  ouvrages  de  Port-Royal 
contre  le  formulaire. 

Bossuet  2  trouva  assez  singulier  qu'on  lui  proposât 
sérieusement  d'aller  relire  tous  les  volumineux  écrits  des 
jansénistes  ,  comme  si  on  pouvoit  le  supposer  capable 
d'énoncer  une  opinion  aussi  arrêtée  sur  de  pareilles  ma- 
tières ,  sans  avoir  pris  la  peine  de  remonter  aux  sources 
mêmes  de  cette  controverse.  11  déclara  donc  que,  dans 
cette  question,  «  il  suffisoit  de  lire  Jansénius  et  saint 
»  Augustin  ;  qu'il  les  avoit  lus ,  et  qu'il  venoit  encore  de 
»  les  relire;  qu'il  se  flattoit  de  les  entendre  aussi-bien  que 
))  ceux  qui  affectoient  de  se  parer  de  l'un  pour  défendre 
»  l'autre  ;  que  la  différence,  et  l'opposition  même  de  leur 
»  doctrine,  étoit  facile  à  saisir  ;  il  ajouta  qu'Arnauld,  avec 
»  ses  grands  talents,  étoit  inexcusable  de  ne  les  avoir  em- 
»  ployés  qu'à  s'efforcer  de  faire  illusion  au  public  ,  en 
M  cherchant  à  persuader  que  Jansénius  n'avoit  pas  été 
»  condamné  ;  qu'il  n' avoit  écrit  sa  fameuse  Lettre  à  un 
»  duc  et  pair,  que  pour  soutenir  cette  chimère;  et  que  sa 
»  proposition  de  saint  Pierre  n'avoit  eu  pour  objet  que  de 
»  défendre  celle  de  Jansénius  sur  l'impossibilité  de  l'ac- 
))  complisseraent  des  préceptes  divins. 

»  Qu'au  reste,  on  ne  pouvoit  pas  dire  que  ceux  qu'on 
»  appelle  communément  des  jansénistes  fussent  des  héré- 
))  tiques  ,  puisqu'ils  condamnent  les  cinq  propositions 

«  Journal  manuscrit  de  Ledieu ,  sous  la  dalc  du  1 1  lévrier  lyoS.  -—  ^  Ih'uL 
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»  condamnées  par  1  Eglise  ;  mais  qu'on  a  droit  de  leur 
»  reprocher  de  se  montrer  favorables  à  un  schisme  ,  et  à 
»  des  erreurs  condamnées  :  deux  qualifications  qu  il  avoit 
))  données  exprès  à  leur  secte  dans  la  dernière  assemblée 
))  de  1700**.  » 

C'étoit  d'après  cette  conviction ,  que  Bossuet  disoit 
encore  à  Fabbé  Ledieu,  «qu'il  ne  pouvoit  comprendre 
))  comment  les  quatre  éveques  ,  M.  Arnauld ,  et  les  rcli- 
»  gieuses  de  Port-Royal  avoient  consenti  volontairement 
»  à  se  servir  d'une  restriction  aussi  grossière  que  celle 
»  avec  laquelle  ils  avoient  signé,  parée  que  l'énoncé  du 
»  formulaire  est  si  simple  et  si  précis,  non-seulement  sur 
»  les  propositions  comme  contenues  dans  Jansénius,  mais 
»  encore  sur  le  sens  même  de  Jansénius,  qu  il  ne  pouvoit 
»  recevoir  aucune  restriction;  que  cela  lui  paroissoit  un 
»  mensonge  formel.  »  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
Bossuet,  telles  que  l'abbé  Ledieu  les  rapporte  dans  son 
journal,  sous  la  date  du  5  janvier  1703  **. 

^  Schismaticœ  et  erroribus  condemnatis  faventes.  Ce  sont  les  termes  de  la 
censure  portée  par  ra&setublc'e  de  lyoo  contre  quati-e  proposilions  favorables 
au  jansénisme. 

***  On  chercheroit  en  vain  à  mettre  Bossuet  en  contradiction  avec  lui-même, 
en  rapprochant  ces  expressions  de  celles  dont  il  se  sert  dans  sa  Lettre  (i)  au 
maréclial  de  Bellefonds ,  en  parlant  des  mêmes  éveques.  On  voit  d'abord  dans 
cette  lettre  que  ,  sur  le  fond  de  la  question,  Bossuet  s'élève  avec  la  plus  grande 
force  contre  leur  prétendue  distinction  du  fait  et  du  droit.  Il  donne  à  la  ve- 
'  rite  les  plus  justes  éloges  à  des  prélats  recoramand;*>les  par  leur  vie  sainte  et 
exemplaire.  Il  étoit  également  digne  de  la  sagesse  de  Bossuet  d'éviter  tout  ce 
qui  auroit  pu  altérer  la  paix  que  Clément  IX  avoit  rendue  à  l'Eglise  de  France. 
Ce  pontife,  satisfait  de  la  souscription  pure  et  simple  que  les  quatre  éveques 
lui  avoient  adressée,  ne  pouvoit,  comme  juge  de  cette  controverse,  prononcer 
que  sur  des  actes  authentiques  ;  et  tous  les  actes  authentiques  attestoient  lasin- 
icéritéde  leur  soumission.  Quant  aux  restrictions  secrètes  qu'ils  avoient  consi- 
gnées dans  des  procès  verbaux,  dont  on  lui  avoit  soustrait  la  connoissance  ,  le 
pape  ne  pouvoit  que  les  renvoyer  à  leur  propre  conscience,  pour  juger  si  de 
pareilles  restrictions  étoient  compatibles  avec  la  sincérité  chrétienne.  Il  est 
vraisemblable  que  Pascal ,  si  opposé  aux  restrictions  mentales  de  tous  les  genres, 

(i)  Voyez  la  lettre  de  Bossnel  au  maréchal  de  Bellefonds;  Œuvres  de  Bossucl,  t.  xliv, 
12  1.  (Edition  de  GuuiJdc.r  frères.^ 

4.  y 
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Tels  étoientles  seiitlmenis  et  les  dispositions  de  Bos- 
suet,  lorsqu'à  roccasion  du  Cas  de  conscience,  il  composa 
son  écrit  sur  l'autorité  des  jugements  ecclésiastiques. 

L'original  de  cet  écrit  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 
Il  devoit  être  assez  étendu ,  puisque  Tabbé  Ledieu  nous 
apprend  que  Bossuet  Favoit  conduit  jusqu'à  la  page  107. 
Il  y  attachoit  une  telle  importance,  dans  l'espérance  que 
cet  ouvrage  mettroit  enfin  un  terme  à  toutes  les  subtilités 
et  à  toutes  les  controverses  que  le  Cas  de  conscience  ve- 
noit  de  renouveler ,  qu'il  continua  à  s'en  occuper  avec  ar- 
deur, depuis  même  que  la  rétractation  des  quarante  doc- 
teurs eut  paru  devoir  le  rendre  inulile.  C'est  au  moment 
qu'il  composoit  cet  ouvrage  qu'il  disoit  à  l'abbé  Ledieu  : 
«  Il  faut  faire  quelque  cbose  qui  frappe  un  grand  coup  et 
»  ne  reçoive  pas  de  réplique.  » 

Ce  fut  pour  ce  travail  «  qu'il  ^  reprit  la  lecture  de  tous 
»  les  conciles  généraux;  il  en  fit  lui-même  des  extraits 
»  jusqu'au  concile  de  Constance.  Il  se  faisoitlire,  dic- 
»  toit ,  ou  faisoit  copier  tous  les  endroits  qu'il  remar- 
))  quoit.  »  Il  ne  s'arrêta  qu'à  l'époque  où  les  cruelles 
souffrances  qui  le  tourmentèrent  pendant  le  peu  de  mois 
qu'il  survécut  encore,  eurent  presque  entièrement  épuisé 
ses  forces  *. 

*  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu ,  sous  la  date  des  2,  5,  1 1  et  24  juillet 
1703. 

ne  se  seroit  pas  plus  acconinnodé  de  celles  de  Port-Royal  que  de  celles  des  jé- 
suites, et  qu'il  auroit  eu  la  même  façon  de  penser  que  Bossuet  sur  cette  singu- 
lière épisode  de  V Histoire  du  jansénisme. 

*  *^  Le  manuscrit  original  existoit  encore  vers  1760,  et  il  existoit  entre  les 
mains  de  l'abbé  Lequeux,  premier  éditeur  d'une  collection  complète  des 
Œuvres  de  Bossuet  ;  depuis  il  a  entièrement  disparu.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce 
sujet  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Feller,  article  TjegueuX'«Feu  M.Bi- 
»  ballier,  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  parlant  à  ^I.  l'abbé  Le- 
»  queux  du  petit  ouvrage  qu'avoit  fait  Bossuet  sur  le  Formulaire  d'Alexandre 
»  VII,  lui  dit  que  sûiement  il  avoit  dû  le  trouver  parmi  ses  manuscrits.  L'abbé 
»  répondit  qu'effectivement  il  l'avoit  trouvé,  mais  qu'il  l'avoit  jeté  au  feu. 
»  M   Biballier  lui  fit  à  ce  sujet  une  réprimande  convenable.  » 
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Tandis  que  Bossuct  ctoit  occupe  de  ce  travail,  le  car- 
dinal de  Noailles  suivoit  le  plan  qu'il  lui  avoit  tracé.  On 
invitoit  les  quarante  docteurs  qui  avoient  souscrit  le  Cas  de 
conscience,  à  prévenir,  par  une  rétractation  volontaire  , 

Ce  manuscrit  avoit  été  confié  à  l'abbé  Lequeux  avec  les  autres  manuscrits  de 
Bossuct,  et  nous  avons  de  sa  main  une  copie  du  préambule  de  Fouvrage  ,  avec 
le  plan  et  l'indication  des  preuves  et  des  exemples  dont  Eossuet  avoit  fait 
usage  pour  confirmer  îa  tradition  de  l'Ej^lise. 

Quelque  incomplète  que  soit  cette  copie  d'un  des  derniers  ouvrages  de  Bos- 
suet,  comme  elle  n'a  jamais  été  imprimée,  nous  avons  cru  devoir  Tinsérer 
parmi  nos  Pièces  justificatives.  (  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre 
treizième,  n.o  l.  ) 

Il  est  facile  de  deviner  le  motif  qui  a  porté  les  bénédictins  éditeurs  de  Bos- 
suet  à  supprimer  son  ouvrage  en  faveur  du  Formulaire. 

C'est  sans  doute  par  le  même  motif,  qu'ils  ont  évité  de  faire  entrer  dans  la 
collection  de  ses  sermons  et  de  ses  panégyriques ,  son  panégyrique  de  saint 
Ignace. 

Un  écrivain  non  suspect  nous  en  offre  la  preuve  autbentique. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  manuscrits  de  M.  Grosley,  de 
Troyes,  dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux.  Il  écrivoit ,  le  3  mars  1770  , 
à  dom  Tassin  religieux  bénédictin  des  Blancs-Manteaux,  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  dernière  édition  de  Bossuet  : 

«  Cette  nouvelle  édition  nous  offrira  donc  tous  les  ouvrages  de  M.  Bossuct, 
»  tels  qu'ils  sont  sortis  de  ses  mains  ,  même  son  Panégyrique  de  saint  Ignace) 
»  avec  les  éloges  qu'il  y  prodigue  aux  jésuites. 

»  Sur  ce  que  j'avois  ouï  dire  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ,  que  M.  l'abbé  de  La- 
»  mcthe  vouloit  retrancber  ce  panégyrique  de  l' édition  des  Sermons,  qu'il  se 
»  proposoit  de  donner  à  part,  j'écrivis  au  Journal  encyclopédique  ce  que  je 
»  pensois  de  cette  suppression  ;  et  je  développois  les  motifs  que  je  croyois  déter- 
»  minants,  pour  que  ce  morceau  demeurât  joint  aux  œuvres  de  son  auteur. 
»  Cela  a  été  imprimé  dans  le  Journal,  vous  l'avez  sans  doute  vu  ,  et  j'y  per- 
»  siste.  ))  .^ 

M.  Grosley  exhortoit  ensuite  les  nouveaux  éditeurs  à  publier  les  variantes 
de  l'ExpoS'ifion. 

«En  publiant  ces  variantes,  qui  se  réduisent  à  si  peu  de  cbose,  vous  ferez 
»  en  quelque  sorte  pour  les  protestants ,  dont  vous  apaiserez  les  clameurs,  ce 
»  que  vous  comptez  faire  sans  doute  contre  vous-même,  en  laissant  dans  votre 
»  édition  tout  ce  que  M.  Bossuet  a  écrit  en  faveur  du  Formulaire.  » 

Mais  le  vœu  de  M.  Grosley  n'a  point  été  rempli.  Les  bénédictins  éditeurs 
de  Bossuet  n'ont  fait  entrer  dans  la  collection  de  ses  Œuvres,  ni  son  Panégy- 
rique de  saint  Ignace,  ni  son  écrit  en  faveur  du  Formulaire  ;  et  il  est  bien 
vraisemblable  que  ces  deux  ouvrages  de  Bossuet  ont  clé  soustraits  et  anéantis 
pour  toujours.  1 

9- 
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la  flétrissure  d'une  censure  humiliante  pour  leur  caractère, 
et  affligeante  pour  leur  réputation.  On  eut  le  bonheur 
d'y  réussir;  le  très-grand  nombre  s'étoit  déjà  conformé 
aux  intentions  de  leur  archevêque,  a  Presque  tous  %  dit 
»  le  chancelier  d'Aguesseau  ,  se  rétractèrent  aussi  aveu- 
»  glément  qu'ils  avoient  signé  leur  consultation  ;  et  on  les 
»  vit  aller  en  foule  ,  pour  défaire  ce  qu'ils  avoient  fait.  » 

m.  —  Le  Cas  de  conscience  est  condamné   par  le  pape  et  le  cardinal  de 

JNoailles. 

«  Cependant  le  cardinal  de  Noailles ,  instruit  que  le 
))  pape  se  disposoit  à  prononcer  un  bref  fulminant  contre 
»  le  Cas  de  conscience,  et  prévoyant  qu'il  ne  pourroit  pas 
»  se  dispenser  de  le  suivre ,  crut  apparemment  qu'il  lui 
»  seroit  plus  honorable  de  le  prévenir.  » 

Le  bref  du  pape  en  date  du  12  février,  et  l'ordonnance 
du  cardinal  du  22  du  même  mois,  ne  furent  rendus  pu- 
blics que  le  4  mars  suivant. 

Le  cardinal  ne  se  borna  point  à  prononcer  la  condam- 
nation du  Cas  de  conscience.  Pour  ne  laisser  aucun  nuage 
sur  ses  sentiments,  pour  écarter  même  jusqu'au  soupçon 
d'avoir  favorisé  indirectement  la  conduite  des  quarante 
docteurs,  il  les  obligea  de  souscrire  une  formule  d'adhé- 
sion à  son  ordonnance. 

«  Cette  ordonnance ,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau , 
»  eut  le  sort  de  presque  tous  ses  autres  ouvrages,  c'cst- 
))  à-dire  d'aliéner  les  jansénistes  ,  sans  lui  gagner  leurs 
»  adversaires.  » 

Mais  ce  fut  contre  Bossuet  que  les  partisans  du  Cas  de 
conscience  se  montrèrent  le  plus  animés.  Personne  n'i- 
gnoroit  que  le  cardinal  de  Noailles  n'avoit  fait  que  céder 
à  ses  conseils  et  à  so^s,  inspirations,  et  qu'il  étoit  lui-même 
le  véritable  auteur  de  l'ordonnance  de  ce  prélat. 

Leur  animosité  s'accrut  encore  par  la  part  que  prit 

»  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  tom.  xm,  p.  2o4« 
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Bossuet  à  une  affaire  particulière,  qui  se  trouvoii  liée  à 
1  affaire  générale  du  Cas  de  conscience. 

IV.  —  Affaire  de  l'abbé  Couet. 

Il  existoit  alors  à  Rouen  un  abbé  Couet,  grand  vicaire 
de  l  archevêque  de  cette  ville,  et  qui  avoit  toute  la  con- 
fiance de  ce  prélat. 

Non-seulement  il  avoit  signé  le  Cas  de  conscience , 
mais  il  étoit  généralement  soupçonné  d'en  être  Fauteur  '  , 
et  d'avoir  dirigé  une  manœuvre  qui  excitoit  alors  tant 
d'agitations.  Il  ne  consentoit  à  signer  la  censure  du  Cas 
de  conscience  qu'avec  des  restrictions  qui  l'auroient  ren- 
due illusoire.  L'archevêque  de  Rouen  (Colbert)  *,  qui 
estimoit  cet  ecclésiastique  ,  et  qui  le  jugeoit  nécessaire  au 
gouvernement  de  son  diocèse,  réclamoit  avec  vivacité  en 
sa  faveur.  Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon ,  par 
égard  pour  les  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers 
ses  sœurs,  et  pour  la  mémoire  du  grand  Colbert  son  père, 
étoient  assez  disposés  à  lui  épargner  le  chagrin  de  se  voir 
privé  d  un  coopérateur  c[ui  avoit  pris  un  grand  ascendant 
sur  son  esprit  ;  mais  le  Roi  ne  consentoit  à  le  laisser  au- 
près de  lui,  qu'à  la  condition  expresse  que  l'abbé  Couet 
signeroit  entre  les  mains  de  l'évêque  de  Chartres  **,  de 
l'évêque  de  Toul***,  et  de  lévêque  de  Noyon  ****,  une 
déclaration  qui  pût  dissiper  tous  les  soupçons  qu'il  avoit 
fait  naître  sur  sa  doctrine.  Cette  négociation  traînoit 
depuis  six  mois.  Les  trois  prélats,  par  un  excès  de  mé- 

'  Journal  de  Ledieu. 

*  Tacques-Nicolas  Colbert,  nomme'  coadjuteur  de  Rouen  au  mois  d'avril 
1680,  mort  archevêque  de  cette  ville  au  mois  de  décembre  1707. 

** Godet  des  Marais,  nommé  évêque  de  Chartres  en  169O,  mort  en  170g. 

***  Henri  de  Thyard  de  Bissy,  alors  évêque  de  Toul ,  depuis  évêque  de 
Meaux,  et  cardinal. 

*****  Charles-Maurice  d^Aubigné,  transféré  en  1707  de  l'évêché  de  Noyon 
à  l  archevêché  de  Rouen,  mort  en  cette  ville  au  mois  d'avril  17 19. 
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fiance  ou  de  scrupule,  a  se  tourmentoienl  beaucoup,  disoit 
»  Bossuet  I,  pour  trouver  des  termes  exclusifs,  des  rcs- 
))  trictlons  jansénistes.  » 

Louis  XIV,  accoutumé  à  considérer  Bossuet  comme 
le  juge  le  plus  éclairé  de  toutes  les  questions  de  doctrine, 
lui  demanda  de  prendre  connoissance  de  cette  affaire , 
lui  en  donna  même  Tordre  à  Versailles  ,  le  jour  de  la 
Pentecôte  lyoS. 

Peu  de  jours  suffirent  à  Bossuet  pour  mettre  fin  à  ces 
interminables  discussions.  Il  commença  par  se  concilier 
la  confiance  des  prélats  qui  s'y  trouvoient  mêlés  ,  et  celle 
de  Tabbé  Couet  lui-même  qu  il  importoit  de  ramener  à 
une  soumission  libre  et  volontaire. 

Il  se  fit  remettre  la  minute  des  déclarations  exigées  par 
les  évêqucs,  et  de  celles  que  cet  ecclésiastique  avoit  offer- 
tes. Il  en  élagua  tout  ce  qui  étoit  inutile,  ou  qui  ne  pouvoit 
servir  qu'à  faire  naître  de  nouvelles  difficultés;  et  il  rédigea 
un  projet  de  déclaration,  conçu ^  dans  les  termes  les  plus 
décisifs  et  les  plus  absolus. 

Par  cette  déclaration,  Tabbé  Couet  reconnoissoit«  que  ^ 
»  TEglisc  est  en  droit  d'obliger  tous  les  fidèles  de  sou- 
»  scrire,  avec  une  approbation  et  une  soumission  entière 
»  de  jugement,  à  la  condamnation  non  -  seulement  des 

))  erreurs ,  mais  encore  des  auteurs  et  de  leurs  écrits 

))  Quil  faut  aller  jusqu'à  une  entière  et  absolue  per- 
«  suasion  que  le  sens  de  Jansénius  est  justement  con- 
»  damné  *.  » 

Bossuet  communiqua  ce  projet  de  déclaration  aux  évê- 
ques  de  Chartres ,  de  Toul  et  de  Noyon ,  qui  l' approuvèrent 

'  Journal  de  Ledieu.  —  ~  Ihid.  —  3  Ihir/, 

**!(  est  à  remarquer  qu'après  la  mort  de  Boss'Ci,  ^e  pape  Clément  XI,  dans 
la  bulle  V inearn  Dornîin  Sabaoth,  qui  condamna  en  lyoS  le  Cas  de  con- 
science, et  qui  fut  enregistrée  dans  tous  les  parlements,  après  avoir  été  acceptée 
de  toute  l'Eglise  de  France,  se  servit  presque  textuellement  des  mêmes  expres- 
sions de  Bossuet. 
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sans  aucune  restriction  ;  et  elle  fut  signée  à  l'archevechc  , 
le  9  juin  lyoS,  en  présence  du  cardinal  de  Noailles  ,  de 
1  archevêque  de  Lyon  et  de  Tarchevêque  de  Rouen,  et 
de  Bossuet.  11  s'empressa  d'en  instruire  madame  de 
Maintenon. 

«  Je  crois  ,  Madame  ,  que  vous  aurez  agréable  que  je 
»  prenne  la  liberté  de  vous  donner  avis  que  M.  Couet  a 
»  présenté  ce  matin  ,  signé  de  sa  lïiain,  à  M.  le  cardinal 
))  de  Noailles,  à  M.  larchevêque  de  Lyon,  à  M.  de  Rouen 
))  et  à  moi,  l'acte  que  nous  avions  minuté  la  veille,  M.  le 
))  cardinal  et  moi,  avec  MM.  de  Toul,  de  Chartres  et  de 
))  Noyon,  Cet  acte  sera  utile  à  confondre  ceux  dont  la 
»  désobéissance  a  scandalisé  l'Eglise.  Pour  moi,  Ma- 
»  dame,  je  crois  voir  de  la  docilité  à  M.  Couet,  et  c'est  par 
))  où  j'espère  qu'il  sera  utile  à  défendre  la  vérité.  C'est 
))  d'ailleurs  un  homme  qui  pourra  travailler  long-temps  ; 
))  et  c'eût  été  dommage  qu'il  se  fût  rendu  inutile.  Je  sou- 
»  haite ,  Madame,  que  tout  se  réduise  à  l'obéissance. 
))  L'ordonnance  de  M.  le  cardinal  reçoit  beaucoup  d  hon- 
»  neur  dans  l'acte  nouvellement  signé.  Je  crois  que  M. 
»  de  Rouen  aura  l'honneur  demain  de  le  présenter  au 
))  Roi ,  et  de  recevoir  les  marques  de  la  bonté  ordinaire 
)>  de  Sa  Majesté.  J'espère  après  cela  retourner  bientôt  à 
))  Versailles  et  me  présenter  à  vous.  » 

•y  J.  Bénigne  ,  évêquc  de  Meaux. 

La  fidélité  de  L histoire  a  pu  seule  nous  obliger  de  rap- 
peler les  derniers  travaux  et  les  derniers  sentiments  de 
Bossuet  sur  des  controverses  qui  ont  fatigué  trop  long- 
temps l'Eglise  et  l'état. 

V.  —  Comirieticemenîs  de  la  maladie  de  Bossuet. 

Au  milieu  de  tous  ces  soins  et  de  tous  ces  mouvements, 
Bossuet  rcssentoit  déjà  les  atteintes  de  la  maladie  qui 
devoit  mettre  un  terme  à  sa  glorieuse  carrière.  Pendant 
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le  cours  de  sa  vie ,  sa  santé  n'avoit  presque  jamais  cîé 
altérée.  Son  excellente  constitution  Favoit  même  préservé 
des  légères  infirmités  auxquelles  une  vie  sédentaire  et  une 
forte  application  condamnent  souvent  les  hommes  qui  se 
refusent  jusqu'aux  innocentes  distractions  que  lesprit  et 
le  corps  semblent  également  réclamer.  A  l'exception  de 
quelques  accès  de  fièvre  que  Tusage  du  quinquina,  nou- 
vellement introduit  en  France  ,  avoit  promptement  arrê- 
tés, jamais  aucune  maladie  ne  Favoit  obligé  de  suspendre 
le  cours  de  ses  travaux  et  Fordre  accoutumé  de  sa  vie. 
Sa  vue  étoit  si  parfaite  et  si  distincte  %  qu'il  ne  com- 
mença à  faire  usage  de  lunettes  qu  à  1  âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

Cependant,  huit  ou  dix  ans  auparavant,  il  avoit  pris 
Fhabitude  de  se  servir  d'une  loupe  pour  lire  à  la  bougie 
le  grec,  les  lettres  et  les  impressions  en  petit  caractère. 
Il  avoit,  au  commencement  de  1699,  été  attaqué  d'un  éry- 
sipèle  ,  qui  couvrit  pendant  cinq  mois  une  grande  partie 
de  son  corps.  Mais  un  régime  rafraîchissant,  suivi  avec 
assiduité  pendant  quelques  mois  ,  avoit  suffi  pour  calmer 
cette  effervescence  du  sang,  et  pour  en  adoucir  Fâcreté. 
Cette  indisposition  ne  Favoit  pas  même  empêché  de 
remplir  avec  sa  régularité  ordinaire  toutes  les  fonctions 
de  son  ministère.  Il  avoit  persisté  à  vouloir  faire  maigre 
la  plus  grande  partie  du  carême  ;  mais  au  mois  d'avril , 
1  inflammation  se  manifesta  par  une  si  forte  éruption, 
qu'il  fut  obligé  d'obéir  aux  ordonnances  de  ses  médecins; 
et  ce  fut  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  dérogea  au  pré- 
cepte de  l'abstinence.  Au  reste,  on  Favoit  vu  se  soumettre 
avec  une  parfaite  égalité  d'humeur  aux  traitements  péni- 
bles et  rebutants  qu'exigeoit  son  état.  En  se  voyant  cou- 
vert de  plaies,  il  se  comparoit  en  riant  à  Job,  et  il  répétoit 
les  paroles  de  ce  grand  modèle  de  patience  :  ulceribus 
plcjvj'i.  Malgré  cet  état  de  gêne  et  de  souffrance ,  il  n'avoit 

k  31ls.  (îc  Ledicu. 
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suspendu  aucune  de  ses  fonctions  éplscopalcs.  11  avoit 
fait,  cette  même  année  1699,  la  bénédiction  des  saintes 
huiles,  l'office  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  la  Fête- 
Dieu  ,  et  même  la  procession  établie  dans  toute  lEglise 
le  jour  de  cette  solennité.  Il  s'étoit  seulement  abstenu, 
contre  sa  coutume  invariable,^  de  monter  en  chaire.  L'ac- 
tion qu'il  mettoit  ordinairement  dans  ses  sermons ,  Tauroit 
exposé  au  danger  de  voir  ses  plaies  s'envenimer.  Cepen- 
dant à  r ouverture  de  son  synode  ,  au  mois  de  septembre 
i6c)Q,  il  âvoit  adressé  une  courte  exhortation  à  ses  audi- 
teurs ,  sans  donner  à  son  discours  Tappareilet  l'étendue 
d  un  sermon.  Enfin,  vers  le  milieu  de  septembre,  sa  santé 
se  trouva  entièrement  rétablie.  Sa  maladie  et  sa  conva- 
lescence furent  célébrées  dans  une  pièce  de  vers  latins , 
qui  fut  imprimée  dans  le  temps  ,  et  que  nous  avons  sous 
les  yeux  *. 

Mais  Bossuet  portoit,  depuis  quelques  années,  le  prin- 
cipe d'une  maladie  bien  plus  grave.  Dès  1696,  il  s'étoit 
assujéti  à  quelques  précautions,  qui  auroient  dû  indiquer 
la  nature  du  mal,  et  l'inviter  peut-être  à  tenter  le  seul 
expédient  qui  auroit  pu  en  prévenir  les  suites.  Mais  il 
étoit  encore  bien  loin  de  se  croire  attaqué  de  la  pierre. 

Cependant,  au  mois  de  novembre  1701,  les  vives  dou- 
leurs qu'il  commcnçoit  à  ressentir  dans  les  reins,  le  déter- 
minèrent à  consulter  Duverney,  médecin  célèbre  par  ses 
connoissances  anatomiques,  avec  lequel  il  étoit  en  relation 
dès  le  temps  de  l'éducation  de  monseigneur  le  Dauphin. 
Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  crut  devoir 
recourir  au  médecin  Dodard,  non  moins  célèbre,  et  dont 
il  eslimoit  la  science  et  la  vertu.  Dodard  reconnut  dès  le 

*  L'auteur  étoit  François  Boulard,  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  devoit  sa  réputation  et  sa  fortune  à  Bossuet,  qui  lui  fit  avoir  une 
pension  de  Louis  XIV,  et  qui  le  fit  connoître  assez,  avantageusement ,  pour  le 
mettre  à  portée  d'obtenir  des  grâces  ecclésiastiques  plus  considérables.  La  plu- 
part des  vers  dont  les  statues  et  les  monuments  érigés  eu  Thonneur  de  Louis 
XiV  eloicnt  chargés,  sont  de  François  Boulard.  Il  mourut  en  1'72q. 
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premier  moment  que  Bossuet  avoil  la  pierre  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  le  lui  déclarer  à  lui-même  ,  dans  la  crainte  de 
Teffrayer.  Il  confia  ce  triste  secretàVaLbëLedieu,en  ajou- 
tant ,  pour  rassurer  un  peu  ce  fidèle  seiviteur  de  Bossuet^ 
«  qu'il  ne  falloit  pas  trop  s'en  alarmer;  que  M.  de  Meaux 
»  pouvoit  vivre  vingt  ans  avec  ce  mal,  sans  qu'il  devînt 
»  dangereux  ou  trop  douloureux.  »  11  l'exhorta  seulement 
à  se  servir  de  voitures  plus  douces  ,  dans  ses  voyages  de 
Versailles  et  de  Meaux.  Bossuet  suivit  son  conseil;  et 
des  la  fin  du  même  mois  de  décembre ,  ce  fut  en  liticrô 
qu'il  se  rendit  de  Paris  à  Meaux.  11  s'en  servit  même 
presque  habituellement  le  reste  de  sa  vie. 

Pendant  le  court  séjour  de  Bossuet  à  Meaux,  à  la  fin 
de  170I5  et  au  commencement  de  1702,  il  n'éprouva 
aucune  crise  fâcheuse  ;  il  put  même  faire  l'ordination  de 
Noël ,  et  officier  pontificalemcnl  le  jour  de  cette  solen- 
nité :  mais  il  ne  prêcha  point.  11  revint  en  litière  de  Meaux 
à  Paris,  et  de  Paris  à  Versailles.  On  commençoit  déjà  à 
être  inquiet  à  Paris  et  à  la  Cour  sur  la  santé  de  Bossuet; 
mais  il  laissoit  parler ,  et  montroit  une  sécurité  que  peut- 
être  il  n'avoit  pas. 

Nous  devons  rapporter  un  exemple  remarquable  du 
respect  de  Bossuet  pour  les  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. A  l'ouverture  du  carême  de  1702,  il  envoya 
l'abbé  Ledieu  demander  pour  lui,  au  curé  de  Versailles, 
la  permission  de  faire  gras  à  cause  de  son  âge  de  soixante^ 
quinze  ans ,  et  il  lui  recommanda  de  ne  point  en  donner 
d'autre  cause.  Il  vouloit  sans  doute  éviter  de  donner  trop 
de  consistance  aux  bruits  qui  s'étoient  déjà  répandus  sur 
le  danger  et  la  nature  de  la  maladie  dont  il  étoit  menacé. 

Bossuet  retourna  à  Meaux  vers  la  fin  de  1702,  et  pen- 
dant un  séjour  de  trois  mois  qu  il  y  fit ,  sa  santé  parut 
se  rétablir;  les  accidents  fâcheux  qui  l'avoient  effrayé  ne 
s'étoient  plus  renouvelés  ;  il  fut  même  en  état  de  rem- 
plir les  fonctions  les  plus  pénibles  de  son  ministère. 


LIVRE  TREIZIÈME.  i3q 

Quoique  Agé  de  soixante-quinze  ans  ,  il  avoil  profité 
dWc  mission  qui  s'étoit  faite  à  »Touarre  ,  dans  le  carême 
de  1702,  pour  y  réformer  quelques  abus.  En  se  rappe- 
lant tous  les  combats  que  Bossuet  avoit  eus  à  soutenir 
pour  soumettre  cette  abbaye  à  sa  juridiction ,  on  sera 
moins  surpris  du  zèle  qu'il  apportoit  à  donner  à  cette 
nouvelle  conquête  cet  esprit  d  ordre  et  de  régularité  , 
dont  toutes  les  traces  s'étoient  effacées  pendant  la  longue 
exemption  dont  elle  avoit  joui. 

Après  y  avoir  dit  la  messe ,  et  entendu  le  sermon  de 
Tun  des  missionnaires,  Bossuet  adressa  la  parole  à  toutes 
les  religieuses  assemblées  ;  il  leur  annonça  qu'il  vouloit 
les  écouter  toutes  en  particulier,  et  donner  tous  ses  soins 
pour  qu'elles  pussent  recueillir  des  fniits  salutaires ,  et 
recevoir  quelques  consolations  dune  visite  où  elles 
alloient  peut-être  le  voir  et  Fentcndre  pour  la  dernière 
fois.  En  conséquence  le  lendemain,  3t  mars,  il  dit  la 
messe  à  l'abbaye  ,  et  s'entretint  avec  cbacune  des  reli- 
gieuses jusqu'à  Ibeure  du  dîner.  Il  eut  ensuite  une  con- 
férence dans  sa  cbambre  avec  les  PP.  de  lOratoire  ,  et 
voulut  avoir  leur  opinion  au  sujet  des  petites  pensions 
que  les  religieuses  de  cette  abbaye  étoient  dans  l'usage 
de  se  réserver,  et  dont  elles  disposoient  à  leur  gré.  Les 
PP.  de  l'Oratoire  furent  unanimement  d'avis  que  ces 
pensions  pouvoient  être  tolérées ,  mais  que  l'emploi  de- 
voit  en  être  subordonné  aux  avis  de  l'abbesse.  Bossuet 
se  renferma  ensuite  toute  la  soirée  ,  pour  réflécbir  sur 
cette  question  que  les  canonistes  n'ont  pas  jugée  d'une 
manière  uniforme,  et  sur  laquelle  il  s'étoit  d'abord  pro- 
posé de  rendre  une  ordonnance. 

Le  lendemain  i'^'^  avril,  Bossuet,  après  avoir  entendu 
la  messe  ,  fit  assembler  toute  la  communauté  dans  le 
grand  parloir;  et  là  ,  environné  des  ecclésiastiques  qui 
l'avoient  accompagné,  des  confesseurs  de  l'abbaye  et  des 
Pères  de  lOratoire,  il  prononça  un  discours  assez  étendu. 
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La  première  partie  ctoit  une  simple  exhortation  à  Tu- 
nion ,  à  la  paix,  à  Findulgence  mutuelle  que  Ton  se  doit 
pour  les  petits  défauts  d'humeur ,  de  caractère  et  d'es- 
prit, dont  les  âmes  les  plus  pieuses  ne  sont  pas  toujours 
exemptes,  et  qui  se  font  remarquer  d'une  manière  plus 
sensible,  lorsqu'on  est  sans  cesse  en  présence  les  uns  des 
autres. 

Les  pensions  furent  le  sujet  de  la  seconde  partie  de 
son  discours  ;  il  en  condamna  l'abus  ;  il  en  régla  l'usage  , 
qu'il  soumit  à  l'autorité  des  supérieurs  ;  il  proscrivit  les 
présents  dont  la  valeur  blessoit  l'esprit  de  la  pauvreté 
évangélique.  Il  ne  dissimula  pas  qu'il  seroit  plus  con- 
forme à  la  perfection  qu'elles  dévoient  chercher  à  attein- 
dre ,  de  ne  se  réserver  aucunes  pensions  particulières  ,  et 
de  les  déposer  toutes  en  commun;  il  ajouta  qu'il  avoit 
appris  avec  satisfaction  que  plusieurs  d'entre  elles  s'é- 
toient  déjà  imposé  cette  règle  de  conduite;  et  qu'il  aimoit 
à  espérer  que  les  autres  se  conformeroient  d'elles-mêmes 
à  des  exemples  aussi  édifiants. 

Au  reste  ,  Bossuet  crut  devoir  ne  rien  laisser  par 
écrit  sur  cette  matière;  il  annonça  seulement  qu'il  se  ré- 
servoit,  après  y  avoir  réfléchi  par  un  examen  plus  appro- 
fondi ,  de  prononcer  une  ordonnance  expresse  ,  s'il  la 
jugeoit  nécessaire  ou  convenable  ;  et  il  déclara  qu'en 
attendant,  tous  les  confesseurs  et  directeurs  dévoient  se 
conformer,  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  aux  maxi- 
mes générales  qu'il  venoit  d'exposer. 

Bien  peu  de  temps  après,  Bossuet  revint  à  Jouarre. 
Malgré  son  âge  déjà  si  avancé,  il  y  donna  la  confirmation 
à  plus  de  douze  cents  personnes  ;  il  se  montra  encore  aux 
religieuses  de  l'abbaye  ;  et  il  se  vit  obligé  à  regret  de 
mêler  les  injonctions  sévères  d'un  supérieur  affligé  et 
mécontent  aux  exhortations  affectueuses  d'un  père  ten- 
drement occupé  du  bonheur  et  de  la  réputation  de  ses 
enfants . 
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VI.  —  Bossuct  fait  l'ouverture  du  jubilé  en  1702. 

La  santé  de  Bossuetparoissoit  si  heureusement  rétablie, 
qu'il  fut  en  état,  le  2  avril  1702,  jour  du  dimanche  de 
la  Passion  ,  de  faire  lui-même  à  Meaux  l'ouverture  du 
jubilé  de  Tannée  sainte  ,  qui  concouroit  avec  celui  de 
Texaltation  du  pape  Clément  XI.  Aussitôt  qu'il  avoit 
appris  l'avènement  de  ce  pontife  au  saint  Siège  ,  il  s'étoit 
empressé  de  lui  adresser  une  lettre  de  félicitation.  Bos- 
suct profita'  de  la  circonstance  édifiante  qui  avoit  illustré 
l'élection  de  Clément  XI,  pour  rendre  Fhommage  le  plus 
honorable  à  sa  modestie. 

«  Ce  n'est  pas  ^  seulement  Votre  Sainteté,  lui  écrivoît 
))  Bossuet ,  que  nous  devons  féliciter  de  son  exaltation; 
»  mais  l'Eglise  de  Dieu  et  toute  la  terre  doivent  encore 
»  se  réjouir  de  ce  qu'il  a  été  donné  principalement  à  nos 
))  jours,  de  vous  voir  élevé  au  comble  de  la  puissance 
))  apostolique  par  la  volonté  de  Dieu ,  clairement  mani- 
»  festée  dans  ce  consentement  unanime  qui  a  fait  violence 
»  à  votre  modestie,  et  qui  vous  a  chargé,  comme  malgré 
))  vous,  de  la  sollicitude  pastorale.  Car  qui  ne  voit  ce  qui 
»  doit  arriver?  Que  plus  vous  avez  craint  cette  suprême 
»  dignité  qui  non-seulement  vous  a  été  offerte,  mais  en- 
))  core  imposée  avec  une  espèce  de  force,  plus  aussi  vous 
»  l'exercerez  et  la  remplirez  avec  confiance  et  facilité  , 
»  après  l'avoir  reçue  d'en-haut  d'une  manière  où  la  pré- 
»  sence  du  Saint-Esprit  s'est  si  visiblement  déclarée.  » 

Bossuet  ramenoit  dans  cette  lettre ,  avec  sa  noblesse 
accoutumée  ,  l'éloge  de  Louis  XIV,  dont  le  règne  déjà 
si  glorieux  venoit  de  recevoir  un  nouvel  éclat  par  l' avè- 
nement de  son  petit-fils  au  trône  d'Espagne.  En  deman- 
dant à  ce  prince  la  permission  d'envoyer  sa  lettre  au 
pape  ,  il  lui  en  lut  les  passages  les  plus  remarquables  ; 

'  Lettre  de  Bossuet  à  Cic'ment  XI ,  sur  son  exaltai  ion  ;  Œuvres  de  Bossuet, 
toiu,  XLV  ,  p.  220.  (  Edil.  de  Gauthier  Jreres.) 


l42  HISTOIRE  DE  BOSSLET, 

et  Louis  XIV  en  parut  si  satisfait,  qu'il  voulut  conserver 
la  traduction  que  Bossuet  lui  avoit  présentée. 

Il  avoit  annoncé  à  son  diocèse  le  jubilé  de  Tannée 
sainte  par  un  mandement  du  i5  janvier  1702  ,  et  il  fit  à 
cette  occasion  réimprimer  des  Méditations  sur  la  rémis- 
sion des  péchés,  pour  le  temps  du  jubilé^,  afin  de  mettre 
SCS  diocésains  à  portée  de  se  pénétrer  de  Tesprit  de  cette 
sainte  institution,  et  d'en  recueillir  les  fruits  etles  bienfaits. 

Le  jour  de  l'ouverture  an  jubilé ,  Bossuet  assista  à  la 
grand  messe;  et  sur  les  deux  heures,  il  prêcha  dans  sa 
cathédrale.  «  Il  prononça  ce  sermon ,  écrit  Tabbé  Ledicu, 
»  avec  toutes  ses  grâces,  et  une  voix  nette  et  forte;  en 
))  sorte  qu'on  Tentendit  facilement  d'un  bout  de  T église 
»  à  l'autre  ;  et  tous  ses  auditeurs  se  montrèrent  ravis  de 
))  lui  voir  reprendre  sa  première  vigueur.  » 

Les  transports  du  peuple  se  renouvelèrent  avec  encore 
plus  d'éclat,  lorsqu'il  vit  ce  vieillard  vénérable,  qu'on 
avoit  représenté  comme  atteint  d'une  maladie  mortelle , 
retrouver  de  nouvelles  forces  pour  assister ,  à  la  tête  de 
son  chapitre  ,  à  toutes  les  processions  indiquées  pour  les 
stations  du  jubilé ,  et  y  réciter  à  haute  voix  les  prières 
prescrites  par  son  mandement,  «  malgré  le  froid  très-vif  ^ 
»  mêlé  de  neige ,  qui  eut  lieu  à  cette  époque ,  quoiqu'on 
i)  fût  dans  les  premiers  jours  d'avril.  » 

Cependant,  au  milieu  de  ces  apparences  trompeuses, 
la  pensée  de  la  mort  étoit  toujours  présente  à  l'esprit 
de  Bossuet,  et  faisoit  souvent  le  sujet  de  ses  entretiens. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  apprit  à  Germigny  la  mort  de 
M.  de  la  Brunetière**,  évêque  de  Saintes,  son  ancien 
ami.  En  donnant  de  justes  regrets  à  la  mémoire  d'un 
évêque  qui  lui  étoit  cher ,  il  dit  aux  ecclésiastiques  qui 

I  Mts.  de  Ledieu. 

*  Elles  avolent  déjà  c'te'  imprime'cs  en  1696. 

***  Guillaume  du  Plessls  de  la  Brunetière,  nommé  cvêque  de  Saintes  en 
1677,  mort  le  2  mai  1702. 
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cloicnt  autour  de  lui  ,  «  qu'il  ^  falloit  s'occuper  de  la 
»  pensée  de  la  mort ,  et  s'y  préparer  tout  de  bon  ;  que  , 
M  dans  cette  vue  ,  il  trouvoit  de  la  douceur  et  de  la  con- 
»  solation  à  réciter  souvent  le  psaume  xxi  Deus,  Deus 
»  meus;  qu'il  s'endormoit  et  se  réveilloit  dans  la  médi- 
»  tation  de  ce  psaume  ;  que  c'étoit  proprement  le  psaume 
»  de  la  mort,  puisque  le  Sauveur  l'y  avoit  comme  con- 
»  sacré  en  le  récitant  lui-même  à  son  agonie;  que  l'on 
»  y  trouvoit  toute  la  confiance  en  Dieu  que  l'on  doit  avoir 
))  à  ce  grand  passage  :  et  qu'il  regardoit  cette  confiance 
»  comme  la  meilleure  préparation  à  la  mort.  » 

Bossuet  n'avoit  pas  attendu  l'âge  et  les  infirmités  pour 
se  disposer  très -sérieusement  à  la  mort.  Il  avoit  été 
si  frappé  en  16^5  de  la  mort  de  M.  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris,  qu'une  attaque  d'apoplexie  avoit  fou- 
droyé sans  lui  laisser  un  seul  moment  de  connoissance , 
qu'il  forma  dès  lors  et  annonça  publiquement  le  projet 
d'une  fondation,  dont  il  n'existe  peut-être  pas  un  autre 
exemple. 

VII.  —  Fondation  remarquable  de  Bossuet . 

L'occasion  s  en  présenta  naturellement  vers  la  fin  de 
la  même  année  1695.  Il  disposa  de  quatre  mille  francs, 
qui  lui  revenoient  sur  une  coupe  de  bois  dépendante  de 
son  évêché,  et  en  fit  don  au  cbapitre  de  son  église  cathé- 
drale ,  à  la  charge  de  célébrer  tous  les  ans  ,  pendant  le 
peu  d'années  qui  lui  restoient  à  vivre,  une  messe  solen- 
nelle le  jour  anniversaire  de  sa  consécration  épiscopale: 
et  prescrivit,  par  le  même  acte  de  fondation,  que  lorsque 
Dieu  auroit  disposé  de  lui ,  ce  service  seroit  changé  à 
perpétuité  en  une  messe  solennelle  pour  le  repos  de  son 
âme,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  pieux  dessein,  Bossuet 
célébra  lui-même  la  messe  pontificale  à  cette   intention 

»  Mts.  de  Ledieu. 
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le  11  septembre  16(^5,  jour  anniversaire  de  sa  cons:îcra- 
tion;  et  en  descendant  de  Fautel  il  écrivit  à  son  neveu 
qui  étoit  alors  à  Rome  :  a  Je  viens  de  célébrer  solen- 
»  nellement  mes  obsèques  avec  un  grand  concours.  M. 
))  le  Théologal  a  fait  un  beau  sermon  *.  »  C'étoit  avec 
ce  calme  religieux  que  Bossuet  parloit  de  sa  mortr 

Il  voulut  même  remplir  de  son  vivant  toutes  les  for- 
malités prescrites  pour  assurer  la  perpétuité  de  cette 
fondation.  Le  i4  janvier  1700,  il  s'obligea  de  payer 
quinze  cents  francs  pour  le  droit  d'amortissement;  et  il 
effectua  ce  paiement  en  janvier  1702,  sur  le  produit  d'un 
droit  de  lods  et  vente  ,  après  avoir  fait  à  son  chapitre  un 
don  pur  et  simple  de  l'autre  moitié  du  même  droit  de  lods. 

Les  événements,  plus  forts  que  toute  la  prévoyance 
humaine,  ont  anéanti  cette  fondation  de  Bossuet,  ainsi 
que  tant  d'autres,  que  la  piété  d'une  longue  suite  de  siè- 
cles avoit  consacrées  à  des  espérances  immortelles.  Le 
tombeau  de  Bossuet  ne  reçoit  plus  les  prières  qu'il  avoit 
demandées  aux  générations  suivantes,  et  son  grand  nom 
n'auroit  pas  préservé  ses  précieux  restes  d'une  barbare 
profanation,  si  une  heureuse  circonstance  ne  les  eût  sous- 
traits à  un  t^l  sacrilège. 

Mais  ce  fut  au  dernier  synode,  qu'il  tint  le  5  septem- 
bre 1702,  qu'il  laissa  apercevoir  avec  l'expression  la 
plus  touchante  ,  combien  il  étoit  occupé  de  sa  fin  pro- 
chaine. Apres  avoir  assisté  à  la  messe  synodale,  qui  fut 
célébrée  à  l'église  cathédrale  ,  il  vint  ouvrir  le  synode, 
dans  une  des  salles  de  l'évêché  ,  par  une  simple  exhor- 
tation à  laquelle  il  donna  pour  texte  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  O  Timothee,  depositum  cuslodi;  il  appela  l'atten- 
tion des  coopérateurs  de  son  ministère  sur  le  dépôt  de 
la  doctrine,  sur  le  dépôt  de  la  discipline,  et  sur  le  dépôt 
des  biens  temporels  affectés  dans  chaque  paroisse  au 
soulagement  des  pauvres. 

*  Ce  sermon  a  e'te  impriine. 
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VIII.  —  Discours  de  Bossuet  à  son  dernier  syaode<  iyo2. 

Après  leur  avoir  recommandé  ces  trois  grands  objets 
de  la  sollicitude  pastorale ,  qui  réunissent  dans  ce  seul 
texte  de  saint  Paul  toutes  les  institutions  du  christia- 
nisme ,  il  se  leva  tout  à  coup  de  son  fauteuil ,  et  tenant 
de  la  main  droite  son  bonnet  carré,  il  porta  la  main 
gauche  à  ses  cheveux ,  et  laissa  échapper  de  son  âme 
attendrie  les  paroles  suivantes  :  «Mes  trcs-chers  frères, 
»  ces  cheveux  blancs  m'avertissent  que  bientôt  je  dois 
»  aller  rendre  compte  à  Dieu  de  mon  ministère ,  et  que 
))  ce  sera  peut-être  aujourd'hui  la  dernière  fois  que  je 
»  vous  parlerai.  Je  vous  en  conjure  par  les  entrailles  de 
))  sa  divine  miséricorde ,  ne  permettez  pas  que  tout  ce 
))  que  je  viens  de  vous  dire  devienne  inutile  dans  ma 
î)  bouche,  et  que  le  Seigneur  puisse  me  reprocher,  lors- 
))  que  je  paroîtrai  devant  lui,  de  n'avoir  pas  rempli  en- 
))  vers  vous  les  obligations  de  mon  ministère.  Faites  en 
»  sorte ,  par  votre  conduite ,  que  toutes  les  paroles  que 
))  je  vous  ai  annoncées  dans  mes  instructions  ne  soient 
w  point  infructueuses .  Je  prends  ce  divin  Sauveur  à  témoin 
»  que,  pendant  tout  le  cours  de  mon  épiscopat,  je  n'ai 
))  jamais  eu  d'autre  intention  que  de  vous  faire  remplir 
»  dignement  les  devoirs  d'un  état  aussi  saint  que  le  vôtre, 
))  et  d'où  dépend  le  salut  des  peuples  qui  vous  sont  con- 
»  fiés.  J'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la  consola- 
»  tion  que  j'attends  de  vous  ,  et  que  notre  divin  Maître 
))  ne  nous  reprochera  pas  à  l'heure  de  notre  mort,  ni  à 
))  vous,  de  n'avoir  pas  profité  de  ce  qu'il  m'a  inspiré,  ni 
»  à  moi  d'avoir  gardé  un  silence  continuel  pendant  tout 
))  le  temps  de  mon  administration  sur  les  devoirs  de  votre 
»  état  *.  » 

*Ccs  paroles  dcBossuel  à  son  dernier  synode  ont  été  recueillies  et  conservëcs 
par  un  des  ecclésiastiques  qui  y  assistoient.  On  les  a  imprimées  en  décembre 
1766,  dans  h  Journal  de  Verdun,  p.  445. 
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Ces  paroles,  auxquelles  la  vieillesse  de  Bossuet,la 
nature  de  ses  infirmités  qui  n'étoient  plus  un  secret ,  et 
les  pensées  funèbres  qui  étoient  venues  se  mêler  aux 
accents  de  sa  vdix  paternelle  ,  ajoutoient  une  onction  si 
touchante ,  firent  couler  les  pleurs  de  tous  ceux  qui  les 
entendirent,  et  laissèrent  dans  tous  les  cœurs  une  pieuse 
et  profonde  tristesse. 

Ces  pressentiments  n'étoient  que  trop  fondés.  Aux 
mois  de  novembre  et  de  décembre  1702,  de  nouveaux 
accidents  obligèrent  Bossuet  à  confier  les  détails  de  ses 
souffrances  au  médecin  Dodard,  qui  crut  devoir  appeler 
à  son  secours  Fagon,  premier  médecin  du  Roi.  Ils  con- 
férèrent long-temps  sur  la  nature  de  la  maladie.  Dodard 
avoit  conjecturé  dès  le  premier  moment  qu'elle  devoit 
être  attribuée  à  la  pierre.  Fagon  fut  d'un  avis  contraire, 
et  se  borna  à  prescrire  quelques  palliatifs.  Soit  que  Bos- 
suet cherchât  à  se  faire  illusion ,  soit  que  la  réputation 
de  Fagon  lui  inspirât  plus  de  confiance  il  n'hésita  pas 
à  adopter  son  opinion. 

Comme  les  devoirs  de  leurs  places  retenoient  presque 
toujours  ces  deux  médecins  à  la  Cour*,  Dodard  con- 
seilla à  Bossuet  de  se  servir  pour  son  traitement  habi- 
tuel de  Tourncfort '**,  dont  il  lui  parla  comme  du  plus 
habile  et  du  plus  savant  médecin  de  la  faculté  de  Paris. 

ÏX.  —  Bossuet  traduit  les  psaumes  en  vers  frangois. 

Dans  cet  état  d'inquiétude  et  de  souffrance ,  Bossuet 
cherchoit  une  distraction  à  ses  douleurs ,  en  traduisant 
les  Psaumes  en  vers  françois.  Cette  pieuse  et  innocente 
diversion  l'arrachoit  à  des  études  plus  fortes   et  plus 

*  Dodard^toit  premier  mc'decin  de  madame  la  princesse  de  Conti ,  fille  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  la  ValHère. 

**  Joseph  Pitton  de  Tournefort ,  ne  à  Aix  en  Provence,  en  i656,  célèbre 
par  ses  connoissancesdans  la  botanique,  et  par  son  Voyage  duLevant^  mourut 
«n  1708 ,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
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fatigantes.  Elle  rcndoit  en  même  temps  toujours  présents 
à  sa  pensée  les  merveilles  et  les  mystères  de  la  religion  , 
objet  continuel  de  ses  méditations.  Il  communiqua  cette 
traduction  à  l'abbé  Genest ,  membre  de  l'Académie  fran- 
çoise ,  et  honoré  de  l'estime  particulière  de  Bossuet*. 
L'abbé  Genest  l'encouragea  à  se  livrer  à  ce  genre  d'a- 
musement dans  les  intervalles  où  l'excès  de  ses  souf- 
frances ne  lui  permettoit  pas  de   s'occuper  de   travaux 
plus  importants.  C'est  ainsi  que  Bossuettraduisit  en  vers 
françois  une  grande  partie  des  Psaumes  pendant  le  cours 
de  sa  maladie.  Ces  vers  sont  sans  doute  loin  d'égaler  la 
magnificence  de  la  prose  de  Bossuet;  mais  ils  excitent 
une  sorte  d'intérêt,  lorsqu'on  pense  qu'ils  servirent  quel- 
quefois à  calmer  les  douleurs  de  Bossuet  mourant. 

X.  —  Progrès  de  la  maladie  de  Bossuet. 

Quelques  mois  s'écoulèrent  dans  une  alternative  con- 
tinuelle de  calme  et  de  souffrances.  Tournefort  ne  tarda 
pas  à  se  convaincre  qu'elles  dévoient  être  attribuées  à  la 
présence  de  la  pierre  ;  et  il  insista  fortement ,  vers  la  fin 
de  février  lyoS  ,  pour  faire  consentir  Bossuet  à  se  laisser 
sonder.  Ilfaisoit  observer  que  les  beaux  jours  qui  alloient 
renaître ,  amèneroient  la  saison  la  plus  favorable  pour 
une  opération  plus  décisive  ,  si  elle  étoit  jugée  nécessaire. 

Bossuet  résistoit  toujours  à  croire  qu'il  fût  attaqué  de 
cette  cruelle  maladie  ;  mais  il  ne  persuadoit  pas  Tour- 
nefort, qui  ,  n'osant  rien  prendre  sur  lui  ceul ,  réclama 
l'avis  de  Fagon  et  de  Dodard.  Ce  fut  le  27  février  tyoS  , 
que  ces  deux  médecins  se  réunirent  chez  Bossuet  à  Ver- 
sailles ;  ils  le  trouvèrent  dans  un  état  de  calme  et  de 
santé  qui  confirma  Fagon  dans  sa  première  opinion. 
Après  avoir  écouté  le  récit  de  Bossuet  sur  les  accidents 
qui  avoient  commencé  à  altérer  sa  santé  depuis  plus  d'un 

*  Charles-tiiaude  Genest,  auteur  de  la  tragédie  de  Pénélope,  e'toit  né  en 
i636 ,  et  mourut  à  Paris  en  1 7 19 ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
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an  ,  Fagon  fit  beaucoup  de  raisonnements  ,  pour  prouver 
qu'ils  dévoient  être  attribués  à  l'âcreté  des  sels  et  à  une 
espèce  de  rhumatisme  ,  et  il  finit  par  déclarer  qu'il  ju- 
gcoit  inutile  de  recourir  à  l'épreuve  de  la  sonde.  Bossuet 
avoua  depuis  «  que  les  raisonnements  de  Fagon  ne  lui 
»  avoient  point  paru  bien  convaincants  ;  »  mais  comtne  ils 
s'accordoient  avec  la  répugnance  qu'il  avoit  à  se  laisser 
sonder ,  il  se  persuada  d'autant  plus  facilement  qu'il 
n'avoit  pas  la  pierre  ,  que  Dodard  lui-même ,  qui  avoit 
été  d'abord  d'une  opinion  contraire  ,  se  rangea  tout  à 
^oup  à  l'avis  de  Fagon ,  ou  par  conviction ,  ou  par  dé- 
férence pour  le  titre  ,  Tâge  et  la  réputation  du  premier 
médecin  de  Louis  XIV. 

Mais  les  douleurs  devinrent  si  vives  et  si  continuelles 
pendant  tout  le  mois  de  mars  (  lyoS) ,  que  Bossuet  con- 
sentit enfin  à  se  laisser  sonder.  Il  exigea  seulement  le 
plus  grand  secret  ;  l'abbé  Bossuet ,  son  neveu ,  en  fut 
seul  instruit  ;  et  on  en  fit  un  mystère  à  l'abbé  Le  dieu  lui- 
même  ,  son  secrétaire  de  confiance. 

Le  i.^*"  avril  I703,  jour  des  Piameaux ,  Marécbal  * 
et  Tournefort  se  réunirent  chez  Bossuet.  Il  avoit  dit  la 
messe  le  matin ,  et  l'abbé  Ledieu  ,  qui  ignoroit  encore  ce 
qui  alloit  se  passer,  remarqua  seulement  que  Bossuet 
souffrit  de  grandes  douleurs  en  lisant  la -P«55/o72.  Maré- 
chal le  sonda  en  présence  de  Tournefort ,  et  reconnut 
dès  le  premier  instant  la  présence  de  la  pierre.  Mais 
l'un  et  l'autre  différèrent  de  le  lui  déclarer ,  pour  ne  pas 
l'effrayer ,  et  laissèrent  à  la  discrétion  de  l'abbé  Bossuet 
le  choix  du  moment  où  il  croiroit  devoir  lui  faire  cette 
triste  révélation. 

L'abbé  Bossuet  attendît  encore  cinq  jours.  Enfin ,  le 
5  avril,  jour  du  jeudi  saint,  il  annonça  à  son  oncle, 
avec  tous  les  ménagements  que  sa  situation  prescrivoit , 

*  Georges  Maréchal,  premier  chirurgien  de  Louis  XIV  mort  le  i3  décembre 
1736 ,  à  l'âge  de  soixante-dix- huit  ans. 
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que  Maréchal  et  Tourncfort  ne  pouvolent  plus  malheu- 
reusement douter  qu'il  n'eût  la  pierre.  Il  voulut  en  même 
temps  le  disposer  à  se  laisser  tailler;  et  il  essaya  de  faire 
usage  de  tous  les  raisonnements  qu'il  avoit  puisés  dan* 
ses  entretiens  avec  Maréchal ,  pour  rassurer  l'imagina- 
tion de  son  oncle  contre  les  dangers  de  cette  opération  *. 
Mais  à  peine  ce  mot  eut  été  prononcé ,  croira-t-on  que 
la  tête  de  Bossuet ,  cette  tête  si  forte  et  si  vigoureuse  , 
en  fut  tout  à  coup  troublée?  tant  étoit  grand  l'effroi 
qu'inspîroit  alors  l'opération  de  la  taille  !  11  parut  cepen- 
dant être  résigné  ;  il  prit  la  plume  pour  inviter  le  père 
Damascène  ,  son  confesseur,  religieux  trinitaire  du 
couvent  de  Meaux ,  à  se  rendre  auprès  de  lui. 

Nous  avons  eu  long-temps  sous  les  yeux  ce  fragment 
de  lettre.  L'agitation  et  le  trouble  d'esprit  où  se  trouvoit 
alors  Bossuet ,  se  font  remarquer  dans  ce  billet  qui  ne 
contient  que  ces  mots  : 

«  A  Paris  ,  5  avril  i  yoS. 

»  J'ai  un  extrême  besoin ,  mon  révérend  Père  ,  que 
))  vous  veniez  ici  au  plus  tôt  pour  me  déterminer  à  la 
»  taille  ,>qu'il  faudra  peut-être  souffrir  au  premier  jour*.  » 

Il  ne  put  achever;  et  il  chargea  son  neveu  d'inviter 
lui-même  ce  religieux  à  se  rendre  à  Paris ,  sans  entrer 
dans  aucun  détail  sur  sa  santé, 

Il  eut  une  fièvre  violente  dans  l'après-midi  du  même 

I  Journal  de  l'abbé  Ledicu. 

^Ce  billet,  de  la  main  de  Bossuet,  à  été  remis  il  y  a  quelques  années  entre 
les  mains  du  cardinal  Fescb.  L'abbé  Ledieu  le,  trouva  dans  les  papiers  de 
Bossuet  après  sa  mort ,  et  a  écrit  lui-même  à  la  suite  ce  qu'on  va  lire  : 

«  Ceci  est  le  premier  essai  d'une  lettre  que  M.  de  Meaux  écrivit  de  sa  main 
»  au  père  Damascène ,  trinitaire  du  couvent  de  Meaux  ,  confesseur  ordinaire 
»  de  notre  prélat  en  cette  ville  ,  pour  le  faire  venir  à  Paris  et  le  confesser.  Mais 
»  ce  premier  projet  n'a  pas. été  envoyé,  à  cause  de  l'aveu  qu'il  contient  que 
>•  M,  de  Meaux  a  la  pierre ,  au  point  qu'il  songeoit  alors  à  se  faire  tailler.  J'ai 
»  recueilli  ce  fragment ,  étant  bien  aise  d'avoir  de  la  main  même  du  malade 
y  un  témoignage  certain  de  sa  maladie,  w 
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jour.  Sa  foiblesse  le  contraignît  de  se  mettre  au  Ht;  son 
pouls  parut  élevé  et  embarrassé.  Dodard  et  Tournefort 
le  firent  saigner  à  l'instant;  aussitôt  après  ,  il  s'endormit 
tranquillement ,  la  fièvre  se  calma ,  et  ses  esprits  reprirent 
leur  cours  ordinaire. 

Le  père  Damascène ,  confesseur  de  Bossuet ,  averti 
par  la  lettre  de  son  neveu ,  étoit  accouru  à  Paiis  dès  le 
vendredi  saint.  Il  reçut  sa  confession  le  jour  de  Pâques , 
8  avril ,  de  grand  matin.  Bossuet  entendit  ensuite  la 
messe  dans  sa  chapelle ,  n'ayant  pas  la  force  de  la  dire 
lui-même. 

En  même  temps  que  Bossuet  appeloit  auprès  de  lui 
le  religieux  à  qui  il  avoit  confié  la  direction  de  sa  con- 
science, il  invitoit  le  père  de  Riberolles ,  génovéfain,  su- 
périeur de  son  séminaire  ,  à  se  rendre  à  Paris  avec  Tabbé 
de  Saint- André  ,  prieur  de  Vareddes  ,  diocèse  de  Meaiix. 
Il  écrivoit  au  premier  :  u  Je  vous  attends  incessamment 
»  pour  recevoir  de  vous  les  consolations  spirituelles  dont 
»  j'ai  besoin  dans  la  situation  pénible  où  je  me  trouve.  » 
Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre. 

En  les  revoyant ,  il  leur  dit ,  avec  une  affection  pater- 
nelle :  «  Il  y  a  déjà  assez  long-temps  que  je  me  soup- 
»  çonne  atteint  de  cette  incommodité.  Je  n'ai  jamais 
))  voulu  vous  en  parler ,  pour  ne  point  vous  affliger.  11 
»  est  à  présent  bien  décidé  que  j'ai  la  pierre  ;  et  j'ai  tout 
»  lieu  de  croire  que  cette  maladie  aura  de  mauvaises 
»  suites  ,  et  me  conduira  au  tombeau.  » 

La  révolution  subite  que  Bossuet  avoit  éprouvée  lors- 
qu'on avoit  essayé  de  le  disposer  à  sabir  l'opération  ;  la 
crise  qui  avoit  suivi  cette  violente  agitation,  et  son  âge 
déjà  si  avancé,  firent  dès  lors  prendre  la  résolution  à 
Fagon ,  Dodard ,  Maréchal  et  Tournefort,  d'épargner 
à  Bossuet  les  douleurs ,  peut-être  inutiles ,  d'une  opé- 
ration que  l'art  et  l'expérience  n'avoicnt  pas  encore  per- 
fectionnée au  point  où  elle  l'est  aujourd'hui    et  dont  la 
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seule  pensée  effrayoit  si  vivement  cette  forte  imagina- 
tion. Ils  prirent  le  parti  de  lui  faire  espérer  sa  guérison 
par  les  palliatifs  qu'ils  jugèrent  les  plus  propres  à  adou- 
cir ses  souffrances.  Ils  réussirent  ainsi  à  prolonger  son 
existence  encore  une  année  entière.  C'est  dans  ce  plan 
impérieusement  commandé  par  les  circonstances ,  que 
nous  les  verrons  persévérer  jusqu'au  moment  où  Bossuet 
succomba  sous  ses  maux. 

L'état  où  se  trouvoit  Bossuet  depuis  l'accident  du  i." 
avril  ne  lui  permit  point  d'aller  à  Versailles  aussitôt  qu'il 
l'avoit  espéré ,  pour  le  succès  d'un  projet  qui  l'occupoit 
fortement.  Cependant  ,  dans  les  intervalles  de  calme 
dont  il  jouit  pendant  tout  le  reste  du  mois  d'avril ,  «  il 
»  employa  ^  tous  les  moments  où  il  se  trouvoit  seul ,  à 
»  la  méditation  de  l'Ecriture  sainte ,  sur  laquelle  l'abbé 
»  Ledieu  le  trouvoit  toujours  les  yeux  ouverts,  lorsqu'il 
))  entroit  dans  sa  cbambre.  » 

Il  ne  faisoit  diversion  à  ses  études  sur  l'Ecriture 
sainte  ,  que  pour  lire  le  tome  ix  de  Y  Histoire  ecclésias- 
tique  de  l'abbé  Fleury ,  et  quelques  autres  livres  d'un 
genre  aussi  sérieux ,  tels  qu'Eusèbe  et  saint  Cyprien. 
((  H  étoit  ravi  ^  de  s'entretenir  de  ces  sujets  de  religion 
»  et  de  piété  avec  ceux  de  ses  amis  qui  étoient  nourris 
» 'des  mêmes  principes  et  des  mêmes  goûts,  et  qui  ve- 
))  noientle  voir  ou  qui  Taccompagnoientàla  promenade.» 

XI.  —  Bossuet  demande  son  neveu  pour  coadjuteur. 

Bossuet  ne  fut  en  état  d'aller  à  Versailles  que  le  29 
avril  (i7o3).  Il  eut  le  premier  mai  une  audience  parti- 
culière de  Louis  XIV  ,  dans  son  cabinet ,  et  il  lui  remit 
un  Mémoire  ,  dans  lequel  il  exposoit  l'état  affligeant  où 
ses  infirmités  Tavoient  réduit ,  et  l'impossibilité  presque 
absolue  où  elles  le  mettoient  de  remplir  avec  la  même 
assiduité  les  fonctions  les  plus  importantes  de  son  mi- 

»  Mis.  de  Ledieu.  —  2  Ibid. 


l52  IIISTOIREDEBOSSUETj 

nistcre.  Une  juste  délicatesse  lui  avoit  défendu  de  rap- 
peler tant  de  services  rendus  à  la  religion ,  tant  de  tra- 
vaux entrepris  pour  l'honneur  et  la  défense  de  TEglise  ; 
mais  il  s'étendoit  avec  complaisance  sur  les  bontés  par- 
ticulières dont  le  Roi  n' avoit  cessé  de  le  combler;  il  les 
présentoit  comme  un  titre  pour  en  réclamer  le  témoi- 
gnage le  plus  honorable  et  le  plus  touchant;  c'étoit  au 
cœur  même  de  Louis  XIV  qu'il  s'adressoit  pour  en  ob- 
tenir la  seule  grâce  qui  pût  adoucir  ses  cruelles  souf- 
frances et  l'amertume  de  ses  derniers  moments.  Persuadé 
que  son  neveu ,  élevé  sous  ses  yeux  ,  témoin  de  ses 
exemples ,  seroit  plus  propre  que  tout  autre  à  perpétuer 
dans  le  diocèse  de  Meaux  les  principes  de  son  gouver- 
nement ,  Bossuet  demandoit  au  Roi  de  vouloir  bien  le 
lui  accorder  pour  son  coadjuteur ,  ou  même  pour  son 
successeur,  si  Sa  Majesté  jugeoit  à  propos  de  recevoir 
immédiatement  sa  démission. 

Ce  Mémoire  *  laisse  malheureusement  trop  apercevoir 
l'espèce  de  foiblesse  que  Bossuet  avoit  toujours  montrée 
pour  un  neveu  ,  que  l'abbé  Ledieu  lui-même  nous  repré- 
sente comme  bien  peu  digne  de  porter  un  si  grand  nom. 

Bossuet  avoit  cru,  dans  une  affaire  qui  l'intéressoit 
aussi  personnellement ,  devoir  encore  recourir  au  cardi- 
nal de  Noailles  ,  et  l'inviter  à  employer  en  sa  faveur  son 
crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon  ,  dont  l'influence 
pouvoit  être  si  utile  au  succès  de  sa  demande.  Il  est 
vraisemblable  que  le  cardinal ,  en  se  renfermant  dans 
des  expressions  vagues  et  générales  sur  le  résultat  d'une 
négociation  dont  il  prévoyoit  les  difficultés ,  chercha  à 
rassurer  Bossuet  sur  son  état ,  lui  promit  ses  bons  offices 
auprès  de  madame  de  Maintenon ,  et  l'exhorta  à  se  re- 
poser avec  confiance  sur  l'estime  et  la  bienveillance  per- 
sonnelle du  Roi.  C'est  du  moins  ce  qu'il  est  permis  de 
conj  ecturer  d'une  lettre  de  B ossuet  au  cardinal  de  Noailles , 

*  On  le  trouve  au  tom.  xlv,  p.  34i  des  Œuvres  de  Bossuet. 
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en  date  du  jour  même  (i."  mai  lyoS),  où  il  venoit  de 
présenter  son  Mémoire  à  Louis  XIV. 

«  Comme  »  je  n'ai  rien  de  caché  pour  votre  Eminence, 
))  je  lui  envoie  le  Mémoire  que  je  viens  de  présenter  ,  et 
»  qui  a  été  bien  reçu.  Je  ne  demande  rien  à  votre  Emi- 
»  nence  ;  je  sais  qu'elle  est  disposée  à  me  faire  tout  le 
»  plaisir  possible  ;  mais  il  faut  attendre  l'occasion  natu- 
»  relie  ,  et  surtout  ne  témoigner  aucun  empressement  de 
»  ma  part.  En  effet ,  je  n'en  ai  aucun;  car  je  ne  compte 
))  pas  pour  empressement  de  vous  instruire  ,  Monsei- 
»  gneur ,  à  toutes  fins.  L'occasion  décidera  ,  et  quant  à 
»  présent,  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ,  pas  même  le 
»  moindre  semblant.  La  chose  viendra  naturellement , 
»  quand  Dieu  le  voudra.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  em- 
))  pressement  que  je  vous  envoie  copie  du  Mémoire  à 
»  madame  de  Maintenon.  Il  faut  instruire  ses  amis  à 
»  toutes  fins  ,  et  les  laisser  faire  selon  l'occasion  que  Dieu 
»  fera  naître ,  et  les  mouvements  qu'il  leur  mettra  dans 
î)  le  co^ar. 

))  L'abbé  est  en  visites  (dans  le  diocèse  de  Meaux). 
»  J'offre  à  votre  Eminence  son  obéissance  et  la  mienne.  » 

En  recevant  de  la  main  de  Bossuet  le  Mémoire  qu'il 
lui  avoit  présenté  ,  Louis  XIV  ,  déjà  instruit  par  madame 
de  Maintenon,  s'étoit  contenté  de  lui  répondre ^  :  «  Je 
»  verrai,  cela  demande  grande  réflexion;  »  paroles  qui, 
sans  rien  accorder ,  sans  rien  refuser ,  pouvoient  avertir 
Bossuet  qu'il  existoit  dans  l'esprit  du  Roi  quelque  pré- 
vention peu  favorable  à  son  neveu. 

En  observant  l'affectation  avec  laquelle  madame  de 
Maintenon,  le  cardinal  de  Noailles  et  le  père  de  la  Chaise 
évitèrent  de  s'expliquer  avec  Bossuet  sur  sa  demande 
de  la  coadjutorerie  de  Meaux  pour  son  neveu ,  il  est 
facile  de  reconnoître  que  de  fortes  considérations  n'a- 

I  Lettre  de  Bossuet  au  cardinal  de  Noailles  ;  Œuvra  de  Bossuet,  t.  XLV , 
p.  34^'  {^Edition  de  Gauthier  frères.)  —  2  IMts.  de  Ledieu. 
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voient  pas  permis  à  Louis  XIV  de  remplir  son  vœu.  Ce 
prince  s'étoit  plu  en  toute  occasion  à  lui  montrer  une 
estime  et  une  affection  particulière.  Il  mettoit  même 
souvent  une  recherche  délicate  dans  les  témoignages 
qu'il  lui  en  donnoit.  On  avoit  remarqué  » ,  quelques  mois 
auparavant ,  que  ,  résolu  de  lui  faire  don  de  la  belle  col- 
lection des  médailles  de  son  règne ,  il  avoit  voulu  se  ré- 
server à  lui  seul  le  plaisir  de  le  lui  annoncer  *. 

Plus  récemment  encore  ,  Louis  XIV  avoit  résisté  aux 
instances  de  M.  de  Pontchartrain ,  qui  lui  demandoit 
une  place  d'aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  pour  un  de  ses  parents.  Il  préféra  la  donner  à 
Tabbé  Languet  (  depuis  archevêque  de  Sens)  sur  la  sim- 
ple recommandation  de  Bossuet.  Louis  XIV  fit  plus  : 
lorsque  l'abbé  Languet  vint  faire  ses  rcmercîments  ,  il 
lui  déclara  devant  toutes  les  personnes  qui  assistoient  à 
son  lever  ,  «  qu'il  ^  ne  l'avoit  nommé  que  sur  la  demande 
»  et  sur  les  bons  témoignages  de  M.  de  Meaux.  » 

Ce  ne  fut  sans  doute  qu'à  regret  que  ce  prince  se  refusa 
à  remplir  le  vœu  de  Bossuet. 

Il  est  vrai  que ,  par  des  considérations  d'ordre  et  de 
sagesse ,  Louis  XIV  s'étoit  imposé  la  loi  de  n'accorder 

1  iMts.  de  Ledieu.  —  2  Ibid. 

*  «  Ce  livre,  dit  Fabbë  Ledieu,  avoit  été'  imprimé  à  l'imprimerie  royale, 
»  avec  la  plus  grande  magnificence ,  et  ne  fut  en  état  d'être  présente'  au  Roi 
»  qu'au  mois  de  janvier  1702.  On  n'en  avoit  tiré  que  cinq  cents  exemplaires  , 
»  qui  coûtèrent  au  Roi  cinquante  mille  écus.  Le  travail  des  ouvriers ,  le  carac- 
»  tcre  et  l'impression  ,  les  gravures  des  médailles  et  des  bordures ,  tout  en  ctoit 
»  magnifique  et  admirable,  et  ne  pouvoit  être  assez  loué.  C'est  un  chef-d'œuvre 
»  en  ce  genre.  Mais  les  auteurs  des  Explications  historiques  ont  fait  plus  de 
»  vingt-quatre  fautes  contre  la  vérité  de  l'histoire,  qu'on  ne  leur  pardonna 
»  pas  à  la  Cour.  Ce  qu'on  blâma  le  plus ,  fut  une  préface  où  ils  s'excusoient 
»  les  uns  et  les  autres ,  à  commencer  par  M.  l'abbé  Bignon ,  et  descendant 
:»  jusqu'à  l'imprimeur  Anisson.  Les  réclamations  de  la  ville  et  de  la  Cour  les 
»  forcèrent  à  faire  dispitroître  cette  préface  de  tous  les  exemplaires  qui  suivirent 
»  les  soixante- cinq  premiers,  qui  avoient  déjà  été  présentés  au  Roi,  aux 
»  (>rinccs ,  et  aux  premiers  seigneurs  de  la  Cour,  w  Iflts.  de  Ledieu, 
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que  très- rarement  des  coadjutorerics  ;  mais  il  avoit  dé- 
rogé lui-même  à  celte  loi  en  quelques  occasions;  et, 
bien  peu  de  temps  après  la  mort  de  Bossuet  (en  1708), 
il  se  montra  facile  à  donner  à  Tévcque  de  Chartres  l'abbé 
de  Mérinville ,  son  neveu ,  pour  coadjuteur.  Mais ,  au 
défaut  même  d'exemples ,  le  nom  seul  de  Bossuet  pou- 
voit  solliciter  une  exception  :  éloit-il  un  seul  évêque  de 
France ,  qui  eût  osé  se  plaindre  d'une  exception  accordée 
à  Bossuet? 

Les  motifs  qui  décidèrent  le  refus  de  Louis  XIV  sont 
restés  jusqu'à  présent  inconnus  ;  et  il  ne  seroit  ni  juste 
ni  convenable  de  hasarder  des  conjectures  sur  un  fait 
aussi  peu  important. 

Cependant  quelques  détails  rapportés  par  l'abbé  Le- 
dieu  semblent  indiquer  que  madame  de  Maintenon ,  le 
cardinal  de  Noailles ,  et  Louis  XIV  lui-même  ,  étoient 
convenus  de  ne  point  affliger  Bossuet  par  un  refus  for- 
mel. L'état  de  dépérissement  si  marqué  où  il  se  trouvoit 
permettoit  de  croire  que  sa  mort,  qui  paroissoit  peu 
éloignée  ,  seroit  le  terme  naturel  de  l'espèce  d'embarras 
oii  sa  demande  inattendue  les  avoit  jetés  ;  et  peu  s'en 
fallut  en  effet  que  l'événement  ne  réalisât  leurs  conjec- 
tures ,  au  moment  même  où  Bossuet  venoit  encore  de 
renouveler  sa  demande. 

Il  s'étoit  rendu  de  Paris  à  Versailles  îa\eille  du  jour 
de  l'Assomption  (lyoS),  pour  y  exercer  ses  fonctions  de 
premier  aumônier  de  M."^*  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Ce  voyage  imprudent,  dans  un  temps  où  l'état  de  sa 
santé  et  les  conseils  de  ses  médecins  demandoient  un  re- 
pos absolu ,  déterminèrent  la  maladie  grave  dont  il  fut 
atteint  peu  de  jours  après  à  Versailles.  Il  semble  qu'il  en 
avoit  lui-même  le  pressentiment ,  et  que  toutes  ses  pen- 
sées se  tournoient  alors  vers  la  mort. 

Nous  lisons  dans  le  journal  de  Tabbé  Ledieu ,  sous  la 
date  du  22  août  1708  :  «  Ce  soir,  promenade  ,  lecture  de 
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»  1  Evangile  ;  M.  de  Mcaiix  marque  une  grande  joie  de 
»  s'en  faire  faire  la  lecture ,  et  surtout  de  certains  en- 
)).  droits  où  il  est  parlé  du  détachement  de  la  vie  ;  il  s'y 
»  porte  certainement  de  tout  son  cœur  :  c'est  à  présent 
»  l'entretien  ordinaire  de  la  promenade.  » 

XII.  —  Maladie  grave  de  Bossuet  à  Versailles.  24  août  lyoS. 

Deux  jours  après ,  dans  la  nuit  du  24  au  25  août,  la 
fièvre  se  déclara  avec  des  symptômes  de  la  nature  la  plus 
inquiétante;  la  tête  s'embarrassa,  et  il  perdit  la  parole. 
Une  saignée  abondante  lui  rendit  un  peu  de  sommeil , 
sans  lui  rendre  la  connoissance  et  la  parole.  Les  mêmes 
crises  et  les  mêmes  accidents  subsistèrent  pendant  toute 
la  journée  du  26. 

La  violence  de  la  fièvre  et  l'embarras  de  la  tête  ne 
permirent  pas  de  penser  à  lui  faire  recevoir  les  sacre- 
ments pendant  toute  la  journée  du  26,  et  on  voulut  at- 
tendre le  lendemain  pour  prendre  une  dernière  détermi- 
nation. Mais ,  dans  la  soirée  du  même  jour,  le  succès  du 
quinquina  ,  qu'on  lui  administra  de  quatre  heures  en 
quatre  heures ,  fut  si  prompt ,  qu'il  dormit  assez  tran- 
quillement pendant  une  partie  de  la  nuit,  et  la  fièvre 
commença  aussitôt  à  diminuer. 

Ce  fut  alors  qu'on  crut  devoir  informer  Bossuet  de  la 
peine  extrême  que  l'on  avoit  ressentie  en  le  voyant  dans 
un  état  qui  n' avoit  pas  permis  de  lui  proposer  les  secours 
de  la  religion.  Il  en  témoigna  lui-même  le  plus  vif  cha- 
grin ,  et  ordonna  qu'on  appelât  M.  Hébert ,  curé  de  Ver- 
sailles ,  qui  se  rendit  immédiatement  auprès  de  lui ,  et 
reçut  sa  confession. 

Ce  fut  le  même  curé  de  Versailles  qui  rédigea  le  tes- 
tament de  Bossuet  sous  sa  dictée ,  presque  immédiate- 
ment après  qu'il  se  fut  confessé.  Bossuet  dit  à  l'abbé 
Ledieu ,  en  présence  de  l'abbé  Bossuet  et  de  M.  de  Cha- 
zot ,  ses  neveux  ;  «  Le  monde  fera  bien  des  discours 
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»  mais  ce  qui  aura  été  écrit  demeurera.  Nous  exécute- 
»  rons,  Monsieur,  répliqua  l'abbé  Bossiiet,  tout  ce  que 
»  vous  ordonnerez  ;  vous  pouvez  être  en  repos ,  et  vous 
»  fier  à  nous  :  nous  ne  souffrirons  pas  que  votre  réputa- 
»  tion  reçoive  la  moindre  atteintes  » 

L*aîné  de  ses  neveux  (le  maître  des  requêtes)  etM"^^Bos- 
suet,  sa  femme,  s'étant  approchés  de  son  lit,  Bossuet 
disoit  souvent  :  «J'ai  confiance  en  Dieu,  qui  ne  m'a  jamais 
»  abandonné.»  Et  l'abbé  Bossuetluirépéta  ce  qu'il  venoit 
de  lui  dire  ,  en  Texhortant  à  se  reposer  sur  la  délicatesse 
et  l'honnêteté  des  exécuteurs  de  ses  dernières  volontés  *. 

Les  témoins  qui  souscrivirent  le  testament  de  Bossuet 
furent  un  prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mission  qui  ac- 
compagnoit  le  curé  de  Versailles  ;  M.  Adam ,  premier 
commis  du  marquis  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  et  un  autre  commis  du  même  ministère. 

Le  28  août  et  les  jours  suivants  s'écoulèrent  paisible- 
ment ;  mais  le  5  septembre  ,  après  une  nuit  assez  agitée  , 
on  reconnut  une  altération  sensible  dans  le  pouls ,  et  un 
peu  d'embarras  dans  la  tête.  Heureusement  la  fièvre  ,  qui 
se  calma  dans  l'après-midi,  fit  cesser  toutes  les  alarmes  que 
cette  nouvelle  crise  avoit  fait  renaître  ;  mais  elle  laissa  à 
Bossuet  la  plus  vive  inquiétude  de  retomber  dans  un  état 
semblable  à  celui  où  on  l'avoit  vu  quelques  jours  aupara- 
vant, et  qui  ne  lui  avoit  pas  permis  de  recevoir  les  sacre- 
ments. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  il  ordonna  à  l'abbé 
Ledieu  de  voir  le  curé  de  Versailles  ,  et  de  concerter  avec 
lui  les  mesures  nécessaires.  M.  Hébert  s'étant  rendu  chez 
lui  le  7  septembre ,  il  fut  convenu  que  Bossuet  se  feroit 
transporter  le  lendemain  à  la  chapelle  du  Grand- Com- 

I  Mts.  de  Ledieu. 

;  *Il  paroît  que  cette  espèce  de  sollicitude  de  Bossuet  tenoit  aux  dettes  qu'il 
laissoit.  On  en  exagéra  beaucoup  le  montant  à  la  Cour  et  à  Paris ,  au  moment 
QÙ  il  mourut. 
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mun  dès  six  heures  du  matin  ;  que  le  cure  de  Versailles 
y  diroit  la  messe ,  et  qu'il  y  donneroit  la  communion  au 
prélat ,  revêtu  de  son  rochet  et  de  son  camail. 

Pour  se  préparer  à  cet  acte  de  religion ,  Bossuet  se  fit 
lire  dans  la  soirée  le  troisième  chapitre  de  TEvangilc  de 
saint  Jean. 

Après  avoir  assisté  à  la  messe  et  communié ,  il  eut  la 
force  d'attendre  que  le  curé  de  Versailles  eût  quitté  ses 
ornements  et  achevé  ses  prières  ,  pour  le  remercier.  Il  se 
fit  ensuite  reporter  dans  son  appartement ,  où  il  se  remit 
au  lit;  il  y  passa  presque  tout  le  reste  du  jour,  ne  par- 
lant pas ,  quoiqu'il  eût  la  tête  libre. 

On  fut  dans  l'impossibilité  de  transporter  Bossuet  de 
Versailles  à  Paris  avant  le  20  septembre.  On  parvint 
enfin,  par  l'usage  fréquent  et  redoublé  du  quinquina,  à 
se  rendre  maître  de  la  fièvre  ,  qui  avoit  pris  un  caractère 
d'intermittence ,  et  à  laquelle  les  médecins  attribuoient 
les  inquiétudes  ,  l'assoupissement  et  l'embarras  de  la  tête. 
Les  cruelles  douleurs  causées  par  la  pierre  venoient  se 
mêler  aux  accidents  de  la  maladie ,  et  arrachoient  quel- 
quefois à  Bossuet  au  milieu  de  la  nuit  des  mots  entre- 
coupés ï  sans  suite  ni  liaison. 

Dans  ses  intervalles  de  calme  ,  sa  seule  occupation ,  sa 
seule  consolation,  étoit  de  se  faire  lire  l'Evangile.  «  Il 
))  en  fait  tous  les  jours ,  écrit  l'abbé  Ledieu,  la  matière 
»  de  tous  ses  entretiens;  c'est  à  quoi  il  revient  toujours. 
))  Aujourd'hui  (lO  septembre),  il  appuya  beaucoup  sur 
»  Jésus-Christ  sauveur  et  propitiateur,  sans  qui  il  n'y  a 
))  pas  de  salut. 

»  C'étoit  à  l'Evangile  qu'il  revenoit  sans  cesse  ;  il  en 
»  raisonne  ,  il  y  prend  plaisir,  et  se  console  ,  pourvu  qu'on 
»  soit  avec  lui.  )>  Ce  sont  les  expressions  qu'on  retrouve 
à  chaque  page  du  journal  de  l'abbé  Ledieu  pendant  le 
cours  de  cette  longue  maladie. 

Mts.  de  Ledieu. 
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Dans  le  cours  de  sa  maladie,  Bossuct  se  fit  lire  plus 
de  soixante  fois  l'Evangile  de  saint  Jean ,  et  en  partic\i« 
lier  les  chapitres  vi  et  xvii ,  ainsi  que  tous  les  passages 
de  saint  Paul  les  plus  propres  à  exciter  la  confiance  en 
la  bonté  et  en  la  miséricorde  de  Dieu.  C'étoit  la  voie  par 
où  Dieu  le  conduisoit ,  ajoute  Tabbé  de  Saint- André  dans 
une  Relation*  manuscrite  qu'il  a  laissée  de  la  maladie  et 
de  la  mort  de  Bossuet.  L'abbé  de  Saint-André  rapporte 
également  qu'il  lui  avoit  lu  jusqu'à  cinq  fois  de  suite  le 
même  chapitre ,  tant  il  y  trouvoit  de  douceur  et  de  con- 
solation. 

S'entretenant  un  jour  avec  le  même  ecclésiastique  du 
mystère  de  la  prédestination  ,  Bossuet  lui  fit  lire  un  grand 
nombre  de  passages  des  livres  sacrés  qui  consacrent  la 
vérité  de  ce  dogme  du  christianisme.  Mais  il  s'arrêta  tout 
à  coup,  resta  un  demi -quart  d'heure  absorbé  dans  une 
profonde  méditation,  sans  que  l'abbé  de  Saint -André 
osât  se  permettre  de  dire  un  seul  mot  qui  pût  l'arracher 
aux  pensées  qui  occupoient  si  fortement  son  esprit.  Bos- 
suet se  leva  brusquement ,  et  il  dit  avec  une  sorte  d'émo- 
tion :  «  Non ,  mon  Dieu,  je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez 
))  donné  inutilement  cette  confiance  en  votre  bonté.  Mon 
»  salut  est  infiniment  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les 
»  miennes.  Je  veux  m'abandonner  à  vous  sans  retour 
»  sur  moi-même  ;  car  on  ne  peut  se  voir  sans  vous  ,  mon 
))  Dieu ,  qu'on  ne  tombe  dans  une  espèce  de  désespoir.  » 

«  Paroles  admirables ,  écrit  l'abbé  de  Saint-André , 
»  qu'il  nous  a  répétées  plus  de  cent  fois  depuis  ce  jour 
))  jusqu'à  la  fin  de  sa  maladie.  » 

Pendant  les  trois  semaines  qu'elle  retint  Bossuet  à 
Versailles  entre  la  vie  et  la  mort ,  toute  la  Cour  s'em- 
pressa de  donner  à  Bossuet  tous  les  témoignages  d'inté- 
rêt et  de  respect  dus  à  tant  de  titres  à  l'homme  qui ,  à 

*  Cette  Relation  a  depuis  e'té  imprime'e  dans  le  Journal  chrétien ,  de  lySy, 
tom.  II,  pag.  341. 
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cette  époque ,  honoroit  le  plus  la  France  dans  l'opinion 
de  toute  l'Europe. 

La  première  pensée  de  Bossuet ,  au  moment  oiiil  com- 
mença à  recouvrer  ses  forces  ,  fut  de  se  faire  transporter 
à  Meaux.  Il  disoit  souvent  aux  ecclésiastiques  qui  l'cn- 
vironnoient  «  que  ce  n'étoit  jamais  sans  peine  qu'il  s'ah- 
»  sentoit  de  son  diocèse ,  et  pour  des  raisons  indispen- 
))  sables  que  peu  de  personnes  savoîent,  »  Mais  les 
médecins  s'y  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir ,  et  décla- 
rèrent ,  de  la  manière  la  plus  absolue  ,  qu'il  étoit  néces- 
saire qu'il  restât  encore  sous  leurs  yeux  tout  l'hiver  et 
tout  le  printemps ,  pour  être  à  portée  de  recevoir  leurs 
secours ,  en  les  appropriant  à  la  variété  des  accidents  qui 
pourroient  survenir.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  Bossuet 
se  soumit  à  leur  décision ,  et  consentit  à  se  faire  trans- 
porter à  Paris. 

XIII.  —  Lettre  de  Bossuet  à  son  synode.  4  septembre  17 o3. 

Bossuet  avoit  chargé  son  neveu  de  le  remplacer  au 
synode  convoqué  pour  les  premiers  jours  de  septembre. 
Ses  regrets ,  en  se  voyant  forcé  de  renoncer  à  celle  de 
ses  fonctions  qu'il  aimoit  le  plus  à  remplir,  se  font  re- 
marquer dans  toutes  les  expressions  de  la  lettre  qu'il 
adressa  à  son  neveu,  pour  être  lue  à  l'ouverture  du  sy- 
node. Nous  la  copions  sur  la  minute  originale  ,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  sigaée  de  la  main  de  Bossuet. 

«  La  peine  que  je  ressens  de  ne  pas  voir  cette  année 
»  mes  chers  confrères ,  messieurs  les  doyens ,  pour  ap- 
))  prendre  d'eux,  selon  la  coutume,  l'état  du  diocèse, 
))  non  plus  que  le  saiirt  synode ,  ne  peut  être  réparée , 
»  mon  cher  neveu ,  que  par  le  soin  que  vous  prendrez  de 
))  me  donner  part  de  leurs  nouvelles  ,  et  de  leur  apprendre 
»  des  miennes.  De  ma  part,  vous  leur  pouvez  dire  que 
»  Dieu  me  comble  de  grâces  ,  même  selon  le  corps  ,  non- 
»  seulement  en  m'exemptant  de  toutes  douleurs ,  mais 


j 
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»  encore  en  semblant  vouloir  réparer  mes  forces  par  là 
»  bénédiction  qu'il  donne  aux  remèdes.  De  leur  part ,  ma 
»  consolation  sera  d'apprendre  qu'ils  marchent  dans  la 
))  voie  de  la  vérité  ,  et  qu'ils  accomplissent  leur  minis- 
))  tère.  .T'ai  bien  besoin  du  secours  de  leurs  prières  pour 
»  me  faire  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  je 
»  suis  livré  à  la  vie  et  à  la  mort ,  jetant  en  lui  toute  ma 
»  sollicilude  ,  parce  que  je  sais  qu'il  a  soin  de  nous.  Ainsi 
»  dicté  de  mot  à  mot ,  à  Versailles  ,  le  4  septembre  1 708 . 
))  La  paix  de  Jésus-Christ  soit  avec  vous  tous,  mes  frères,  » 

-}-  J.  Benigî^e  ,  évêque  de  Meaux  *. 

XIV.  —  Retour  de  Bossuel  à  Paris. 

Le  jeudi  20  septembre  avoit  été  fixé  par  les  médecins 
pour  ramener  Bossuet  à  Paris.  Six  porteurs  se  relayè- 
rent pour  le  porter  en  chaise  de  Versailles  à  Sèvres ,  où 
on  le  déposa  dans  un  bateau ,  et  il  remonta  la  Seine  jus- 
qu'à Paris**.  11  y  arriva  entre  quatre  et  cinq  heures,  sans 
avoir  éprouvé  la  moindre  fatigue  ,  et  dans  une  disposition 
d'esprit  et  de  santé  qui  auroit  pu  faire  concevoir  les  plus 
heureuses  espérances ,  si  son  âge  si  avancé  et  la  nature 
de  sa  maladie  avoient  permis  de  s'y  livrer. 

Il  se  trouva  sensiblement  mieux  depuis  son  retour  à 
Paris.  Il  sentoit  ses  forces  revenir,  et  sa  tête  aussi  libre 
que  dans  aucun  temps  de  sa  vie.  Il  entendoit  la  messe 
tous  les  jours  ,  et  il  sortoit  presque  tous  les  jours  après  son 
dîner,  pour  aller  se  promener  au  jardin  de  iTiôtel  de 
Coislin.  C'étoit  là  où  il  recevoit  ses  visites.  Il  parut  se 
flatter  lui-  même  sur  son  état ,  et  il  lui  échappa  cette  pa- 
role :  ((  Je  vois  bien  que  Dieu  veut  me  conserver.  » 

Mais  cette  confiance  ne  servoit  qu'à  ramener  toutes  ses 
pensées  à  Dieu  et  à  la  religion;  car,  au  moment  même 

*  Les  moti  soulignés  sont  de  la  main  de  Bossuet. 

**  Bossuet  logeoit  alors  rue  Sainle-Anne,  paroisse  de  Saint-Roch.  Il  avoit 
long-temps  logé  à  la  place  des  Victoires. 
4. 
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OÙ  il  venoit  de  montrer  celle  espèce  de  sécurité ,  il  se  fit 
lire  le  quinzième  chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Jean  : 
^  (c  Voilà  toute  ma  consolation,  disoit-il;  il  faut  bien  re- 
))  mercier  Dieu  de  ce  qu'il  nous  donne  une  telle  conso- 
»  lation  dans  nos  maux ,  sans  laquelle  on  y  succombe- 
»  roit.  » 

Toutes  ses  journées  commençoient  par  une  espère  de 
conférence  familière  sur  FEvangile  ,  avec  les  personnes 
qui  se  trouvoient  auprès  de  lui  ;  et  tous  les  soirs ,  après 
avoir  dit  son  bréviaire,  c'éloit  sur  l'Evangile  qu'il  ra- 
menoit  la  conversation  :  ce  fut  son  habitude  journalière 
tant  qu'il  eut  la  force  de  parler. 

C'ctoit  sur  ce  sujet  que  rouloient  tous  ses  entretiens 
à  la  promenade.  Un  jour,  en  l'entendant  pailler  de  l'é- 
vangile du  pharisien  et  du  publicain ,  on  crut  entendre 
les  accents  de  sa  vieille  éloquence  ,  tant  il  paroissoit  ému 
et  touché.  c{  Il  I  s'étendit  sur  les  beaux  caractères  si  bien 
»  marqués  dans  l'Evangile ,  si  instructifs  par  la  morale 
»  qu'ils  expriment.  Il  vanta  la  simplicité  des  paraboles , 
»  et  en  même  temps  leur  force  et  leur  sublimité.  Elles 
))  se  sentent  toutes  de  leur  source  divine ,  disoit-il ,  et  il 
»  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  parler  ainsi.  » 

La  marquise  d'Alègre  ,  étant  venue  le  voir,  le  quitta 
ravie  de  l'entretien  qu'elle  avoit  eu  avec  lui.  Elle  rap- 
portoit  «  que  jamais  elle  ne  l' avoit  vu  aussi  vif  sur  la  re- 
»  ligion,  sur  l'amour  de  l'Eglise,  sur  la  pureté  de  la  \\ 
»  doctrine  ,  sur  la  grandeur  de  Dieu  ,  sur  la  fidélité  qu'on 
))  doit  avoir  dans  son  service.  Tous  ses  sentiments  de 
»  piété  paroissoient  se  ranimer,  et  triompher  des  années 
»  et  des  maladies.  » 

Le  père  Noël  Alexandre  lui  ayant  présenté  à  la  même 
époque  son  Commentaire  sur  les  Eçangiies ,  il  voulut  le 
lire  tout  de  suite ,  en  le  confrontant  avec  l'Evangile , 
qu'il  avoit  toujours  dans  ses  mains  et  devant  ses  yeux. 

i  Mis.  (le  Lediej. 
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Il  mcloit  à  ces  méditations  religieuses  la  lecture  de 
quelques  voyages  ,  et  les  soirs  il  se  pretoit  à  entendre  un 
peu  de  musique ,  lorsqu'il  se  trouvoit  seul.  Mais  sa  vé- 
ritable consolation  ctoit  de  s'abandonner  à  la  douceur  de 
quelques  sages  entretiens  avec  les  vertueux  amis  «  qui  ve- 
))  noient  ï  honorer  de  leurs  soupirs  les  derniers  moments 
))  de  sa  vie;  les  plus  jeunes  s'exciter  à  vivre  comme  il 
))  avoit  vécu ,  les  plus  âgés  apprendre  à  bien  mourir.  )> 

Sa  santé  paroissoit  tellement  s'améliorer  et  ses  forces 
se  rétablir,  qu'il  sentit  renaître  sa  confiance ,  et  l'espé- 
rance de  retourner  encore  à  Versailles. 

Mais  ce  qui  fit  encore  mieux  reconnoître  combien  il  se 
sentoit  ranimé  ,  ce  fut  l'ardeur  avec  laquelle  il  reprit  le 
cours  accoutumé  de  ses  études  et  de  ses  anciens  travaux. 
Bossuet  ne  comprenoit  pas  comment  on  pouvoit  cesser 
d'étudier  et  de  travailler  tant  qu'il  restoit  un  souffle  de  vie. 

Malgré  les  cruelles  souffrances  qu'il  avoit  éprouvées 
depuis  six  mois  ,  il  avoit  eu  le  temps  d' achever  et  de  pu- 
blier sa  seconde  Instruction  contre  Richard  Simon, 

Il  avoit  revu  pour  la  dernière  fois  son  ouvrage  sur  la 
Politique^  et  se  disposoit  à  le  faire  imprimer. 

Mais  l'ouvrage  qui  l'occupoit  le  plus  étoit  celui  qu'il 
avoit  commencé  à  l'occasion  du  Cas  de  conscience ,  où 
il  se  proposoit  d'établir  invinciblement  l'autorité  des  ju- 
gements ecclésiastiques  pour  la  souscription  des  formu- 
laires; et  il  voulut  conduire  ce  travail  à  sa  perfection. 

On  lit  dans  le  journal  de  l'abbé  Ledieu,  sous  la  date 
du  i8  décembre  1708  : 

«M.  de  Me  aux  parle  encore  de  son  écrit  sur  le  jan- 
»  sénisme  ,  et  il  se  sent  extrêmement  excité  à  l'achever, 
))  voyant  qu'aucun  évêque  n'a  touché  le  principe  de  dé- 
»  cision  sur  cette  matière  ,  qui  est  que  l'Ecriture  ordonne 
))  de  noter  l'homme  hérétique,  de  le  dénoncer  à  l'Eglise  ; 

I  Elo^e  funèbre  de  Bossuet  par.  le  père  de  la  Rue.  Œuvres  de  Bossuet  y  t.  le. 
(  Edit.  de  Gauihierjrcre&-  \ 

II. 
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»  ce  qui  s'est  toujours  fait  par  voie  d'information  et  des 
))  jugements  ecclésiastiques ,  auxquels  on  s'est  toujours 
»  soumis  ,  quelque  raison  qu'on  puisse  alléguer  pour  les 
))  croire  sujets  à  défectibilité.  » 

M.  de  Me  aux  ajoute  «  qu'outre  les  choses  de  foi  qui 
»  demandent  une  entière  soumission ,  il  y  a  celles  qui 
»  appartiennent  à  la  foi ,  et  de  si  près ,  que  la  lumière 
»  de  la  foi  se  répand  sur  elles  ,  et  exigent  par  conséquent 
»  une  soumission  même  de  foi. 

))  L'esprit  du  prélat  s'excite  par  toutes  ces  pensées  ;  et 
))  s'il  n'en  est  pas  distrait  par  des  lettres  ou  des  conversa- 
))  tions  ,  elles  l'agitent  tellement,  qu'il  en  devient  inquiet 
î)  et  fatigué.  Au  milieu  de  tout  cela ,  me  disoit-il ,  je  sens 
»  que  je  puis  encore  porter  ce  travail;  que  la  volonté 
))  de  Dieu  soit  faite.  Je  suis  tout  résolu  à  la  mort;  il 
»  saura  bien  donner  des  défenseurs  à  son  Eglise.  S'il  me 
»  rend  mes  forces ,  je  les  emploierai  à  ce  travail.  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet  s'exprimoit  et  s'expliquoit  au 
moment  où  il  étoit  déjà  entre  les  Lras  de  la  mort,  et 
qu'il  rendoit  le  témoignage  le  moins  équivoque  de  ses 
sentiments  sur  les  controverses  qui  agitoient  alors  l'é- 
glise de  France. 

Mais  Bossuet  se  préparoit  encore  d'autres  travaux, 
et  disputoit  à  la  mort  les  derniers  moments  d'une  vie 
consacrée  tout  entière  à  la  défense  et  à  l'honneur  de  la 
religion. 

Il  voulut  revoir  une  partie  des  grands  ouvrages  qu'il 
avoit  commencés ,  et  qu'il  n'avoit  pu  achever. 

L'abbé  Ledieu  lui  proposa  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  ouvrage  sur  la  Politique ,  qu'il  s'étoit  montré  si 
empressé  de  publier  avant  sa  dernière  maladie. 

«  Mais  *  il  ne  veut  plus  en  entendre  parler,  écrit  l'abbé 
»  Ledieu.  Cet  ouvrage  est  un  ouvrage  de  détails  et  de 
))  discussions;  c'est  ce  qu'il  n'aime  pas;  cela  l'cmbar- 

*  Mts,  de  Ledieu. 
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w  rassc;  il  ne  veut  que  du  raisonnement  :  c'est  pour  lui 
»  le  plus  aisé  et  le  plus  court;  il  croit  que  c'est  là  sa 
»  gloire  que  personne  ne  peut  lui  ravir,  et  son  fort  où 
»  personne  ne  peut  l'atteindre  ni  le  suivre.  » 

Il  se  fit  relire  ses  Méditations  sur  les  Evangiles  et  ses 
Elévations  sur  les  Mystères.  11  se  proposoit  de  s'en  oc- 
cuper encore  ,  comme  d'un  travail  plus  facile  ,  et  qui 
n'exigeoit  ni  la  même  force  ,  ni  la  même  contention  d'es- 
prit que  son  ouvrage  sur  la  Politique* 

Mais  ,  au  milieu  de  cette  lecture  ,  il  annonça  qu'il  vou- 
loit  achever  son  grand  traité  de  la  Défense  de  la  tradition 
et  des  saints  Pères  sur  la  grâce,  contre  Richard  Simon; 
et  il  chargea  l'abbé  Ledieu  d'en  rédiger  un  extrait  rai- 
sonné ,  pour  lui  rendre  présent  à  l'esprit  son  premier 
plan ,  ainsi  que  l'enchaînement  des  raisons  et  des  preu- 
ves. Il  l'avoit  entrepris  pour  venger  saint  Augustin  des 
suppositions  injurieuses  que  Grotius  et  Richard  Simon 
avoient  hasardées  contre  la  doctrine  de  ce  Père  de  l'E- 
glise. 

Lorsque  l'abbé  Ledieu  lui  fit  la  lecture  de  l'extrait 
qu'il  lui  avoit  demandé  de  cette  grande  composition  théo- 
logique ,  il  observa  avec  admiration  combien  ce  grand 
homme  s'appliquoit  profondément  à  se  rappeler  et  à  sui- 
vre l'enchaînement  de  ses  premières  idées. 

«  Loin  de  s'ennuyer  ^  d'une  telle  lecture ,  il  ne  pou- 
»  voit  la  quitter  ni  s'en  rassasier.  Il  s'écrioit  souvent  : 
))  Bon  ,  voilà  qui  est  bien  ;  vous  me  faites  un  grand  plai- 
»  sir;  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  finir  cet  ouvrage;  je 
»  sens  ma  tête  ferme  ;  j'entre  dans  tout  cela  très-aisé- 
))  ment  :  j'ai  bien  envie  d'achever  ma  Politique  -,  mais  il 
V  faut  avouer  que  ceci  me  sera  encore  plus  aisé ,  parce 
«  que  j'en  sais  mieux  la  matière  ;  je  puis  y  mettre  la  der- 
»  nière  main  sans  beaucoup  de  peine.  » 

Il  se  faisoit  relire  aussi  son  Discours  sur  l'Histoire 

»  Mts.  de  Ledieu. 
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unwerselle f  et  il  se  proposoit  d'y  ajouter  de  nouveaux 
développements.  «  C'est  se  proposer  bien  du  travail  à  la 
»  fois,  observe  tristement  l'abbé  Ledieu,  et  se  flatter 
))  d'une  longue  vie  ,  quand  il  n'y  a  pas  grande  apparence. 
))  Dieu  veuille  nous  le  conserver,  et  nous  verrons  encore 
»  quelque  bel  ouvrage  de  lui.  » 

Jamais  bomme  ne  sut  mieux  que  Bossuet  réprimer  ses 
mouvements  naturels;  il  ne  laissuit  jamais  écbapper  le 
plus  léger  signe  d'impatience  au  milieu  de  ses  plus  cruelles 
souffrances,  a  Sa  seule  peine  %  disoit-il ,  étoit  que  ses 
"»  maux  lui  ôtant  la  liberté  de  s'occuper  à  son  ordinaire  , 
»  il  ne  vînt  à  tomber  dans  l'ennui  et  l'abattement.  Je 
))  sens  bien,  ajoutoit-il,  que  je  paierai  cber  la  vie  sé- 
))  rieuse  que  j'ai  menée.  Je  n'ai  jamais  pu ,  et  je  vois  bien 
))  que  je  ne  pourrai  jamais  m' amuser  de  tout  ce  qui  rem- 
))  plit  ordinairement  la  vie  de  la  plupart  des  bommes.  » 

11  avouoit  naïvement  «  que  le  monde  lui  avoit  tou- 
»  jours  déplu,  à  cause  de  la  désoccupation  quiyrégnoit, 
»  et  des  bienséances  qu'on  étoit  obligé  de  garder  avec 
))  lui  ;  que  ,  depuis  plusieurs  années  surtout ,  il  s'ennuyoit 
»  beaucoup  de  l'espèce  de  nécessité  qu'on  lui  imposoit 
»  d'aller  et  de  paroître  à  la  Cour,  ne  trouvant  de  plaisir  et 
»  ne  recevant  de  consolation  qu'avec  les  gens  de  bien.  )> 

XV.  —  Lcllres  de  Bossuel  à  M.  de  Valincour,  sur  la  prophétie  d'Isaïe. 

Bossuet  dans  le  même  temps  se  laissa  engager  à  ren- 
dre publiques  quelques  lettres  qu'il  avoit  écrites  à  M.  de 
Valincour*,  et  qui ,  dans  l'origine  ,  n'avoient  pas  été  des- 
tinées à  voir  le  jour  2. 

Il  avoit  envoyé  sa  seconde  Instruction  contre  Ricbard 

ï  Mts.  de  Ledieu.  —  2  Voyez  les  Œm>res  de  Bossuet,  tom.  xxi ,  p.  261  et 
suiv.  (^Edit.  de  Gauthier  frères.) 

*^  Jean-Baptisle-Henri  du  Trousscl  de  Valinrour,  né  en  i653,  nnort  en 
1730,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Bossuet  Tavoit  fait  entrer  en  i685  ,  chez 
M.  le  comte  de  Toulouse;  et  il  fut  nomme  secrétaire  général  de  la  manne, 
lorsque  ce  prince  obtint  le  titre  de  grand-amiral. 
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Simon  à  quelques-uns  de  ses  amis,  et  entre  autres  à 
M.  de  Valincour,  qui  se  trouvoit  alors  à  Toulon. 

M.  de  Valincour  étoit  homme  de  lettres  ;  il  étoit  homme 
du  monde  par  sa  position  et  ses  emplois.  Mais  ,  dans  ce 
siècle  remarquable  ,  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  du 
monde  ctoient  familiarises  avec  les  études  sérieuses  ,  et 
l'étude  des  vérités  de  la  religion  tenoit  une  grande  place 
dans  l'emploi  de  leur  vie  et  dans  les  objets  de  leurs  mé- 
ditations. 

M.  de  Valincour  lui  ayant  adressé  des  observations  et 
demandé  des  éclaircissements  sur  quelques  points  de  son 
explication  de  la  prophétie  d'Isaïe ,  Bossuet  lui  écrivit 
deux  lettres,  où  l'on  reconnoît  sa  dialectique  et  cette 
connoissance  profonde  des  livres  saints ,  dont  il  s'étoit 
nourri  toute  sa  vie.  Il  linit  la  dernière  de  ces  lettres  par 
ces  paroles  pleines  d'une  bonté  paternelle  :  «  Au  sur- 
))  plus ,  ne  croyez  pas ,  je  vous  prie  ,  que  cette  réponse 
»  m'ait  peiné  ,  dans  l'obligation  où  je  suis  de  ménager 
»  mes  forces.  Au  contraire,  elle  m'a  donné  une  parti- 
«  culière  consolation;  et  j'avoue  que  je  suis  bien  aise  de 
»  voir  perpétuer  dans  l'Eglise  la  sainte  coutume  qui  fai- 
»  soit  consulter  les  docteurs  aux  laïques  ,  et  aux  femmes 
))  même  ,  sur  l'intelligence  des  Ecritures.  » 

Bossuet  a  expliqué  lui-même  avec  simplicité  comment 
il  se  détermina  à  faire  imprimer  ces  lettres  ,  qui  n'avoient 
été  écrites  que  pour  satisfaire  l'édifiante  sollicitude  de 
M.  de  Valincour  :  «  Dieu  ayant  mis ,  dit-il ,  dans  le 
»  cœur  de  plusieurs  personnes  pieuses  d  en  demander 
»  des  copies ,  on  a  eu  plus  tôt  fait  de  les  imprimer  ;  et 
»  les  voilà ,  telles  quelles ,  sorties  d'une  étude  qui  n'a 
»  rien  eu  de  pénible.  » 

Mais,  en  consentant  à  les  rendre  publiques,  il  crut 
devoir  y  ajouter  une  troisième  lettre ,  qui  contient  une 
explication  approfondie  de  la  prophétie  d'Isaïe.  lly  mon^ 
tre  une  érudition  plus  étendue  et  plus  recherchée  ;  il  ne 
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se  borne  pas  à  expliquer  la  naissance  du  Messie  dans  le 
sein  d'une  vierge  ;  il  reprend  toutes  les  paroles  de  cette 
prophétie  ;  il  explique  en  quel  sens  le  nom  à' Emmanuel 
convient  à  Jésus -Christ,  et  comment  tous  les  titres 
qu'Isaïe  donne  au  Messie  reçoivent  une  juste  applica- 
tion à  tous  les  caractères  de  la  mission  que  Jésus-Christ 
est  venu  exercer  sur  la  terre. 

Apres  avoir  donné  au  développement  de  ces  révéla- 
tions prophétiques  toute  la  clarté  qui  suffit  à  l'exercice 
de  la  raison  soumise  à  l'empire  de  la  foi ,  Bossuet  montre 
comment  les  saintes  obscurités  de  la  foi  peuvent  elies- 
memes  régler  notre  intelligence  et  notre  conduite  pen- 
dant cette  vie  d'incertitude  et  de  ténèbres.  Il  rappelle 
ces  belles  paroles  de  saint  Pierre ,  qui  a  dit  «  que  nous 
))  n'avons  rien  de  plus  ferme  que  le  discours  prophéti- 
))  que ,  et  que  nous  devons  y  être  attentifs,  comme  à  un 
»  flambeau  qui  reluit  dans  un  lieu  obscur  et  ténébreux.  » 

((  C'est  donc  un  flambeau,  dit  Bossuet,  mais  qui  re- 
))  luit  dans  un  lieu  obscur  dont  il  ne  dissipe  pas  toutes 
»  les  ténèbres.  Si  tout  étoit  obscur  dans  les  prophéties, 
»  nous  marcherions  comme  à  tâtons  dans  une  nuit  pro- 
»  fonde  ,  en  danger  de  nous  heurter  à  chaque  pas ,  et 
»  sans  jamais  pouvoir  nous  convaincre.  Mais  aussi,  si 
»  tout  y  étoit  clair,  nous  croirions  être  dans  la  patrie  et 
»  dans  la  lumière  de  la  vérité  ,  sans  reconnoître  le  be- 
»  soin  que  nous  avons  d'être  guidés,  d'être  instruits, 

d'être  éclairés  dans  l'intérieur  par  le  Saint-Esprit ,  et 
»  au  dehors  par  l'autorité  de  l'Eglise » 

Cette  troisième  lettre  porte  la  date  du  8  novembre 
1703. 

Quoique  ses  douleurs  fussent  presque  continuelles  et 
toujours  très-violentes  ,  quoiqu'il  dépérît  chaque  jour  à 
vue  d'œil ,  Bossuet  conservoit  toute  sa  présence  d'esprit 
et  toute  sa  mémoi^-e  :  c'étoit  le  sujet  de  l'étonnement  et 
de  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'entouroient.  L'abbé 
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de  Saint- André  rapporte  qu'il  avoit  souvent  clc  chargé 
par  Bossuct ,  dans  les  moments  où  il  dicloit  à  son  secré- 
taire quelque  composition  sur  des  questions  de  doctrine  , 
»dc  chercher,  dans  les  ouvrages  qu'il  vouloit  citer,  les 
^passages  dont  il  avoit  hesoin  ,  en  indiquant  les  chapitres 
et  jusqu'aux  pages  des  livres,  comme  s'ils  avoient  passé 
sous  SCS  yeux  peu  de  jours  auparavant.  Les  hommes  les 
plus  remarquables  par  la  science  et  l'érudition  qui  ve- 
noient  le  voir,  étoient  frappés  de  la  facilité  et  de  la  pré- 
cision qu'il  montroit  dans  le  rapprochement  des  faits 
les  plus  éloignés ,  et  dans  la  discussion  des  questions  les 
plus  épineuses.  Cette  facilité,  cette  présence  d'esprit, 
cette  puissance  de  raisonnement,  leur  paroissoient,  dans 
un  tel  état  d'infirmité ,  une  espèce  de  prodige. 

C'est  ainsi  que  Bossuet  remplit  les  trois  derniers  mois 
de  l'année  1 7o3.  Telles  étoient  ses  seules  distractions  sous 
la  main  de  Dieu ,  qui  Téprouvoit  par  de  si  cruelles  souf- 
frances. Sa  foi  et  sa  pieté  s'entretenoicnt  dans  cette  coi:- 
templation  continuelle  des  grandes  vérités  de  la  religion  , 
et  la  confiance  d'ctre  utile  à  l'Eglise  jusqu'à  son  dernier 
soupir  soutenoit  et  ranimoit  ses  forces. 

Mais  le  i.^*^  janvier  lyo/f  s'annonça  par  une  crise  vio- 
lente ,  qui'fit  craindre  que  ce  jour  ne  fût  le  dernier  de  sa 
vie.  L'abbé  Ledieu  le  trouva  dans  le  même  assoupisse- 
ment qui  avoit  paru  si  effrayant  à  l'époque  de  sa  mala- 
die du  mois  d'août  précédent.  Les  douleurs  causées  par 
la  pierre  se  mcloient  à  l'ardeur  de  la  fièvre.  Tournefort 
accourut  au  bruit  du  danger,  et  ordonna  l'usage  du  quin- 
quina. La  fièvre  se  calma  dans  la  soirée;  mais  il  étoit 
dans  une  telle  foiblesse  et  un  tel  assoupissement ,  qu'il 
n* avoit  pas  même  la  force  d'articuler  des  plaintes  et  des 
.gémissements.  On  ne  jugeoit  l'irritation  de  la  souffrance 
que  par  l'altération  de  ses  traits. 

Heureusement  cette  crise  fut  très-courte.  Tournefort, 
à  son  grand  étonnement,  le  trouva  le  lendemain  tran- 


170  niSTOIREDEBOSSUET, 

quille  ,  sans  aucune  émolion  ,  la  tetc  libre  ,  parlant  avct 
plaisir. 

Tout  le  mois  de  janvier  et  une  partie  de  celui  de  fé- 
vrier s'écoulèrent  dans  une  espèce  de  calme  qui  ne  fat 
troublé  que  par  des  crises  assez  légères.  Bossuet  fut 
même  en  état  le  i."  février  de  recevoir,  en  qualité  de 
conservateur  des  privilèges  de  Tunivcrsité  et  de  supé- 
rieur de  la  maison  de  Navarre  ,  les  députations ,  et  d'en- 
tendre les  barangues  des  députés  de  ces  deux  compagnies. 
Il  leur  répondit  en  latin  avec  sa  facilité  accoutumée.  Il 
eut  la  force  de  rester  debout  pendant  cette  cérémonie , 
qui  dura  près  d'ime  heure  ,  et  de  recevoir  dans  la  soirée 
un  grand  nombre  de  visites.  Ce  souvenir  du  monde  pa- 
roissoit  le  réjouir,  écrit  l'abbé  Ledieu. 

XVI.  —  Paraphrase  du  psaume  xxi  par  Bossuet. 

C'est  à  la  même  époque  que  Bossuet  mit  la  dernière 
main  à  sa  Paraphrase  du  psaume  xxi  :  Deus,  Deus 
meus,  respice  in  me  '.  Il  y  avoit  déjà  quelques  années 
qu'il  avoit  fait  de  ce  psaume  l'objet  particulier  de  ses 
méditations  ;  et  sa  situation  présente  l'attacboit  encore 
plus  sensiblement  aux  consolations  qu'il  y  puisoit.  Bos- 
suet disoit  aux  personnes  qui  l'entouroient  qu'il  regar- 
dait ce  psaume  comme  une  préparation  à  la  mort;  et  il  y 
ramenoit  tous  ses  entretiens.  C'est  ce  qui  l'engagea  à 
mettre  par  écrit  les  réflexions  qu'une  méditation  habi- 
tuelle lui  avoit  suggérées.  11  y  trouvoit,  avec  tous  les 
Pères  de  l'EgUse  ,  la  prédiction  de  la  passion  et  du  dé- 
laissement de  Jésus-Gbrist  dans  cette  terrible  agonie  qui 
précéda  sa  mort  de  quelques  heures  ;  et  il  pcnsoit  que  ce 
n'étoit  pas  sans  une  intention  particulière  de  la  bonté 
divine  que  Jésus-Christ  avoit  voulu  se  représenter  dans 
cet  état  de  foiblesse  et  d'abandon  ,  afin  que  l'exemple  de 

ï  Œuvres  de  Bossuet ,  lom.  xxi,'p.  2896!  suiv.  (^Edition  de  Gauthier 
frères. 
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la  résignation  qu'il  montra  pût  servir  cVcxcmple  aux 
hommes  condamnes  par  la  nature  à  n'arriver  à  la  mort 
que  par  de  cruelles  épreuves  et  une  longue  suite  de  souf- 
frances. Le  repos  de  l'esprit  et  les  consolations  de  l'âme 
qu'il  avoit  ressenties  en  écrivant  ces  pieuses  méditations , 
lui  firent  présumer  qu'elles  pourroient  être  utiles  à  tous 
ceux  qui  se  trouvoient  soumis  comme  lui  à  ces  longs 
tourments  de  la  maladie  et  de  la  douleur  ;  et  il  se  dé- 
termina à  les  faire  imprimer  sous  le  titre  à' Explication 
lilléralc  du  Psaume  xxi,  sur  la  Passion  et  le  délaissement 
de  Notre-Seigneur  *. 

Les  trois  lettres  de  Bossuet  à  M.  de  Valincour,  et  la 
Paraphrase  du  psaume  xxi ,  ne  furent  imprimées  que 
très-peu  de  jours  avant  sa  mort  :  c'est  le  dernier  ou- 
vrage que  Bossuet  ait  consenti  à  publier;  c'est  le  dernier 
monument  de  sa  religion  et  de  sa  piété,  «  le  dernier  sou- 
»  pir  de  son  éloquence  mourante  ^.  » 

Tandis  que  ce  travail  remplissoit  une  partie  des  in- 
tervalles de  calme  qui  lui  étoient  encore  accordés ,  Inac- 
tivité de  son  génie  le  portoit  sans  cesse  à  de  nouvelles 
études.  Il  se  faisoit  relire  ses  Méditations  sur  l Evangile 
et  ses  Elévations  sur  les  Mystères,  pour  y  faire  entrer  les 
nouvelles  pensées  qu'une  lecture  assidue  de  l'Evangile 
avoit  pu  lui  offrir.  «  Il  y  corrigeoit  toujours  quelque 
))  chose,  disoit-il  à  l'aLLé  Ledieu  ;  mais  c'étoit  sans  be- 
))  soin ,  et  seulement  pour  s'occuper.  Il  paroissoit  même 
»  encore  indécis  sur  la  forme  qu'il  donneroit  à  cet  ou- 
»  vrage.  » 

Mais  l'ouvrage  qu'il  désiroit  le  plus  de  conduire  à  sa 
perfection  étoit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sa  Dé- 
fense de  la  tradition  et  des  saints  Pères  sur  la  grâce. 

I  JLlo^ejimehri  de  Bossuet ,  par  le  père  de  la  Rue. 

*  Les  trois  Lettres  de  Bossuet ,  à  Wf.  de  Valincour,  qu'il  vcnoit  de  faire  im- 
primer, n'offrant  que  la  matière  d'un  très-petit  volume,  il  prit  le  parti  de  faire 
imprimer  à  la  suite  cette  Paraphrase  du  psaume  XXI, 
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Quand  il  n'avoit  point  de  visites  dans  les  soirées  ,  il 
demandoit  la  Vie  de  saint  Augustin,  par  Tillemont.  Il  fit 
même  venir  de  Meaux  l'exemplaire  qui  lui  appartenoit, 
pour  avoir  la  liberté ,  disoit-il,  d'y  marquer  ce  qu'il  lui 
plairoit. 

Depuis  que  Bossuet  n'étoit  plus  en  état  de  dire  la  messe, 
il  se  la  faisoit  dire  tous  les  jours ,  et  communioit  les  di- 
manches et  fêtes. 

Ce  fut  à  ces  exercices  de  piété  et  à  ces  études  conti- 
nuelles sur  la  religion  qu'il  consacra  tout  le  mois  de  janvier 
et  presque  tout  le  mois  de  février.  Au  commencement  du 
carême  de  cette  même  année  1704  -,  il  envoya  l'abbé  Le- 
dicu  prévenir  le  curé  de  sa  paroisse  (de  Saint-Rocli)  de 
la  nécessité  où  il  se  trouvoit  de  faire  gras  :  il  vouloit 
montrer  jusqu'à  son  dernier  soupir  son  respect  pour  les 
règles  de  l'Eglise. 

XVII.  —  Dernier  période  de  la  maladie  de  Bossuet. 

La  maladie  de  Bossuet  n'avoit  point  encore  fait  des 
progrès  assez  alarmants  pour  donner  la  crainte  d'une 
catastrophe  prochaine  ;  et  telle  étoit  même  la  force  de 
son  excellente  constitution  ,  que  Dodard  et  Tournefort , 
qui  le  voyoient  habituellement ,  osoient  quelquefois  con- 
cevoir l'espérance  de  prolonger  ses  jours. 

Mais  ,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mars  ,  les  douleurs  de  la 
pierre  se  firent  ressentir  avec  les  plus  sinistres  accidents  ; 
il  perdit  la  parole ,  la  connoissance  et  même  la  faculté 
d'entendre  ;  il  ne  répondoit  à  aucune  question  ,  et  il  re- 
tomba dans  un  profond  assoupissement.  Il  eut  de  la  fièvre 
toute  la  journée  suivante  ,  et  Tournefort ,  qui  ne  le  per- 
doit  presque  pas  de  vue  ,  crut  que  son  dernier  jour  étoit 
arrivé. 

Cependant  quelques  heures  d'un  sommeil  favorable 
firent  renaître  l'espérance.  Bossuet  recouvra  la  connois» 
sance  ;  ses  idées  furent  plus  claires  et  plus  suivies  ,  et  sa 
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ivAc  parut  aussi  libre  que  dans  l'état  de  la  plus  parfaite 
santé.  Il  voulut  se  lever;  mais  il  étoit  si  foible ,  qu'on 
put  à  peine  le  porter  sur  son  fauteuil.  11  parla  de  son  état, 
des  soins  et  de  l'habileté  de  Tournefort  avec  une  entière 
présence  d'esprit;  il  parut  seulement  n'avoir  conservé 
aucun  souvenir  de  tout  ce  qui  s' étoit  passé  les  deux  jours 
précédents;  mais  on  put  reconnoître  facilement  quelles 
étoicnt  ses  pensées  habituelles  dans  les  moments  mêmes 
où  Ton  auroit  pu  croire  que  les  facultés  de  son  esprit 
étoient  obscurcies  ou  effacées.  On  l'entendoit  dire  tout  à 
coup  qu'il  avoit  été  fortement  occupé  de  ce  passage  de 
rÇvangile  :  «  Posîius  est  hic  in  ruinam  et  in  resurrectio- 
>)  nem  multorum.  » 

Les  douleurs  s'étoient  un  peu  calmées;  cependant  on 
ne  le  soutenoit  plus  que  par  le  quinquina  ,  et  la  diminu- 
tion rapide  et  progressive  de  ses  forces  ne  permettoit 
plus  de  se  faire  illusion  sur  sa  fin  prochaine.  Sa  voix  étoit 
aussi  très-foible  ;  mais  sa  tête  ,  quoique  fatiguée  ,  restoit 
saine  et  libre.  Cette  intelligence ,  dont  il  conservoit  en- 
core l'exercice  ,  servit  à  lui  faire  reconnoître  l'approche 
du  danger;  et  il  dit  à  Dodard  et  à  Tournefort  :  «  Au 
))  moins,  Messieurs  ,'' vous  êtes  sages;  vous  m'avertirez 
»  quand  il  faudra  recevoir  les  sacrements.  » 

Il  continua  les  jours  suivants  à  être  dans  le  même 
abattement.  Ses  souffrances ,  non  interrompues  depuis 
près  d'un  an ,  l'avoient  réduit  au  dernier  degré  de  foi- 
blesse  et  de  maigreur.  Mais ,  dans  cet  état  même  de  dé- 
périssement ,  il  trouvoit  quelquefois  un  sommeil  doux  et 
tranquille.  La  nature  du  pouls  annonçoit  que  le  sang 
avoit  repris  un  mouvement  plus  régulier.  Ses  yeux  avoient 
un  regard  perçant  et  presque  sublime  ;  il  fut  même  en 
état,  le  i5  mars,  d'aller  à  pied  de  son  lit  jusqu'à  son 
fauteuil.  Toutes  les  personnes  dont  il  étoit  entouré  s'em- 
pressoient  de  le  flatter  sur  ces  trompeuses  apparences. 
Bossuet  leur  répondit  avec  tranquillité  :  «  Cessez  de  me 
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))  tromper  ;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  :  je  sens 
»  toute  ma  foiblesse.  )> 

L'impression  de  ses  deux  derniers  ouvrages*  étoit  ache- 
vée ,  et  le  cardinal  de  INoailles,  prévoyant  que  Bossuet 
ne  seroit  plus  en  état  de  les  présenter  au  Roi  et  à  la  fa- 
mille royale  ,  jugea   qu'il  étoit  convenable   que  l'abbé 
Bossuet  allât  lui-même  à  Versailles  remplir  ce  devoir 
au  nom  de  son  oncle.  Les  pieuses  réflexions  répandues 
dans  la  Paraphrase  du  psaume  xxi  se  rapportoient  à  la 
passion  de  Jésus -Christ  ;   et  l'on  se  Irouvoit  précisé- 
ment à  l'époque  de  l'année  consacrée  par  l'Eglise  à  en 
rappeler  la  mémoire.  Elles  dévoient  offrir  un  sujet  de 
méditation  d'autant  plus  touchant,  qu'elles  étoient  les 
derniers   accents  d'une  voix  accoutumée  pendant  tant 
d'années  à  faire  retentir  la  Cour  de  Louis  XIV  des  grandes 
vérités  de  la  religion.  Ce  fut  le  17  mars  que  l'abbé  Bos- 
suet présenta  à  Louis  XIV  et  à  la  famille  royale  ce  der- 
nier témoignage  du  dévoûment  et  de  la  piété  d'un  évêque 
qui  avoit  couvert  de  tant  de  gloire  le  plus  beau  siècle  et 
le  plus  beau  règne  de  la  monarchie. 

Tandis  que  Bossuet  rendoit,  par  le  ministère  de  son 
neveu,  ce  dernier  hommage  aux  grandeurs  de  la  terre, 
il  accomplissoit  lui-même  des  devoirs  plus  sacrés  envers 
un  maître  plus  puissant  et  un  juge  plus  redoutable. 

Dès  la  veille ,  16  mars  ,  après  une  nuit  tranquille  ,  il 
avoit  fait  connoître  à  l'abbé  Le  dieu  l'intention  où  il  étoit 
de  recevoir  le  viatique  ,  et  il  l'avoit  chargé  de  prier  de  sa 
part  le  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Roch  de  venir  le 
lendemain  l'aider  à  remplir  ce  dernier  devoir  de  la  reli- 
gion. Il  parla  ensuite  à  l'abbé  Ledieu,  avec  un  calme 
affectueux,  du  bonheur  qu'il  trouvoit  de  mourir  avec 
Jésus-Christ  dans  le  temps  de  sa  passion. 

^  L'Explication  de  la  prophétie  et  la  Paraphrase  du  psaume  XXL 


tIVRE  TREIZIÈME.  I  jS 

XVIII.  ~  Bossuet  reçoit  le  viatique. 

«  Le  lundi  saint,  17  mars,  Bossuet  »  se  leva  un  peu 
))  avant  onze  heures ,  et  s'habilla  entièrement.  Son  vi- 
))  sage  étoit  serein,  son  maintien  étoit  calme  et  noble. 
»  Le  vicaire  de  Saint-Roch  reçut  sa  confession  ,  et  monta 
»  à  l'autel  pour  célébrer  la  messe .  Bossuet  l'entendit  sans 
))  ressentir  aucune  incommodité;  il  reçut  la  commumon 
»  en  viatique  ,  après  avoir  récité  le  Credo  avec  une  force 
^)  et  un  courage  admirables.  A  la  fin  de  la  messe  il  récita 
»  le  Te  Deum  en  action  de  grâces ,  prononçant  lui-même 
')  chaque  verset  alternativement  avec  tous  les  assistants. 
»  il  eut  ensuite  la  force  d'entendre  une  seconde  messe , 
»  et  de  rester  levé  jusqu'à  trois  heures ,  sans  aucune  al- 
»  tération.  )> 

On  observa  que  son  pouls  étoit  dans  l'état  naturel, 
que  sa  tête  étoit  ferme ,  et  qu'il  ne  ressentit  aucune  dou- 
leur pendant  cette  triste  et  religieuse  cérémonie. 

Le  mercredi  saint  et  les  trois  jours  suivants  il  voulut 
encore  entendre  la  liturgie ,  et  se  fit  réciter  la  passion 
des  quatre  évangélistes.  Après  cette  lecture ,  il  dit  «  qu'il 
»  étoit  charmé  de  ce  grand  mystère  :  Un  Dieu  persécuté 
))  jusqu'à  la  mort  pour  la  vérité.  )) 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  modestie  de  Bossuet  :  il 
en  donna  des  preuves  bien  remarquables  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  L'abbé  de  Saint- André  rapporte 
qu'il  arrivoit  souvent  à  ce  grand  évêquc  de  ie  consulter, 
ainsi  que  le  supérieur  de  son  séminaire  ,  sur  des  points 
qui  regardoient  sa  conscience.  Il  y  mettoit  tant  de  simpli- 
cité ,  que  l'un  et  l'autre  en  étoient  aussi  surpris  qu'édi- 
fiés. Ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  lui  montrer  leur  éton- 
nement  «  de  ce  qu'un  homme  à  qui  Dieu  avoit  donné  de 
^)  si  grandes  et  de  si  vives  lumières;  qu'un  homme  qai 
»  avoit  en  lui-même  un  fonds  si  inépuisable  de  science  et 

ï  Mis.  de  Ledieu. 
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»  de  doclrîne ,  crût  devoir  recourir  à  des  hommes  qui  lui 
»  étoient  si  inférieurs  en  lumières  et  en  instruction.  » 

«  De'trompez-vous  ,  répondoit  Bossuet ,  Dieu  ne  nous 
»  donne  de  lumières  que  pour  les  autres  ;  il  nous  les  ôte 
»  pour  nous-mêmes ,  et  nous  laisse  souvent  dans  les  té- 
»  nèbres  pour  notre  propre  conduite.  » 

Son  affoiblissement  augmentoit  chaque  jour,  et  ce  n'e'- 
toit  plus  qu'avec  peine  qu'on  obtenoit  de  lui  de  quitter 
son  lit  pendant  quelques  heures  de  la  journée.  On  cher- 
cha à  le  soutenir  en  redoublant  la  dose  du  quinquina. 
Sa  tête  parut  également  s'affoiblir,  sans  cependant  s'em- 
barrasser ni  s'égarer.  Une  lecture  trop  suivie  ou  trop 
appliquante  sembloit  le  fatiguer,  lors  même  qu'elle  trai- 
toit  des  matières  qui  lui  étoient  les  plus  familières  et  les 
plus  agréables.  «  11  se  plaignoit  aussi  ^  d'être  souvent  fa- 
»  tigué  de  ses  propres  pensées.  Sa  mémoire  l'importu- 
»  noit ,  en  lui  rappelant  avec  inquiétude  des  odes  d'Ho- 
•»  race  ,  qui  forçoient ,  pour  ainsi  dire ,  son  attention  ,  et 
»  qu'il  étoit  obligé  de  se  faire  lire ,  pour  s'en  délivrer  en 
»  quelque  sorte.  » 

L'affoiblissement  de  l'estomac ,  qui  se  refusoit  à  ses 
fonctions,  annonçoit  une  entière  décomposition.  Il  scn- 
toit  lui-même  sa  fin  s'approcher,  et  on  l'entcndoit  sou- 
vent dire  à  demi-voix  :  Que  la  volonlé  de  Dieu  soit  faîte. 
Il  parut  se  ranimer  le  lundi  ll[  mars ,  à  la  suite  d'une 
nuit  calme  et  tranquille  ;  il  laissa  même  apercevoir  de  la 
gaîté.  Il  parloit  avec  plus  de  liberté  et  d'un  ton  plus 
ferme.  Quand  on  le  porta  sur  son  fauteuil ,  il  parut  moins 
abattu  ;  il  se  mêla  avec  plaisir  à  la  conversation  qui  se 
faisoit  autour  de  lui  sur  les  nouvelles  du  temps.  Cette 
heureuse  disposition  fit  renaître  une  lueur  d'espérance; 
et  l'abbé  Ledieu  écrivoit  même  :  (c  Certainement,  dans 
»  sa  grande  foiblesse  ,  il  n'est  pas  encore  attaqué  à  la 
M  mort  ;  Dieu  veuille  nous  le  conserver  !  » 

»  Mis.  de  Ledieu. 
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Cet  état  un  peu  plus  satisfaisant  se  soutint  les  jours 
suivants.  Mais,  vers  les  premiers  jours  d'avril,  l'assou- 
pissement et  l'abattement  furent  extrêmes.  Sa  tête  étoit 
toujours  penchée,  au  point  qu'on  étoit  obligé  de  la  re- 
dresser lorsqu'on  vouloit  lui  faire  prendre  quelque  po- 
tion. Il  disoit  alors  avec  une  aimable  tranquillité  :  «  Cela 
»  seroit  bon ,  si  elle  pouvoit  y  tenir  ;  )>  et  aussitôt  elle 
retomboit  sur  l'épaule.  On  avoit  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  lui  de  prendre  quelque  nourriture  ;  il  avoit  la 
tête  libre,  mais  il  sentoit  sa  foiblesse.  On  lui  entendoit 
dire  souvent  :  (c  Mon  Dieu  ,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Et  plus 
souvent  encore  :  «  Que  votre  règne  advienne  ;  que  votre 
))  volonté  soit  faite.  » 

((  S'il  n'en  dit  pas  davantage  ,  écrit  l'abbé  Ledieu,  et 
»  s'il  garde  un  grand  silence  le  plus  souvent ,  c'est  par 
»  modestie ,  par  sagesse ,  par  patience ,  comme  il  a  fait 
»  toute  sa  vie.  Il  a  été  levé  peu  de  temps  ;  tout  le  fatigue 
»  et  l'accable.  O  Dieu!  soyez  son  aide.  )> 

L'abbé  de  Saint-André  ayant  été  obligé  de  s'absenter 
pendant  près  d'un  mois  pour  aller  remplir  les  devoirs  de 
son  ministère  aux  approches  de  la  fête  de  Pâques ,  le 
trouva  extrêmement  affoibli  à  son  retour,  mais  avec  l'es- 
prit aussi  sain  et  le  jugement  aussi  ferme  qUe  jamais. 
Aussitôt  que  Bossuet  le  revit,  il  lui  dit  :  «  Vous  voilà , 
))  Monsieur,  bien  arrivé.  Je  sens  la  machine  se  détruire  ; 
»  prions  Dieu  ensemble  ,  afin  qu'il  me  donno  les  grâces 
»  nécessaires  pour  souffrir  avec  patience  et  pour  bien 
))  mourir.  Prions  souvent,  ajouta- t-il ,  mais  peu  à  la  fois, 
»  à  cause  de  mes  douleurs.  Disons  et  redisons  sans  cesse 
»  l'oraison  dominicale  :  c'est  la  véritable  prière  des  chré- 
»  tiens  et  la  plus  parfaite ,  puisqu'elle  renferme  tout. 
»  Arrêtons  -  nous  particulièrement  à  ces  paroles  :  Fiat 
»  voluntas  iua;  que  votre  volonté  soit  faite.  )) 

Enfin  le  lundi  7  avril ,  après  une  nuit  très-orageuse  j 
Tournefort  prononça  l'arrêt  fatal ,  et  il  fut  d'avis  die 
4. 
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donner  le  lendemain  l'extrême-onction  et  le  saint  viatique . 

Dès  le  soir  du  même  jour,  Bossuet  se  confessa  au 
vicaire  de  Saint-Roch.  «  L'esprit  est  fort  présent,  écrit 
»  son  secrétaire ,  et  frappé  de  la  crainte  des  jugements 
))  de  Dieu.  Il  l'avoue  lui-même:  c'est  la  foi  qui  agit; 
»  car  d'ailleurs  il  est  dans  une  parfaite  tranquillité,  sans 
»  se  plaindre ,  sans  parler,  montrant  une  grande  rési- 
»  gnation.  Il  prononce  souvent  les  paroles  suivantes  avec 
M  une  fermeté  admirable  :  Fiat  volunlas  tua.  Adi^eniai 
>»  regnum  iuum.  »  L'abbé  Bossuet  écrivit  en  même  temps 
à  Meaux  pour  ordonner  des  prières  dans  toutes  les  pa- 
roisses du  diocèse. 

Le  mardi  8  avril ,  à  six  heures  du  matin  ' ,  a  Bossuet 
»  reçut  d'abord  l'extrême-onction  et  ensuite  le  saint  Via- 
))  tique  ,  répondant  à  tout  avec  fermeté ,  résolution  et 
))  édification,  sans  parler,  sans  ostentation,  docile  comme 
»  la  plus  humble  brebis  du  troupeau  de  l'Eglise.  )> 

Il  croyoit  que  le  temps  étoit  venu  pour  lui  d'écouter 
et  de  se  laisser  instruire  comme  un  simple  fidèle ,  après 
avoir  instruit  l'Eglise  pendant  toute  sa  vie. 

XIX.  —  Dernière  entrevue  de  Bossuetetducardinal  de  Noailles. 

Le  lendemain  le  cardinal  de  Noailles  vint  le  voir,  et 
lui  parla  long-temps  avec  la  plus  tendre  affection  devant 
tous  ceux  qui  assistoient  à  cette  touchante  et  dernière 
entrevue.  L'abbé  Bossuet  demanda  ensuite  au  cardinal 
sa  bénédiction  pour  son  oncle.  Le  cardinal  répondit  avec 
modestie  qu'il  vouloit  la  recevoir  de  M.  de  Meaux  lui- 
même  ,  et  la  lui  donna  en  même  temps. 

Au  moment  où  le  cardinal  alloit  se  séparer  de  lui  pour 
toujours,  Bossuet,  d'une  voix  foible  et  presque  éteinte,  lui 
adressa  ces  dernières  paroles  :  »  Je  vous  recommande  mon 
))  neveu.  »  Le  cardinal  lui  répondit  en  peu  de  mots  :  «  Le 
»  Roi  vous  aime,  Monsieur,  et  il  est  tout  recommandé.  » 

Mts.  de  Ledieu. 
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L'accablement  continua  pendant  toute  la  journée  du 
TO  avril;  mais  la  tranquillité  d'esprit  étoit  admirable. 
Dans  la  soirée,  Tourncfort,  observant  le  profond  as- 
soupissement du  malade ,  déclara  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
recours  qu'aux  prières  des  agonisants. 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  1 1  avril  fut  si  mauvaise  , 
les  douleurs  furent  si  vives  pendant  la  matinée  jusqu'à 
midi ,  que  tous  les  assistants  crurent  que  Bossuet  alloit 
rendre  le  dernier  soupir.  L'abbé  Bossuet,  son  neveu,  se 
jeta  alors  au  pied  de  son  lit,  pour  lui  demander  sa  bé- 
nédiction. Ceux  qui  étoient  présents  à  cette  lugubre  scène 
se  prosternèrent  également.  Bossuet  étoit  plein  de  l'es- 
prit de  Dieu,  parlant  peu,  mais  toujours  avec  piété. 
L'abbé  Ledieu  lui  exprima  en  même  temps  sa  profonde 
reconnoissance  pour  toutes  ses  bontés ,  en  le  suppliant 
de  penser  quelquefois  aux  amis  qu'il  laissoit  sur  la  terre , 
et  qui  étoient  si  dévoués  à  sa  personne  et  à  sa  gloire.  A  ce 
mot  de  gloire  ,  Bossuet,  déjà  entré  dans  le  tombeau,  déjà 
étranger  à  la  terre ,  saisi  d'un  saint  effroi  en  la  présence 
du  juge  suprême  dont  il  attendoit  l'arrêt,  se  soulevant  à 
demi  de  son  lit  de  douleur,  et  ranimé  par  une  sainte  in- 
dignation ,  retrouva  la  force  de  prononcer  distinctement 
ces  paroles  :  a  Cessez  ^  ces  discours  ;  demandez  pour 
))  moi  pardon  à  Dieu  de  mes  pécbés.  » 

Il  cbargea  en  même  temps  l'abbé  Ledieu  de  lui  ame- 
ner M.  Hébert ,  curé  de  Versailles  ,  qui  venoit  d'être 
nommé  à  l'évêcbé  d'Agen  *,  et  qui  avoit  reçu  son  testa- 
ment à  Versailles.  Il  paroît  que  Bossuet  vouloit  encore 
l'entretenir  sur  ses  dernières  dispositions.  Mais  lorsque 
M.  Hébert  arriva ,  il  n' avoit  plus  la  force  de  se  faire 
entendre;  et  l'on  ne  put  rien  recueillir  de  suivi  dans  les 
mots  entrecoupés  qu'il  laissa  tomber. 

»  Mts.  de  Ledieu. 

**  François  Hébert,  nommé  e'vêque  d'Agen  au  mois  de  décembre  lyoS  , 
mort  en  1728. 

la. 
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Copendant  il  parut  recouvrer  un  peu  de  force  Taprès- 
midi.  La  tête  étoit  toujours  libre;  il  reconnoissoit  tout 
le  monde  ,  et  ses  paroles  étoient  plus  formées  et  plus 
distinctes  que  le  matin. 

XX.  —  Mort  deBossuet.  la  avril  1704. 

Vers  les  neuf  heures  du  soir,  les  pieds  et  les  mains 
étoient  saisis  du  froid  de  la  mort.  Lorsqu'on  commença 
à  dire  les  prières  des  agonisants  ,  Bossuet  se  réveilla 
tout  à  coup  de  Fespèce  de  léthargie  où  il  étoit  tombé, 
et  suivit  les  prières  avec  des  marques  sensibles  de  fer- 
veur et  de  piété ,  répondant  à  tout  avec  une  attention 
admirable.  11  passa  le  reste  de  la  journée  dans  de  cruelles 
souffrances,  qui  n'étoient  suspendues  que  dans  de  courts 
et  rares  intervalles  d'assoupissement.  Mais  sa  patience 
fut  toujours  supérieure  à  ses  maux.  On  l'entendoit  seu- 
lement quelquefois  dire  à  demi-voix  :  Domine ,  vimpaiior, 
sednon  confundor;  scio  enim  caicredidi.  Fîatvolunias  tiia^. 

Vers  minuit,  sa  famille  et  l'abbé  Ledieu  ,  le  voyant 
dormir  assez  tranquillement,  se  retirèrent  avec  l'espérance 
de  le  retrouver  encore  le  lendemain.  L'abbé  de  Saint-An- 
dré resta  seul  avec  les  domestiques  nécessaires  à  son  ser- 
vice, par  une  sorte  de  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 
Bossuet  continua  à  dormir  paisiblement  jusqu'à  trois 
heures.  A  son  réveil,  on  essaya  inutilement  de  lui  faire 
avaler  un  peu  de  bouillon.  L'abbé  de  Saint-André  lui  dit 
alors  quelques  mots  d'édification;  et  il  parut  reprendre  sa 
première  tranquillité.  Vers  les  quatres  heures  ,  l'abbé  de 
Saint-André  s'approcha  du  mourant  ;  et  il  s'aperçut  que  le 
pouls  se  dérégloit  et  devenoit  intermittent.  Il  lui  présenta 
alors  le  crucifix  ,  en  l'exhortant  à  jeter  un  regard  sur 
1  image  de  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consommateur  de 

^  Mon  Dieu  ,  que  je  soi\fFre  !  mais  je  ne  serai  point  confondu  dans  mon  es- 
pe'r.ince  ;  car  je  sais  en  qui  j'ai  place'  ma  foi  et  ma  confiance.  Que  votre  volonté 
soit  laiie. 
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notre  foi ,  et  à  mettre  toute  sa  confiance  en  ses  mérites 
et  en  sa  miséricorde.  Bossuet  répondit  par  quelques 
signes  de  tête  et  de  la  main.  L'abbé  de  Saint-André  lui 
fit  ensuite  la  lecture  à  haute  voix  des  passages  de  FEcri- 
turc,  rapportés  dans  le  Rituel  de  Paris,  comme  l,es  plus 
convenables  à  l'extrémité  où  il  étoit  réduit.  Enfin ,  un 
peu  avant  quatre  heures  et  demie  du  samedi  matin,  12 
avril  1704,  après  deux  ou  trois  soupirs  assez  légers,  sans 
agonie ,  sans  convulsions ,  Bossuet  expira.  L'abbé  de 
Saint-André  lui  ferma  les  yeux  ,  en  disant  :  «  Mon  Dieu  ! 
»  que  de  lumières  éteintes  !  et  quel  brillant  flambeau  de 
»  moins  en  votre  Eglise  *  î  » 

Bossuet  étoit  âge  de  soixante-seize  ans  six  mois  et 
seize  jours. 

Deux  heures  après  sa  mort,  Tabbé  Bossuet,  son  ne- 
veu ,  partit  pour  Marly,  où  la  Cour  se  trouvoit  depuis 
quelques  jours.  Il  instruisit  de  ce  triste  événement  le  père 
de  la  Chaise ,  qui  se  rendit  immédiatement  chez  le  Roi 
pour  lui  en  donner  la  nouvelle  et  lui  présenter  l'abbé 
Bossuet.  Louis  XIV  lui  exprima  avec  sensibilité  tous 
ses  regrets  sur  la  mort  de  ce  grand  homme  ;  et  il  le 
nomma  au  moment  même  à  l'abbaye  de  Saint- Lucien 
de  Beauvais  ,  vacante  par  la  mort  de  son  oncle  ,  en  lui 
demandant  sa  démission  de  l'abbaye  de  Savigny,  dont 
il  étoit  pourvu.  Tout  le  reste  de  la  dépouille  de  Bossuet, 
à  l'exception  de  l'évêché  de  Meaux**,fut  distribué  le  jour 
même  de  sa  mort.  La  charge  de  premier  aumônier  de 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  donnée  à  M.  de 
Chamillart***,  évêque  de  Senlis,  et  la  place  de  conseiller 
d'état  à  l'archevêque  de  Sens. 

**  V^uyez  les  Pièces  justificati\^es  du  livre  treizième  (  n.o  2  ). 

**  M.  de  Bissy,  évêque  de  Toul,  ne  fut  nommé  à  Tévêché  de  Meaux  que  le 
10  mai  1704  »  environ  un  mois  après  la  mort  de  Bossuet. 

***  Jean-François  de  Chamillart ,  nommé  évêque  de  Dul  le  5  avril  1692, 
transféré  à  Senlis  le  16  avril  1702 ,  mort  le  16  avril  I7i4' 
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Dans  l'après-micli  du  même  jour  (  12  avril  lyo/j.)  on 
fit  l'ouverture  du  corps  de  Bossuet  en  présence  de 
Winslou.  On  y  trouva  une  pierre  grosse  comme  un 
œuf.  Le  vésicule  du  foie  étoit  pétrifié;  mais  ce  dernier 
accident  étoit,  selon  Tournefort,  absolument  étranger  à 
sa  mort ,  qui  ne  devoit  être  attribuée  qu'à  la  présence  et 
au  volume  de  la  pierre.  Le  corps  fut  trouvé  entièrement 
sain  dans  toutes  les  autres  parties;  et  après  avoir  été 
embaumé,  il  fut  déposé  dans  un  cercueil  de  plomb. 

XXI.  —  Testament  de  Bossuet. 

On  ouvrit  le  testament  de  Bossuet  le  soir  du  jour 
même  de  sa  mort;  c'étoit  celui  qu'il  avoit  fait  à  Ver- 
sailles au  mois  d'août  précédent,  entre  les  mains  de  M. 
Hébert,  curé  de  cette  ville.  Par  ce  testament  il  deman- 
doit  ((  à  être  enterré  dans  sa  cathédrale  auprès  de  l'autel, 
>)  du  côté  de  l'épîtrc,  aux  pieds  de  ses  deux  prédécesseurs, 
»  et  qu'on  célébrât  cinq  cents  messes  pour  le  repos  de 
))  son  âme,  immédiatement  après  sa  mort.  )) 

Le  reste  de  son  testament  ne  renfermoit  qu'une  dis- 
position générale  «  par  laquelle  il  instituoit  l'abbé  Bos- 
))  suet  son  légataire  universel ,  priant  ses  autres  neveux 
))  de  l'avoir  pour  agréable.  Il  le  nommoit  également  son 
»  exécuteur  testamentaire  ,  lui  recommandant  d'avoir 
))  soin  de  ses  domestiques,  et  de  les  récompenser  à  pro- 
»  portion  de  leurs  services.  » 

Le  corps  de  Bossuet  fut  présenté  à  l'église  de  Saint- 
Roch  le  dimanche  i3  avril  à  huit  heures  du  soir.  Le 
cardinal  de  Noailles  fut  d'avis  de  ne  faire  aucune  invi- 
tation à  Paris,  et  de  réserver  tous  les  honneurs  funèbres 
pour  le  jour  de  l'inhumation  à  Meaux.  Cependant  un 
grand  concours  des  amis  de  Bossuet ,  et  les  principaux 
membres  du  clergé  voulurent  avoir  la  consolation  de 
répandre  leurs  prières  et  leurs  larmes  sur  son  cercueil*. 

*  On  ne  sait  par  quelle  fatalité  on  a  cherche'  dans  tous  les  temps  à  supposer  des 
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Ce  ne  fut  que  le  mercredi  16  avril,  que  le  corps  de 
Bossuet  fut  transféré  à  Meaux  avec  toute  la  pompe  con- 
venable. Le  cortège  funèbre  s'arrêta  à  Claye  ,  et  on  y 
célébra  la  messe.  Aux  approches  de  Meaux,  on  voyoit 
un  peuple  immense  s'empresser  d'accourir  au  devant 
des  précieux  restes  de  son  ancien  pasteur.  Au  milieu  du 
silence  qui  régnoit  parmi  cette  multitude  triste  et  éplorée, 
on  entendoit  des  voix  qui  se  répétoient  mutuellement 
dans  ce  langage  simple  et  naïf,  qui  est  toujours  l'expres- 
sion du  sentiment  et  de  la  vérité  :  w  C'est  grand  dom- 
»  mage  qu'un  si  grand  homme  soit  mort  !  » 

Les  funérailles  de  Bossuet  furent  célébrées  dans  son 
église  cathédrale  le  lendemain  17  avril.  Le  nouvel  évêque 
d'Agen  (M,  Hébert),  qui  avoit  accompagné  le  cortège 
de  Paris  à  Meaux,  célébra  la  messe  pontificale  ,  en  pré- 
sence de  tous  les  habitants  les  plus  notables  de  la  ville 
et  du  peuple  de  toutes  les  campagnes  voisines. 

Le  corps  fut  enfin  placé  dans  le  caveau  que  Bossuet 
s'étoit  choisi  par  son  testament.  C'étoit  entre  les  deux 
piliers  du  sanctuaire ,  au  pied  de  la  dernière  marche  du 
grand  autel  du  côté  de  l'épître.  Ce  caveau  s'étendoit 
d'un  côté  jusqu'au  marchepied  du  siège  épiscopal ,  et 
de  l'autre  jusqu'à  la  grille  de  fer  qui  sépare  la  nef  du 
sanctuaire. 

torts  ou  des  fautes  aux  grands  hommes,  sur  les  points  même  les  plus  élratigers 
à  leur  gloire  et  à  leurs  vertus.  Au  moment  de  la  mort  de  Bossuet,  on  affecta  de 
re'pandre  dans  Paris  et  à  la  Cour,  qu'il  laissoit  des  dettes  Immenses.  «  On  parle 
»  bien  mal  dans  tout  Paris  ,  e'crit  Tabbé  Ledieu  ,  sous  la  date  du  l3  avril  1704, 
»  des  dettes  de  M.  de  Meaux.  On  dit  qu'il  en  est  chargé  de  plus  de  200,000 
»  livres;  quelques-uns  même  les  portent  à  3oo, 000,  4oo,ooo  et  jusqu'à  5oo,ooo 
M  livres.  Mais  c'est  bien  injustement.  La  seule  dette  est  celle  de  18,000  livres, 
»  à  mettre  en  fond  au  profit  de  l'évêché  de  Meaux  ,  pour  l'acquit  de  laquelle 
»  M.  de  Meaux  avoit  destiné  pareille  somme  à  prendre  sur  les  arrérages  qui 
»  lui  sont  dus  de  ses  pensions.  Le  reste  n'est  rien  ,  et  M.  t'abbc  Bossuet ,  Irga- 
»  taire  universel,  se  charge  de  tout.  Cet  abbé  a  parlé  au  Roi  pour  justifier 
»  M.  de  Meaux  ,  et  le  Roi  a  promis  d'en  parler  aussi  devant  toute  la  Cour.  » 
J}^ts.  de  Ledieu. 
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On  âvoit  placé  sur  la  tombe  cette  inscription  latine  : 

A.  X.  N. 

Hîc  quiescit  resurrectionem  expcclans 

Jacobus  Benignus  Bossuet  , 

Episcopus  Meldensis,  cornes  consistoriaijus 

Serenissimi  Delphini  prseceptor, 

Serenissimae  Delphinse, 

Deinde  serenissimse  ducis  Burgundiae 

Eleemosynarius  , 

Universitatis  Parisiensis 

Privilegiorum  apostolicorum  conservalor , 

Ac  collegli  regii  Navarrae  superior. 

Obiit  anno  Domini  M.  D.  Ce.  IV.  die  xii.  Aprilis  , 

Annos  natus  Lxxvi.  menses  VI. 

Et  dies  XVI. 

Virlutibus  ,  verbo  ac  doctrinâ  claruit, 

Episcopatu  annos  xxxv, 

E  quihas  Meldis  sedit  XXIII. 

Jacobus  Benignus  abbas  Bossuet ,  abbas 

S.  Luciani  Bellovacensis ,  et  archidiaconus 

IVIeldensis ,  patruo  colendissirno  lugens 

Posuit. 

Au-dessous  de  cette  épitaphe,  on  avoit  gravé  des  tro- 
phées funèbres,  des  ornements  épiscopaux,  et  des  livres 
figurés  ,  sur  lesquels  on  lisoit  ces  inscriptions  :  Biblia 
sacra.  Sancturn  J,  C.  Eçangelium,  Augustinus,  Hiero- 
nyrnus,  Variationum.  Athanasius.  Gregor.  ISazian.  Ex- 
posiiio  ^, 

*En  1724  »  le  cardinal  de  Bissy  ayant  fait  re'parer  le  sanctuaire  de  son  e'glise 
cathe'drale,  en  marbre  blanc  et  vert  antique,  on  enleva  la  plaque  de  marbre  sur 
laquelle  étoit  inscrite  l'e'pitapbe  de  Bossuet ,  et  on  la  transporta  derrière  le 
grand  autel ,  où  on  la  voit  encore.  Mais  le  corps  de  Bossuet ,  ainsi  que  ceux  de 
MM.  Scguier  et  de  Ligny,  sts  prédécesseurs,  restèrent  à  la  même  place  où  ils 
avoient  été  inhumés.  Peut-être  cette  translation  a-t-elle  épargné  à  notre  siècle 
la  honte  de  voir  les  restes  de  Bossuet  profanés  par  des  mains  sacrilèges.  Les 
violateurs  des  tombeaux,  instruits  que  son  cercueil  n'existoit  pas  spus  le  marbre 
qui  porte  son  nom  et  ses  titres  ,  se  bornèrent  à  en  effacer  les  armoiries.  Mais  la 
chaire  dans  laquelle  il  a  monté  si  souvent  pour  annoncer  à  son  peuple  la  parole 
de  Dieu  ,  existe  encore ,  et  a  été  rétablie  en  son  ancienne  place. 
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XXII   —  Le  père  de  la  Rue  prononce  V Oraison  funèbre  de  Bossuet. 

Le  23  juillet  de  la  même  année  1704  avoit  été  indi- 
qué pour  célébrer  le  service  solennel  de  Bossuet  avec  la 
plus  grande  pompe.  L'archevêque  de  Narbonne  (Lc- 
goux  de  la  Bercbère)y  officia  pontificalement ,  assisté 
de  M.  de  Matignon,  ancien  évêque  de  Condom ,  de  M. 
Ancelin,  ancien  évêque  de  Tulles,  de  M.  Bouthillier  de 
Chavigny,  évêque  de  Troyes,  et  de  M.  de  Senaux,  évê- 
que d'Autun. 

Plusieurs  ecclésiastiques  distingués  de  Paris ,  parmi 
lesquels  on  remarquoit  les  abbés  de  Pompone ,  de  la 
Roche-Jaquelin  ,  de  Catelan  ;  les  deux  abbés  Languet , 
dont  l'un  fut  depuis  le  célèbre  curé  de  Saint-Sulpice  , 
et  l'autre  archevêque  de  Sens;  M.  Secousse,  curé  de 
Saint-Eustache  ;  le  Père  de  la  Tour,  général  de  l'Ora- 
toire*^, et  un  grand  nombre  de  religieux  vinrent  à  Meaux, 
pour  assister  aux  honneurs  funèbres  de  Bossuet. 

C'étoit  pour  la  dernière  fois  que  sa  famille  ,  présente 
à  cette  triste  cérémonie,  jouissoit,  au  milieu  de  ce  lugu- 
bre appareil,  de  tout  l'éclat  que  Bossuet  avoit  imprime 
à  son  nom. 

L'éloge  funèbre  de  Bossuet  fut  prononcé  par  le  père 
de  la  Rue.  Il  avoit  accepté  cet  honorable  ministère  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'il  étoit  celui  de  tous 
les  jésuites  que  Bossuet  affectionnoit  le  plus. 

Cet  éloge  funèbre  n'a  pas  paru  répondre  à  la  gran- 
deur de  celui  qui  en  étoit  le  sujet ,  parce  qu'on  veut 
toujours  de  grands  effets  d'éloquence,  quand  on  parle 
de  Bossuet. 

*  On  peut  être  surpris  de  ne  pas  trouver  l'abbe'  Fleury  au  nombre  de  ces 
eccle'siastiques.  Il  est  vraisemblable  que  quelque  indisposition  ne  lui  permit 
pas  de  rendre  ce  dernier  devoir  à  un  si  grand  e'vêque  ,  à  Bossuet ,  avec  lequel 
il  avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  dont  il  avoit  partagé  les  glorieux 
travaux. 
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Mais  si  l'on  se  borne  à  considérer  le  discours  du  père 
de  la  Rue  comme  un  éloge  religieux  ,  on  trouvera  qu'il 
a  représenté  Bossuet  sous  les  traits  les  plus  propres  à  le 
faire  aimer  et  admirer.  11  étoit  heureusement  secondé 
par  l'avantage  si  rare  d'avoir  à  parler  d'un  homme  qui 
avoit  condamné  ses  envieux  au  silence  et  ses  ennemis  à 
l'admiration. 

«  Bossuet  n' étoit  point  en  effet  '  de  ces  hommes  dont 
w  on  ne  peut  louer  les  vertus  qu'en  dissimulant  les  vices, 
»  et  pour  lesquels  on  n'espère  qu'en  tremblant. 

»  Bossuet ,  dit  le  père  de  la  Rue ,  se  fit  aimer  par  sa 
»  bonté.  La  Cour  respecta  sa  droiture.  L'Eglise  applaudit 
»  à  son  zèle  pour  la  vérité.  »  Telles  furent  les  qualités 
que  l'orateur  retrouva  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  de  Bossuet,  et  qui  justifièrent  l'heureuse  applica- 
tion du  texte  qu'il  avoit  choisi  :  Operatus  est  bonum ,  et 
rectum  etverum;  et  prosperatus  est. 

On  trouve  dans  ce  discours  un  grand  nombre  de  traits 
qui  étoient  facilement  saisis  par  des  auditeurs  témoins 
de  tant  d'événements  encore  si  récents,  et  qui  sont  entiè- 
rement perdus  pour  une  génération  devenue  indifférente 
à  des  questions  et  à  des  intérêts  qui  ont  rempli  l'âme  , 
le  génie  et  la  vie  de  Bossuet. 

On  doit  bien  croire  que  le  public  étoit  curieux  de 
connoître  la  manière  dont  le  père  de  la  Rue  parleroit 
des  démêlés  de  Bossuet  et  de  Fénélon.  La  mémoire  en 
étoit  encore  présente  à  tous  les  esprits  ;  et  on  se  rappe- 
loit  qu'à  l'époque  de  cette  controverse  ,  le  père  de  la 
Rue  s'étoit  déclaré  pour  la  doctrine  de  Bossuet,  de  ma- 
nière à  faire  craindre  qu'il  ne  conservât  quelque  pré- 
vention contre  son  adversaire.  Plus  la  circonstance  étoit 
délicate ,  plus  on  dut  applaudir  à  l'habileté  dont  il  fit 
preuve  en  retraçant  le  tableau  de  ces  grands  combats. 
Sans  trahir  la  vérité  ,  sans  manquer  à  ce  qu'il  devoit 

'  Elo^e  de  Bossuet ,  par  le  père  de  la  Rue. 
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à  l'Eglise  ,  au  Roi,  à  Bossuet  et  à  lui-même  ,  il  rendit 
les  deux  adversaires  également  intéressants  et  admira- 
bles. Les  amis  de  Bossuet  et  de  Fénélon  durent  être 
aussi  satisfaits  de  la  sagesse  de  ses  principes ,  que  de 
r Impartialité  de  son  jugement.  11  étoit  peut-être  plus 
facile  de  montrer  de  Tesprit  et  de  l'éloquence,  que  d'ob- 
server autant  de  mesure  et  de  sagesse  dans  une  position 
aussi  difficile.  ^ 

<(  Un  »  savant  prélat  (Fénélon),  voulant  dégager  la 
»  vérité  des  grossières  vapeurs  de  l'hypocrisie,  l'engagea, 
))  sans  y  penser,  dans  un  tissu  de  nuages  d'autant  plus 
»  difficiles  à  démêler,  qu'ils  étoient  plus  subtils ,  et  res- 
»  sembloient  plus  à  la  lumière. 

»  On  gémit ,  il  est  vrai ,  de  voir  de  vertueux  prélats 
»  opposés  avec  tant  d'ardeur  pour  l'intérêt  de  la  vérité. 
»  Le  monde  partial,  aveugle  et  toujours  malin,  s'en  fit 

))  un  sujet  de  scandale Est-ce  un  combat  nouveau 

»  que  celui  des  gens  de  bien ,  des  hommes  même  apo- 
»  stoliques  dans  la  recherche  des  vérités  ,  que  Dieu  tient 
»  quelquefois  cachées  sous  des  voiles  qu'il  n'appartient 
»  qu'à  l'Eglise  de  lever?  Mais  ce  qui  manquoit  à  notre 
»  siècle ,  c'étoit  cet  exemple  public  d'un  zèle  ardent  et 
»  soumis. 

»  Et  plût  à  Dieu  que  tous  les  différends  de  doctrine 
))  et  de  religion  eussent  été  en  de  telles  mains?  que  la 
»  vérité  n'eût  jamais  eu  que  de  pareils  défenseurs  et  de 
))  pareils  adversaires  !  » 

On  pouvoit  bien  présumer  que  le  père  de  la  Rue  ne 
se  refuseroit  pas  à  une  occasion  si  naturelle  de  faire  res- 
sortir avec  un  nouvel  éclat  le  mérite  de  la  soumission  de 
Fénélon. 

«  Avec  l'humilité  d'un  tel  prélat  2,  on  ne  contesteroit 
»  point  les  arrêts  du  juge  que  l'on  a  choisi.  On  ne  lui 
))  imputeroit  point  d'avoir  porté  le  coup  sur  un  fantôme, 

»  E/oge  de  Bossuet,  par  le  père  de  la  Rue.  —  2  Ibid. 
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»  au  lieu  de  frapper  le  coupable.  On  ne  ehcrclieroit  point 
)i  de  frivoles  distinctions  pour  en  éluder  la  forte.  On  ne 
»  démentiroit  point  par  des  désaveux  secrets  les  soumis- 
»  sions  publiques  et  solennelles.  On  ne  couvriroit  point 
»  le  mépris  de  l'autorité  du  nom  spécieux  de  respect, 
))  ni  Topiniâtreté  du  nom  de  silence.  On  seroit  du  moins 
»  religieux  à  l'observer ,  quand  on  l'a  promis  :  artifices , 
»  déguisements  condamnés  par  l'exemple  édifiant  de 
»  l'humble  prélat  qui ,  n'ayant  cherché  que  la  vérité  , 
»  lors  même  qu'il  s'en  écartoit,  l'a  trouvée  par  le  chemin 
))  qui  lui  fut  prescrit  par  l'Eglise  ,  et  montré  par  son 
))  ami  :  partageant  ainsi  entre  eux  les  avantages  de  la 
))  victoire  ;  le  vainqueur  par  la  fermeté  de  son  zèle ,  et 
»  le  vaincu  par  la  docilité  du  sien;  l'un  glorieux  d'avoir 
»  vaincu  l'erreur,  l'autre  de  s'être  vaincu  lui-même.  » 

Le  père  de  la  Rue  avoit  un  écueil  du  même  genre  à 
redouter,  en  rappelant  la  censure  prononcée  par  l'assem- 
blée de  1700  contre  un  grand  nombre  de  casuistes.EUc 
étoit  l'ouvrage  de  Bossuet  seul ,  et  la  mémoire  en  étoit 
encore  récente.  La  plupart  des  propositions  condamnées 
par  cette  assemblée  appartenoient  à  des  écrivains  jésui- 
tes; et  le  père  de  la  Rue  pouvoit  éprouver  quelque 
embarras  à  s'expliquer  sur  cette  époque  glorieuse  de  la 
vie  de  Bossuet;  mais  il  se  montra  fidèle  à  la  vérité  et  à 
son  ministère  en  faisant  valoir  des  actes  si  honorables 
pour  ce  grand  homme. 

«  Il  le  représente  ^  également  ennemi  de  ceux  qui 
»  comptent  pour  rien  le  relâchement  dans  la  foi ,  et  de 
))  ceux  qui ,  trop  fiers  de  la  fermeté  de  la  foi ,  s'écartent 
»  de  la  saine  doctrine  des  mœurs....  Mais  juge  éclairé, 
»  ce  n'étoit  pas  par  prévention,  ni  par  entêtement,  mais 
»  sur  des  principes  certains ,  qu'il  condamnoit  les  maxi- 
»  mes  trop  indulgentes  ;  juge  équitable  et  modéré,  c'étoit 
»  sans  étendre  la  censure  du  particulier  au  général ,  ni 

i  Eloge  de  Bossuet,  par  le  père  de  la  Rue, 
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»  du  coupable  à  rinnoccnt;  juge  édifiant  et  exemplaire, 
»  cVtoit  en  appuyant  la  sévérité  de  ses  décisions  par  la 
»  régularité  de  sa  conduite.  Sa  vertu  Tautorisoit  à  réfor- 
»  mer  les  aLus  encore  plus  que  sa  dignité;  et,  quand  on 
»  eût  eu  droit  d'appeler  de  ses  jugements,  il  eût  fallu  se 
»  rendre  à  la  force  de  ses  exemples.  » 

On  dut  peut-être  remarquer ,  dans  le  temps  ,  que  le 
père  de  la  Rue  n'avoit  point  parlé  de  la  célèbre  Décla- 
ration de  1682,  à  laquelle  Bossuet  avoit  eu  tant  de 
part.  Ce  silence  doit  être  attribué  au  concert  et  à  l'u- 
nion qui  régnoient  alors  entre  Rome  et  la  France.  Les 
deux  Cours  cberch oient  également  à  entretenir  cette 
parfaite  harmonie,  en  s'abstenant  de  rappeler  les  sujets 
de  leurs  anciennes  divisions. 

XXIII. —  Eloges  de  Bossuet  à  l'Académie  françoise. 

Bossuet  eut  pour  successeur  à  l'Académie  françoise 
l'abbé  ,  depuis  cardinal  de  Polignac.  L'éloge  qu'il  fit  de 
Bossuet  le  jour  de  sa  réception  (2  août  lyo/f)  n'offre 
rien  de  bien  remarquable.  On  peut  seulement  observer 
qu'il  se  prescrivit  un  silence  absolu  sur  les  controverses 
de  Bossuet  et  de  Fénélon.  L'abbé  de  Clérambault,  qui 
reçut  l'abbé  de  Polignac  en  qualité  de  directeur,  passe 
aussi  très-légèrement  sur  cette  victoire  de  Bossuet.  Mais 
son  discours  offre  deux  ou  trois  traits  dignes  d'entrer 
dans  son  éloge,  a  II  le  représente  '  comme  un  de  ces 
))  hommes  rares  et  supérieurs,  qui  sont  quelquefois  mon- 
))  très  au  monde  pour  faire  seulement  sentir  jusqu'où 
»  peut  être  porté  le  mérite  sublime,  sans  laisser  presque 
))  l'espérance  de  leur  pouvoir  trouver  des  successeurs.  » 

Mais  on  peut  s'étonner  d'entendre  l'abbé  de  Cléram- 
bault dire  que  Bossuet  ^  a  laissa  obtenir  à  ses  rivaux  le 
»  premier  rang  qu'il  pouvoit   occuper  dans  l'éloquence 

ï  Eloge  de  Bossuet,  par  Tabbé  de  Clérambault.  —  2  Jtid. 
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»  sacrée ,  »  comme  César  céda  autrefois  les  palmes  de 
Téloquence  à  Cicéron,  pour  courir  à  des  triomphes  plus 
éclatants. 

Ce  jugement,  prononcé  sur  le  tombeau  de  Bossuet, 
en  présence  de  ses  contemporains,  devant  une  assemblée 
réunie  pour  entendre  son  éloge  et  qui  étoit  dans  une 
telle  circonstance  rinteiprète  de  l'opinion  publique,  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  disposition  sin- 
gulière du  siècle  de  Bossuet  à  accorder  encore  plus 
d'admiration  à  ses  ouvrages  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion, qu'aux  prodiges  de  son  éloquence. 

L'abbé  de  Cboisy  profita  d'un  exemple  assez  récent 
pour  déroger  aux  usages  de  l'Académie,  et  prononça  un 
éloge  de  Bossuet ,  au  moment  même  où  l'abbé  de  Clé- 
rambault  venoit ,  en  qualité  de  directeur ,  de  payer  le 
tribut  qu'elle  devoit  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme; 
et  il  sut  justifier  cette  espèce  d'innovation.  Son  discours 
offre  quelques  détails  intéressants  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  Bossuet ,  et  respire  une  facilité  élégante  et  une 
admiration  sincère  pour  Bossuet. 

Lorsqu'on  lit  ce  discours  ,  on  est  surpris  d'apprendre 
que  l'abbé  de  Choisy  avoit  eu  des  rapports  assez  suivis 
avec  Bossuet.  Mais  on  lui  sait  gré  d'avoir  été  un  de  ses 
plus  sincères  admirateurs ,  et  d'avoir  été  ramené ,  en 
vivant  dans  sa  société ,  à  des  pensées  sérieuses  et  à  des 
occupations  utiles. 

u  La  liaison  étroite  et  ancienne  de  nos  familles  ',  dit 
))  l'abbé  de  Choisy,  l'amitié  dont  ce  grand  homme  m'ho- 
))  noroit ,  et  qui  m'a  fait  passer  tant  d'années  sous  ses 
»  yeux  dans  une  familiarité  dont  les  charmes  ne  peuvent 
»  être  bien  connus  que  de  ceux  qui  les  ont  goûtés  ;  le 
»  souvenir  tendre  et  qui  sera  toujours  vif  en  moi,  de 
))  vertus  inconnues  peut-être  au  reste  des  hommes,  m'im- 
))  posent  l'obligation  d'honorer  un  de  ces  hommes  extraor- 

'  Elo^e  de  Bossuet,  par  l'abbé  de  Choisy. 
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»  dinaires ,  nés  pour  Thonncur  de  la  pairie  et  le  Lien  de 
»  la  religion.  » 

UaLbé  de  Choisy  apprend ,  à  cette'  occasion ,  que  ce 
lut  Bossuet  qui  l'engagea  à  écrire  \ Histoire  de  l'Eglise. 
Bossuet  avoit  apparemment  jugé  qu'une  imagination 
aussi  vive  et  aussi  légère  avoit  besoin  d'entre  fixée  par 
une  application  forte  et  grave  ;  et  que  si  le  travail  de 
l'abbé  de  Cboisj,  dans  un  pareil  genre,  ne  devoit  pas 
être  très-utile  au  public ,  il  suffisoit  qu'il  le  de\'înt  à  lui- 
même. 

Il  donne  une  juste  idée  de  l'éloquence  de  Bossuet,  et 
la  peint  sous  sa  véritable  image.  11  le  montre  '  (c  tantôt 
»  majestueux  et  tranquille  comme  un  grand  fleuve,  con- 
))  duisant  ses  auditeurs  d'une  manière  douce  et  presque 
))  insensible  à  la  connoissance  de  la  vérité;  tantôt  rapide 
))  et  impétueux  comme  un  torrent,  forçant  les  esprits , 
»  entraînant  les  cœurs ,  et  ne  permettant  que  le  silence 
))  de  l'admiration.  » 

Les  dernières  lignes  de  cet  éloge  sont  touchantes  et 
prophétiques.  «  Nous  le  pleurons  2,  ce  grand  homme  ; 
»  consolons  -  nous ,  son  nom  vivra;  et  dans  la  suite  de 
»  tous  les  siècles  ,  l'Eglise  reconnoissante  célébrera  sa 
»  mémoire.  )) 

XXIV.  —  \^^  Oraison  funèbre  de  Bossuet  est  piononce'e  à  Rome  devant  les 

cardinaux. 

Ce  ne  fut  point  en  France  seulement  qu'on  rendit  à 
la  mémoire  de  Bossuet  les  justes  honneurs  qui  lui  étoient 
dus.  Rome  elle-même  s'honora  par  les  regrets  publics 
et  les  éloges  funèbres  qu'elle  décerna  à  Bossuet.  Rome 
étoit  trop  éclairée  pour  ne  pas  sentir  toute  l'étendue  de 
la  perte  que  la  catholicité  entière  venoit  de  faire.  Elle 
avoit  acquis  la  conviction  qu'au  milieu  des  mouvements 
et  des  orages  qui  avoient  excité  tant  d'inquiétudes,  Bos- 

*  E/oge  de  Bossuet,  par  l'abbé  de  Choisy.  —  2  Ibid. 
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suet  s'étoit  toujours  montré  comme  Tange  de  la  paix,  et 
l'interprète  éclairé  des  saines  maximes  de  l'antiquité. 

L'oraison  funèbre  de  Bossuet  fut  prononcée  à  Rome 
au  mois  de  janvier  I705,  devant  la  congrégation  de  la 
Propagande ,  en  présence  des  cardinaux  qui  en  étoient 
membres ,  et  d'un  concours  prodigieux  de  tout  ce  que 
le  clergé  séculier  et  régulier  de  Rome  avoit  de  plus  dis- 
tingué. C'étoit  en  effet  devant  une  assemblée  cbargée  de 
propager  la  foi  da  christianisme  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre  ,  qu'il  convenoit  de  parler  dignement  d'un 
évêque  qui  avoit  si  bien  défendu  la  religion  et  l'Eglise  , 
et  dont  le  nom  avoit  été  porté  avec  ses  ouvrages  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées. 

Si  la  peinture  ne  nous  avoit  pas  conservé  la  noble 
image  de  Bossuet,  et  cette  inspiration  sublime  que  son 
regard  semble  annoncer  ,  on  les  retrouveroit  dans  ses 
écrits ,  comme  on  retrouve  le  caractère  de  ses  écrits  et 
de  son  génie  dans  la  noble  et  sublime  expression  de  sa , 
figure.  Au  mois  de  novembre  1702,  environ  deux  ans  et 
demi  avant  la  mort  de  Bossuet,  le  célèbre  Rigaud  fit  le 
voyage  de  Germigny  pour  y  faire  ce  portrait ,  qui  a  été 
regardé  depuis  comme  son  chef-d'œuvre,  et  que  la  gra- 
vure a  su  multiplier  avec  un  égal  succès ,  pour  en  orner 
le  cabinet  de  tous  les  admirateurs  de  Bossuet.  Rigaud 
l'avoit  déjà  peint  plusieurs  fois;  mais  il  conçut  la  pensée 
de  le  peindre  sous  une  autre  forme. 

Pendant  son  séjour  à  Meaux  ,  il  avoit  été  frappé  de 
ce  que  pouvoit  offrir  de  favorable  aux  grands  effets  de 
la  peinture  l'habit  de  chœur  d'hiver  des  chanoines  de 
cette  cathédrale  ;  et  il  se  proposa  de  peindre  Bossuet 
sous  ce  costume  ,  qu'il  portoit  en  effet  toutes  les  fois  qu'il 
assistoit  aux  offices  de  son  église.  Rigaud  le  jugea  plus 
propre  à  faire  ressortir  sa  belle  et  noble  taille  ;  et  c'est 
ce  qui  donne  à  ce  beau  portrait,  et  aux  gravures  qui  le 
représentent ,  un  caractère  de  grandeur  qui  montre  encore 
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Bossuet  aux  yeux  et  à  rimaginatioii.  Il  passa  quatre 
jours  à  Germigny;  et  il  ne  s'attacha  qu'à  peindre  la  tête 
de  Bossuet,  et  à  saisir  ses  traits  si  nobles  et  si  réguliers, 
que  la  vieillesse  avoit  rendus  encore  plus  imposants.  Ce 
lut  ensuite  à  Paris  qu'il  acheva  les  détails  de  cette  ma- 
gnifique composition  *. 

Bourdaloue  suivit  de  bien  près  Bossuet  au  tombeau; 
il  ne  lui  survécut  que  quelques  semaines  **. 

Ainsi  disparoissoicnt  peu  à  peu  tous  les  grands  hommes 
qui  avoient  environné  si  long-temps  Louis  XIV,  et  aux- 
quels il  étoit  destiné  à  survivre.  Louis  XIV  devoit  rester 
seul  de  son  siècle  pour  réunir  en  lui  seul  cette  admira- 
tion,  dont  il  ne  fut  jamais  plus  digne  qu'au  moment 
même  où  ses  sujets  commençoient  à  la  lui  refuser,  et 
lorsque  le  malheur  montroit  cette  grande  âme  sous  ses 
plus  nobles  traits. 

XXV.  —  Etat  die  l'Eglise  de  France  à  la  mort  de  Bossuet. 

Quand  Bossuet  mourut ,  l'église  de  France  offroit 
sans  doute  quelques  hommes  destinés  à  en  perpétuer  la 
gloire.  Fénélon  vivoit,  et  Massillon  commençoit  à  jeter 
cet  éclat  si  pur  dont  il  brilla  dans  les  chaires  chrétiennes. 
Mais  un  nouveau  siècle  s'ouvroit;  et  déjà  se  répandoit 
cet  esprit  inquiet  et  novateur ,  dont  le  nom  de  Bossuet 
avoit  pu  seul  jusqu'alors  contenir  l'audace  et  les  témé- 
rités. 

Ce  fut  peut-être  cette  disposition  trop  générale  à  de 

**  Rigaud  fit  graver  lui-même  ce  portrait  par  Edellnck  ,  sous  un  format  in- 
4.°  L'abbé  Bossuet  acheta ,  en  lyoS,  la  planche  de  cette  gravure  pour  le  prix 
de  aSo  livres,  qu'il  paya  à  Rigaud  ,  libraire  ,  frère  du  peintre.  Il  la  destina  à 
servir  de  frontispice  aux  ouvrages  posthumes  de  son  oncle.  Mais  plusieurs 
années  après,  il  traita  avec  le  fameux  Drevet ,  qui  se^'chargea  de  reproduire  ce 
beau  portrait  dans  toute  sa  magnificence  ;  et  c'est  au  talent  de  cet  habile  gra- 
veur que  l'on  doit  celte  belle  image  de  Bossuet  dont  chaque  année  semble  aug- 
menter le  mérite. 

**  Bourdaloue  mourut  le  i3  mai  de  la  même  année  1704  »  un  mois  et  un 
jour  après  la  mort  de  Bossuet. 

4.  i3 
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nouvelles  mœurs  et  à  de  nouvelles  maximes,  qui  fut  cause 
que  la  perte  de  Bossuet  ne  fut  pas  aussi  vivement  sentie 
qu'on  devoit  le  croire  et  l'attendre.  Deux  partis  divisoient 
alors  l'église  de  France.  Tous  les  deux,  en  affectant  de 
respecter  l'autorité  de  Bossuet,  étoient  impatients  de  se 
soustraire  à  Tespèce  de  dictature  que  l'opinion  publique 
lui  avoit  déférée.  Il  avoit  toujours  su  réprimer  leurs 
écarts ,  et  les  contenir  dans  des  bornes  qu'ils  n'auroient 
jamais  dû  franchir  pour  leur  propre  intérêt. 

Les  événements  apprirent  bientôt  à  quel  point  Bos- 
suet eût  été  nécessaire.  Tant  qu'il  vécut,  le  cardinal  de 
Noailles  se  dirigea  constamment  par  ses  avis  et  par  ses 
lumières.  Mais  aussitôt  après  sa  mort ,  il  se  laissa  gou- 
verner par  des  conseils  qui  remplirent  d'amertume  sa 
vieillesse.  En  perdant  Bossuet,  il  perdit  celui  qui  pouvoit 
seul  le  sauver  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis  ;  celui  qui 
lui  eût  rappelé  sans  cesse  qu'à  son  exemple  il  devoit 
rester  Supérieur  à  tous  les  partis,  sans  se  rendre  le  pro- 
tecteur de  l'un  ,  ni  l'esclave  de  l'autre.  Il  l' avoit  déjà 
garanti  des  pièges  où  sa  facilité  l'avoit  engagé.  Il  auroit 
également  su  concilier  ses  convenances  et  ses  devoirs  dans 
l'affaire  du  livre  du  père  Quesnel.  Louis  XIV,  accou- 
tumé à  consulter  Bossuet,  et  à  déférer  à  son  opinion  sur 
toutes  les  questions  religieuses,  s'en  seroit  reposé  sur  lui 
du  soin  d'éclairer  et  de  ramener  le  cardinal  de  Noailles, 
et  tout  porte  à  croire  que  ce  prince  se  seroit  alors  trouvé 
dispensé  de  recourir  à  l'intervention  de  Rome.  Que  de 
troubles  et  de  divisions  une  disposition  aussi  simple  dans 
1  ordre  naturel  des  événements  auroit  pu  épargner  à  l'é- 
tat, 4  l'église  de  France,  à  l'Eglise  universelle  î 

Mais,  dans  l'agitation  où  se  trouvoient  tous  les  esprits 
à  la  mort  de  Louis  XIV,  le  cardinal  de  Noailles  ,  déjà 
entraîné  dans  de  fausses  démarches,  donna,  par  l'autorité 
de  son  nom  et  de  ses  vertus,  de  l'éclat  et  de  l'importance 
à  des  controverses  prêtes  à  s'éteindre  dans  l'obscurité. 
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De  là  se  prolongèrent  pendant  cinquante  ans  ces  tristes 
démêlés,  qui  ont  montré  Timprévoyance  de  tous  les  par- 
tis ,  et  préparé  de  grands  malheurs. 

Si  de  la  considération  des  suites  affligeantes  qu'en- 
traîna la  mort  de  Bossuet,  on  ramène  sa  pensée  sur  l'en- 
semble d'une  vie  si  pleine  et  si  noble,  Bossuet  se  présente 
à  l'imagination  comme  un  de  ces  hommes  prodigieux 
qu'il  est  facile  d'admirer,  et  qu'il  est  difficile  de  montrer 
aussi  grands  qu'ils  l'ont  été. 

Son  génie  le  place  au  premier  rang  des  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  l'esprit  humain  dans  le  siècle  le  plus 
éclairé.  Ses  ouvrages  révèlent  l'étendue  et  la  profondeur 
de  ses  connoissances  dans  les  genres  les  plus  divers. 
C'est  un  Père  de  l'Eglise  par  la  parole  et  l'instruction  ; 
c'est  le  modèle  et  le  vengeur  de  la  morale  chrétienne  par 
la  sainte  austérité  de  ses  mœurs.  Né  dans  une  condition 
ordinaire  ,  il  se  place  ,  sans  effort  et  sans  orgueil, à  côté 
de  tous  les  grands  de  la  terre;  appelé  à  la  Cour  des  rois, 
il  obtient  l'estime  et  le  respect  de  celui  qui  étoit  le  plus 
Roi  entre  les  rois.  Il  n'a  ni  la  faveur ,  ni  le  crédit ,  et  il 
est  tout -puissant  par  le  génie  et  la  vertu.  Instituteur  de 
l'héritier  du  trône  ,  il  apprend  à  tous  les  rois  la  science 
de  régner;  il  soumet  les  peuples  au  frein  des  lois;  et  il 
fait  trembler  les  puissances  au  nom  d'un  Dieu  vengeur 
des  lois.  Il  place  leur  trône  dans  le  lieu  le  plus  inac- 
cessible aux  révolutions ,  dans  le  sanctuaire  de  la  reli- 
gion, et  dans  la  conscience  de  leurs  sujets.  Pontife  éclairé, 
citoyen  zélé ,  sujet  fidèle  ,  il  pèse  d'une  main  ferme  les 
droits  des  deux  puissances  ;  il  les  unit  sans  les  confondre. 
Plus  habile  défenseur  de  Rome  que  ses  défenseurs  mêmes , 
il  asseoit  la  grandeur  du  siège  apostolique  sur  des  fon- 
dements inébranlables ,  en  donnant  à  son  autorité  la 
plénitude  et  les  bornes  que  les  canons  de  l'Eglise  elle- 
même  lui  ont  données.  Il  a  des  adversaires  ,  et  il  n'a 
point  d'ennemis.  Il  combat  les  ennemis  de  l'Eglise  ro- 

53. 
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mainc  ,  et  il  conquiert  restime  des  protestants  eux- 
mêmes  ;  simple  évêque  de  Tune  des  églises  les  plus 
obscures  de  la  catholicité ,  il  est  le  conseil  de  l'Eglise 
tout  entière.  Sa  vie  publique  offre  le  plus  grand  et  le 
plus  noble  caractère  ;  et  sa  vie  privée ,  la  facilité  des 
mœurs  les  plus  simples  et  les  plus  modestes. Après  avoir 
été  le  grand  homme  d'un  grand  siècle  ,  il  prévoit  et  il 
dénonce  les  malheurs  du  siècle  qui  doit  le  suivre.  Tant 
qu'il  lui  reste  un  souffle  de  vie,  il  est  l'appui  et  le  vengeur 
de  la  religion  pour  laquelle  il  a  combattu  cinquante  ans. 
Mais  il  voit  les  orages  et  les  tempêtes  se  former;  ses  der- 
niers jours  sont  troublés  par  la  prévoyance  d'un  avenir 
menaçant;  et  il  fixe  en  mourant  ses  tristes  regards  suï 
cette  église  gallicane  dont  il  fut  la  gloire  et  l'oracle  ! 


FIN  DU  TREIZIEME  ET  DERNIER  IIVRK 
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SUR  LE  DECRET  DU  CONCILE  DE  TRENTE  CONTRE  LE  DIVORCE. 

Parmi  les  objections  de  Leibnilz  contre  le  concile  de  Trente, 
il  en  est  une  à  laquelle  Bossuet  a  toujours  évité  de  répondre. 

Leibnitz  prétendoit  que  le  concile  de  Trente  avoit  établi  uu 
dogme  nouveau  en  condamnant  le  dworce ,  même  pour  cause  d\i- 
dullère  I ,  condamnation  que  le  concile  de  Florence  n'avoit  pas 
cru  devoir  prononcer. 

Les  historiens  rapportent  2  que  le  concile  de  Trente  avoit  pré- 
paré un  décret  qui  condamnoit,  purement  et  simplement,  sous 
peine  d'anaihème ,  le  divorce  pour  cause  d'adultère;  et  que,  sur  les 
représentations  des  ambassadeurs  de  Venise  ,  le  concile  se  borna 
à  prononcer  V analheme  contre  ceux  qui  auroient  la  témérité  d'' accuser 
V  Eglise  d  erreur ,  lorsqu'elle  enseigne ,  conformément  à  la  doctrine  de 
V Evangile  et  des  apôtres ,  que  le  mariage  ne  peut  être  dissous  par  Va- 
dultère  de  l'un  des  deux  époux. 

Les  ambassadeurs  de  Venise  avoient  représenté  aux  Pères  du 
concile  de  Trente,  que  la  condamnation  pure  et  simple  du  di- 
vorce, même  en  cas  d'adultère ,  pourroit  avoir  de  graves  inconvé- 
nients dans  leurs  possessions  du  Levant,  soumises  au  régime  de 
l'église  grftcque ,  qui  admet  le  divorce  pour  cause  d'adultère.  Ce 
fut  en  effet  cette  considération  qui  détermina  le  concile  de  Trente 
à  modifier  son  premier  projet ,  et  à  réduire  l'anathème  à  ceux  qui 
accuseroient  d'erreur  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'église  latine. 

Plusieurs  théologiens  catholictues  ont  conclu,  des  expressions 
du  concile  de  Trente,  que  l'anathème  ne  tombe  ni  sur  les  Grecs  , 

I  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  xxx\^,  p.  2S7.  {Edition  de  Gauthier jreres.)  — 
a  Pallavicini.  Fra-Paolo. 
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ni  sur  ceux  qui  penseroient  comme  eux,  mais  uniquement  sur  les 
luthériens,  qui  accusaient  d'erreur  la  doctrine  et  la  pratique  de 
TEglise  romaine. 

Le  P.  LeCourrayer  lui-ra^èmene  peut  s'empêcher  de  reconnoître 
que  le  concile  ne  fait  que  justifier  la  pratique  romaine,  sans  condam- 
ner celle  qui  lui  est  opposée. 

Cette  question  avoit  déjà  été  agitée  dans  les  conférences  ([ui 
eurent  lieu  à  Florence  pour  la  réunion  des  deux  églises.  Les  La- 
tins avoient  reproché  aux  Grecs  que  leur  pratique  étoit  contraire 
à  cette  parole  de  Jésus-Christ:  Que  Vhomme  ne  sépare  pas  ce  que 
Dieu  a  uni.  Il  est  difficile  de  connoître  l'impression  que  les  ré- 
ponses des  Grecs  firent  sur  les  Latins  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  concile  de  Florence  ne  prononça  aucun  décret  sur 
cette  question  ,  et  que  l'union  des  deux  églises  fut  consommée  ,  en 
laissant  l'église  grecque  en  possession  de  l'usage  où  elle  étoit  d'ad- 
mettre le  divorce  en  cas  d^ adultère  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  pape 
Eugène  IV  de  déclarer  solennellement,  à  la  dernière  session  du 
même  concile ,  que  par  la  grâce  de  Dieu ,  les  deux  églises  eloieni 
unies  dans  la  même  foi  :  d'où  les  mêmes  théologiens  concluent 
que  la  pratique  d'admettre  le  divorce  en  cas  d'adultère  ne  blesse 
point  la  foi. 

L'abbeRenaudot  semble  partager  la  même  opinion;  il  dit:  «Que' 
j)  la  décision  du  concile  de  Trente  est  très -prudente,  puisqu'elle 
»  justifie  la  doctrine  ancienne  de  l'Eglise  que  les  luthériens  atta- 
'>  quoient  témérairement,  sans  donner  aucune  atteinte  directe  ni 
»  indirecte  à  la  pratique  des  Grecs  ,  comme  l'église  grecque , 
»  même  depuis  le  schisme  ,  n'a  pas  condamné  dans  les  Latins  l'o- 
«  pinion  qu'ils  avoient  que  le  lien  du  mariage  n'étoit  pas  rompu 
»  pour  cause  d'adultère,  » 

Depuis  même  le  concile  de  Trente,  plusieurs  conciles  particu- 
liers ont  toléré  l'usage  de  l'église  grecque.  Deux  synodes  de  Monl- 
Réal ,  en  Sicile  ,  tenus  l'un  en  i638 ,  et  l'autre  en  i653 ,  entre  plu- 
sieurs reproches  qu'on  y  fait  aux  Grecs,  on  n'en  voit  point  sur 
le  divorce  ,  et  si  dans  le  concile  de  i653  on  veut  réprimer  les  abus 
auxquels  la  trop  grande  facilité  des  divorces  donnoit  lieu  ,  on  n'y 
dit  rien  de  la  cause  d^ adultère. 

On  ne  voit  pas  queBossuet  se  soit  jamais  expliqué  sur  cette  ques- 
tion dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Il  est  même  assez  remarquable 
que,  dans  ses  Réflexions  sur  le  plan  de  réunion  des  luthériens 
proposé  par  Molanus ,  Bossuet  propose  une  déclaration  de  foi  à 

*  Perpétuité  de  la  foi,  tom.  v,  p.  45i- 
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souscrire  par  les  luthériens,  où  il  parle  du  mariage,  et  garde  la 
silence  sur  le  divorce  pour  cause  d'adultère  *. 

Cependant  nous  avons  de  fortes  raisons  de  penser  que  Bossuet 
neparlageoit  pas  entièrement  l'opinion  des  théologiens  catho- 
liques dont  nous  avons  exposé  le  sentiment,  et  qu'il  regardoit 
le  décret  du  concile  de  Trente  comme  un  jugement  doctrinal  qui 
condamne  formellement  le  divorce  pour  cause  d'adullère. 

C'est  au  moins  ce  qui  paroît  résulter  d'un  Mémoiro  manuscrit 
de  Tabbé  Ledieu. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  «  <iu'il  '  l'a  entendu  bien  des /ois  se  faire 
»  à  lui-même  une  objection  à  laquelle  il  n'avoit  jamais  pu  trouver 
»  une  solution  satisfaisante. 

»  Les  maximes  sur  la  morale,  disoit  Bossuet,  sont  aussi  clai- 
»  rement  révélées  dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradition  que  le  sont 
i)  les  dogmes  de  la  foi  ;  par  conséquent  elles  ne  sont  sujettes  à  au- 
«  cun  doute. 

»  Cependant  ce  principe,  ajoutoit-il ,  n'est  pas  hors  d'atteinte. 
»  Il  suffit  d'y  trouver  une  difficulté  qui  ne  se  puisse  résoudre.  En 
»  voici  une  à  laquelle  je  n'ai  point  encore  trouvé  de  solution. 

»  Saint  Matthieu  dit ,  cap.  v  ,  ]J^  32  :  Qui  dimiserit  uxorem  suarn  , 
»  excepta  fornicationis  causa  ,  facit  eam  mœchari  ,  et  qui  dimissam 
»  duxerilj  adultérât.  C'est  une  règle  posée  par  Jésus-Christ.  Sui- 
»  vant  mon  principe ,  l'intelligence  en  doit  être  certaine  dans  la 

»  tradition Mais  non,  l'église  grecque  a  toujours  cru,  saint 

»  Basile  en  est  témoin  dans  sa  lettre  ad  Amphilochium ,  que  ,  dans 
»  la  cause  de  la  fornication,  on  peut  se  séparer  de  l'adultère ,  et 
»  se  remarier.  C'est  encore  aujourd'hui  la  pratique  des  Grecs.  Les 
»  Latins  l'entendent  et  le  pratiquent  autrement.  Voilà  deux  tra- 
I)  ditions  bien  marquées  et  tout  opposées.  » 

Il  est  certain  que  Bossuet  considéroit  cette  question  comme  ap-» 
partenant  à  ces  principes  fondamentaux  de  la  morale  chrétienne , 
qui  dérivent  de  la  parole  de  Jésus-Christ,  et  de  l'autorité  de  la 
tradition.  Mais  il  savoit  également  qu'outre  les  articles  de  foi,  il 
en  est  d'autres  qui  tiennent  à  la  foi,  que  l'Eglise  n'a  pas  encore 
jugé  à  propos  de  définir  formellement  sous  peine  d'anathéme. 

î  Mts.  de  Ledieu. 

*  Ott  p^ut  e'galement  remarquer  dahs  la  lettre  de  Bossuet  à  madame  de 
Brinon,  en  date  du  lo  septembre  1691,  dont  nous  avons  rapporte  un  long 
fragment,  qu'il  y  fait  l'e'numeration  des  erreurs  qui  divisent  i'église  grecque 
et  rëglise  latine  ,  et  qu'il  ne  rappelle  pas  au  nombre  de  ces  erreurs  la  pratique 
de  l'église  grecque ,  qui  admet  te  divorce  en  cas  d'adultère. 
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En  li"ant  ce  récit,  on  ne  peut  en  même  temps  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  réserve  religieuse  avec  laquelle  ce  grand  homme  s'abstient 
de  prononcer  sur  ce  qui  lui  paroît  douteux.  Combien  Bossuet  pa- 
roît  encore  plus  grand,  lorsqu'il  dit  avec  une  noble  simplicité: 
Voici  une  difficulté  à  laquelle  je  n'ai  point  encore  trouvé  de  solution. 

Quant  au  décret  du  concile  de  Trente  sur  le  divorce,  les  théo- 
logien? les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  s'accordent  à  penser  que 
le  concile  a  ménagé  les  Grecs  à  cause  de  leur  bonne  foi ,  de  l'an- 
cienneté de  leur  opinion  ,  et  de  quelques  passages  des  Pères  qui 
paroissent  leur  être  favorables.  11  en  est  de  cette  question  comme 
de  plusieurs  autres  relatives  au  dogme  et  à  la  morale,  qui  ont 
été  quelque  temps  un  peu  obscurcies,  et  que  l'Eglise  ne  décide 
formellement  que  lorsqu'elle  n'est  plus  arrêtée  par  de  graves  in- 
convénients. La  crainte  de  causer  de  plus  grands  maux  empêche 
tjuelquefois  l'Eglise  de  porter  ses  derniers  anathèmes  ;  mais  ceux 
qui  connoissent  clairement  sa  doctrine  seroient  inexcusables  de 
regarder  comme  un  point  de  discipline  un  précepte  de  Jésus- 
Christ,  fondé  sur  la  nature  même  du  lien  conjugal. 

SUR  UNE  SINGULIÈRE  CONSULTATION  DE  LEIBNITZ. 

Leibnitz,  malgré  ses  principes  philosophiques,  étoit  plus  op- 
posé que  favorable  aux  projets  de  réunion  des  communions  chré- 
tiennes. Une  pièce  assez  singulière,  que  l'on  trouve  dans  la  col^ 
lection  de  se&  Œuvres,  tom.  i*"",  pag.  ySS  ,  atteste  son  opposition 
formelle  à  la  réunion  des  luthériens  et  des  calvinistes. 

C'est  une  espèce  de  consultation  rédigée  par  Leibnitz  et  Mo^ 
lanus,  en  exécution  des  ordres  des  princes  de  la  maison  de  Bruns- 
wick ,  à  qui  on  avoit  apparemment  suggéré  l'idée  de  réunir  dans 
un  même  corps  de  communion  les  luthériens  et  les  réformés  de 
leurs  états. 

Leibnitz  y  établit  en  principe  : 

«  !.•*  Que  la  tolérance  réciproque  entre  les  évangéliques  et  les 
j)  réformés  est  extrêmement  pernicieuse. 

»  2.*^  Il  prétend  le  démontrer  par  le  colloque  tenu  à  Cassel. 

»  3."  Il  expose  les  inconvénients  très-graves  qui  en  résultèrent. 

«  Si  jamais  ,  dit  Leibnitz  dans  cette  consultation  ,  depuis  le 
»  commencement  de  la  réformation  ,  deux  partis  ont  procédé 
>»  dans  un  colloc^ue  avec  toute  la  candeur  et  la  sincérité  possibles, 
»  c'étoit  sûrement  à  Cassel  (en  1662).  oîi,  de  l'une  et  de  l'autre 
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»  part,  des  hommes  d'une  érudition  profonde  cl  de  la  dernière 
»  sincérité  se  sont  assemblés,  et,  après  avoir  amiablement  pro- 
»  posé  les  questions  de  controverse  ,  et  disputé  avec  la  plus  grande 
»  modération  sur  l'importance  de  ces  controverses,  sont  enlin 
»  restés  d'accord  que  ces  questions  de  controverse  ne  regardent 
»  point  les  principes  fondamentaux  de  la  foi  ;  et  que,  malgré  les 
»  dissensions,  s'il  y  en  a  quelques-unes,  on  pourroit  et  on  devroit 
»  même  se  tolérer  et  s'entr'aimer  comme  frères  en  Jésus-Christ.  » 

Cette  décision  du  colloque  de  Cassel  fut  condamnée  et  censurée 
par  les  théologiens  luthériens  de  Saxe  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Heni- 
chius  et  Musaeus  de  la  défendre  et  de  la  soutenir. 

Voici  quel  fut  le  résultat  de  cette  réunion  ,  ainsi  que  le  rap- 
porte toujours  Leibnitz. 

Les  calvinistes  réformés,  introduits  dans  l'académie  de  Rin- 
theln,  en  vertu  de  l'accord  passé  au  colloque  de  Cassel,  com- 
mencèrent par  s'emparer  de  l'église  et  des  chaires  de  philosophie 
de  cette  académie.  Ils  y  firent  ensuite  admettre  deux  professeurs 
de  leur  communion  pour  les  langues  hébraïque  et  grecque.  Peu 
de  temps  après,  ils  firent  déposer  le  magistrat  luthérien,  et  sub- 
stituèrent à  sa  place  un  bourgmestre  et  des  conseillers  calvinistes. 
Bientôt  ils  attaquèrent  ouvertement  la  doctrine  des  luthériens, 
et  finirent  par  donner  tant  de  dégoûts  à  Henichius,  Musseus  et 
Eccard,  à  qui  ils  avoient  l'obligation  d'être  introduits  dans 
l'académie  de  Rintheln,  que  le  premier  en  mourut  de  chagrin, 
et  que  les  deux  autres  furent  obligés  de  déserter  l'académie  de 
Rintheln. 

Quoique  Molanus  ait  signé  cette  consultation  avec  Leibnitz , 
on  auroit  tort  d'en  conclure  qu'il  n'ait  pas  désiré  sincèrement  la 
réunion  des  luthériens  à  l'Eglise  romaine.  Tous  ses  écrits  portent 
un  caractère  non  équivoque  de  bonne  foi  ;  et  tous  ses  plans  ten- 
doient  évidemment  à  aplanir  les  obstacles,  et  à  concil'er  la  diver- 
sité des  opinions  sur  les  points  les  plus  essentiels.  Mais  on  sait 
que,  dès  le  commencement  de  la  réforme,  les  luthériens  d'Alle- 
magne étoient  bien  plus  opposés  aux  calvinistes  qu'aux  catho- 
liques; cette  opposition  étoit  encore  dans  toute  sa  force  ,  lorsque 
Molanus  négocioit  avec  Tévêque  de  Neustadt  et  Bossuet. 
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N.°3. 

DE  l'ouvrage  de  BOSSUET,   INTITULÉ  DÉFENSE  DE  LA  TRADITION  ET  DES 

SAINTS  FÈRES. 

Bossuet  composa,  en  1693,  la  Défense  de  la  Tradition  el  des 
saints  Pères ,  pour  réfuter  V Histoire  critique  des  principaux  Com- 
mentateurs du  nouveau  Testament ,  que  Richard  Simon  venoit  de 
faire  imprimer  en  Hollande,  en  1692. 

Mais  il  fut  détourné  de  ce  travail  par  la  controverse  du  quié- 
tisme,  qui  l'occupa  près  de  cinq  ans;  par  les  opérations  de  l'as- 
semblée de  1700,  et  par  sa  négociation  avec  les  luthériens  d'Alle- 
magne, 

En  1 702  ,  il  voulut  revoir  cet  ouvrage  ;  et  on  a  trouvé  parmi  ses 
papiers  le  plan  d'un  treizième  livre,  oil  il  traite  de  la  volonté  géné- 
rale de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes. 

Il  annonça  publiquement  en  1 703 ,  dans  la  préface  de  sa  deuxième 
Instruction  contre  la  Version  de  Trévoux ,  qu'il  n'attendoit  qu'un 
moment  de  liberté  pour  mettre  la  dernière  main  à  un  livre  dont 
le  sujet  lui  paroissoit  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  se 
proposoit  d'y  démontrer  le  parfait  accord  des  Pères  grecs  et  latins 
SUT  la  doctrine  de  la  grâce.  «  Ceux  qui  pourront  croire,  disoit 
»  Bossuet ,  que  cette  entreprise  ne  convient  pas  à  mon  âge ,  ni  à 
»  mes  forces  présentes,  seront  peut  être  consolés  d'apprendre  que 
»  la  chose  est  déjà  toute  exécutée  ,  et  que  le  peu  de  travail  qu'il  me 
»  reste  à  y  donner  ne  surpassera  pas ,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  diligence 
»  d'un  homme ,  qui  aussi-bien  est  résolu,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
»  de  consacrer  ses  efforts,  tels  quels,  à  continuer  jusqu'au  der- 
»  nier  soupir ,  dans  la  défense  des  vérités  utiles  aux  besoins  présents 
)»  de  V Eglise  i .  w 

On  sait  que  les  controverses  sur  la  grâce  troubloient  l'Eglise  de 
France  depuis  plus  de  soixante  ans;  Bossuet,  étranger  à  tous  les 
partis,  s'étoit  borné  à  exposer  ce  que  la  foi  catholique  ordonne 
el  prescrit  sur  ce  mystère  inaccessible  à  l'intelligence  humaine 
Il  sentoit  si  bien  l'avantage  et  la  nécessité  de  ne  pas  exiger  des 
fidèles  ce  que  l'Eglise  elle-même  ne  leur  demande  pas,  que 
«  M.  d'Aguesseau ,  2  qui  fut  depuis  chancelier  de  France,  se  trou- 

ï  Préface  de  la  deuxième  instruction  contre  la  Version  de  Trévoux; 
Œuvres  de  Bossuet,  t.  xxili,  p.  607.  {Edit.  de  Gauthier  frères .) —  2  Jour- 
nal manuscrit  de  l'abbé  Ledieu. 
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»  vant  avec  lui  à  Gerraigny  (le  27  septembre  1701  ),  et  la  conver- 
»  sation  après  souper  étant  tombée  sur  les  matières  de  la  grâce ,  ce 
»  magistrat  dit  à  M.  de  Meaux  ,  quil  serait  irès-imporlani  que  Von 
»  eût  un  ouvrage  qui  expliquât  nettement  ce  qu*il  faut  croire  ,  sans 
>)  rien  outrer.  Il  est  tout  prêt,  dit  M.  de  Meaux,  et  il  ne  manque 
n  qiCune  occasion ,  que  je  ne  laisserai  pas  échapper ,  des  qvCelle  se 
»  présentera ,  pour  donner  cet  écrit  au  public.  » 

Il  paroît  qu'en  1704  ,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  il  avoit  en- 
core repris  son  travail  sur  la  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints 
Pères ,  et  qu'il  se  proposoit  même  de  lui  donner  plus  d'étendue. 
On  voit,  par  douze  pages  écrites  de  sa  main,  qu'il  vouloit  porter 
cet  ouvrage  jusqu'à  quinze  livres;  dans  ce  nouveau  plan  ,  le  trei- 
zième livre,  qu'il  avoit  déjà  composé,  et  qui  n'a  point  été  im- 
primé ,  devoit  devenir  le  quinzième. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères 
éloit  restée  manuscrite.  Elle  a  été  publiée ,  pour  la  première  fois , 
en  1753,  par  les  soins  de  l'abbé  Le  Roi,  éditeur  des  Œuvres  pos- 
iJiumcs  de  Bossuel,  en  3  vol.  in -4**. 

Il  falloit  que  V Histoire  critique  des  Commentateurs  du  nouveau 
Testament,  de  Richard  Simon,  eiit  paru  offrir  à  Bossuet  les 
erreurs  les  plus  pernicieuses,  pour  qu'il  se  soit  cru  obligé  de 
les  réfuter  dans  un  ouvrage  aussi  étendu  et  aussi  complet  ;  et  lors- 
qu'on a.\a\a  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères ,  on  reconnoît 
en  effet  que  les  principes  et  les  assertions  de  Richard  Simon  ten- 
doient  à  introduire  un  scepticisme  universel  sur  les  points  les 
plus  importants  de  la  religion. 

Rien  d'abord  n'étoit  plus  trompeur  que  le  titre  que  Richard 
Simon  avoit  donné  à  son  ouvrage.  On  devjoit  s'attendre  à  y  trouver 
l'histoire  impartiale  et  intéressante  de  cette  multitude  d'hommes 
savants  et  laborieux,  qui  ont  consacré  leur  temps  et  leurs  recher- 
ches à  l'étude  des  saintes  Ecritures.  Mais  Richard  Cimon  s'étoit 
b^rné  «  à  remuer  ^  une  infinité  de  difficultés  ,  qu'il  ne  pouvoit  ni 
>?  ne  vouloit  résoudre,  et  qui  n'étoient  propres  qu'à  faire  naître 
»  des  doutes  sur  la  religion  :  manière  siire  de  plaire  à  ceux  qui 
»  aiment  toujours  à  douler  de  ce  qui  les  condamne  ,  et  qui  mène  à 
j)  l'indifférence  des  religions,  en  faisant  entendre  que  ce  qu'on 
»  appelle  foi  n'est  autre  chose  dans  le  fond  qu'un  raisonnement 
»  humain    » 

Dans  ceiie  Histoire  critique ,  Richard  Simon  paroissoit  surtout 

'  Préface  de  la  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères  ;  Œuvres  de 
Bossuet  ^  tom.  xxiv,  p.  6.  (Edit.  de  Gauthierfrères.) 
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donner  une  préférence  marquée  aux  explications  et  aux  commen~ 
taires  des  écrivains  sociniens.  «Pourquoi',  disoitBossuet,  ce  détail 
»  si  exact ,  si  étudié  de  leurs  dogmes ,  de  leurs  preuves ,  de  leurs 
j)  solutions? Pourquoi  cette  curieuse  déduction  de  tant  d'erreurs  , 
»  sans  dessein  de  les  réfuter,  et  qui  en  devient  une  secrète  et 
»  dangereuse  insinuation....?  A-t-on  peur  que  les  blasphèmes 
>)  qui  flattent  le  sens  humain,  ne  viennent  pas  assez  tôt  à  la  con- 
»  noissance  du  peuple?  Servet  étoit  ignoré  de  toute  la  terre; 
«  on  n'en  entendoit  parler  qu'avec  horreur;  ses  livres,  réduits 
»  à  quinze  ou  seize  exemplaires  ,  cachés  dans  quelque  coin  de  bi- 
»  bliothèque  ,  ne  paroissoient  plus  :  M.  Simon  les  remet  au  jour  » 

Richard  Simon  paroît  avoir  été  très-versé  dans  la  connoissance 
de  la  langue  grecque  et  hébraïque.  Cette  science  peut  devenir  très- 
utile  à  la  religion,  lorsqu'on  sait  en  faire  usage  avec  cet  esprit  de 
sagesse  et  de  soumission  que  commande  le  respect  dû  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  et  à  la  tradition  des  grands  hommes  qui  nous  ont 
précédés  dans  l'étude  des  choses  sacrées;  mais  c'étoit  toujours 
pour  ébranler  et  détruire ,  et  jamais  pour  édifier  et  confirmer 
«  qu'il  étaloit  2  sa  vaine  science.  Qu'il  fasse  valoir  sa  critique 
»  tant  qu'il  lui  plaira,  disoit  Bossuet;  il  ne  s'excusera  jamais, 
j>  je  ne  dirai  pas  d'avoir  ignoré,  avec  tout  son  grec  et  son  hébreu, 
»  les  éléments  de  la  théologie  ,  mais  d'avoir  renversé  le  fondement 
«  de  la  foi ,  et  avec  le  caractère  de  prêtre ,  d'avoir  fait  le  per- 
»  sonnage  d'un  ennemi  de  l'Eglise.  » 

Ce  n'est  pas  que  Bossuet  méprisât  les  avantages  précieux  que 
l'on  peut  recueillir  en  allant  puiser  dans  les  sources  mêmes  de  la 
doctrine  et  de  la  tradition ,  et  en  interrogeant  les  interprètes  de 
la  religion  dans  la  langue  qu'ils  ont  parlée.  Il  ne  s'élève  que 
contre  l'abus  oii  conduit  souvent  l'ambition  d'étaler  une  vaine 
érudition.  «  Je  me  réjouis  3^  avec  M.  Simon,  de  la  politesse  que 
»  l'étude  des  belles-lettres  et  des  langues  a  ramenée  dans  le  monde , 
»  et  je  souhaite  que  notre  siècle  ait  soin  de  la  cultiver.  Mais  il  y 
»  a  trop  de  vanité  et  trop  d'ignorance  à  faire  dépendre  de  là 
î)  le  fond  de  la  science,  et  surtout  de  la  science  des  choses 
»  sacrées.  » 

Si  Richard  Simon  se  fiit  borné  à  hasarder  des  maximes  fausses, 
indiscrètes  ,  et  même  dangereuses  sur  les  Commentateurs  du  nou- 
veau Testament,  Bossuet  l'auroit  peut-être  abandonné  à  la  cen- 
sure des  savants,  qui  font  leur  élude  particulière  de  ces  recher- 

»  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  liv.  m ,  ch,  III ,  tom  xxiv, 
p.  laâ.  —  ~  Ibid.  liv.  i  ,  ch.  viii ,  p.  29.  —  3  Ibid.  liv.  III>  ch.  XX  ,p.  168. 
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thts  critiques  ;  mais  Richard  Siraon  avoit  directeraenl  accusé  saint 
Augustin  de  s''étre  éloigné  des  anciens  auteurs,  d'avoir  inventé  des 
explications  dont  on  n' avoit  pas  entendu  parler  auparavant ,  et 
d'avoir  dénature  la  doctrine  de  l'ancienne  Eglise  sur  la  grâce  et 
la  prédestination. 

Dans  sa  juste  indignation  ,  Bossuet  s'écrie  »  :  «  Il  ne  faut  pas 
»  que  M.  Simon  s'imagine  qu'on  lui  souffre  ces  excès,  ni  que, 
»  sous  prétexte  que  quelques-uns  auront  abusé,  dans  ces  derniers 
»  siècles,  du  nom  et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  lui  soit 
>>  permis  d'eu  mépriser  l'autorité.  » 

Ce  fut  donc  le  désir  de  venger  saint  Augustin  de  ces  odieuses 
imputations ,  qui  inspira  à  Bossuet  la  pensée  de  composer  la  Dé- 
fense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères. 

Cet  ouvrage ,  l'un  de  ceux  où  il  a  répandu  le  plus  d'érudition 
ihéologique,  a  pour  objet  de  montrer  que  saint  Augustin  n'a  fait 
que  développer  avec  plus  de  précision ,  de  force  et  de  clarté ,  la 
doctrine  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine  avoient 
professée  depuis  la  naissance  du  christianisme  sur  le  péché  originel, 
la  grâce  et  la  prédestination. 

Que,  s'il  existe  quelque  différence  entre  son  langage  et  celui 
des  Pères  qui  l'ont  précédé ,  elle  tient  uniquement  à  ce  qu'ayant  à 
s'expliquer  depuis  que  Pelage  avoit  attaqué  le  dogme  du  péché 
originel  et  la  nécessité  de  la  grâce,  il  s'étoit  vu  obligé  d'établir 
avec  plus  de  soin  et  d'exactitude  des  principes  que  les  premiers 
Pères  de  l'Eglise  n'avoient  fait  qu'indiquer  légèrement,  parce  qu'ils 
n'avoient  jamais  été  contestés. 

C'est  à  cette  occasion  que  Bossuet  censure  2  «  l'excès  insoute- 
M  nable  avec  lequel  Jansénius  ,  évêque  d'Ypres,  s'est  permis  d'é- 
»  crire  que  saint  Augustin  est  le  premier  qui  a  fait  entendre  aux 
»  fidèles  le  mystère  de  la  grâce.  » 

C'est  ce  mystère  qui,  depuis  l'origine  du  monde,  a  le  plus 
tourmenté  l'esprit  humain.  La  difficulté  de  concilier  la  prescience 
et  la  toute-puissance  de  Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme ,  a  exercé 
la  méditation  des  philosophes.  La  difficulté  d'expliquer  les  opé- 
rations et  le  concours  de  la  grâce  avec  le  libre  arbitre  a  éga- 
lement enfanté  d'innombrables  controverses  entre  les  théolo- 
giens. 

«  La  doctrine  de  la  grâce  3  ^  dit  Bossuet ,  qui  altère  tout  orgueil 
»  humain,  et  réduit   l'homme  à  son  néant,  aura  toujours  des 

i  "Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères ,  liv.  I ,  ch.  VU ,  tom.  XXIV  | 
p,  27.  —  2  Ibid.  liv.  I ,  ch.  ^ ,  p.  20.  —  3  Jbid,  liv.  v  »  cli   XIV,  p.  276. 
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»  contradicteurs;  et  ce  qui  fait  que  quelquefois  elfe  en  trouve 
»  même  dans  de  saints  personnages ,  c'est  la  difficulté  de  la  coii- 
»  cilier  avec  le  libre  arbitre ,  dont  la  créance  est  si  nécessaire.  De 
»  là  donc  il  est  arrivé  que  la  doctrine  de  saint  Augustin  a  sou- 
»  vent  été  l'occasion  de  grands  démêlés  dans  l'Eglise  ,  les  uns 
»  l'ayant  afFoiblie  ,  les  autres  l'ayant  outrée;  et  tout  cela  étant 
»  l'effet  naturel  de  sa  sublimité.  » 

S'il  a  jamais  existé  un  théologien  digne  de  pénétrer  dans  la 
sublimité  de  ce  mystère;  s'il  avoit  pu  être  donné  aux  hommes  d'en- 
trer dans  les  secrets  que  Dieu  s'est  réservés,  c'eiit  été  sans  doute 
à  Bossuct.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  fut  le  plus  grand 
génie  et  le  plus  grand  théologien  qui  ait  peut-être  jamais  existé , 
qu'il  crut  devoir  respecter  cette  borne  sacrée,  contre  laquelle 
tant  de  théologiens,  bien  moins  éclairés  que  lui,  sont  venus  se 
briser,  en  essayant  de  la  franchir. 

C'est  par  cette  admirable  circonspection  que  cet  ouvrage  de 
Bossuet  doit  servir  de  modèle  à  tous  les  théologiens.  Bossuet  n'y 
professe  aucun  système  ;  il  ne  proscrit,  il  ne  condamne,  il  ne  taxe 
d'hérésie  aucune  des  opinions  que  l'Eglise  n'a  ni  condamnées,  ni 
proscrites. 

Il  s'attache  uniquement  à  démontrer  que  l'église  grecque  et 
l'église  latine,  l'Orient  et  l'Occident  n'ont  jamais  varié,  et  ont 
eu  constamment  la  même  doctrine  ;  que  si  Richard  Simon  a  voulu 
abuser  de  quelques  passages  de  saint  Chrysostôme  et  de  quelques 
autres  Pères  de  l'église  grecque ,  pour  les  opposer  à  saint  Augus- 
tin ,  ce  n'a  été  qu'en  dénaturant  l'esprit  de  leurs  maximes  habi- 
tuelles répandues  dans  tout  le  corps  de  leurs  ouvrages;  que  d'ail- 
leurs il  y  a  peu  de  bonne  foi  à  se  prévaloir  de  quelques  expressions 
vagues  et  trop  générales  ,  que  des  Pères  de  l'Eglise  auroient  hasar- 
dées sur  des  questions  qui  n'avoient  encore  été  ni  agitées,  ni 
éclaircies;  que  la  raison  et  l'esprit  du  christianisme  invitent  à 
accorder  une  juste  préférence  au  sentiment  des  Pères  qui  se  sont 
expliqués  depuis  la  naissance  des  hérésies;  que  cette  préférence 
devient  même  une  règle  de  croyance ,  lorsque  leur  doctrine  a  été 
consacrée  par  les  jugements  des  conciles,  des  papes  et  du  corps 
des  évêques. 

Telle  est  en  effet  la  gloire  de  saint  Augustin,  d'avoir  été  dans 
son  temps  le  plus  fidèle  interprète  des  sentiments  que  l'Eglise 
avoit  professés  avant  lui,  et  d'être  devenu,  depuis  sa  mort,  l'o- 
racle invariable  des  décisions  que  l'Eglise  a  eu  à  prononcer  sur 
ces  mêmes  questions. 

Richard  Simon  prctendoit,  à  l'exemple  de  Grotius  et  des  soci- 
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niens  modernes ,  «  que  le  péché  originel  ^  n'est  pas  ce  qu'on  pense  ; 
»  que  saint  Augustin,  et  après  lui  les  Occidentaux  l'ont  poussé 
»  trop  loin ,  que  les  Grecs  et  saint  Chrysostôme  l'ont  mieux  en- 
»  tendu ,  en  expliquant  plutôt  de  la  peine  due  au  péché ,  c'est-à-dire , 
»  de  la  mort  f  que  du  péché  même,  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ze 
M  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme..,.  » 

Bossuet  montre  que  cette  proposition  ainsi  énoncée,  est  for- 
mellement condamnée  par  le  concile  de  Trente  2,  et  que  ce  con- 
cile n'a  lait  que  renouveler  le  décret  du  concile  d'Orange  adopté 
par  toute  l'Eglise. 

Bossuet  observe  ensuite  que  faction  de  Dieu,  dans  la  permission 
du  péché ,  ne  doit  pas  être  considérée ,  ainsi  que  l'ont  prétendu 
J^uther  et  Calvin,  qui  détruisoient  le  libre  arbitre,  comme  une 
impulsion,  une  nécessité  inéi^itablc ,  par  laquelle  Dieu  force  les 
hommes  à  pécher  ;  mais  comme  une  soustraction  de  certaines 
grâces ,  qui  attirent  un  consentement  infaillible  ;  et  par  ces  grâces 
Bossuet  entend  la  grâce  efficace. 

Dieu  fait  servir  souvent  à  sa  gloire  et  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins  éternels  la  soustraction  de  ces  grâces  toutes-puissantes, 
sans  lesquelles  l'homme  devient  criminel. 

«  C'est  ainsi  ^  qu'il  a  accompli,  par  les  violences  des  persécu- 
»  teurs,  la  gloire  qu'il  vouloit  donner  à  l'Eglise  et  à  ses  saints. 
»  Tout  cela  ,  et  les  autres  choses  de  celte  sorte,  dit  Bossuet,  sont 
»  des  ressorts  incompréhensibles  de  sa  Providence;  nul  que  lui 
»  ne  pouvant  savoir  jusqu'où  tombent  les  pécheurs,  lorsqu'il 
»  leur  ôte  ce  qu'il  ne  leur  doit  pas,  ni  jusqu'où  il  est  capable 
»  de  pousser  le  bien  qu'il  veut  tirer  de  leur  désordre..  .  » 

««  Ceux  à  qui  Dieu  4  ne  donne  pas  ces  grâces  singulières  qui 
»  mènent  infailliblement  ou  à  la  foi,  ou  même  au  salut  et  à  la 
»  persévérance  finale,  n'ont  pointa  se  plaindre.  La  raison  en  est, 
»  dit  saint  Augustin,  qu'il  ne  les  doit  à  personne.  »  Il  pouvoit 
laisser  tous  les  hommes  dans  l'état  de  réprobation  où  le  péché 
de  leur  premier  père  les  avoit  condamnés.  S'il  en  a  tiré  quelques- 
uns  par  sa  pure  grâce  ;  s'ils  se  sont  ensuite  personnellement  rendus 
coupables,  et  s'ils  ont  ainsi  mérité  d'être  abandonnés  de  Dieu  ,  ils 
sont  d'autant  moins  fondés  à  se  plaindre,  «  que  Dieu  5  ne  leur  a 
»  pas  refusé  les  grâces  absolument  nécessaires ,  pour  conserver  la 

ï  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  liv.  vu ,  ch.  X  ;  Œuvres  de 
Bossuet,  tom.  xxiv,  p.  384.  (-E<//V.  de  Gauthier-frères.)  —  2  Sess.  V,  c.  11. 
—  i  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères ,  liv.  XI ,  ch.  XIII ,  tom.  xxiv, 
p.  604.  —  ^  Ibid,  liv.  XII ,  ch.  XVIII,  p.  654.  —  5  Jijid. 
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»  justice    qu'il  leur  avoit  donnée;  ils  ne  doivent  donc  imputer 

»  leur  perte  qu'à  eux-mêmes.  » 

Alais  en  quoi  consiste  celte  sorte  de  grâce  ,  qui  ne  produit  jamais 
son  effet?  «  Ne  le  demandez  pas,  répond  Bossuet  ;  et  si  vous  êtes 
»  sages,  ne  prétendez  pas  le  trouver.  >» 

«  Et  si  ces  murmurateurs  «  disent  encore  que  cela  est  difficile 
»  à  concilier  avec  la  préférence  gratuite  que  Dieu  accorde  à  ses 
»  élus  ,  il  faudra  leur  fermer  la  bouche  avec  cette  parole  de  saint 
«  Augustin:  Faut-il  nier  ce  qui  est  certain,  à  cause  qu'on  ne  peut 
n  comprendre  ce  qui  est  caché?  Faudra-i-il  dire  que  ce  qu'on  voit 
«  clairement  ne  soit,  pas ,  à  cause  qu'on  ne  trouve  pas  la  raison 
»  pourquoi  il  est?  » 

Enfin  Bossuet  adresse  à  tous  ses  lecteurs  ces  paroles  ,  par  le^- 
quelles  on  devroit  peut-être  toujours  commencer  et  finir  tant 
de  vaines  recherches,  tant  de  controverses  inutiles  sur  un  mys- 
tère inexplicable  : 

»  Si  l'autorité  et  la  raison  de  saint  Augustin  ne  suffisent  pas, 
»  qu'a-t-on  à  répondre  à  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qid  connoii  les 
»  desseins  du  Seigneur,  ou  qui  est  entré  dans  ses  conseils  ?  O  hommes , 
»  qui  êtes-vous ,  pour  disputer  contre  Dieu?  Ne  savez-vous  pas  que 
»  SCS  conseils  sont  impénétrables  ,  et  ses  voies  incompréhensibles  ?  » 

En  un  mot,  sur  toutes  les  questions  de  cette  nature,  qui  ont 
souvent  exercé  ,  et  quelquefois  égaré  tant  de  théologiens,  le  plus 
sûr  comme  le  plus  conforme  à  l'esprit  du  christianisme,  est  de 
s'en  tenir  à  deux  maximes  incontestables  :  l'une  que  Dieu  a  claire- 
ment révélé  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  régler  notre  croyance , 
notre  conduite  et  nos  mœurs  ;  l'autre  que,  dans  toutes  les  ques- 
tions sur  lesquelles  il  n'a  point  révélé  ce  que  l'on  peut  appeler  le 
secret  de  sa  providence,  il  faut  croire  à  sa  justice  et  à  sa  miséri- 
corde ,  et  tenir  fortement  à  ces  deux  extrémités  de  la  chaîne  des 
desseins  de  Dieu  sur  le  geni'e  humain ,  sans  s'occuper  des  anneaux 
intermédiaires. 

I  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  liv.  xil ,  ch.  XVIII,  p.  65b. 
(  Edit.  de  Gauthier  frères.^ 
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PRÉCIS  D'UN  OUVRAGE  MANUSCRIT  DE  BOSSUET. 

DE  l'autorité   DES   JUOEÏVIETNTS  ECCLESIASTIQUES,   OU   SONT  NOTES    LES 
AUTEURS  DES  SCHISMES  ET  DES  HERESIES. 


Il  revient  de  beaucoup  crendroils  des  plaintes  amères  ,  qui  font 
sentir  que  plusieurs  sont  scandalisés  de  l'autorité  qu'on  donne 
aux  jugements  ecclésiastiques,  où  sont  ilélris  et  notés  les  auteurs 
des  schismes  et  des  hérésies,  avec  leur  mauvaise  doctrine.  Plu- 
sieurs gens  doctes,  éblouis  du  savoir  et  de  l'éloquence  d'un  cer- 
tain auteur  célèbre  parmi  nous  >  ,  croient  rendre  service  à  Dieu 
en  afFoiblissant  l'autorité  de  ces  jugements.  A  les  entendre,  on 
croiroit  que  les  Formulaires  et  les  souscriptions  sur  la  condam- 
nation des  hérétiques ,  sont  choses  nouvelles  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  qu'elles  sont  introduites  ])Our  opprimer  qui  on  voudra  , 
ou  que  l'Eglise  n'a  pas  toujours  exigé,  selon  l'occurrence,  que  les 
fidèles  passassent  des  actes  qui  marquassent  leur  consentement  et 
leur  approbation  expresse,  ou  de  vive  voix  ou  par  écrit,  aux  ju- 
gements dont  nous  parlons  ,  apec  une  persuasion  entière  el  absolue 
dans  Vintérieur.  Le  contraire  leur  paroît  sans  difficulté;  ils  pren- 
nent un  air  de  décision  qui  semble  fermer  la  bouche  aux  con- 
tredisants ;  et  ils  voudroient  faire  croire  qu'on  ne  peut  soutenir 
la  certitude  des  jugements  .swr  les  faits ,  sans  offenser  la  pudeur  et 
la  vérité  manifeste.  Cependant  toute  l'histoire  de  l'Eglise  est  rem- 
plie de  semblables  actes  et  de  semblables  soumissions  dès  l'origine 
du  christianisme. 

•  Le  docteur  Arnauld. 

4.  ï4 
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À.i  m'est  venu  dans  l'esprit  qu'il  seroit  utile  au  bien  de  la  paix 
d«  représenter  ces  actes,  à  peu  près  dans  l'ordre  des  temps,  eu 
toute  simplicité  et  vérité.  Je  pourrois  en  faire  l'application  aux 
matières  contentieuses  du  temps;  mais  j'ai  cru  plus  pacifique  de 
la  laisser  faire  à  un  chacun.  Loin  donc  de  ce  discours  tout  esprit  de 
contention  et  de  dispute.  Je  ne  veux  ici  produire  que  des  faits 
constants,  que  des  actes  authentiques  de  l'Eglise  ,  que  des  exem- 
ples certains,  qui  autorisent  le  droit  perpétuel  d'exiger  le  consen- 
tement et  l'approbation  des  actes  dont  il  s'agit. 

Je  soutiens  donc,  i.*^  qu'elle  a  exercé  ce  droit  sacré  des  l'origine 
d,u  christianisme,  et  que  cette  vérité  est  incontestable.  Je  passe 
encore  plus  avant  ;  elle  peut  être  démontrée  en  une  ou  deux  pages, 
d'une  manière  à  ne  laisser  aucune  réplique.  Par  exemple  ,  j'expo- 
serai par  avance  ce  fait  tiré  du  concile  de  Constance,  lequel 
ayant  défini  plusieurs  faits  contre  Jean  Viclef  et  Jean  Hus,  dans 
les  sessions  huitième  et  quinzième,  comme  «  qu'ils  éioîenl  héréii~ 
»  ques  ,  et  avoienl  prêché  et  soutenu  plusieurs  hérésies,  et  notamment 
n  que  Viclef  é toit  mort ,  opiniâtre  et  impénitent ,  anathématisant  lui 
»  et  sa  Tném.oire ,»  le  pape  Martin  V  ordonne ,  dans  ce  concile,  avec 
son  approbation  expresse  {sacro  approbante  concilio) ,  «  que  tous 
»  ceux  qui  seroient  suspects  d'adhérer  à  ces  hérétiques  ,  sans  au- 
»  cune  distinction  ,  soient  obligés  de  déclarer  en  particulier  qu'ils 
»  croient  que  la  condamnation  faite  par  le  saint  concile  de  Con- 
j>  stance  ,  de  leurs  personnes  ,  de  leurs  livres  et  de  leurs  enseigne- 
«  ments  ,  a  été  très-juste ,  et  doit  être  retenue  et  fermement  assu- 
>»  rée  pour  telle  par  tous  les  catholiques  ,  et  qu'ils  sont  hérétiques , 
»  et  doivent  être  crus  et  nommés  tels.  >» 

Arrêtons-nous  là;  et  supposons,  si  vous  voulez,  qu'il  n'y  ait 
que  ce  seul  fait  à  produire  et  à  discuter  :  je  dis  que  par  ce  seul 
fait  la  chose  est  décidée,  et  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire 
tombent  par  terre  sans  ressource. 

Ce  juî^ement  est  prononcé  par  un  concile  œcuménique,  toutes 
les  obédiences,  comme  on  parloit,  étant  réunies,  le  pape  à  la 
tête.  Est-on  obligé  d'y  croire,  ou  non?  Ceux  qui  nient  la  certi- 
tude de  tels  jugements,  répondent  que  non,  parce  que  l'Eglise 
n'est  pas  infaillible  en  les  prononçant,  puisque  ce  sont  des  faits 
qui  ne  sont  pas  révélés.  Je  ne  suis  pas  obligé  de  résoudre  cette 
objection.  Je  demande  à  mes  adversaires  si  le  concile  de  Con- 
stance est  plus  infaillible  dans  les  faits  que  \ts  autres  assemblées 
ecclésiastiques;  quand  il  oblige  à  croire  le  jugement  porté  contre 
Viclef,  de  quelle  sorte  de  croyance  veut-il  parler?  ou  bien  n'exi- 
ge-l-il  aucune  croyance  ?  Que  veulent  donc  dire  ces  mots  appli- 
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qués  à  tant  de  faits?  est-ce  une  croyance  naturelle  ou  surnaturelle, 
ou  une  simple  résolution  de  garder  un  silence  respectueux,  pen- 
dant qu'on  est  présent  devant  le  Juge  qui  demande  un  oui  ou  un 
/20/2  précis  ?  Je  ne  réponds  rien,  je  demande  seulement  ;  je  con- 
formerai ma  réponse  à  celle  qu'on  me  fera,  et  on  ne  doit  point 
m'inquiéter  ,  si  on  jien  a  point  à  me  faire. 

Mais,  direz-vous,  on  ne  me  propose  point  de  souscription. 
Peut-on  jamais  exiger  une  déclaration  plus  formelle  sur  les  faits 
jugés  au -concile,  et  auroit-on  fait  davantage,  si  on  eiit  demandé 
la  signature? Peut-on  croire  que  toute  l'Eglise  assemblée  en  con- 
cile œcuménique  mette  ses  enfants  dans  le  péril  de  mentir,  et  de 
calomnier  Viclef  sous  la  foi  d'un  jugement  qui  ne  peut  avoir  de 
certitude  ? 

Mais,  dira-t-on  ,  au  défaut  de  la  foi ,  on  a  une  certitude  de 
prudence  humaine.  Où  la  prend-on  ?  qui  l'a  révélée  ?  et  qui  ne 
voit  qu'on  ne  peut  s'assurer  de  rien  ,  que  sur  la  foi  du  jugement 
de  toute  l'Eglise? 

Je  n'ai  encore  allégué  qu'un  seul  fait ,  et  en  m'y  tenant,  je  vois 
tous  mes  adversaires  à  bout.  Mais  un  tel  fait  ne  marche  jamais 
seul.  Un  concile  œcuménique,  tel  que  celui  de  Constance,  est 
toujours  pi'écédé  par  la  tradition  ;  et  dès  là  ,  je  suis  assuré  de  l'a- 
voir pour  moi ,  sans  entrer  dans  une  plus  ample  discussion  , 
comme  je  l'avois  promis.  J'y  entrerai  néanmoins,  pour  comble 
de  conviction,  et  pour  aller  à  la  source.  Il  en  résultera  des  règles 
avouées  par  nos  savants  ;  on  verra  qu'ils  n'ont  pu  trouver  d'actes 
contraires  ;  et  quand  il  sera  constant  que  le  droit  de  TEglise  que 
je  veux  défendre,  est  appuyé  sur  une  tradition  incontestable,  dès 
l'origine  du  christianisme,  alors  je  me  joindrai  avec  eux;  et  d'eux- 
mêmes  ils  se  trouveront  obligés  à  chercher  avec  moi  des  solutions 
aux  objections  qu'ils  proposent  contre  le  droit  de  l'Eglise,  qu'ils 
verront  si  clairement  établi;  ce  qui  fera  une  seconde  partie  de  ce 
discours,  mais  une  partie  qui  ne  me  regardera  pas  plus  que  tous 
les  autres  théologiens,  puisqu'ils  ont  le  même  intérêt  que  moi  à 
défendre  la  tradition. 

11  ne  s'agira  donc  pas  de  me  demander  quelle  est  la  nature  de 
l'autorité  des  jugements  ecclésiastiques  sur  les  faits  <{ui  ne  sont 
pas  révélés  de  Dieu  ,  puisque  une  fois  il  sera  vrai  qut  cette  autorité 
aura  été  reconnue  par  cent  actes  inviolables,  et  qu'il  faudra  bien 
trouver  les  moyens  de  l'exercer  pour  le  salut  des  fidèles. 

Encore  ,  comme  j'ai  dit ,  que  je  ne  veuille  point  entrer  dans  les 
•matières  contentieuses  qui  otit  fait  l'agitation  de  nos  jours,  je 
souhaite  qu'il  me  soit  permis  de  lever,  par  deux  l'ai  ts  constants, 

14. 
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deux  préjugés  considérables  que  je  trouve  dans  les  esprits  de  quel- 
ques savants. 

Le  premier,  que  la  souscription  pure  et  sinjp  e  à\i  Formulaire 
porte  préjudice  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et  à  la  grâce 
efficace;  mais  le  contraire  est  indubitable,  puisque  celte  doctrine 
va  son  cours  à  la  lace  de  toute  l'Eglise  ;  on  la  soutient  par  tout 
l'univers  ,  et  à  Rome  même  ,  avec  la  même  liberté,  et,  si  on  peut 
parler  ainsi ,  avec  la  même  hauteur  ;  Alexandre  VII  a  recommandé 
par  un  décret  exprès  la  doctrine^  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas.  Innocent  XII ,  consulté  par  l'université  de  Louvain  ,  si 
elle  devoit  changer  quelque  chose  dans  son  ancienne  doctrine  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre ,  qui  est  celle  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Thomas,  a  répété  les  anciens  décrets  de  l'Eglise  romaine, 
pour  adopter  la  doctrine  de  saint  Augustin,  dans  les  mêmes  ter- 
mes dont  s'est  servi  le  pape  saint  Hormisdas ,  dans  sa  décrétale 
ad  Possessorern ,  qui  sont  les  plus  authentiques  qu'elle  ait  jamais 
employés.  Le  clergé  de  France,  dans  son  Formulaire  de  i654, 
pour  ôtcr  tout  scrupule  ou  tout  prétexte  à  ceux  qui  pourroient 
appréhender  que  la  doctrine  de  saint  Augustin  ait  pu  recevoir 
aucune  atteinte  par  la  condamnation  des  cinq  Propositions  de 
Janscnius  ,  dans  la  constitution  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VU , 
a  expressément  inséré  dans  ce  Formulaire,  que  la  doctrine  de 
saint  Augustin  subsiste  dans  toute  sa  force,  et  que  Jansénius  l'a 
mal  entendue.  Ce  Formulaire  du  clergé  de  France  subsiste  en  Sor- 
bonne  ,  dans  sa  pleine  autorité  ;  c'est  celui  qu'elle  a  reçu  ,  qu'elle 
conserve,  qu'elle  fait  encore  aujourd'hui  souscrire  à  tous  ses  ba- 
cheliers et  à  tous  ses  docteurs,  parmi  lesquels  depuis  cinquante 
ans  se  trouveront  trente  évêques.  C'est  donc  une  illusion  mani- 
feste de  faire  craindre  ,  dans  les  Formulaires ,  la  moindre  altéra- 
tion de  la  doctrine  de  ce  Père.  L'école  de  .saint  Thomas  s'élève  en 
témoignage  contre  de  si  vaines  appréhensions ,  et  suffit  seule  pour 
faire  voir  qu'on  peut  défendre  ,  sans  rien  craindre  ,  le  besoin  que 
l'on  a  d'un  secours  qui  donne  Vagir ,  par-dessus  celui  qui  donne 
le  pouvoir  complet  en  ce  genre  ,  qui  est  tout  ce  que  j'avois  à  re- 
marquer- 
Mais  une  seconde  remarque  n'est  guère  oins  importante.  Il  y 
en  a  qui  veulent  se  persuader  que  l'obligation  à  la  souscription 
pure  et  simple  donne  trop  d'avantage  à  ceux  qu'ils  appellent  les 
auteurs  de  la  morale  relâchée,  et  leur  donne  indirectement  trop 
de  pouvoir.  C'est  là,  sans  doute,  un  vain  prétexte.  Les  évcques 
qui  sont  le  plus  attachés  à  maintenir  les  Constitutions  et  les 
Formulaires  ïx'en  ont  pas  été  moins  attachés  à  défendre  la  bonne 
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morale,  témoin  rasserablce  de  1700,  où,  sans  faire  querelle  à 
personne,  les  relâchements  ont  été  attaqués  avec  autant  de  vi- 
gueur que  jamais.  Jamais  l'obligation  d'aimer  Dieu  n'a  été  ni 
mieux  établie,  ni  plus  étendue  ^On  n'a  jamais  poussé  plus  loin, 
ni  par  des  principes  plus  solides  ,  la  fausse  et  dangereuse  piobabi' 
lilé.  La  même  assemblée  s'est  expliquée  plus  vivement  que  jamais 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  et  on  ne  s'éloit  jamais  déclaré 
plus  clairement  contre  le  semi-péiagianisme  des  derniers  temps. 
Il  faut  donc  être  convaincu  que  les  souscriptions  et  les  Formu- 
laires ne  nuisent  en  rien  à  la  pureté  de  la  morale,  ni  même  à  la 
vérité  de  la  grâce  chrétienne,  ni  enfin  à  aucune  partie  de  la  saine 
théologie  ,  puisqu'on  voit  les  évêques  également  opposés  à  tous 
\t&  excès. 

Ces  préventions  ainsi  levées,  je  crois  qu'on  se  porteroit  natu- 
rellement à  reconnoître  l'autorité  tout  entière  des  actes  ecclésias- 
tiques dont  nous  avons  promis  le  récit.  Il  seroit  temps  d'entrer 
dans  cette  déduction,  s'il  n'étoit  encore  plus  essentiel  d'établir  îe 
fondement  des  saintes  Ecritures,  qui  doivent  servir  d'appui  à 
tout  ce  discours. 

Ce  fondement  important  consiste  à  dire  que,  si  l'Eglise  pro- 
nonce des  jugements  authentiques  sur  les  faits  dont  il  s'agit , 
encore  que  bien  constamment  ils  ne  soient  pas  révélés  de  Dieu, 
elle  ne  l'entreprend  pas  d'elle-même,  ni  de  sa  propre  aul&rilé; 
elle  en  a  reçu  le  commandement  exprès  d'en-haut ,  dans  tous  les 
passages  où  le  Saint-Esprit  lui  commande  de  censurer ,  de  repren- 
dre ,  de  convaincre,  de  noter  l'homme  hérétique,  de  le  faire 
connoître  ,  afin  qu'on  l'évite  ,  qu'on  l'ait  en  exécration,  et  que  sa 
folie  soit  connue;  tous  préceptes  divins  donnés  à  l'Eglise,  et  qui 
se  trouvent  renfermés  dans  celui-ci  seul  :  u  Donnez-vous  de  garde 
»  des  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous  dans  des  vêlements  de  bre- 
»  bis  ,  et  au  dedans  sont  des  loups  ratissants  *.  » 

Il  ne  faut  pas  écouter  ceux  qui ,  pour  éluder  ces  passages  ,  sem- 
blent vouloir  introduire  la  dangereuse  maxime  que  l'Eglise  ne 
prononce  de  tels  jugements  que  par  des  notoriétés  défait ,  lorsque 
les  erreurs  sont  constantes  et  avouées  par  leurs  auteurs;  à  quoi 
j'oppose  ces  maximes,  dont  la  vérité  paroîtra  dans  tout  ce  dis- 
cours ,  et  qui ,  dès  à  présent ,  vont  lui  servir  de  soutien ,  en  sorte 
que  la  question  peut  être  décidée  par  elles  seules. 

Première  maxime.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'Eglise  n'ait  à  flétrir , 
parmi  les  hérétiques,  que  ceux  dont  les  erreurs  sont  notoires  et 

^  Matth.  vji.  i5.  Act.  XX.  29. 
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avouées,    puisqu'aii    contraire,    ceux-là  étant  si  pul)liquenient 

connus,  sont  ceux  qvi'il  est  moins  besoin  de  noter  par  la  censure 

ecclésiastique. 

Seconde  maxime.  Il  est  vrai,  au  contraire,  que  ceux  qu'il  lui  est 
plus  expressément  commandé  de  noter,  sont  ceux  qui  se  cachent 
et  se  déguiseiït  le  plus. 

Troisième  maxime.  C'est  l'intention  expresse  de  ce  passage  : 
«  Donnez-vous  de  garde  de  ceux  qui  viennent  à  vous  avec  des  ha- 
»  billemenis  de  brebis  ,  et  au  dedans  sont  des  loups  ravissants.  »  Car 
ce  sont  ceux-  là  précisément  à  qui  il  faut  ôter  la  peau  de  bre- 
bis et  le  masque  de  Thypocrisie,  qui  les  rend  les  plus  dangereux 
de  tous  les  séducteurs,  et  à  qui  aussi ,  pour  cette  raison  ,  l'Eglis- 
doit  opposer  avec  le  plus  de  force  l'autorité  de  ses  jugements. 

Quatrième  maxime.  Aussi ,  Jésus-Christ  donne-t-il  le  moyen 
de  les  connoîhe  en  disant  :  Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits  ,  par 
leurs  œuvres;  comme  s'il  disoit  :  Il  n'est  pas  question  ici  des  noto- 
riétés ,  et  de  faveu  de  ces  hypocrites  :  plus  ils  nient ,  plus  vous  les  de- 
vez détester ,  et  rendre  public  votre  jugement.  Je  vous  donne  le  moyen 
de  les  convaincre  ;  rendez-vous  attentifs  aux  fruits  qu'ils  portent  •  dis- 
cernez la  vérité  des  apparences  ;  en  un  mot ,  convainquez-les  ^  no- 
tez-les, afin  que  personne  ne  s'j  trompe  :  quand  vous  les  voyez  en- 
traîner des  disciples  avec  eux,  partager  même  les  catholiques,  en 
mettre  un  grand  nombre  dans  leur  pat  ti ,  en  sorte  qu'on  ne  sache 
presque  plus  qu'en  croire;  bien  loin  de  vous  rebuter ,  plus  vous  devez 
interposer  votre  jugement ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  mettre  fin 
aux  dissensions  et  aux  schismes  qui  font  tant  de  maux  aux  églises. 

Cinquième  maxime.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  laisse  croire  aux 
fidèles  que  ce  soit  un  joug  que  l'Eglise  leur  impose,  que  de  les 
obliger  à  l'en  croire,  puisqu'au  contraire  c'est  le  plus  grand 
bien  qu'on  leur  puisse  procurer,  n'y  ayant  rien  de  plus  nécessaire 
à  la  santé  que  de  bien  connoître  la  maison  où  est  la  peste,  et  les 
personnes  qui  peuvent  nous  la  porter. 

Nous  pouvons  rapporter  ici  par  avance  une  requête  présentée 
sous  Mennas  ,  où  l'on  demande  que  le  concile  fasse  de  Sévère  et  de 
quelques  autres  hérétiques  ce  que  les  conciles  ont  fait,  selon  la 
coutume,  de  Nestorius,  d'Eutychès  et  de  Dioscore,  c'est-à-dire 
de  les  frapper  d'ana thème  ,  et  de  les  faire  connoître  à  tout  le  peu- 
ple ,  comme  gens  d'une  doctrine  empoisonnée.  Nous  trouvons 
encore ,  dans  le  même  concile  ,  les  acclamations  de  tout  le  peuple 
au  patriarche ,  afin  qu'il  frappe  le  même  Sévère  d'anathcme  et 
d'exécration,  où  tout  le  peuple  presse  le  patriarche  avec  de  grands 
cris  et  une  espèce  de  violence  à  anathématiser  Sévère.  11  ne  s'agis— 
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soit  pas  d'une  notoriété  ou  d'un  aveu.  Sévère  étoit  connu  de  tout 
le  peuple  ;  mais  ils  veulent  avoir  contre  lui  Tanathèmc  du  pa- 
triarche,  et  l'autorité  des  choses  jugées,  afin  que  l'hérésie  passe 
à  jamais  pour  condamnée  et  détestée  avec  l'exécration  de  son 
auteur. 

ixi'eme  maxime.  C'est  en  suivant  ces  maximes  de  l'Evangile, 
qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps  de  l'Eglise  flétrir  et  noter  les 
hérétiques,  non  point  par  leur  aveu  ni  par  les  notoriétés  qu'on 
voudroit  introduire  ;  on  a  toujours  procédé  par  examen  ,  par  in- 
formation juridique.  Je  me  contente  d'abord  d'en  rapporter  deux 
exemples  tirés  des  conciles  généraux. 

Dans  celui  d'Ephèse  ,  où  Nestorius  fut  condamné ,  on  ne  veut 
point  se  fonder  sur  son  aveu.  On  lit  les  lettres  de  cet  hérésiarque  , 
on  les  improuve;  on  lit  les  extraits  de  ses  Sermons,  qu'il  avoit 
lui-même  envoyés  au  pape  saint  Célestin  ;  s'il  avoit  proféré  quel- 
que blasphème,  on  en  informoit  juridiquement;  on  le  cite  dans 
le  concile  ;  on  accuse  sa  contumace  ,  on  montre  par  la  procédure , 
qu'on  veut  agir  par  l'autorité  des  choses  jugées.  On  procède  à 
peu  près  de  même  contre  Dioscore  ,  patriarche  d'Alexandrie,  au 
quatrième  concile  général,  c'est-à-dire  à  celui  de  Chalcédoine, 
où  les  erreurs  et  les  violences  de  ce  patriarche  furent  dénoncées  ; 
on  accuse  ses  autres  crimes  :  on  le  cite ,  on  le  contumace ,  et 
comme  Nestorius,  il  demeure  anathématisé  et  détesté  par  l'auto- 
rité des  choses  jugées,  sans  qu'on  se  serve  de  son  aveu,  ni  de  !a 
notoriété.  Voilà  deux  exemples  fameux  qui  seront  bientôt  suivis 
d'une  infinité  d'autres,  qui  rendent  constante  la  maxime,  que 
l'Eglise  procède  par  voies  judiciaires,  par  examen,  par  infor- 
mation, par  un  jugement  canonique,  et  en  un  mot,  par  l'auto- 
rité des  choses  jugées. 

Nous  voyons  ,  dans  les  lettres  du  concile  de  Carth^geet  de 

à  saint  Innocent  I.er  qu'on  tenoit  registre  des  informations  qu'on 
faisoit  contre  les  auteurs  de  sectes,  de  leur  interrogatoire,  de 
leur  aveu,  de  leur  déni,  pour  montrer  qu'on  n'attendoit  pas  à 
condamner,  quand  eux  ou  leurs  disciples  avoueroient  leurs  er- 
reurs ;  mais  qu'on  vouloit  les  forcer  et  les  convaincre  ,  afin  que  le 
peuple  ne  pût  les  méconnoître,  et  que  plus  ils  tâchoient  à  les  dé- 
guiser, et  à  envelopper  leurs  discours  ,  plus  ils  fussent  découverts. 

Otez  à  l'Eglise  ces  saintes  maximes,  vous  la  désarmez  contre 
les  hérésies  ;  elles  ne  se  répandent  pas  toutes  seules  ,  c'est  quelque 
personne,  c'est  quelque  livre,  qui  les  tirent  d^  l'enfer,  où  elles 
ont  été  conçues.  Priver  l'Eglise  du  pouvoir  de  noter  ces  livres  ou 
ces  personnes,  c'est  la  livrer  en  proie  à  l'hérésie.  Réduiscz-la  à 
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ne  ilélrir  que  ceux  qui  avouent  ;  le  plus  grand  hypocrite  rempor- 
tera toujours,  la  parole  demeurera  au  plus  opiniâtre,  et  le  plus 
simple  sera  toujours  le  plus  exposé. 

Il  est  bon  de  se  mettre  ici  le  plus  vivement  qu'on  pourra  devant 
les  yeux  le  caractère  de  Thorame  hérétique.  On  en  peut  prendre 
l'idée  dans  les  interrogatoires  d'Eutychès ,  dans  les  conlérences 
avec  les  donatistes,  manichéens,  ariens,  eutychiens,  et  très- 
clairement  au  concile  d'Aquilée,  sous  saint  Ambroise.  C'est  là 
qu'on  découvre  tant  de  déguisements  ,  tant  de  chicanes  ,  tant 
d'ambigui tés  affectées  ,  des  procédures  si  éloignées  de  la  bonne 
loi ,  qu'on  voit  par  cet  endroit  seul  combien  les  fidèles  ont  besoin 
d'être  prévenus  par  l'autorité  inviolable  des  jugements  ecclésias- 
tiques contre  tant  de  tentations  subtiles,  et,  comme  parle  saint 
Jenn,  contre  les  malices  et  les  profondeurs  de  Satan. 

C'est  pourquoi  il  faut  ici  observer  soigneusement  que  les  ordres 
donnés  à  l'Eglise  pour  manifester  les  hérétiques,  sont  conçus  en 
termes  très-généraux,  et  qu'on  n'y  trouve  dans  les  Ecritures  au- 
cune limitation  :  «  Prenez  garde  à  vous ,  dit  saint  Paul ,  et  à  tout 
»  le  troupeau  dont  le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évêques  ,  pour  gou- 
»  vcrner  V Eglise  de  Dieu ,  qiCil  a  rachetée  par  son  sang.  Je  sais  , 
»  poursuit-il ,  qu^ après  mon  départ,  ou  après  ma  mort ,  il  entrera 
»  parmi  vous  des  loups  ravissants ,  et  que  même  il  s'élèvera  au  milieu 
»  de  vous  des  menteurs  ,  des  séducteurs  ,  des  hypocrites ,  qui  tiendront 
»  des  discours  pervers  j  artificieux  ,  pour  entraîner  des  disciples  après 
»  eux  :  souvenez-vous  que  je  n'ai  cessé  nuit  et  jour  de  vous  en  avertir 
)>  avec  larmes.  »  Pourquoi  un  si  grave  avertissement,  si  ce  n'est  afin 
de  rendre  l'Eglise  attentive  à  découvrir  ces  trompeurs  futurs,  de 
quelques  couleurs  qu'ils  se  parent,  et  quelque  nombre  de  disci- 
ples qu'ils  entraînent  après  eux,  même  du  milieu  des  frères  qui 
se  disent  le  plus  catholiques. 

11  n*y  a  rien  de  plus  général  que  ces  commandements  divins. 
Les  fidèles  vivent  en  repos,  sur  cette  foi  qu'ils  ont  des  surveil- 
lants établis  de  Dieu,  avec  des  ordres  exprès  de  dénoncer  l'héré- 
ti(iuc,  sous  quelque  forme  qu'il  paroisse,  puisque,  bien  loin  de 
se  taire  quand  il  se  cache,  c'est  au  contraire  le  cas  précis  de 
l'examiner,  de  le  déclarer,  et  de  le  montrer  au  doigt  Je  peur 
qu'on  ne  s'y  trompe. 

Je  n'en  veux  pas  dire  davantage  à  présent  :  le  reste  viendra  en 
son  to  r  :  c'est  sur  ce  fondement  de  l'Ecriture,  que  l'Eglise,  par 
une  pratique  aussi  ancienne  que  la  religion,  s'est  accoutumée  à 
dénoncer  tout  homme  hérétique  à  toute  la  société  chrétienne. 
Les  apôtres  en  ont  donné  rexemple.  Saint  Paul  a  dénoncé  pubii— 
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quement  Hyménée  et  Philète,  avec  l'expression  de  leur  erreur, 
qui  Hoit  de  croire  que  la  résurreciion  était  déjà  faite.  Il  nomme  ail- 
leurs, dans  une  de  ses  épîtres,  Hyménée  et  Alexandre,  comme 
{^ens  qu^il  a  livrés  à  Satan ,  afin  de  leur  apprendre  à  ne  point  blas- 
phémer. Il  n'oublie  pas  Phigelle  el  Hermogène.  L'apôtre  saint  Jean 
dénonce  Diotréphès  ,  qui  s'étoit  lait  une  primauté  dans  l'église 
d'Asie,  et  reiusoit  de  reconnoîlre  cet  apôtre.  Ces  exemples  apo- 
stoliques ont  été  suivis  ;  et  c'est  une  tradition  de  tous  les  siècles  , 
d'envoyer  le  nom  de  tous  les  hérétiques  chargés  des  anathèmes  de 
toute  l'Eglise  contre  leurs  personnes  et  leurs  livres,  en  exprimant 
leurs  erreurs.  Nous  en  allons  rapporter  les  actes  ,  pour  iaire  loi  à 
tout  l'univers  que  l'Eglise  a  exercé  le  pouvoir  de  prononcer  sur 
ces  faits ,  encore  qu'ils  ne  soient  point  révélés  de  Dieu ,  et  d'exiger 
le  consentement  à  ces  jugements  *. 

Premier  et  deuxième  exemple  **,  Jugements  rendus  contre,  les 
semi-pélagiens,  en  faveur  de  saint  Augustin. 

Comme  l'Eglise ,  pour  l'utilité  des  fidèles,  note  l'homme  héré- 
tique, il  est  utile  aussi  qu'elle  marque  les  principaux  docteurs 
suscités  par  la  Providence  pour  combattre  les  hérésies.  Elle  l'a 
fait ,  à  l'égard  de  saint  Augustin  ,  en  deux  occasions.  Prosper  et 
Hilaire  s'étoient  plaints  à  saint  Célestin  des  accusations  de  saint 
Augustin.  Ce  pape  se  déclare ,  et  décide  pour  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Hormisdas  fit  la  même  chose  dans  le  temps  que  Fauste 
de  Riez  tâchoit  de  relever  l'hérésie  des  semi-pélagiens  ,  et  canonisa 
en  particulier  les  deux  livres  que  les  ennemis  de  saint  Augustin 
improuvoient.  Toute  l'Eglise  a  consenti  à  ce  jugement;  et  ceux 
qui  veulent  le  plus  afFoiblir  l'autorité  des  choses  jugées  ,  sont  les 
plus  attentifs  à  maintenir  l'autorité  des  jugements  de  ce  pape. 

Troisième  exemple.  La  reconnoissancc  du  pontificat  du  pape 
saint  Corneille  ,  tirée  de  saint  Cyprien  et  d'Eusébe  de  Césarée. 
Autres  exemples  semblables  répandus  dans  tous  les  siècles,  et 
réflexions  sur  la  certitude  de  chaque  pontificat  légitime. 

Quatrième  exemple,  ha  condamnation  de  Paul  de  Samosate  au 
concile  d'Antioche, 

Cinquième  exemple.  La  condamnation  de  NesLorius. 

*  A  cet  endroit  de  la  copie  du  Mémoire  de  Bossuet,  l'abbé  Lequeux  a  écrit 
la  note  suivante  : 

«  Jusqu'ici  j'ai  copié  exactement  le  manuscrit ,  qui  n'est  qu'une  espèce  de 
»  brouillon  dicté  par  l'auteur,  dans  un  temps  où  ses  grandes  infirmités  l'a- 
»  voient  mis  hors  d'état  de  pouvoir  écrire  lui-même.  Je  me  contenterai 
»  présentement  de  marquer  les  exemples  de  la  tradition  qu'il  avoit  employés.  » 

**  Pa,'^.  17  du  manuscrit. 
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Sixième  et  septième  exemple.  Accord  de  saint  Cyrille  avec  Jean 
d'Antioche  elles  évêques  d'Orient,  sur  le  fait  deNestorius.  11  est 
anathématisé  par  Théodoret  au  concile  de  Cbalcédoine. 

Huitième  et  neuvième  exemple.  Diverses  manières  de  souscrire 
dans  le  concile  de  Chalcédoine  ;  semblables  distinctions  dans  le 
concile  de  Latran  ,  sous  le  pape  saint  Martin. 

Dixième  exemple.  Jugement  favorable  à  saint  Atbanase. 

Onzième  et  douzième  exemple.  Condamnation  d'Origcne ,  avec 
souscription,  et  d'Auxence,  sans  souscription,  avec  égale  auto- 
rité. 

Treizième  exemple.  Paroles  de  saint  Augustin  sur  Cécilien. 

Quatorzième  exemple.  Décret  du  pape  saint  Léon  pour  con- 
damner les  auteurs  de  Tbérésie  pélagienne,  par  souscription 
expresse. 

Quinzième  exemple.  Le  formulaire  du  pape  Hormisdas,  contre 
Acace,  patriarcbe  de  Constantinople.  Doctrine  des  papes  sur  les 
souscriptions. 

Seizième  et  dix-septième  exemple.  Le  formulaire  de  saint  Hor- 
misdas  [Prima  salus)  ,  répété  sous  le  pape  Agapet,  et  encore  plus 
expressément  dans  le  concile  huitième  ,  sous  les  papes  Nicolas  I.^"^ 
et  Adrien  IL 

Vix-huitihne  exemple.  La  condamnation  de  Timotbie,  patriar- 
che d'Alexandrie,  par  les  lettres  «ju'on  a  appelées  Circulaires. 

Dix-neuvième  et  vingtième  exemple.  Requête  donnée  aux  évê- 
ques pour  demander  l'anathèmc  de  Sévère ,  et  les  cris  du  peuple 
au  patriarche  sur  le  même  sujet. 

Vingt-unième  exemple.  Confession  de  foi  du  pape  saint  Gré- 
goire. 

Vingt-deuxième  exemple.  La  condamnation  des  trois  chapitres 
au  cinquième  concile. 

Vingt-iroisiéme  exemple.  La  condamnation  des  mono  thé!  i  tes 
dans  le  concile  de  Latran,  sous  saint  Martin  L^^ 

Vingt-quatrième  exemple.  Actes  du  sixième  concile,  sous  le  pape 
Hormisdas  ^. 

*  Ici  l'abbé  Lequeux  a  placé  la  note  suivante  : 

«  Ce  titre  de  chapitre  finit  le  manuscrit ^  et  c'est  là  sans  doute  que  l'auteur 
»  en  demeura  à  la  page  107.  » 
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N.«>  2. 

«UR    UNE    FAUSSE    IMPUTATION    FAITE    A    LA    MEMOIRE    DE    BOSSUET    PAR 
UN    MINUTRE    PROTESTANT. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  toutes  les  cir- 
constances de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Bossuet,  pourroient 
nous  dispenser  de  rappeler  une  accusation  insensée  dont  il  i^t 
l'objet  après  sa  mort.  Mais  rien  de  ce  qui  intéresse  Bossuet  ne  peut 
être  indifférent. 

En  lyiS,  le  ministre  Pictet  soutint  contre  M.  de  Eernex ,  éve- 
que  de  Genève  ,  une  lutte  assez  vive  sur  le  culte  des  images  et  de5 
saints.  M.  de  Bernex  ,  en  défendant  la  doctrine  catholique,  avoit 
fait  usage  de  l'explication  qu'en  donne  Bossuet  dans  le  livre  de 
VExposition.  Pictet  lui  répondit  qu'il  savoit,  à  n'en  point  dou- 
ter, que  ce  prélat,  étant  au  lit  de  la  mort ,  ne  voulut  jamais  qu'on 
lui  récitât  d'autres  prières  que  V Oraison  dominicale;  preuve, 
ajoutoit  ce  ministre,  qu'il  n^approuvoit  pas  même  les  prières  quil 
avoit  composées  pour  les  saints.  L'éveque  de  Genève  écrivit  au  car- 
dinal de  Bissy  ,  successeur  de  Bossuet ,  pour  le  prier  de  faire  à  ce 
sujet  les  recherches  les  plus  exactes.  M.  de  Bissy  lui  envoya  les  cer- 
tificats des  trois  personnes  qui  avoient  le  plus  souvent  tenu  com- 
pagnie à  Bossuet  dans  sa  dernière  maladie.  Ces  pièces  détruisent 
entièrement  l'allégation  du  ministre  protestant,  qui  n'étoit  fon- 
dée ,  suivant  la  réponse  de  M.  de  Bissy,  que  sur  une  calomnie 
semée  à  Genève ,  par  le  nornmé  Lasalle,  qui  avoit  servi  Bossuet  en 
qualité  de  valet  de  chambre  pendant  ses  dernières  années. 

Ces  détails  sont  consignés  dans  la  vie  de  M.  de  Bossillion  de 
|icrnex,par  le  père  Boudet ,  Antonin.  Paris,  lySi,  deux  parties 
in- 12  ,  pages  49  et  suivantes  de  la  seconde  partie. 
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DISCOURS 


PRONONCE 


PAR  M.  BOSSUET,  ÉVÊQUE  DE  CONDOM 


LORSQTJ  IL    FUT    REÇU  A  L  ACADEMIE    T"RANÇOrSE,    A  LA  PLACE   DE  M.  DU 

CHATELET , 


Le  8   juin    iG'j'i. 


Messieurs 

«Se  sens  plus  que  jamais  la  difficulté  de  parler,  au- 
jourd'hui que  je  dois  parler  devavit  les  maîtres  de  l'art 
de  bien  dire  ,  et  dans  une  compagnie  où  l'on  voit  pa- 
roître  avec  un  égal  avantage  l'érudition  et  la  politesse. 
Ce  qui  augmente  ma  peine  ,  c'est  qu'ayant  abrégé  en  ma 
faveur  vos  formes  et  vos  délais  ordinaires  ,  vous  me  pres- 
sez d'autant  plus  à  vous  témoigner  ma  reconnoissance  , 
que  vous  vous  êtes  vous-mêmes  pressés  de  me  faire  sentir 
les  effets  de  vos  bontés  particulières  ;  si  bien  que  m'ayant 
ôté  ,  par  la  grandeur  de  vos  grâces  ,  le  moyen  d'en  parler 
dignement,  la  facilité  de  les  accorder  me  prive  encore 
du  secours  que  je  pouvois  espérer  de  la  méditation  et 
du  temps.  A  la  vérité  ,  Messieurs  ,  s'il  s'agissoit  seule- 
ment de  vous  exprimer  les  sentiments  de  mon  cœur,  il 
ne  faudroit  ni  étude  ni  application  pour  s'acquitter  de 
ce  devoir.  Mais ,  si  je  me  contcntois  de  vous  donner  ces 
marques  de  reconnoissance  que  la  nature  apprend  à  tous 
les  hommes ,  sans  exposer  les  raisons  qui  rnc  font  pa^ 
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roître  ma  réception  dans  cette  illustre  Compagnie  si 
avantageuse  et  si  honorable  ,  ne  seroit-ce  pas  me  rendre 
indigne  d'entrer  dans  un  corps  si  célèbre  ,  et  démentir 
en  quelque  sorte  l'honneur   que   vous  m'avez  fait  par 
votre  choix?  Il  faut  donc  vous  dire,  Messieurs,  que  je 
ne  regarde  pas  seulement  cette  Académie  comme  une 
assemblée  d'hommes  savants ,  que  l'amour  et  la  connois- 
sancc  des   belles-lettres   unissent  ensemble.  Quand  je 
remonte  jusqu'à  la  source  de  votre  institution ,  un  si  bel 
établissement  élève  plus  haut  mes  pensées.  Oui,  Mes- 
sieurs ,  c'est  cette  ardeur  infatigable  qui  animoit  le  grand 
cardinal  de  Richelieu  à  porter  au  plus  haut  degré  la  gloire 
de  la  France  ;   c'est,  dis-je ,  cette  même  ardeur  qui  lui 
inspira  le  dessein  de  former  cette  compagnie.  En  effet, 
s'il  est  véritable  ,  comme  disoit  l'Orateur  romain ,  que  la 
gloire  consiste ,  ou  bien  à  faire  des  actions  qui  soient 
dignes  d'être  écrites ,  ou  bien  à  composer  des  écrits  qui 
méritent  d'être  lus ,  ne  falloit-il  pas ,  Messieurs ,  ^ue  ce 
génie  incomparable  joignît  ces  deux  choses  ,  pour  accom- 
plir  son  ouvrage?  C'est  aussi  ce  qu'il  a  exécuté  heureu- 
sement. Pendant  que  les  François ,  animés  de  ses  con- 
seils vigoureux ,  méritoient ,  par  des  exploits  inouïs  ,  que 
les  plumes  les  plus  éloquentes  publiassent  leurs  louanges , 
il  prenoit  soin   d'assembler  dans  la  ville    capitale  du 
royaume  l'élite  des  plus  illustres  écrivains  de  France , 
pour  en  composer  votre  corps.  11  entreprit  de  faire  en 
sorte  que  la  France  fournît  tout  ensemble  ,  et  la  matière 
et  la  forme  des  plus  excellents  discours  ;  qu'elle  fut  en 
même  temps  docte  et  conquérante  ,  qu'elle  ajoutât  l'em- 
pire des  lettres  à  l'avantage  glorieux  qu'elle  avoit  tou- 
jours conservé  de  commander  par  les  armes.  Et  certai- 
nement. Messieurs,  ces  deux  choses  se  fortifient  et  se 
soutiennent  mutuellement.  Comme  les  actions  héroïques 
animent  ceux  qui  écrivent ,  ceux-ci  réciproquement  vont 
remuer,  par  le  désir  de  la  gloire  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif 
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dans  les  grands  courages ,  qui  ne  sont  jamais  plus  capa- 
bles de  ces  généreux  efforts  ,  par  lesquels  riiommc  est 
élevé  au-dessus  de  ses  propres  forces  ,  que  lorsqu'ils  sont 
touchés  de  cette  belle  espérance  de  laisser  à  leurs  des- 
cendants ,  à  leur  maison ,  à  l'état ,  des  exemples  toujours 
vivants  de  leur  vertu ,  et  des  monuments  éternels  de  leurs 
mémorables  entreprises.  Et  quelles  mains  peuvent  dres- 
ser ces  monuments  éternels  ,  si  ce  n'est  ces  savantes  mains 
qui  impriment  à  leurs  ouvrages  ce  caractère  de  perfec- 
tion que  le  temps  et  la  postérité  respectent?  C'est  le  plus 
grand  effet  de  l'éloquence.  Mais  ,  Messieurs  ,  l'éloquence 
est  morte  ,  toutes  ses  couleurs  s'effacent ,  toutes  ses  grâces 
s'évanouissent ,  si  l'on  ne  s'applique  avec  soin  à  fixer  en 
quelque  sorte  les  langues,  et  à  les  rendre  durables.  Car 
comment  peut-on  confier  des  actions  immortelles  à  des 
langues  toujours  incertaines  et  toujours  changeantes  ;  et 
la  nôtre  en  particulier  pouvoit-elle  promettre  l'immor- 
talité ,  elle  dont  nous  voyons  tous  les  jours  passer  les 
beautés  ,  et  qui  devenoit  barbare  à  la  France  melme  dans 
le  cours  de  peu  d'années?  Quoi  donc?  la  langue  fran- 
çoise  ne  devoit-elle  jamais  espérer  de  produire  des  écrits 
qui  pussent  plaire  à  nos  descendants;  et  pour  méditer 
des  ouvrages  immortels,  falloit-il  toujours  emprunter  le 
langage  de  Rome  et  d'Aihènes?  Qui  ne  voit  qu'il  falloit 
plutôt ,  pour  la  gloire  de  la  nation  ,  former  la  langue 
françoise  ,  afin  qu'on  vît  prendre  à  nos  discours  un  tour 
plus  libre  et  plus  vif ,  dans  une  phrase  qui  nous  fût  plus 
naturelle  ,  et  qu'affranchis  de  la  sujétion  d'être  toujours 
de  foibles  copies  ,  nous  pussions  enfin  aspirer  à  la  gloire 
et  à  la  beauté  des  originaux.  Vous  avez  été  choisis  ,  Mes- 
sieurs ,  pour  ce  beau  dessein ,  sous  l'illustre  protection 
de  ce  grand  homme  ,  qui  ne  possède  pas  moins  les  règles 
de  l'éloquence  ,  que  de  l'ordre  et  de  la  justice  ,  et  qui 
préside  depuis  tant  d'années  aux  conseils  du  Roi ,  autant 
par  la  supériorité  de  son  génie  ,  que  par  l'autorité  de  sa 
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charge  ^.  L'usage  ,  je  le  confesse  ,  est  appelé  avec  raison 
le  père  des  langues.  Le  droit  de  les  établir ,  aussi-Lien 
que  de  les  régler,  n*a  jamais  été  disputé  à  la  multitude; 
mais  si  cette  liberté  ne  veut  pas  être  contrainte ,  elle 
souffre  toutefois  d'être  dirigée.  Vous  êtes,  Messieurs, 
un  conseil  réglé  et  perpétuel ,  dont  le  crédit ,  établi  sur 
l'approbation  publique  ,  peut  réprimer  les  bizarreries  de 
l'usage ,  et  tempérer  les  dérèglements  de  cet  empire  trop 
populaire.  C'est  le  fruit  que  nous  espérons  recevoir  bien- 
tôt de  cet  ouvrage  admirable  que  vous  méditez  ;  je  veux 
dire  ce  trésor  de  la  langue  ,  si  docte  dans  ses  recher- 
ches ,  si  judicieux  dans  ses  remarques ,  si  riche  et  si 
fertile  dans  ses  expressions.  Telle  est  donc  l'institution 
de  l'Académie  ;  elle  est  née  pour  élever  la  langue  fran- 
çoise  à  la  perfection  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue 
'latine.  Aussi  a-t-on  vu  ,  par  vos  ouvrages ,  qu'on  peut , 
en  parlant  françois  ,  joindre  la  délicatesse  et  la  pureté 
attique  à  la  majesté  romaine.  C'est  ce  qui  fait  que  toute 
l'Europe  apprend  vos  écrits  ;  et  quelque  peine  qu'ait 
l'Italie  d'abandonner  tout-à-fait  l'empire  ,  elle  est  prête 
à  vous  céder  celui  de  la  politesse  et  des  sciences.  Par 
vos  travaux  et  par  votre  exemple ,  les  véritables  beautés 
du  style  se  découvrent  de  plus  en  plus  dans  les  ouvrages 
françois ,  puisqu'on  y  voit  la  hardiesse  ,  qui  convient  à 
la  liberté ,  mêlée  à  la  retenue  ,  qui  est  l'effet  du  juge- 
ment et  du  choix..  La  licence  est  restreinte  par  les  pré- 
ceptes ;  et  toutefois  vous  prenez  garde  qu'une  trop 
scrupuleuse  régularité ,  qu'une  délicatesse  trop  molle , 
n'éteigne  le  feu  des  esprits  ,  et  n'affoiblisse  la  vigueur  du 
style.  Ainsi  nous  pouvons  dire.  Messieurs,  que  la  jus- 
tesse est  devenue  par  vos  soins  le  partage  de  notre  lan- 
gue ,  qui  ne  peut  plus  rien  endurer  ni  d'affecté  ni  de 

**  Pierre  Séguier,  chancelier  de  France,  mort  le  28  janvier  1672,  âge  tie 
quatre-vingt-quatre  ans.  (Edif.  de  Vers,) 
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bas  :  si  bien  qu'étant  sortie  des  jeux  de  l'enfance ,  et  de 
l'ardeur  d'une  jeunesse  emportée ,   formée  par  l'expé-  j  j 
rience  ,  et  réglée  par  le  bon  sens ,  elle  semble  avoir  at-  1 1 
teint  la  perfection  qui  donne  la  consistance.  La  répu- 
tation  toujours   florissante   de  vos  écrits ,  et  leur   éclat 
toujours  vif,  l'empêcberont   de   perdre    ses  grâces;    et 
nous  pouvons  espérer  qu'elle  vivra  dans  l'état  où  vous 
l'avez  mise  ,  autant  que  durera  l'empire  françois  ,  et  que 
la  maison  de  saint  Louis  présidera  à  toute  l'Europe. 
Continuez  donc ,  Messieurs ,  à  employer  une  langue  si 
majestueuse  à  des  sujets   dignes    d'elle.  L'éloquence  , 
vous  le  savez ,  ne  se  contente  pas  seulement  de  plaire  ; 
soit  que  la  parole  retienne  sa  liberté  naturelle  dans  l'é- 
tendue de  la  prose  ,   soit  que  resserrée  dans  la  mesure 
des  vers ,   et  plus  libre  encore   d'une   autre   sorte ,   elle 
prenne  un  vol  plus  bardi  dans  la  poésie  ;  toujours  est-il 
véritable  que  l'éloquence  n'est  inventée  ,  ou  plutôt  qu'elle 
n'est  inspirée  d'en-baut  que  pour  enflammer  les  bommes 
à  la  vertu  ;  et  ce  seroit,  dit  saint  Augustin ,  la  rabaisser 
trop  indignement ,  que  de  lui  faire  consumer  ses  forces 
dans  le  soin  de  rendre  agréables  des  cboscs  qui  sont 
inutiles.  Mais  si  vous  voulez  conserver  au  monde  cette 
grande ,  cette  sérieuse ,  cette  véritable  éloquence ,  résis- 
tez à  une  critique  importune ,  qui  tantôt  flattant  la  pa- 
resse par  une  fausse  apparence  de  facilité  ,  tantôt  faisant 
la  docte  et  la  curieuse  par  de  bizarres  raffinements  ,  ne 
laisseroit  à  la  fin  aucun  lieu  à  l'art ,  et  nous  feroit  re- 
tomber dans  la  barbarie.  Faites  paroître  à  sa  place  une 
critique  sévère ,  mais  raisonnable ,  et  travaillez  sans  re- 
lâcbc    à  vous   surpasser   tous   les   jours    vous-mêmes  , 
'puisque  telle   est  tout   ensemble  la  grandeur  et  la  foi- 
blesse  de  l'esprit  bumain  ,  que  nous  ne  pouvons  égaler 
nos  propres  idées  :  tant  celui  qui  nous  a  formés  a  pris 
soin  de  marquer  son  infinité  !  Au  milieu  de  nos  défauts  , 
un  grand  objet  se  présente  pour  soutenir  la  grandeur  | 
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des  pensées  et  la  majesté  du  style.  Un  Roi  a  été  donné 
à  nos  jours  ,  que  vous  nous  pouvez  figurer  en  cent  em- 
plois glorieux ,  et  sous  cent  titres  augustes  ;  grand  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre ,  au  dedans  et  au  dehors  ,  dans 
le  particulier  et  dans  le  public,  on  Tadmire  ,  on  le  craint , 
on  l'aime.  De  loin  il  étonne  ,  de  près  il  attache;  indus- 
trieux par  sa  bonté  à  faire  trouver  mille  secrets  agréments 
dans  un  seul  bienfait  ;  d'un  esprit  vaste  ,  pénétrant  ,  ré- 
glé ,  il  conçoit  tout ,  il  dit  ce  qu'il  faut ,  il  connoit  et 
les  affaires  et  les  hommes  ;  il  les  choisit ,  il  les  forme  , 
il  les  applique  dans  le  temps  ,  il  sait  les  renfermer  dans 
leurs  fonctions;  puissant,  magnifique,  juste,  veut -il 
prendre  ses  résolutions  ,  la  droite  raison  est  sa  conseil- 
lère ;  après  il  se  soutient ,  il  se  suit  lui-même  ,  il  faut 
que  tout  cède  à  sa  fermeté  et  à  sa  vigueur  invincible. 
Le  voilà  ,  Messieurs  ,  ce  digne  sujet  de  vos  discours  et 
de  vos  chants  héroïques.  Le  voyez-vous  ,  ce  grand  Roi. 
dans  ses  nouvelles  conquêtes  ,  disputant  aux  Romains  la 
gloire  des  grands  travaux  ,  comme  il  leur  a  toujours  dis- 
puté celle  des  grandes  actions?  Des  hauteurs  orgueil- 
leuses menaçoient  ses  places;  elles  s'abaissent  en  un 
moment  à  ses  pieds  ,  et  sont  prêtes  à  subir  le  joug  qu'il 
impose.  On  élève  des  montagnes  dans  les  remparts  ,  on 
creuse  de5  abîmes  dans  les  fossés  ;  la  terre  ne  se  recon- 
noît  plus  elle-même ,  et  change  tous  les  jours  de  forme 
sous  les  mains  de  ses  soldats  ,  qui  trouvent  sous  les  yeux 
du  Roi  de  nouvelles  forces  ,  et  qui ,  en  faisant  les  for- 
teresses,  s'animent  à  les  défendre.  Vous  avez  souvent 
,  admiré  l'ordre  de  sa  maison  :  considérez  la  discipline  de 
;  ses  troupes  ,  où  la  licence  n'est  pas  seulement  connue , 
•  et  qui  ne  sont  plus  redoutées  que  par  l'ennemi.  Ces  choses 
sont  merveilleuses,  incroyables  ,  inouïes  ;  mais  son  génie  ^ 
son  cœur,  sa  fortune  ,  lui  promettent  je  ne  sais  quoi  de 
plus  grand  encore.  De  quel  côté  qu'il  se  tourne  ,  ses  en- 
nemis redoutent  ses  moindres  démarches  ;  ils  sentent  sa 
4.  i5 
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force  et  son  ascendant ,  et  leur  fierté  affectée  couvre  mal 
leur  crainte  et  leur  désespoir.  Finissons  :  car  où  ni'empor- 
teroit  l'ardeur  qui  me  presse?  Il  aime  et  les  savants  et  les 
sciences  ;  c'est  à  elles  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'il  a  voulu  con- 
fier le  plus  précieux  dépôt  de  l'état;  il  veut  qu'elles  cul- 
tivent l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  beau  naturel  du  monde. 
Ce  Dauphin ,  cet  aimable  prince  ,  surmonte  heureuse- 
ment les  premières  difficultés  des  études  ;  et  s'il  n'est 
pas  rebuté  par  les  épines  ,  quelle  sera  son  ardeur  quand 
il  pourra  cueillir  les  fleurs  et  les  fruits  ?  On  vous  nour- 
rit ,  Messieurs  ,  un  grand  protecteur  ;  si  nos  vœux  sont 
exaucés  ,  si  nos  soins  prospèrent ,  ce  prince  ne  sera  pas 
seulement  un  jour  le  digne  sujet  de  vos  discours  ;  il  en 
connoîtra  les  beautés ,  il  en  aimera  les  douceurs ,  il  en 
couronnera  le  mérite. 


RÉPONSE  DE  M.  CHARPENTIER, 

DIRECTEUR   DE    l' ACADEMIE  , 

k\]  DISCOURS  DE  BOSSUET. 


Monsieur, 

Après  avoir  remporté  les  applaudissements  de  toute 
la  France  par  vos  célèbres  prédications  ;  après  avoir  été 
élevé  à  la  première  dignité  ic  l'Eglise  par  le  concours 
de  la  puissance  royale  et  d?î  Tautorité  du  saint  Siège  ; 
après  avoir  mérité  le  choix  de  notre  auguste  monarque 
pour  l'éducation  du  premicr^  prince  de  toute  la  terre  ; 
après  ,  dis-je  ,  tant  d'é\énements  éclatants  qui  vous  com- 
blent de  gloire  de  tous  côtés ,  aviez-vous  encore  quelque 
ckose  à  souhaiter? 

Cependant ,  Monsieur ,  votre  arrivée  en  ce  lieu-ci , 
qui  apporte  un  si  grand  ornement  à  la  Compagnie  ;  ces 

;  paroles  obligeantes  qu'elle  a  ouïes  de  votre  bouche  ,  cet 
agréable  épanouissement  de  cœur  et  de  visage  que  vous 
lui  faites  paroître,  marquent  bien  que  vous  avez  regardé 
l'occasion  présente  comme  la  matière  d'une  nouvelle  joie 
qui  vous  étoit  offerte ,  et  que  vous  avez  voulu  ajouter  le 
nom  d'académicien  aux  titres  sublimes  d'orateur  chré- 

I  tien  ,  d'évêque  ,  et  de  précepteur  de  monseigneur  le 
Dauphin. 

Vous  ne  nous  surprenez  point ,  Monsieur  ,  par  cette 
pensée  ,  qui  ne  fait  que  confirmer  ce  que  la  voix  de  la 
renommée  avoit  déjà  publié  de  votre  mérite.  Vous  jus- 

i5. 


228  RÉPONSE    AU    DISCOURS    DE    BOSSUET. 

tificz  par-là  votre  bonne  fortune  ;  et  cet  amour  déclare 
des  bonnes  lettres  ,  fait  connoître  évidemment  une  des 
causes  de  votre  prospérité  auprès  d'un  Roi  si  éclairé,  et 
qui  se  plaît  à  distribuer  les  plus  grandes  récompenses 
aux  plus  vertueux.  Il  n'est  pas  malaisé  de  croire  qu'un 
homme  qui  a  paru  avec  autant  d'éclat  que  vous  avez  fait , 
Monsieur  ,  ait  de  la  doctrine  et  de  l'éloquence  ;  il  n'est 
pas  malaisé  de  croire  qu'avec  ces  talents  il  s'élève  aux 
premières  places.  Mais  qu'après  avoir  acquis  tant  de 
réputation  et  de  dignité  ,  il  se  fasse  encore  un  honneur 
d'entrer  dans  nos  exercices  académiques ,  c'est  ce  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  croire ,  parce  que  peu  de  gens  sont  ca- 
pables de  ces  généreux  sentiments  et  de  cette  noblesse 
d'âme. 

Il  en  faut  assurément  beaucoup  ;  il  faut  beaucoup 
d'élévation  d'esprit,  et  en  même  temps  un  grand  discer- 
nement pour  envisager  la  beauté  de  l'étude  sous  le  dais 
et  dans  les  balustres.  Il  règne  ,  parmi  le  grand  monde  , 
je  ne  sais  quelle  contagion  de  faste  et  d'orgueil  qui  com- 
bat étrangement  la  simplicité  de  la  philosophie  ;  et  qui- 
conque peut  conserver  dans  son  cœur  l'ectime  qu'on  en 
doit  faire  ,  parmi  tant  d'objets  qui  semblent  en  inspirer 
le  mépris  ,  peut  s'assurer  qu'il  est  au-dessus  des  opi- 
nions vulgaires  ,  et  que  sa  raison  est  victorieuse  de 
l'erreur. 

C'est  sans  doute  la  connoissance  de  la  vérité  et  l'amour 
du  bien  qui  mettent  de  la  distinction  entre  les  hommes. 
La  Cour  a  son  peuple  aussi-bien  que  la  ville  ;  la  pourpre 
couvre  quelquefois  des  âmes  basses  ou  médiocres;  et  ce 
n'est  point  la  splendeur  de  la  naissance  ,  ni  la  grandeur 
des  emplois  ,  ni  l'abondance  des  richesses  qui  font  les 
hommes  extraordinaires.  Tous  ces  avantages  véritable- 
ment ne  sont  pas  inutiles  ;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  sur 
qui  roule  la  félicité ,  ni  d'où  se  tire  la  véritable  louange. 
Le  mérite  personnel,  ce  mérite  qui  trouve  en  soi-même 
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sa  récompense ,  et  qui  n'en  voit  point  au  dehors  de  si 
élevée  où  il  n'ait  droit  de  prétendre  ,  est  quelque  chose 
de  plus  excellent  que  les  grandeurs  et  que  les  richesses  ; 
mais  c'est  un  hien  qui  se  trouve  rarement,  et  si  rare- 
ment, qu'il  semble  que  le  ciel  soit  prodigue  de  tous  les 
autres  biens,  en  comparaison  de  celui-ci,  dont  il  est 
très-avare.  Cela  veut  dire  qu'il  est  plus  aisé  de  faire 
une  grande  fortune  que  d'être  un  parfaitement  honnête 
homme  ;  parce  que  la  fortune  se  peut  présenter  par  mille 
voies  différentes ,  au  lieu  que  ce  mérite  personnel ,  qui 
fait  l'honnête  homme ,  ne  se  peut  acquérir  ni  se  conser- 
ver qu'en  cultivant  son  âme  par  les  plus  belles  connois- 
sances ,  et  en  faisant  une  profession  continuelle  de  la 
vertu  ;  de  sorte  que  celui  qui  prend  ce  soin  de  lui-même, 
qui,  au  milieu  des  grandeurs,  en  estime  moins  la  pos- 
session que  ce  qui  l'en  rend  digne ,  qui  en  tout  temps , 
en  tout  âge ,  en  tout  état,  s'efforce  de  se  conserver,  par 
l'exercice,  ces  excellentes  habitudes  qui  s'évanouireieni 
peut-être  par  la  négligence  ,  de  même  que  les  arts  s'ou- 
blient ,  faute  de  les  pratiquer ,  doit  être  considéré  comme 
un  homme  que  le  ciel  a  libéralement  et  pleinement  pourvu 
de  cette  qualité  précieuse ,  de  ce  mérite  si  estimé  et  si 
rare.  Je  n'oserois ,  Monsieur,  en  votre  présence,  faire 
l'application  de  cette  vérité  sur  votre  personne;  mais  je 
suis  très-assuré  que  l'action  que  vous  venez  de  faire  ne 
sera  point  oubliée  parmi  vos  éloges. 

L'Eglise  a  toujours  eu  des  prélats  qui  n'ont  pas  moins 
attiré  de  vénération  sur  eux  par  i'émincnce  de  leur  sa- 
voir, que  par  la  majesté  de  leur  sacerdoce.  IjC  grand 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  saint  Augus- 
tin ,  saint  Ambroise ,  Synésius ,  évêque  de  Cyrène  ;  le 
patriarche  Photius  ;  Eusèbc  ,  l'ami  de  Pamphilc  ,  et  mille 
autres  ont  été  l'admiration  de  leur  siècle  ;  et  T obligation 
immortelle  que  les  Ntudieux  ont  aux  ouvrages  de  ce  der- 
nier, fait  que  nous  avons  presque  oublié  son  hérésie, 
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OU  que  nO'US  ne  nous  en  souvenons  que  pour  déplorer 
son  malheur.  Vous  marchez  ,  Monsieur ,  sur  les  pas  de 
ces  illustres  évoques  de  l'antiquité;  et,  pour  vous  trou- 
ver des  vestiges  plus  frais ,  vous  marchez  sur  les  pas  de 
l'incomparable   cardinal   de   Richelieu,    notre  premier 
protecteur,  qui  nous  a  assemblés,  qui  nous  a  obtenu  les 
premières  grâces  royales ,  et  qui  nous  auroit  laissé  un 
regret  éternel  de  sa  perte  ,  s'il  n'avoit  eu  pour  successeur 
monseigneur  le  chancelier ,  qui ,  par  sa  constante  affec- 
tion envers  l'Académie,  l'a  maintenue,  l'a  agrandie,  l'a 
honorée.  Vous  marchez  sur  les  pas  du  cardinal  du  Per- 
ron, des  Bambe  ,   des  Sadolet,    des  Bentivole  ,    et  des 
autres  ornements  du  sacré  collège  ,  qui  ont  cru  qu'il  ne 
leur  étoit  pas  moins  glorieux  de  se  parer  de  l'immortelle 
verdure  des  lauriers  du  Parnasse ,  que  de  se  distinguer 
par  l'éclat  éblouissant  de  la  pourpre  romaine. 

Que  n'attend  point  de  vous  la  France?  que  n'attend- 
elle  point  de  ces  nobles  mouvements  de  votre  âme,  dans 
l'emploi  où  vous  êtes  auprès  de  ce  jeune  prince  ,  qui 
fait  aujourd'hui  l'espérance  de  l'état,  et  qui  doit  un  jour 
en  faire  la  félicité?  Tandis  que  son  père  ,  tout  brillant 
de  l'éclat  de  ses  victoires  et  de  ses  vertus  ,  visite  ses 
frontières  ,  assure  ses  conquêtes ,  affermit  ses  alliés  ,  et 
dissipe  les  nuages  que  l'envie  où  l'injuste  frayeur  peuvent 
élever  contie  sa  juste  prospérité;  c'est  sur  vous  qu'il  se 
repose  de  l'instruction  de  ce  cher  fils  ,  et  à  qui  il  confie 
le  soin  de  l'introduire  dans  les  mystères  des  Muses,  sans 
le  secours  desquelles  on  trouve  quelque  chose  à  dire 
dans  la  fortune  des  plus  grands  princes.  Une  fonction  si 
importante,  et  qui  vous  rend  si  nécessaire  auprès  de  sa 
personne  sacrée,  ne  nous  permet  pas  de  croire  que  nous 
puissions  souvent  jouir  de  votre  présence;  mais  elle  ne 
nous  défend  pas  d'espérer  que  nous  serons  souvent  pré- 
sents à  votre  mémoire  ,  et  quelquefois  même  à  vos  en- 
tretiens ,  et  que  vous  inspirerez  à  ce  jeune  héros  les  bons 
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sentiments  qu'il  doit  avoir  pour  un^i  compagnie  qui  ne 
souhaite  que  sa  gloire,  et  qui  va  bientôt  s'employer  à  la 
répandre  par  toute  la  terre.  J'oserois  répondre,  Mon- 
sieur, que  vous  en  userez  de  la  sorte.  Monseigneur  le 
Dauphin  n'apprendra  point  que  son  illustre  précepteur 
ait  voulu  entrer  dans  cette  compagnie,  sans  en  concevoir 
en  même  temps  une  haute  idée  ;  et  vous  ne  rencontrerez 
point  une  si  favorable  disposition  dans  son  esprit,  sans 
en  même  temps  Tappuyer  et  la  fortifier.  Le  bonheur  de 
l'Académie  nous  a  donné  votre  estime  ;  c'est  à  vous  , 
Monsieur,  à  nous  donner  celle  de  monseigneur  le  Dau- 
phin :  et  ainsi  il  se  trouvera  que  cette  heureuse  journée, 
en  nous  procurant  un  confrère  aussi  illustre  que  vous  , 
nous  aura  procuré  l'appui  d'un  prince  aussi  puissant  que 
votre  royal  disciple. 


< 


DISCOURS 

PRONONCÉ  DANS  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE . 

LE    2    AOUT    1704, 

Par  m.  L'ABBÉ  DE  POLIGISAC*, 

lOaSQu'lL  FUT  REÇU  A  LA  PLACE  DE  M.  BOSSUET,  ÉVEQUE  DE  MEAUX. 


Messieurs  , 

ViOMMEun'  pnis-je  paroitre  aevant  vous ,  qpaand  je  songe 
à  la  place  que  vous  me  donnez  ,  et  au  grand  homme  à 
qui  je  succède? 

Quel  homme  fut  plus  célèhre  que  M.  l'évêque  de 
Me  aux?  Vous  l'appelâtes  dans  un  temps  où  sa  réputa- 
tion voloit  de  toutes  parts.  Jugé  digne  d'élever  un  prince , 
l'espérance  de  l'état  et  le  principal  objet  des  attentions 
du  Roi,  il  fut  jugé  digne  de  vous.  Il  apporta  dans  cette 
compagnie  tout  le  mérite  qu'on  vient  y  acquérir ,  une 
politesse  parfaite ,  une  éloquence  vive ,  une  vaste  éru- 
dition. Vous  fûtes  moins  touchés  de  la  beauté  de  ses 
talents  que  de  l'usage  qu'il  en  avoit  su  faire.  Il  avoit 
paru  dans  la  chaire  de  l'Evangile  comme  un  Chryso- 
stôme;  déjà  la  vérité  l'avoit  choisi  pour  son  défenseur 
comme  un  Athanase  ;  on  ne  parloit  que  du  succès  pro- 
digieux de  ses  conférences  et  de  ses  disputes  ;  rien  ne 
résistoit  à  la  force   de   ses  raisonnements;   et  l'hérésie 

*  Depuis  cardinal,  et  archevêque  d'Auch. 
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n'avoit  point  de  présage  plus  certain  de  sa  prochaine 
ruine  en  France  ,  que  les  victoires  qu'il  remportoit  tous 
les  jours  sur  les  ennemis  de  la  foi. 

Il  persévéra  jusqu'à  la  mort  dans  ce  docte  et  saint 
exercice  ,  toujours  animé  du  même  zèle,  toujours  faisant 
servir  les  lettres  à  la  religion.  De  là  sont  sortis  ces  dis- 
cours véhéments  qui  saisissoient  tous  ses  auditeurs ,  ces 
Oraisons  fameuses  qui  nous   apprennent  comment  on 
peut  instruire  les  vivants  par  l'exemple  des  morts  ;  de  là 
ces  merveilleux  ouvrages  auxquels  semble  attachée  la 
grâce  des  conversions,  qui  portent  le  flambeau  de  la  vé- 
rité jusque  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  du  mensonge, 
qui  la  peignent  à  nos  yeux,  et  qui  l'impriment  dans  l'es- 
prit avec  des  traits  si  nobles  et  si  forts  ,  qu'elle  n'a  plus 
besoin  que  de  la  bonne  foi  pour  achever  de  le  soumettre. 
Mais  ce  qu'on  estima  le  plus  en  lui ,  c'est  qu'il  se  regarda 
touj  ours  comme  un  enfant  de  l'Eglise  pendant  qu'il  en  étoit 
le  docteur ,  et  qu'il  borna  toute  l'étendue  de  ses  connois- 
sances  à  savoir  simplement,  et  à  nous  enseigner  ce  qu'il 
falloit  croire  avec  le  commun  des  fidèles. 

Tant  de  travaux  ne  le   détournèrent  jamais   de  ses 
autres  devoirs.  Comme  l'étude  qu'il  avoit  faite  de  l'an- 
tiquité lui  avoit  acquis  l'expérience  de  tous  les  temps,  il 
comprenoit  mieux  que  personne  de  quelle  importance  est 
aux  états  l'éducation  de  ceux  qui  doivent  les  gouverner. 
Il  savoit  que  les  premières  impressions  de  la  jeunesse 
forment  ordinairement  le  caractère  de  toute  la  vie  ,  et 
que  la  vie  des  princes  forme  celle  de  leurs  sujets.  Il  s'ap- 
pliqua donc  à  conduire  Iheureux  naturel  de  Monsei- 
gneur ,  et  laissant  aux  autres  le  soin  de  cultiver  les  qua- 
lités qui  dévoient  un  jour  le  faire  craindre,  il  ne  s'attacha 
qu'à  celles  qui  dévoient  le  faire  aimer.  Il  lui  fit  voir  que 
dans  la  juste  idée  qu'on  doit  avoir  des  rois,  la  bonté 
l'emporte  sur  tout  le  reste  ;  que  c'est  principalement  à 
cette  marque  qu'on  reconnoît  en  eux  l'image   du  Dieu 
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vivant;  qu'ils  ne  sont  jamais  mieux  les  maîtres  des  autres 
hommes  que  lorsqu'ils  en  sont  les  véritables  pères,  et  que 
la  domination  la  plus  sûre  est  celle  qiii  commence  par 
assujétir  les  cœurs.  Il  lui  montra,  dans  l'histoire  de  saint 
Louis ,  quels  secours  on  tire  des  vertus  chrétiennes  au 
milieu  des  plus  grands  malheurs  ;  et  dans  celle  du  Roi , 
comment  on  peut  les  conserver  au  comble  de  la  gloire 
et  dans  le  torrent  des  prospérités.  Le  Prince,  en  suivant 
ces  règles  et  ces  modèles ,  s'est  rendu  l'objet  de  l'estime 
et  de  l'amour  du  monde  :  la  sagesse  du  fils  fait  le  plus 
grand  bonheur  du  père ,  disons  aussi  que  le  mérite  du 
disciple  fait  la  plus  grande  gloire  du  précepteur. 


ii( 


REPONSE 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  CLERAMBAULT, 

AU  DISCOURS  DE  L'ABBE  DE  POLIGNAC, 


Monsieur, 

IJuoiQUE  la  douce  et  cliarmante  société  qui  nous  unit, 
nous  aittoujours  fait  regarder  la  mort  de  tous  nos  confrères 
comme  on  regarde  ses  propres  malheurs ,  nous  avons  été 
si  vivement  atteints  de  celle  du  fameux  académicien  dont 
vous  occupez  la  place,  que  sans  nos  réflexions  sur  Tin- 
dispensable  nécessité  de  sortir  de  cette  vie  ,  et  la  joie 
que  nous  ressentons  de  votre  heureuse  présence  ,  nous 
n'aurions  jamais  pu  trouver  aucun  soulagement  à  notre 
douleur. 

Ce  grand  personnage  étant  un  de  ces  hommes  rares 
et  supérieurs  ,  qui  sont  quelquefois  montrés  au  monde , 
pour  lui  faire  seulement  sentir  jusques  où  peut  être  porté 
le  mérite  sublime ,  sans  laisser  presque  l'espérance  de 
leur  pouvoir  trouver  des  successeurs  ;  dès  qu'il  s'appliqua 
aux  lettres  sacrées ,  il  sut  bien  faire  connoître ,  par  le 
prodigieux  espace  qu'il  laissa  entre  lui  et  ceux  qui  cou- 
roient  la  carrière,  qu'il  sembloit  destiné  à  entrer  un  jour 
dans  ce  petit  et  glorieux  nombre  des  grands  génies  qui 
sont  l'ornement  de  leurs  siècles.  11  soutint  de  si  beaux 
commencements  par  une  application  exacte  à  tous  ses 
devoirs,  et  par  cette  ardeur  infinie  pour  les  sciences,  dont 
il  devoit  faire  un  si  noble  usage;  ci,  comme  l'utilité  de 
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l'EgHse  fut  toujours  son  tendre  et  principal  objet,  avec 
l'amour  de  la  belle  gloire  que  Dieu  veut  bien  être  insé- 
parable de  la  digne  exposition ,  et  de  la  ferme  défense 
des  saintes  vérités  que  la  foi  propose  ,  il  commença,  dès 
les  premières  années  de  sa  jeunesse  ,  à  faire  valoir  contre 
les  vices  les  talents  qu'il  avoit  reçus  du  ciel  pour  l'élo- 
quence. Ce  fut  avec  de  si  grands  succès  ,  qu'ayant  en  peu 
de  temps  obscurci  la  plupart  de  ses  égaux ,  il  s'acquit , 
par  ses  importantes  fonctions  et  par  ses  savantes  confé- 
rences, cette  baute  estime  dans  les  esprits,  et  sut  gagner 
par  les  cbarmes  de  son  commerce ,  dans  lequel  il  savoit 
tout  rendre  aimable,  ce  doux  empire  sur  les  cœurs,  dont 
il  a  joui  d'une  manière  si  singulière  jusqu'aux  derniers 
moments  de  sa  vie. 

Tant  de  talents  extraordinaires  ,  égalés  ou  surpassés 
encore  par  son  désintéressement  et  sa  modestie  ,  lui  ayant 
donné  autant  de  zélés  partisans  qu'il  y  avoit  dans  tous 
les  états  de  personnes  capables  de  juger  du  vrai  mérite, 
le  firent  appeler  au  gouvernement  d'une  église  considé- 
rable ,  par  le  grand  prince  que  sa  pénétration  et  sa  jus- 
tice élèvent  si  fort  au-dessus  de  tous  les  autres ,  et  qui 
est  suffisamment  désigné  par  ce  noble  caractère.  Mais 
l'éducation  du  successeur  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire, 
ce  fils  unique  qui  possède  si  dignement  toute  sa  tendresse 
et  son  estime  ,  lui  paroissant  trop  importante  pour  n'en 
pas  confier  une  grande  partie  à  un  homme  si  excellent, 
il  le  détermina  à  renoncer ,  pour  ce  glorieux  emploi,  aux 
fonctions  de  la  baute  dignité  dont  il  venoit  de  Fbonorer, 
auxquelles  il  se  destinoit  tout  entier.  Alors ,  se  donnant 
sans  réserve  à  ce  nouveau  devoir ,  il  contribua  si  heu- 
reusement à  fortifier  dans  cet  excellent  naturel  toutes 
ces  grandes  et  aimables  qualités  qui  nous  assurent  la 
félicité  publique  ,  et ,  méditant  déjà  des  victoires  contre 
les  ennemis  de  l'Eglise  ,  il  laissa  obtenir  à  ses  rivaux  le 
premier  rang,   qu  il  pouvoit   occuper  dans  1  éloquence 
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sacrée  ;  comme  autrefois  (si  Ton  ose  comparer  des  hom- 
mes si  différents  )  le  premier  des  empereurs  avoit  fait  si 
noblement ,  parmi  les  orateurs  profanes ,  en  préférant 
à  cet  honneur  celui  de  subjuguer  les  ennemis  de  sa  pa- 
trie 

Ce  prélat  illustré  commença  peu  de  temps  après  à 
faire  sentir  aux  adversaires  des  vérités  orthodoxes  le 
poids  de  sa  supériorité  ,  par  cette  science  sublime  dans 
laquelle  il  s'étoit  déjà  rendu  si  recommandable  ;  cette 
maîtresse  de  toutes  les  autres,  si  élevée  au-dessus  d'elles, 
non-seulement  par  la  dignité  de  son  objet ,  mais  encore 
par  la  profondeur  et  la  méthode  de  le  traiter;  c'est-à- 
dire  la  grande  et  vraie  théologie ,  puisée  dans  les  bonnes 
sources  de  Fécole  que  les  partisans  de  l'erreur  ont  tou- 
jours tâché  de  décrier,  et  même  de  charger  de  mépris 
apparents,  connoissant  combien  elle  leur  étoit  funeste. 
Il  se  servit  donc  contre  eux  de  ce  grand  art,  qui,  supposant 
les  notions  claires  et  les  définitions  justes ,  prises  dans 
la  nature  même  des  choses ,  infère  Tun  de  l'autre  ,  par 
des  raisonnements  solides ,  et  concluants  avec  ordre  et 
liaison  ;  en  un  mot  de  cette  parfaite  scolastique  ,  égale- 
lement  éloignée  de  la  foiblesse  embrouillée,  et  de  la 
chicane  barbare  ,  affectée  par  quelques-uns  qui  se  flattent 
avec  si  peu  de  fondement  d'exceller  par-là  au-dessus  des 
autres ,  et  de  l'épaisse  confusion  d'autorités  tt  de  faits 
entassés  et  mal  digérés ,  sans  être  rangés  dans  les  ques- 
tions différentes  ,  pour  y  servir  de  fortes  et  vives  preuves, 
que  certains  demi-savants  ,  se  fiant  à  ce  qu'ils  ont  d'es- 
prit naturel,  osent  honorer  du  nom  de  posUwe,  leur 
peu  de  lumière  ne  leur  permettant  pas  de  connoître  que 
ce  sont  deux  sœurs  inséparables  ,  dont  l'une  est  le  guide 
et  le  soutien  de  l'autre,  qui  fait  sa  perfection  et  son 
ornement.  Il  fit  sentir  toute  sa  force  et  sa  méthode ,  en 
conservant  toujours  dans  ses  écrits  la  politesse  et  même 
les  grâces  ,  soit  qu  il  fallût  justifier  la  doctrine  de  l'Eglise 
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contre  les  reproches  et  les  calomnies  de  ses  ennemis  , 
soit  qu'il  fallût  les  convaincre  des  contradictions  absurdes 
de  la  leur  et  des  cliangements  essentiels  qu'elle  a  déjà 
soufferts  malgré  sa  nouveauté.  Ce  grand  homme  se  faisoit 
honneur  de  posséder  une  science  si  nécessaire ,  et  de 
s'en  servir  si  utilement  :  bien  différent  de  ceux  qui, 
n'étant  pas  seulement  à  portée  de  l'entendre,  ni  par  con- 
séquent d'en  pouvoir  jamais  juger,  croient  que  c'est  bien 
plus  tôt  fait  de  la  rejeter  en  la  traitant  de  subtilité  sèche 
et  inutile ,  pour  excuser  au  moins  par-là  leur  peu  de  pé- 
nétration et  leur  ignorance. 

Tous  ces  grands  et  solides  avantages ,  qui  le  mettoient 
si  fort  au-dessus  de  ceux  de  son  temps  ,  ni  les  travaux 
d'esprit  continuels  dans  lesquels  il  se  trouvoit  engagé ,  et 
qui  souvent  y  laissent  de  la  rudesse ,  ne  le  rendirent 
jamais  ni  plus  fier  ni  plus  farouche.  Il  sut  toujours  par- 
faitement accorder  l'affabilité  ,  la  douceur,  et  même  la 
condescendance ,  avec  la  fermeté  de  vigilant  et  intrai- 
table défenseur  de  la  pure  et  saine  doctrine  ;  il  se  crut 
indispensablement  obligé  d'employer  toutes  les  lumières 
de  son  esprit  à  réprimer  les  entreprises  de  ceux  qui 
vouloient  y  donner  atteinte  :  et  voyant  qu'une  nouvelle 
erreur ,  d'autant  plus  pernicieuse  qu'elle  affectoit  de  se 
cacher  sous  le  prétextai  d'une  plus  haute  perfection,  et 
de  raffinement  dans  les  sentiments  de  piété ,  menaçoit 
la  tranquillité  de  l'Eglise;  sans  considérer  son  âge  avancé, 
ni  les  incommodités  de  sa  personne  atténuée  par  tant  de 
travaux ,  il  n'écouta  plus  que  son  zèle  pour  l'affermir 
par  de  doctes  ouvrages  si  dignes  de  notre  admiration. 
Enfin,  quoique  bien  près  de  terminer  ses  jours,  il  ne 
put  encore  s'empêcher  de  ranimer  ses  forces  mourantes, 
pour  réfuter  un  traducteur  et  un  nouveau  commentateur 
de  i'Evangile,  qui  lui  parut  trop  hardi;  ce  qu'il  fit  avec 
tant  de  profondeur  et  de  justesse ,  qu'on  pourra  douter 
un  jour  que  ce  fût  le  dernier  effort  de  son  génie.  Alors, 
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sentant  en  lui  la  nature  entièrement  épuisée  et  sans 
aucune  ressource ,  et  qu'il  lui  falloit  suLir  la  loi  com- 
mune à  tous  les  hommes  ,  il  acheva  de  s'y  préparer  avec 
une  fermeté  et  une  résignation  exemplaire ,  par  tous  les 
actes  les  plus  édifiants  et  les  plus  tendres  ;  et  vivement 
pénétré  des  vérités  qu'il  avoit  si  constamment  défendues, 
et  plein  de  cette  salutaire  espérance  qu'il  avoit  si  hien 
connue ,  il  alla  partager  les  récompenses  éternelles  avec 
ses  glorieux  prédécesseurs  ,  les  fameux  Pères  de  l'Eglise, 
qui  ont  si  hien  mérité  d'elle  dans  leurs  siècles ,  comme 
il  a  fait  dans  le  sien. 


ORAISON  FUNEBRE 


DE    MESSIRE 


JACQUES-BÉNIGNE  BOSSUET, 

évéqtjE  de  meaux, 

PRONONCÉE  DANS  l'ÉGLISE  CATHEDRALE  DE  MEAUX,  LE  23  JUILLET  1704, 
Par  le  P,  DE  LA  RUE    de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Operalus  est  bonum ,  et  reclum ,  et  verum,  in  unlversâ  cullurâ  minislerii 
doniûs  Domini....  ;  cl  prosperatusest. 

Il  fit  ce  qui  était  bon ,  et  droit ,  et  vrai ,  dans  tout  ce  qui  regardait  le  ministère 
de  la  maison  du  Seigneur...;  et  tout  lui  réussit  heureusement.  C'est  ce  qui 
est  dit  d'Ezéchias,  au  livre  II  des  Paralipomènes ,  ch.  xxxi. 


Messeigneurs  ** , 

O  IL  fut  glorieux  à  cet  ancien  roi  de  Juda  ,  d'avoir 
mérité  des  louanges  si  singulières  dans  un  siècle  mal- 
heureux ,  où  Timpiété  des  souverains ,  1  ignorance  du 
peuple  et  la  négligence  des  grands  prêtres,  avoient  pres- 
que aboli  le  service  du  Seigneur  :  quelle  gloire  au  grand 
liomme  que  nous  pleurons  ,  de  s'être  rendu  digne  de  lui 
être  comparé,  dans  un  siècle  aussi  florissant  que  le  nôtre, 

**  MM.  l'arclievêque  de  Narbonne,  les  eveques  de  Condom,  de  Tulle,  de 
Troyfes,  d'Autun, 
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entre  tant  de  prélats  zélés  pour  la  religion  ,  sous  les 
yeux  d'un  souverain  qui  fait  de  la  piété  le  plus  fort  appui 
de  son  trône  !  Luire  dans  les  ténèbres  d'une  nation  dé- 
pravée ,  c'est  à  quoi  saint  Paul  sembloit  borner  la  vertu 
des  premiers  cbrétiens*.  Mais  luire  au  milieu  des  lumiè- 
res, et  y  soutenir  son  éclat,  c'est  ce  qui  n'appartient  qu  aux 
premiers  astres  du  monde. 

Il  est  éteint,  celui  qui  répandoit  dans  la  maison  du 
Seigneur  une  si  vive  clarté  ,  par  sa  bonté  ,  par  sa  droi- 
ture ,  par  son  zèle  pour  là  vérité  !  Le  reconnoissez-vous, 
Messieurs  ,  à  ces  trois  nobles  caractères?  Ne  suffisent-ils 
pas  pour  vous  le  rendre  encore  présent?  tel  que  vous 
l'avez  vu  confirmer,  par  ses  exemples,  les  leçons  de  vertu 
qu'il  avoit  soin  de  vous  donner;  tel  que  la  Cour  l'a  vu 
soutenir  les  grands  emplois  que  le  plus  sage  des  rois  con- 
fioit  à  sa  conduite  ;  tel  que  l'Eglise  enfin  l'a  vu  combattre 
pour  elle  contre  tous  ses  ennemis. 

Vous  aimiez  sa  bonté  ,  la  Cour  respectoit  sa  droiture, 
l'Eglise  applaudissoit  à  son  zèle  pour  la  vérité.  La  bonté 
dans  ses  mœurs ,  la  droiture  dans  ses  emplois  ,  la  vérité 
dans  sa  doctrine  :  Operaius  est  bonum ,  et  rectum,  et  ve- 
rurn  ,  et  prosperatus  est. 

Heureux  de  s'être  attiré  par  ces  trois  rares  qualités 
l'affection  du  troupeau  qu'il  a  conduit,  la  confiance  du 
prince  qu'il  a  élevé,  l'admiration  de  l'Eglise  qu'il  a  défen- 
due \  Plus  beureux  d'avoir  fait  un  usage  assez  fidèle  des 
talents  précieux  qu'il  avoit  reçus  de  Dieu,  pour  pouvoir 
à  là  mort  se  présenter  à  ses  yeux  chargé  du  fruit  de  ses 
travaux,  et  en  attendre  la  récompense!  Heureux  nous- 
mêmes  enfin ,  qui  le  regrettons,  d'avoir  dans  notre  dou- 
leur une  consolation  aussi  douce  que  Vidée  de  son  bon- 
heur î  Ne  rougissons  point  de  nos  larmes  :  elles  n'ont 
rien  de  l'amertume  que  l'on  ressent  à  pleurer  tant  d  illus- 

**  In  medio  nationis  pravse  lucetis,  sicut  luminaria  in  munrlo.  PJiilipp. 
II.   l5. 
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tïeè  morts ,  dont  on  ne  loue  les  vertus  qu'en  dissimulant 
les  Vices,  et  pour  lesquels  on  n'espère  qu'en  tremblant. 
Nos  louanges  n'ont  pas  besoin  des  couleurs  de  la  flatterie, 
ni  de  celles  du  déguisement  pour  être  applaudies;  et  si 
l'espérance  que  nous  osons  concevoir  de  son  salut  a  la 
miséricorde  pour  fondement ,  elle  a  pour  appui  la  jus- 
tice *. 

Avec  CCS  sentiments  que  l'apôtre  saint  Paul  tachoit 
d'inspirer  aux  fidèles  **,  dans  les  pleurs  qu'ils  versoient 
si'r  les  cendres  de  leurs  morts,  j'entreprends  sans  scru- 
p\de,  à  la  face  des  saints  autels ,  l'éloge  de  Monseigneur 
riUustrissime  et  Révérendissime  Père  en  Dieu,  Jacques- 
Bénigne  BosLUET,  évêque  de  Meaux,  conseiller  d'état 
ordinaire  ,  précepteur  de  monseigneur  le  Daupbin,  pre- 
mier aumônier  de  madame  la  daupbine  ,  et  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne ,  conservateur  des  privilèges 
de  l'université  ,  supérieur  du  collège  royal  de  Navarre. 
Toutes  ces  qualités  sont  mortes  pour  lui  devant  les  hom- 
mes. Celles  dont  nous  allons  parler  sont  immortelles,  et 
le  rendront  immortel. 


PREMIERE    PARTIE. 

Dieu,  par  la  perfection  de  son  être  étant  essentiellement 
tout  bien^^^  ,  et  par  la  plénitude  de  son  être  étant  le  bien 
de  toutes  choses  ^^^^ ,  toute  la  bonté  répandue  dans  les 
créatures  n'est  qu'une  image  de  cet  Etre  souverainement 
parfait,  un  écoulement  de  cet  Etre  souverainement  bien- 
faisant. Le  fidèle,  par  conséquent,  attaché  constamment 

«  II.  Tini.  IV.  8. 

**  Non  contristemini ,  sicut  et  ceeteri,  qui  spem  non  habent.  I.  Thessat. 

TV.    12. 

***  Omne  bonum.  Exod.  xxxiii.  19. 

*«ft*ï  Bonum  omnium.  Dîonys.  dediv.  X^oni.  c.  4* 
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au  soin  de  sa  perfection  ,  plein  cVune  inclination  bien- 
faisante pour  les  autres ,  a ,  dans  son  cœur  et  dans  son 
naturel,  les  plus  vives  impressions  de  cette  suprême 
bonté. 

Salomon  s'en  reconnoissoit  prévenu,  quand  il  se  ren- 
doit  à  lui-même  ce  témoignage  avantageux  :  qu'il  étoit 
né  phîn  d'esprit ,  et  pourvu  d  une  bonne  âme:  Puer  eram 
ingeniosus ,  et  soriiius  anîmarn  bonam  *. 

A  qui  pouvoit  mieux  convenir  cet  aveu  sincère  des 
dons  du  ciel ,  qu'à  ce  digne  instrument ,  que  Dieu  a 
formé  de  nos  jours  pour  la  gloire  de  son  nom ,  et  pour 
le  salut  des  peuples?  11  naquit  à  Dijon ,  d'une  famille 
distinguée  par  des  cbarges  honorables,  et  par  des  emplois 
importants.  Ceux  de  son  sang,  établis  depuis  long-temps 
dans  le  parlement,  y  occupoient  tant  de  diverses  places  , 
qre  son  père  fut  obligé  par  les  lois  de  s'en  exclure  lui- 
même  ,  et  d'aller  prendre  à  Metz  ,  dans  le  nouveau  par- 
lement, où  son  oncle  maternel  étoit  premier  président, 
la  pourpre  que  sa  patrie  lui  refusoit  à  regret.  Aussi  fut-ce 
à  regret  qu'il  s'éloignoit  d'elle  ;  et  pour  marque  de  sa 
tendresse,  il  y  laissa  ses  enfants  en  dépôt,  sous  les  soins 
de  son  frère  aîné. 

'  Ce  fut  auprès  de  cet  oncle  vertueux  que  le  jeune  Bé- 
nigne ,  appelé  de  Dieu  à  de  grands  desseins  ,  prit  le 
premier  goût  des  belles  -  lettres  et  de  la  vraie  piété. 
Souffrez,  Messieurs,  que  je  vous  dise  que  ce  fut  ?u  collège 
de  notre  compagnie  qu'il  en  reçut  les  premières  leçons. 
La  complaisance  est  pardonnable  à  ce  souvenir  d'un 
honneur  que  Ton  ne  peut  oublier  sans  être  ingrat.  Mais 
bientôt  il  n'eut  plus  besoin  d'aucun  maître  que  du  Sei- 
gneur même  des  sciences  **  :  Dieu  lui  parla.  Ce  même 
Dieu ,  qui  voulant  tirer  Augustin  des  désordres  de  sa 
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*  Snp.  vni.  19, 
«*  I.  Re^.  n.  3. 
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jeunesse  ,  des  irrésolutions  de  son  cœur,  le  forçoit,  pour 
ainsi  dire,  à  la  lecture  des  saints  livres ,  et  lui  crioit  avec 
empire  :  Prends  et  lis  :  Toile,  lege  *  .*  ce  même  Dieu 
voulant  entrer  dans  le  cœur  d'un  jeune  enfant,  tout 
rempli  des  idées  fleuries  des  poètes  et  des  orateurs,  qu'il 
goûtoit  avec  plaisir,  disposa,  comme  par  hasard,  dans 
le  cabinet  de  son  oncle  ,  une  Bible  sous  ses  yeux,  et  Tat- 
tacba  d'abord  à  cette  sainte  lecture ,  avec  un  charme  si 
doux  ;  lui  fit  sentir  si  vivement  l'élévation  de  cette  divine 
parole  au-dessus  de  tous  les  discours  humains  ,  que  ce 
moment  lumineux  frappa  dès  lors  son  esprit  pour  tout 
le  reste  de  sa  vie.  11  demanda  le  saint  livre ,  et  ne  cessa 
point  de  l'étudier  :  s'appliquant  personnellement  à  lui- 
même  cet  ordre  général  du  Seigneur  au  peuple  Hébreu  : 
Audi,  Israël  :  Ecoute,  Israël,  Ces  paroles  que  je  t'adresse 
seront  graciées  dans  ton  cœur.  Tu  les  auras  toujours  en 
vue ,  soit  que  tu  sois  assis  dans  ta  maison ,  soit  que  tu 
marches  par  les  chemins ,  soit  que  tu  t'endormes  ou  te  ré- 
veilles **  ;  ordre  qu'il  accomplit  depuis  littéralement. 
Quel  fruit  en  tira-t-il?  Nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Plein  de  ces  saintes  impressions,  il  vient  à  Paris  puiser 
les  hautes  sciences  dans  les  pures  sources  de  cette  an- 
cienne et  fameuse  université.  Avec  quelles  dispositions? 
Un  esprit  solide  et  brillant ,  un  génie  sublime  et  aisé , 
un  assemblage  peu  commun  de  douceur  et  de  fermeté , 
de  franchise  et  de  discrétion;  un  visage  où  la  modestie 
et  l'innocence  étoient  peintes ,  un  air  respectable  et  en- 
gageant, une  grâce  infinie  à  s'expliquer.  Ce  fut  avec  ces 
qualités  que  le  jeune  abbé  parut  dans  le  monde.  En 
falloit-il  plus  pour  s'y  perdre  avec  la  foule  des  jeunes 
gens?  Il  y  trouva  de  quoi  se  distinguer,  s'élever,  se 
sanctifier  ,  parce  qu'il  se  rendit  docile  aux  conseils  de  la 

**  Confess.  lib.  VIIT.  c.  12. 

*^  Meditaberis  in  els  sedens  in  domo  tua,  et  ambulans  in  itinere,  dor- 
nxi^-ns  atque  consurgens.  Deuter.  vi.  7. 
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sagesse ,  et  que ,  se  dérobant  aux  amusements  de  son 
âge,  il  chercha  son  salut,  encore  plus  que  sa  fortune, 
aux  pieds  et  sous  les  yeux  des  plus  sages  de  son  temps. 

Un  Nicolas  Cornet,  grand-maître  du  collège  de  Na- 
varre ,  un  Vincent  de  Paul  ,  instituteur  des  prêtres  de  la 
Mission,  furent  ses  maîtres  et  ses  modèles  dans  la  science 
de  l'école ,  et  dans  celle  du  salut.  Ce  fut  à  ces  hommes 
choisis  qu'il  dévoua  ses  plus  belles  années  ;  ce  fut  de 
leur  fonds  qu'il  tira  Tamour  de  l'ancienne  doctrine  ,  et 
l'horreur  de  la  nouveauté  ;  ce  fut  dans  leur  cœur  qu'il 
puisa  la  simplicité  de  la  vertu,  sans  faste  et  sans  hypo- 
crisie. 

Son  activité  pour  les  bonnes  œuvres,  et  sa  docte  facilité 
à  exercer  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu,  le  firent  dé-< 
sirer  pour  les  deux  plus  importantes  et  plus  grandes 
cures  de  Paris.  Mais,  attaché  dès  sa  tendre  jeunesse  au 
chapitre  de  Metz  ,  d'abord  par  un  canonicat ,  ensuite  par 
les  dignités  d'archidiacre  et  de  doyen  ;  il  crut  devoir  à 
cette  église,  qui  sembloit  prendre  plaisir  à  l'élever,  le 
principal  fruit  de  ses  études.  Il  forma  donc  le  dessein 
de  s'y  établir. 

Fut-ce  pour  s*y  borner  à  la  fonction  des  lévites,  oc- 
cupés autour  de  l'arche  à  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur^? Il  s'en  acquittoit  avec  un  soin  religieux,  il  s'y 
sentoit  même  porté  par  un  attrait  particulier  ;  mais  c'étoit 
trop  peu  pour  son  zèle.  Il  se  crut  encore  établi  sur  les 
murs  de  Jérusalem  comme  un  de  ces  gardes  i>urçeillanis , 
à  qui  le  prophète  Isaïe  recommande  de  la  part  de  Dieu 
de  ne  se  taire  ni  jour  ni  nuit  **.  Il  se  disposa  donc  aux 
travaux  apostoliques  par  de  fréquentes  missions ,  par  la 
lecture  des  saints  Pères ,  et  par  la  méditation  des  livres 

*  Coram  arcâ  Domini  de  Levilis,  qui  m'nislrarent ,  et  recordarentur  ope- 
rum  e'  ^s.  /.  Parai,  xvi.  4. 

**  Super  muros  Jérusalem  custodes  totâ  die  et  tolânocle  in  perpctuum  noTi 
tacebunt.  Isa.  LXii.  6. 
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divins  ,  plus  en  esprit  de  prière  que  d'étude.  11  regarda 
comme  un  abus  et  comme  une  profanation,  d'oser  fouiller 
dans  ces  trésors  sacrés ,  pour  enrichir  son  esprit ,  plutôt 
que  pour  cultiver  son  âme;  pour  se  mettre  en  état  d'en- 
seigner la  religion,  plutôt  que  pour  la  pratiquer.  Savants!  i 
c'est  là  recueil  orrlinaire  de  vos  études.  11  fut  assez  fidèle  I 
à  la  grâce  de  sa  vocation  pour  éviter  cet  écueil ,  et  pour  1 
se  proposer  son  salut  et  sa  perfection,  comme  le  premier 
objet  de  son  zèle.  Envoyé  de  Dieu,  pour  être  en  ce 
siècle  d'illusion  ce  qu'Esdras  avoit  été  dans  un  siècle  d'i- 
gnorance ,  rinterprète  et  le  zélateur  de  la  loi  ;  sur  ce 
modèle  ,  il  prépara  son  cœur ,  non-seulement  à  pénétrer, 
comme  Esdras ,  tous  les  mystères  de  la  loi,  mais  à  l'ac- 
complir comme  lui,  avant  que  d'en  instruire  le  peuple  : 
Paravit  cor  suum  ut  imesiigaret  Icgem  Dominî,  etjaccret, 
cl  doceret  *. 

Tous  les  avis  qu'il  y  trouva  si  souvent  donnés  aux 
fidèles  ,  sur  la  pureté  de  la  vie  ,  sur  le  mépris  des  biens, 
sur  l'effusion  de  la  charité ,  sur  l'esprit  de  paix  et  de 
douceur ,  lui  parurent  dès  lors  ,  et  daps  la  suite  de  sa 
vie  ,  autant  de  lois  aussi  personnelles ,  que  si  la  loi  de 
Dieu  n'eût  parlé  que  pour  lui  seul.  Plus  il  croissoit  en 
âge  et  en  honneurs  ,  plus  il  redoubloit  sa  vigilance  à 
cultiver  ces  illustres  vertus,  si  nécessaires  aux  ministres 
de  l'autel.  L'innocence  de  sa  vie  éclata  d'autant  plus 
qu  il  toucha  de  plus  près  aux  écueils  et  aux  pièges  de  la 
Cour.  Son  mépris  pour  les  biens  augmenta  par  l'aug- 
mentation des  biens  mêmes.  Sa  charité  s'enflamma  par 
la  foule  des  misérables  et  par  l'accroissement  des  diffi- 
cultés du  temps.  Sa  douceur  redoubla  par  tous  les  évé- 
nements les  plus  capables  de  l'altérer. 

Irréprochable  dans  sa  vie  ,  jusqu'à  faire  rougir  la  plus 
hardie  médisance  ,  il  porta  le  détachement  et  le  désin- 


*  /.  Esdv.  vTf.  îo. 
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téresscmcnt,  jusqu'à  s'attirer  la  censure  de  ceux  qui  met- 
tent la  prudence  à  ne  rien  négliger  de  leurs  propres  inté- 
rêts ,  et  qui  se  croient  élevés  dans  la  maison  du  Seigneur, 
plutôt  pour  en  recueillir  les  fruits  que  pour  en  remplir 
les  charges. 

Si  c'étoit  en  lui  un  défaut  que  ce  noble  mépris  des 
avantages  temporels  ,  c'étoit  le  même  défaut  dont  le 
sage  Néhémias  se  vantoit  au  peuple  de  Dieu,  de  l'avoir 
gouverné  sans  intérêt,  sans  empressement  à  rechercher 
les  revenus  attachés  à  son  ministère  **;  Annonas  ducaiûs 
mei  non  quœsivi.  Il  mettoit ,  aussi-bien  que  ce  sage  chef 
des  Hébreux,  le  bon  ordre  de  ses  affaires  ,  non  pas  à 
faire  retentir  le  palais  et  les  tribunaux  du  bruit  de  ses 
contestations ,  pour  conserver  les  droits  utiles  de  son 
siège ,  Annonas  ducatûs  mei  non  quœsii>i;  mais  plutôt  à 
les  sacrifier  au  zèle  de  la  discipline  et  de  la  régularité  ; 
non  pas  à  se  ménager  des  fonds  toujours  suffisants  aux 
dépenses  d'un  train  pompeux  ,  d'une  abondance  déli- 
cieuse et  d'un  luxe  scandaleux.  Loin  de  moi  cet  indigne 
abus ,  s'écrioit  Nébçmias  :  Ego  autem  non  ita.  Que 
ceux  qui  ne  craignent  point  Dieu,  à  qui  le  maniement 
des  biens  sacrés  ne  paroît  point  redoutable  ,  en  fassent 
un  emploi  si  honteux  ,  une  épargne  encore  plus  criante  : 
Ego  autem  non  ita ,  propter  timorem  Domini^^. 

Pour  lui ,  son  économie  étoit  de  bannir  de  sa  maison 
la  débauche  et  Toisiveté  ,  d'y  établir  la  concorde  et  la 
piété,  d'accoutumer  ses  domestiques  au  travail,  de  les 
assembler  à  la  prière ,  de  les  bénir  tous  les  soirs  de  sa 
main.  Omnes  pueri  mei  congregati ad  opus  erant^^^.  C'é- 
toit d'avoir  toujours  de  quoi  fournir  aux  frais  de  la  cha- 
rité,  de  l'honneur,  de  la  religion;  jamais  rien  pour  le 
jeu  ,  ni  pour  la  délicatesse  ;  encore  moins  pour  la  volupté, 

«  II.  Esdr.  v.  18. 
«»  II.  Esdr.  V.  i5. 
<>««  Ibid.  16. 


248  ORAISON    FUNÈBRE 

pour  l'intrigue  ,  ou  pour  rambition.  Sa  suite  étoit  la  pu- 
deur et  la  modestie;  les  ornements  de  sa  maison,  l'ordre 
et  la  simplicité;  la  magnificence  de  sa  table ,  une  noble 
frugalité.  Les  honnêtes  gens  y  étoient  reçus  avec  joie, 
les  savants  avec  estime  ,  les  vertueux  avec  respect.  Les 
grands  mêmes  s'y  Irouv oient  quelquefois  avec  plaisir.  Les 
étrangers  y  venoient  de  toutes  les  nations  polies  goû- 
ter les  charmes  de  sa  compagnie,  les  délices  de  sa  con- 
versation. Qui  veniebant  ad  nos  de  gentibus  in  mensâ  meâ 
erant^.  Souvenez-vous-en  ,  ô  mon  Dieu,  pour  lui  faire 
miséricorde.  11  vous  la  demande  avec  le  fidèle  Néhémias, 
selon  le  bien  qu'il  a  fait  à  voire  peuple.  Mémento  meî, 
Deus  meus ,  in  bonum ,  secundiim  omnia  quœ  Jeci  populo 
huic  **. 

Telle  étoit  la  bonté  de  son  cœur  et  de  ses  mœurs , 
aussi  libérale  à  se  répandre  au  dehors  qu'attentive  à  se 
perfectionner  elle-même.  On  eût  dit  qu'il  eût  toujours  son 
propre  nom  devant  les  yeux  pour  en  remplir  la  mesure, 
et  ne  point  démentir  le  caractère  de  douceur  qui  sembloit 
y  être  attaché.  Il  portoit  ses  yeux  bien  plus  haut.  Il  se 
proposoit  les  noms  que  Salomon  donne  à  l'esprit  de  sa- 
gesse :  Esprit  doux ,  bienfaisant ,  plein  d  affection  pour 
le  bien ,  plein  d'humanité ,  de  bénignité  :  Suaçis ,  amans 
bonum,  benefaciens ,  humanus ,  benignus^^^ ,  Cette  variété 
d'idées  ,,  pour  exprimer  la  même  perfection ,  la  lui  repré- 
sentoit  plus  nécessaire  aux  disciples  de  la  sagesse,  que 
la  subtilité,  la  force ,  la  fermeté ,  l'amas  enfin  des  autres 
perfections  que  l'Ecriture  lui  attribue  ***^*. 

Ressembl oit-il  à  ceux  qui  ne  sont  doux  que  par  foi- 
blessc,  obligeants  que  par  intérêt,  prévenants  que  par 
dépendance  ;  et  qui ,  poussés  par  la  fortune  ,  abandon- 

*  Esdr.  17. 

^^  Ibid.  19. 

***  Sap.  VII.  22. 

****  Sublilis,  acufus ,  stabilis,  certus ,  etc.  Ibid^ 
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nent  aussitôt  ces  vertus  feintes ,  qu  ils  n'avoient  emprun- 
tées que  pour  s'élever?  La  vraie  bénignité,  semblable  à 
celle  de  Dieu,  ne  vient  point,  dit  saint  Augustin**,  de 
Tindigence  ;  elle  vient  de  l'abondance  et  de  la  profusion 
du  cœur  :  Benignitas  summa ,  non  ex  indigentiâ ,  sed  ex 
beneficentiâ.  Bénigne  établi  à  la  Cour,  dégénéra-t-il  de 
lui-même?  ignora-t-il  ses  amis?  mit-il  sa  politique  à  se 
rendre  seul  important,  à  ne  souffrir  auprès  des  grands 
aucune  lumière  que  la  sienne  ?  Au  contraire ,  il  s'y  fit 
toujours  un  plaisir  d'y  donner  accès  aux  perso.nnes  dis- 
tinguées parleurs  talents  ;  et  il  les  répandoit  partout  dans 
les  plus  illustres  familles  :  il  se  les  attacboitpar  mille  soins 
officieux,  etpar  une  confiance  qui  rcndoit  son  amitié  aussi 
agréable  que  précieuse. 

Que  de  lumières  placées  maintenant  sur  le  chandelier! 
que  de  personnes  élevées  dans  les  dignités  de  l'Eglise 
et  sur  les  trônes  sacrés  ,  pleurent  aujourd'hui  avec  nous 
l'organe  dont  Dieu  s'est  servi  pour  donner  le  prix  à  leur 
mérite  et  l'éclat  à  leur  vertu  !  C'étoit  là  l'homme  géné- 
reux ,  toujours  secourable  à  la  vertu ,  qui  savoit  les  temps 
et  les  moments  de  la  tirer  des  ténèbres ,  et  de  la  faire 
connoître  à  ceux  qui  la  pouvoient  couronner.  Qu'un  tel 
homme  est  rare  à  la  Cour  !  et  combien  n'y  rougissent 
point  d'être  tout  -  puissants  à  nuire,  et  sans  crédit  pour 
obliger. 

Serez-vous  donc  surpris  du  crédit  qu'il  s'y  fit  lui- 
même,  de  l'ouverture  qu'il  trouva  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs?  «  Rien  de  si  utile  que  d'être  aimé,  disoit  saint 
))  Ambroise  ***,  et  rien  de  si  aimable  que  la  bonté  qui  se 
»  fait  sentir  à  tout  le  monde.  »  Cette  vertu  devoit-clle 
avoir  en  lui  de  moindres  effets ,  accompagnée  et  sou- 
tenue de  tant  d'autres? 

*  Aii^ust.  guœst.  viii  adJDulcis.  n.  2. 

***  Nlhll  tam  utile  quàm  diligi Popularis  et  i^rata  est  omnibus  bonitas. 

O/yîc.  lib.  II.  cap.  VII.  n.  2g. 
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Quand  nous  n'y  remarquerions  pas  ni  le  de'pouillement 
absolu  d'un  Borromce  ,  ni  1  austère  sévérité  d'un  Chry- 
sostôme  et  d'un  Ambroise,  ni  les  mortifications  rigoureu- 
ses d'un  Basile;  aussi  ne  voyoit-on  pas  dans  Jésus-Cbrist, 
ncn  plus  que  dans  ses  disciples ,  les  jeûnes  continuels  de 
Jean-Baptiste.  Il  nous  suffit  de  voir  dans  ce  disciple  nou- 
veau les  simples  dispositions  que  saint  Paul  soubaitoit  à 
Tite  et  à  Timotbée  ,  et  dont  il  composoit  Tidée  de  l'épi- 
scopat,  l'innocence  de  la  vie,  la  sobriété ,  la  prudence,  la 
justice,  l'hospitalité,  la  bénignité,  sans  nulle  tache  d'inté- 
rêt ,  de  cvpidité,  de  œlère,  ni  d'orgueil  *. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  ces  vertus  extraordinaires ,  où 
Ton  ne  peut  atteindre  que  par  de  stériles  désirs  ;  ce  sont 
du  moins  ces  cbarmantes  vertus  qui  excitent  nos  efforts, 
sans  rebuter  notre  courage.  Un  modèle  trop  élevé  fournit, 
par  son  élévation,  un  prétexte  à  notre foiblesse.  Il  nous 
faut  un  modèle  à  notre  portée ,  que  nous  ne  puissions 
admirer  sans  nous  sentir  en  même  temps  obligés  de  l'i- 
miter. Tel  est  celui  que  la  Providence  avoit  mis  devant 
nos  yeux.  Nous  ne  serons  pas  condamnés  pour  n'avoir 
pas  été  des  Cbrysostômes  ,  de;s  Borromées  ,  mais  pour 
n'avoir  pas  ressemblé  à  ce  Pasteur  cboisi  de  la  main 
de  Dieu  ,  pour  être  le  modèle  et  la  forme  de  son  irou- 
peau^^.  Nous  serons  condamnés  pour  nous  être  contentés 
d'aimer  en  lui  la  bonté  de  ses  mœurs  et  de  son  cœur , 
sans  nous  aimer  nous-mêmes  assez  pour  nous  faire  une 
loi  de  son  exemple.  Est-il  moins  digne  de  nos  respects 
et  de  notre  imitation ,  par  la  droiture  dans  ses  emplois  , 
que  parla  bonté  dans  sa  vie  particulière  ?  Nous  le  verrons 
dans  le  second  point  :  Operatus  estbonum ,  et  rectum...; 
et  prosperatus  est. 

*  Oportet  episcopum  sine  crïmlne  tsst  ;  non  superbum  ,  non  iracunaum  , 
non  turpîs  lacri  cupidum;  sed  tiospitalem ,  benignum ,  sobrium  ,  ju^tum, 
conlinentem.  TU.  et  \.  '].  1.  Timoth.  III.  2. 

«*«*  1.  Petr.  V.  3. 
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Un  des  plus  beaux  dons  que  Dieu  fit  à  Thomme  en  le 
tirant  du  néant,  fut  de  le  remplir  d'une  âme  droite.  Fecit 
Deus  homînem  rectum  ^.  Une  âme  est  droite  quand  elle 
est  conforme  et  fidèle  à  la  règle  de  ses  devoirs  ,  qui  est 
la  loi  de  Dieu  et  la  raison;  et  cette  conformité  est  parfaite, 
quand  elle  est  égale  et  invariable ,  sans  replis  et  sans 
cbangement.  Fidélité,  égalité,  fermeté  dans  les  devoirs; 
c'est  ce  qui  forme  une  parfaite  droiture ,  a  et  qui  rend 
»  Thomme  digne  du  ciel,  en  Tattacbant,  dit  saint  Augus- 
»  tin,  à  sa  règle  et  à  son  auteur,  qui  est  Dieu**.  »  Voyons 
le  vertueux  prélat  porter  ces  mêmes  qualités,  et  les  soute- 
nir jusqu'à  la  fin ,  dans  tous  les  emplois  de  sa  vie. 

Voyons-le  entrer  dans  la  Cour.  Fut-ce  par  les  sentiers 
dérobés  de  l'intrigue  et  de  la  cabale  ,  ou  par  les  routes 
trop  battues  de  la  flatterie,  de  la  souplesse  et  de  la  fausse 
complaisance  ?  Ce  fut  par  la  voie  du  mérite  :  voie  dif- 
ficile et  hasardeuse  ,  où  Ton  n'avance  qu'à  pas  lents  ;  où 
les  concurrents  sont  sans  nombre,  les  risques  fréquents, 
et  les  succès  incertains.  Il  ne  fallut  que  sa  voix,  l'éclat 
de  son  éloquence  pour  lui  en  aplanir  les  difficultés.  Loin 
de  lui  faire  acheter  la  faveur  par  les  servitudes  ordinai- 
res aux  courtisans,  on  alla,  si  je  l'ose  dire,  au  devant 
de  lui.  Anne  et  Thérèse  d'Autriche  ,  noms  immortels  , 
heureux  et  vénérables  à  la  France  ,  le  venoient  entendre 
elles-mêmes  au  milieu  des  églises  de  Paris  ,  et  prenoient 
goût  à  se  nourrir  du  pain  qu'il  n'avoit  préparé  que  pour 
le  peuple. 

On  voulut  l'entendre  à  la  Cour.  Et  quelle  Cour?  La 

^  Eccîe.  VII.  3o. 

*^  Fecit  Deus  hominem  rectum  ,  cœlo  dignum  ,  si  suo  cohaererel  aucton. 
De  Civit.  Dci,  lib.  XXII ,  cap.  i,  n.2.. 
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paix  venoit  d'y  rappeler  tous  ces  héros  ,  que  tant  de 
guerres  étrangères  et  civiles  en  avoient  depuis  long-temps 
écartés.  On  y  étoit  dans  la  joie  de  ce  mariage  glorieux 
qui  devoit ,  quarante  ans  après  ,  changer  le  destin  de 
l'Europe  ,  et  montrer  l'ascendant  de  la  providence  de 
Dieu  sur  toutes  les  précautions  de  la  politique  des  rois. 
La  politesse  de  l'ancienne  Cour  s'y  trouvoit  jointe  avec 
la  splendeur  de  la  nouvelle.  Et  tant  de  suhlimes  génies, 
qui  avoient  fait  l'appui  du  règne  passé ,  faisoient  encore 
Tornement  de  celui-ci  jusqu'à  ce  que  le  jeune  Roi ,  qui 
commençoit  à  gouverner  sans  ministres  ,  en  eût  formé 
par  leçons,  et  plus  encore  par  ses  exemples,  d'aussi  ha- 
biles qu'il  en  a  eus ,  pour  exécuter  les  projets  qui  lui  ont 
mérité  le  nom  de  Grand. 

Ce  fut  à  cette  assemblée  d'esprits  élevés ,  délicats  ,  de 
gens  consommés  en  âge  ,  en  expérience  ,  qu'un  jeune 
homme  de  trente-quatre  ans  fut  adressé  comme  un  autre 
Joseph  :  Ut  erudiret  principes  ejus ,  et  senes  prudentiam 
doceret  **  ;  pour  enseîgiier  aux  princes  la  vraie  politique  , 
et  aux  vieillards  la  vraie  sagesse ,  qui  est  celle  du  salut. 
Il  exerça  plusieurs  années  ce  saint  ministère  ;  Avents  et 
Carêmes  de  suite,  avec  le  même  fruit,  les  mêmes  applau- 
dissements. Mais  pour  les  mériter,  Messieurs,  eut-il 
recours  aux  fleurs  ,  aux  brillants  de  l'éloquence? 

Il  savoit  trop  que  ces  vains  agréments,  qui  ornent  ks 
discours  profanes ,  affoiblissent  et  déshonorent  la  parole 
de  salut.  Ses  sermons  étoient  médités  ,  plutôt  qu'étudiés 
et  polis.  Sa  plume  et  sa  mémoire  y  avoient  moins  de 
part  que  son  cœur.  Cor  sapientis  erudiet  os  ejus  :  C'est  le 
cœur,  disoit  Salomon  **,  qui  doit  rendre  la  langue  diserte. 
Et  comme  il  avoit  le  cœur  pénétre  des  grandes  vérités 
dont  son  esprit  étoit  plein,  l'abondance,  la  variété, 
l'onction  ne  lui  manquoient  jamais;  non  pas  même  la 

**    Ps.    CIV.    22. 

***  Prov.  XVI.  23. 
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justesse  et  la  vivacité  de  Texpression,  sans  affectation  et 
sans  sécheresse.  Il  dépouilla  son  éloquence  de  tout  ce 
qui  ne  pouvoit  que  plaire  sans  édifier  :  et  Dieu  permit 
qu'il  plût  sans  vouloir  plaire;  que  le  fruit  de  ses  sermons 
en  égalât  et  surpassât  Téclat;  qu'ils  lui  gagnassent  en 
même  temps  l'estime  et  la  confiance  de  la  Cour;  que  le 
Roi  même  enfin,  le  premier  des  rois  à  connoîtrc  et  à  ho- 
norer le  vrai  mérite  ,  ne  crût  pas  indigne  de  la  majesté 
de  faire  écrire  à  Metz ,  au  père  de  l'orateur  ,  les  succès 
édifiants  du  fils;  et  de  mêler  sa  voix  à  celle  de  la  renom- 
mée ,  en  faveur  d'un  sujet  qui  devoit  être  si  utile  à  tous 
ses  autres  sujets. 

Que  dis-je  ,  utile  aux  sujets?  Il  étoit  destiné  pour  l'être 
aux  souverains  mêmes;  et  Dieu  ne  l'avoit  comblé  de  tous 
ces  rares  talents  que  pour  les  faire  servir  à  l'éducation 
d'un  prince ,  qui  devoit  être  la  tige  de  tant  de  rois ,  et 
faire  ombre  à  tout  l'univers  par  des  branches  chargées 
de  tant  de  couronnes. 

Ecoutez ,  Princes  !  écoutez ,  vous  qui  devez  juger  la 
terre!  Erudimini ,  qui  judicatis  terrarn.  Celui  qui  vous 
doit  instruire  est  choisi  de  la  main  de  Dieu ,  et  de  celle 
de  Louis.  Apprenez  de  cet  instructeur  à  servir  Dieu  avec 
crainte ,  à  ne  goûter  les  joies  de  votre  condition  qaen  vue 
de  Dieu  y  à  maintenir  ses  lois  et  sa  discipline ,  aussi 
exacte  et  sévère  pour  vous  que  pour  vos  sujets  ;  et  si  vous 
y  manquez  ,  craignez  comme  eux  sa  colère  *. 

C'est  ce  que  Bénigne  se  proposa  d'enseigner  à  son 
disciple  ,  aussitôt  qu'il  se  vit  chargé  d'un  emploi  si  im- 
portant. Il  ne  regarda  pas  sa  nouvelle  élévation  comme 
un  degré  pour  monter  aux  premières  dignités  de  l'Eglise 
et  de  l'état.  Au  contraire  ,  il  y  avoît  un  an  qu'il  étoit 
nommé  à  l'évêché  de  Condom.  Il  touchoit  au  jour  marqué 
pour  la  cérémonie  de  son  sacre ,  et  le  Roi  voulut  qu'il  se 

®  Servite  Domino  in  timoré,  et  exultate  ci  cum  treraore.  Apprebendite 
disciplinam,  ne(][uando irascatur  Dominus.  Pi.  Ii.  JO,  il. 


2ij4  ORAISON    FUNÈBRE 

fît.  Mais  un  emploi  qui  Vatlachoit  nécessairement  à  la 
Cour,  lui  parut  incompatible  avec  les  devoirs  du  pasteur, 
dont  le  plus  essentiel  est  de  veiller  sur  son  troupeau , 
d'assez  près  pour  le  connoître  *^.  Il  se  déchargea  donc 
du  poids  de  cette  formidable  dignité  ,  et  se  mit  en  état 
de  remplir  l'autre  avec  d'autant  plus  de  succès  ,  que  son 
désintéressement ,  ayant  augmenté  sa  gloire  ,  augmenta 
son  autorité. 

Il  se  vit  associé  dans  la  conduite  du  prince ,  avec  un 
gouverneur  rempli  de  qualités  toutes  conformes  ,  et  ce- 
pendant tout  opposées  aux  siennes.  La  probité,  la  libé- 
ralité ,  la  politesse  ,  l'amour  de  la  vérité ,  des  lettres  et 
de  l'honneur,  la  religion,  la  piété,  leur  étoient  à  tous 
deux  comme  naturelles.  On  ne  se  souviendra  jamais  ni 
de  Charles  de  Sainte-Maure,  ni  de  Bénigne  Bossuet, 
que  toutes  ces  nobles  vertus  ne  se  présententà  la  mémoire, 
mais  sous  des  traits  bien  différents.  Elles  étoient  dans  le 
duc  revêtues  d'un  air  de  grandeur,  de  gravité,  d'austérité, 
qui  les  faisoit  respecter  :  dans  Tévêque  elles  avoient  un 
air  de  sérénité,  de  douceur,  qui  les  rendoit  agréables. 
On  ne  pouvoit  ne  se  pas  rendre  aux  sages  conseils  de 
l'un;  on  alloit  au  devant  des  insinuations  de  l'autre. 
L'un  eut  peu  de  pareils  dans  l'art  de  former  un  grand 
prince  ;  l'autre  encore  moins  à  former  un  prince  chré- 
tien. 

Si  leurs  soins  ont  réussi,  jugez-en,  Messieurs  ,  parle 
tendre  amour  de  la  France  pour  le  prince  qu'ils  ont 
élevé.  L'amour  du  peuple  est  la  vraie  règle  du  mérite 
des  souverains.  C'est  aux  ennemis  à  mesurer  ce  mérite 
par  la  crainte  :  il  est  naturel  aux  sujets  d'en  juger  par 
leur  affection.  On  est  habile  à  se  faire  obéir  quand  on 
Testa  se  faire  aimer;  et  dès  que  l'on  règne  sur  tous  les 
cœurs,  on  est  digne  de  plus  d'un  empire. 

Aussi  fut-ce  pour  l'en  rendre  digne  que  le  laborieux 

*  Agnosce  vultum  pecoris  tui.  Pro'/.  xxvii.  23. 
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prélat  consacra  dix  années  de  sa  vie  à  lui  remplir  l'esprit 
des  plus  nobles  connoissanc  es ,  et  le  cœur  d'un  sincère 
amour  de  la  religion.  Jamais  il  ne  sépara  ces  deux  soins; 
et  pour  les  mieux  unir ,  il  composa  des  traités  tout  nou- 
veaux ,  depuis  les  premiers  éléments  jusqu'aux  plus 
hautes  sciences;  où  dans  les  sables  ennuyeux  de  la  sèche 
littérature ,  il  sait  ouvrir  des  sources  de  salut ,  qui  rejail- 
lissent jusqu'au  ciel  *.  La  grammaire  ,  la  poésie  ,  la  dia- 
lectique ,  la  rhétorique ,  et  tous  ces  trésors  si  vantés  de 
l'antiquité  païenne,  amusements  des  esprits  vains,  devin- 
rent l'occupation  sérieuse  de  son  zèle.  Il  n'eut  point  de 
regret,  non  plus  que  saint  Augustin**,  au  temps  qu'il  y 
employoit,  dès  qu'il  pouvoit  ménager  comme  lui ,  dans 
ces  espèces  d'ouvrages  ,  des  degrés  pour  porter  à  Dieu  le 
disciple  qu'il  instruisoit.  C'est  ainsi  que  des  événements 
de  \ Histoire  universelle  il  élevoit  le  prince  à  la  ferme 
conviction  d'une  seule  vraie  religion.  C'est  ainsi  que  sur 
les  exemples  et  les  maximes  de  rKcriturc  ,  il  lui  dressa 
le  plan  de  la  Politique  des  vrais  rois  :  ouvrage  digne  de 
leur  étude,  et  de  la  curiosité  de  l'univers. 

Et  pour  rendre  ses  instructions  plus  familières  au 
prince  ,  il  fit  passer  l'esprit  d'étude  en  mode ,  pour  ainsi 
dire ,  au  milieu  de  la  jeune  Cour.  On  le  voyoit  aux  pro- 
menades ,  entouré  d'une  troupe  choisie  de  gens  habiles  et 
vertueux,  qui  l'écoutoient  avec  respect,  qu'il  consultoit  lui- 
même  avec  franchise  et  avec  simplicité.  On  y  comrnuni- 
qnoit  la  sagesse  sans  envie,  on  l'y  apprenoit  sans  feinte  ***, 
et  par  un  vrai  désir  d'en  profiter.  L'ancien  Portique  et 
l'Académie  d'Athènes  se  trouvoient  ainsi  transportés  au 
palais  et  dans  les  jardins  de  Louis  le  Grand,  mais  aca- 

*  Joan.  IV.   14. 

*^  Ut  adolescentes  quibiisdam  gradibus  à  carnalibus  litteris  avellerentur  ; 
atque  uni  Deo ,  incommutabilis  veritatis  amore ,  adhaerescerent.  Aug.  de 
Musica,  lib.  VI.  ci. 

***  Quam.  sine  fictione  didici ,  cl  sine  invidiâ  communico.  Sap.  VU.  i3. 
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demie  de  vertu  et  de  religion,  encore  plus  que  de  science. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  l'évêque  y  présidoit, 
qu'il  en  étoit  même  l'oracle.  Et  comment  ne  1  eût-il  pas 
été  aux  curieux  et  aux  savants?  Il  Tétoit  aux  cveques  et 
aux  docteurs ,  qui  le  consultoient  de  tous  les  endroits  du 
monde.  Il  l'étoit  aux  plus  grandes  âmes  ,  aux  esprits  les 
plus  fiers  et  les  plus  indépendants. 

Est-il  arrive  de  son  temps  un  événement  dans  la  Cour, 
ou  l'on  ait  eu  besoin  des  lumières  d'un  homme  de  Dieu, 
qu'aussitôt  on  n'ait  eu  recours  aux  siennes?  C étoit  le 
Voyant  *,  l'interprète ,  à  qui  la  Providence  adressoit  les 
grands  de  la  terre  dans  les  difficultés  qui  regardoient 
leur  salut.  Sans  doute ,  s'il  eût  été  au  temps  de  Fimpie 
Achab ,  il  eût  eu  la  même  fermeté  que  le  prophète  Mi- 
chéc ,  pour  répondre  aux  flatteurs  qui  seroient  venus 
mendier,  peut-être  acheter  de  sa  bouche,  des  décisions 
favorables  à  leurs  passions  :  Vive  Dieu  !  je  nai  rien  à 
dire  que  ce  que  le  Seigneur  m'a  dit  :  Vivit  Dominus,  quia 
quodcumque  dist:crit  rnihi  Domïnus  hoc  loquar^^.  Mais  il 
a  eu  le  bonheur  de  vivre  sous  un  Roi  qui  n'a  jamais  lié 
la  parole  de  vérité  dans  la  bouche  des  prophètes,  et 
devant  qui  l'Evangile  a  toujours  conservé  l'autorité  qui 
convient  à  l'Eternel  sur  toutes  les  grandeurs  mortelles. 

A  combien  de  pécheurs  a-t-il  dit ,  avec  le  zèle  d'un 
Jean-Baptiste  :  IN  on  ticet  :  C  élan  est  point  permis  ^^^ .  Il 
n'avoit  quelquefois  qu'à  se  présenter  à  leurs  yeux,  en  des 
moments  imprévus  à  leurs  passions ,  pour  les  frapper  du 
regret  de  n'en  être  pas  les  maîtres.  Ils  se  faisoient  eux- 
mêmes  ,  en  le  voyant,  les  reproches  qu'il  leur  épargnoit; 
et  son  silence  discret  les  touchoit  plus  que  l'ardeur  em- 
pressée des  autres. 

*  Eamus  ad  Videntem.  /.  Rei^.  ix.  g. 
»«  ni,  Reg.  XXII.  14. 
***  Marc.  VI.   18. 


"DE   EOSSUET.  ZS"] 

A  combien  de  péclieurs  a-t-il  porte  ces  paroles  des 
prophètes  :  Hœc  dicit  Domînus  :  Voilà  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur^. Quelquefois  il  leur  cnvoyoit  par  écrit  les  menaces 
et  les  arrêts ,  portés  dans  les  livres  divins  contre  leurs 
désordres  ;  et  leur  donnoit  ainsi  les  moyens  et  le  loisir  de 
se  confondre  et  de  se  prêcher  eux-mêmes. 

A  combien  Ta-t-on  vu,  pénétré  de  charité ,  annoncer 
le  dernier  moment,  et  dire  avec  Isaïe  :  Dispone  domui 
iuœ ,  quia  morieris  tu  :  Songez  à  vous  ,  il  faut  mourir  ^^. 
Il  y  avoit  pour  ces  tristes  occasions  une  grâce  particulière 
attachée  à  ses  paroles.  Elles  sembloient  porter  le  repentir 
et  la  confiance  dans  les  cœurs  ,  Voubli  même  et  le  mépris 
de  la  vie.  Rappelons  ces  reines,  ces  princesses  ,  à  qui  la 
France  doit  tout  ce  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur;  tant 
d'illustres  mourants  ,  dignes  de  pouvoir  toujours  vivre. 
Voyons-les  chercher  dans  sa  vue  et  dans  ses  discours  de 
quoi  animer  leur  courage  ,  à  s'élever  des  affections  de  la 
terre  à  1  amour  des  biens  éternels. 

Rien  peut-il  mieux  marquer  l'idée-  que  Ton  avoit  de 
sa  profonde  sagesse  et  de  sa  sincère  piété,  que  cette  con- 
fiance générale  ,  en  ce  moment  où  nos  plus  tendres  amis 
nous  deviennent  importuns ,  où  nous  ne  comptons  plus 
pour  amis  que  ceux  qui  sont  dignes  de  Fêtrc  ,  et  que  nous 
sentons  propres  à  nous  approcher  de  Dieu.  C'est  donc 
en  vain  qu'appliqué  à  l'éducation  du  prince  ,  il  avoit  cru 
se  devoir  décharger  du  poids  de  l'épiscopat.  Il  trouva 
dans  la  Cour  un  troupeau  plus  important ,  dent  le  salut 
fut  commis  à  sa  vigilance  et  à  son  zèle. 

Le  temps  vint  cependant  que  le  mariage  du  Dauphin 
1  ayant  remis  en  liberté  de  s'absenter  de  la  Cour ,  et  de 
remplir  régulièrement  les  fonctions  du  saint  caractère  , 
qu'il  n' avoit  pas  reçu  pour  n'en  porter  que  le  nom,  l'é- 
glise de  Meaux  lui  fut  confiée.  Ici,  Messieurs,  ici  ;  peuple 

"*  Isa»  xn.  7.  Jerern.  ii.  a.  Ezec/i.  m.  ii  ,  e/c. 
**  Isa.  XXXVIII.  I. 

4.  17 


258  ORAISON    FUNÈBRE 

cliéri,  qu'il  a  conduit,  instruit,  édifie,  soulage,  protégé 
vingt-deux  ans  ;  dont  il  a  si  souvent  porté  les  besoins  et 
les  requêtes  au  trône  des  rois  et  de  Dieu,  c  est  à  vous  de 
parler  ,  d'annoncer  à  tout  l'univers  la  droiture  de  son 
cœur  et  son  attachement  au  travail  apostolique. 

Pourriez-vous  ,  prêtres  et  lévites ,  consacrés  dans  cette 
église  à  glorifier  le  Seigneur,  pourriez-vous  jamais  effacer 
de  votre  esprit  la  tendre  et  constante  affection  qui  Fu- 
nissoit  avec  vous?  Pourriez-vous  oublier,  pasteurs  ,  son 
assiduité  aux  synodes  annuels  ,  aux  exercices  des  sémi- 
naires, aux  conférences  établies  parmi  vous,  aux  missions 
qu'il  envoyoit  dans  vos  principales  villes  ,  et  dont  il  étoit 
toujours  l'âme  et  le  cbef?  Pourriez-vous,  heureux  trou- 
peau ,  perdre  l'idée  de  ses  soins  charitables  à  pacifier 
les  troubles  de  vos  familles  ;  à  prévenir  les  scandales  ;  à 
corriger  par  l'indulgence  plutôt  que  par  la  rigueur;  à 
distribuer  les  grâces  et  les  bienfaits ,  non  pas  à  la  solli- 
citation ,  mais  aux  besoins  et  au  mérite  ;  à  joindre  tou- 
jours l'instruction  familière ,  insinuante ,  à  l'administration 
publique  des  sacrements  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne ;  à  vous  porter  enfin  la  parole  de  salut ,  toutes  les 
fois  qu'il  offîcioit  solennellement  dans  cette  église?  Et 
quel  regret  n'a-t-il  pas  témoigné  de  n'avoir  pu  satisfaire 
à  ce  devoir  la  dernière  année  de  sa  vie  ,  ni  se  procurer  la 
consolation  de  venir  mourir  au  milieu  de  vous?  Comment 
redoubla-t-il  alors  l'attention  qu'il  avoit  toujours  eue  à 
vous  élever  ce  cher  neveu  *,  la  plus  douce  partie  de  son 
sang;  à  lui  communiquer  ses  lumières,  à  lui  inspirer  sa 
vigilance  et  sa  douceur.  Tout  cela  pour  vous  ,  Messieurs. 
Souvenez-vous-en  aussi  tendrement  qu'il  s'en  souviendra 
lui-même  ,  en  se  dévouant  à  l'avenir,  avec  la  même  affec- 
tion que  son  oncle ,  au  soin  de  votre  salut.  Mettez  ce 
don  du  saint  évêque  entre  les  plus  précieux  qu'il  vous  a 
faits . 

^  L'abbé  Bossuet. 
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Mais  les  compagnes  de  TAgReau,  les  vierges  consacrées 
à  Dieu  ne  rompront-elles  pas  le  silence  de  leur  solitude  , 
pour  informer  tout  le  monde  chrétien  de  sa  profonde  in- 
telligence à  leur  faire  connoître  et  aimer  l'esprit  propre 
de  leur  état  ;  à  les  conduire  sûrement  dans  les  voies  les 
plus  sublimes  ;  à  leur  développer  les  secrets  de  la  vie 
mystique  ;  à  leur  ouvrir  tous  les  trésors  du  véritable  amour 
de  Dieu? 

Joignez  donc  tous  vos  voix  pour  rendre  à  sa  vigilance 
ce  témoignage  public.  Faites  comprendre  à  ces  esprits 
bornés  ,  à  qui  la  composition  de  tant  d'ouvrages  savants 
sembloit  s'accorder  mal  avec  l'assiduité  des  fonctions  de 
l'épiscopat;  faites-leur  comprendre  qu'un  homme  accou- 
tumé à  ne  perdre  aucun  moment ,  a  du  temps  pour  tous 
ses  devoirs  ;  qu'un  homme  dont  tous  les  plaisirs  et  le 
sommeil  même  est  une  étude,  a  des  années  plus  étendues, 
une  plus  longue  vie  que  le  commun  des  vivants  ;  qu'une 
mémoire  aussi  fidèle ,  à  qui  rien  n'échappoit  de  ce  qu  il 
avoit  appris  ;  un  esprit  aussi  pénétrant ,  pour  qui  les 
obscurités  étoient  des  sources  de  lumière  ;  un  cœur  aussi 
spacieux,  où  le  citoyen,  l'étranger,  le  maître  et  le  servi- 
teur ,  le  juif  et  le  gentil  avoient  leur  place  et  leur  rang , 
comme  dans  celui  de  saint  Paul,  trouve  pour  tant  de  soins 
divers  des  facilités  inconnues  aux  petites  âmes. 

C'étoit  ainsi  que  ,  sans  lever  les  yeux  de  dessus  son 
cher  troupeau  ,  Augustin  étendoit  sa  vue  aux  extrémités 
du  monde  ,  qu'il  poursuivoit  l'erreur  au-delà  des  mers  , 
et  que  ,  par  des  écrrts  innombiables  et  immortels  ,  il  s'est 
rendu  l'oracle  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 
Si  un  génie  d'un  même  rang  fait  un  pareil  honneur  à 
notre  nation  et  à  notre  siècle  ,  c'est  aux  siècles  suivants  et 
aux  nations  étrangères  à  nous  envier  cet  honneur.  Nous 
qui  goûtons  les  fruits  de  ses  veilles  et  de  ses  vertus  ,  jouis- 
sons-en sans  jalousie;  et  tâchons  de  l'imiter  non-seule- 
ment dans  sa  bonté  ,  dans  sa  droiture ,  mais  aussi  dans 

'1' 


260  ORAISON    FUNÈBRE 

son  zèle  pour  la  vérité  :  Operatus  est  bojium ,  et  rectum , 
et  verurn;  et  prosperatus  est. 

TROISIEME    PARTIE. 

Doctrine  et  vérité  ,  deux  mystérieuses  paroles  ,  gravées 
entre  les  douze  pierres  précieuses  qui  étoient  attachées 
sur  la  poitrine  d'Aaron*^,  et  qui  marquoient  les  disposi- 
tions nécessaires  au  grand  prêtre ,  pour  conduire  le  peuple  J 
de  Dieu.  Ces  deux  saintes  dispositions  étoient  non  pas 
sur  les  habits ,  mais  dans  Fâme  du  savant  pontife  ,  dont 
nous  célébrons  les  vertus.  Elles  y  furent  inséparablement 
unies.  Il  sut  toujours  faire  servir  la  doctrine  à  la  vérité  , 
et  toujours  appuyer  la  vérité  par  la  doctrine.  Egalement 
habile  à  prêcher  la  saine  parole  :  Potens  exhortari  in  doc- 
trinâ  sanâ;  et  à  confondre  ceux  qui  osoient  la  contester  : 
Et  eos  gui  contradicunt  arguer e^^ ;  quels  combats  n'a-t-il 
pas  livrés  contre  la  mauvaise  foi ,  Tobstination,  Tartifice  , 
lillusion,  la  fausse  subtilité  des  anciennes  et  des  nouvelles 
erreurs?  et  dans  quels  combats  n'a-t-il  pas  eu  la  vic- 
toire? Rien  est-il  échappé  à  son  zèle  pour  Texacie  et  pure 
vérité  ? 

Dès  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  il  lui  consacra  le  premier 
essai  de  sa  plume  ,  en  réfutant  Fécrit  d'un  savant  ministre 
de  Metz.  L'heureux  succès  laffectionna  dès  lors  à  cette 
glorieuse  milice.  Et  comme  il  reconnut  que  l'obstination 
des  ministres  à  calomnier  l'Eglise  ,  étoit  ce  qui  séduisoit 
plus  dangereusement  les  âmes ,  et  les  attachoit  plus  for- 
tement aux  préjugés  de  l'erreur,  il  médita  dès  lors  cet 
ouvrage  immortel  de  \ Exposition  de  la  doctrine  de  ÏE- 
glise,  qui  commença  quelques  années  après  à  produire  des 
fruits  durables  dans  tous  les  siècles. 

L'ouvrage  n'étoit  pas  encore  devenu  public ,  lorsque 

*  Exod.  XXVIII.  3o. 
'»^TiL  1.9. 
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îe  grand  Turenne ,  à  qui  rien  ne  manquoit  de  toutes  les 
qualités  qui  forment  la  vraie  vertu  ,  que  celle  de  catho- 
lique ,  reçut  enfin  ce  don  du  ciel  ,  qui  couronna  tous  les 
titres  d'honneur  dont  les  rois  et  les  peuples  avoient  déjà 
comblé  sa  sagesse  et  sa  valeur. 

Les  premières  ébauches  de  cet  excellent  ouvrage ,  qui 
lui  furent  communiquées ,  lui  parurent  si  conformes  aux 
sentiments  qui  le  faisoient  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
ancêtres ,  qu'il  les  jugea  capables  d'y  rappeler  tout  le 
parti  séparé.  Dès  lors,  devenu  fervent  en  même  temps 
que  fidèle,  il  s'unit  de  zèle  à  1  auteur ,  aussi -bien  que 
de  confiance  ;  et  l'édition  de  ce  précieux  livre  en  fut  le 
fruit. 

Quelle  impression  ne  firent  point  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs  ,  le  héros  par  son  exemple  ,  et  Févêque  par  ses 
écrits  ?  La  peur  de  se  déshonorer,  de  passer  pour  intéressé, 
pour  léger,  de  se  rendre  odieux  à  sa  famille  en  changeant 
de  religion;  tous  ces  respects  si  vains  et  si  communs, 
dont  on  se  faisoit  des  prétextes  pour  s'obstiner  dans  l'er- 
reur ,  s'évanouirent  à  la  con\ersion  de  Turenne.  Un 
homme  ,  alors  au-dessus  de  la  fortune,  et  toute  sa  vie 
au-dessus  de  l'intérêt;  attaché  parle  sang  et  par  l'alliance 
à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  le  parti  protestant; 
un  sage  respecté  pour  la  solidité  de  son  génie  et  la  pro- 
bité de  son  cœur:  un  guerrier  renommé  par  tant  de  glo- 
rieux travaux  ,  qui  ne  pouvoit  monter  plus  haut,  ni  dans 
la  confiance  de  son  Pvoi,  ni  dans  l'affection  de  sa  patrie  , 
ni  dans  l'estime  des  nations  étrangères  et  même  ennemies, 
trouve  un  intérêt  plus  touchant ,  une  gloire  encore  plus 
sublime ,  à  chercher  son  salut  par  le  changement  de  re- 
ligion. 

Sur  les  pas  d'un  tel  guide  on  n'eut  plus  de  honte  à 
changer.  Tous  les  cœurs  furent  ébranlés.  Il  ne  fut  plus 
question  que  de  convaincre  les  esprits;  et  ce  fut  l'ouvrage 
de  lévêque. 
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L'Europe  clirclienne  ouvrit  les  yeux  au  nouveau  rayon 
de  lumière  que  son  Exposition  répandit.  Les  chimères  de 
la  superstition,  les  calomnies  de  riiérésie  se  dissipèrent; 
et  si  les  faux  pasteurs  feignirent  de  n'y  pas  trouver  les 
vrais  traits  de  TEglise  romaine,  ils  furent  confondus  par 
la  voix  de  Rome  même  ,  qui  reconnut  sa  foi  toute  simple 
et  toute  pure  dans  ce  fidèle  miroir.  Ils  furent  consternés 
par  la  désertion  publique  de  la  plus  noble  partie  de  leurs 
troupeaux.  On  s'empressa  partout ,  en  toute  langue  ,  de 
parler  comme  Vévêque  et  de  croire  selon  sa  foi. 

Turenne  ,  devenu  catliolique  ,  avoit  ôté  aux  errants 
leurs  vains  prétextes;  Bossuet  leur  ôta  leurs  préjugés. 
L  hérésie  trembla  dès  ce  moment ,  privée  de  son  plus  fort 
appui  par  la  conversion  de  l'un  ,  sapée  dans  ses  fonde- 
ments par  la  doctrine  de  l'autre.  Et  que  dut-on  attendre 
d'un  édifice  chancelant ,  sans  fondement  et  sans  appui  , 
qu'une  ruine  entière  et  prochaine  ,  telle  qu'elle  arriva 
quinze  ans  après? 

Pour  la  hâter,  il  se  servit  contre  eux  de  leurs  propres 
architectes.  A  \  Exposition  de  la  doctrine  de  F  Eglise ,  qui 
avoit  éclairé  les  esprits  dociles,  il  ajouta  \  Histoire  des 
Variations  de  l'hérésie ,  qui  confondit  les  obstinés. 

Ils  n'eurent  qu'à  y  contempler  l'opposition  des  réfor- 
mateurs entre  eux ,  leur  contradiction  monstrueuse  avec 
eux-mêmes,  l'ambiguité  de  leurs  dogmes,  l'incertitude 
et  l'inconstance  de  leur  foi ,  pour  être  persuadés  que  la 
réforme  n'avoit  rien  de  la  fermeté  ,  de  l'unité  ,  ni  par 
conséquent  de  la  vérité  essentielle  à  l'Eglise  ;  et  que  si 
Dieu  dominoit  dans  leur  religion  ,  c'étoit  comme  autrefois 
sur  cette  tour  orgueilleuse  de  Babel  *,  pour  en  montrer 
la  vanité  par  la  confusion  des  langues,  et  par  la  division 
de  ceux  qui  s'en  prête ndoient  faire  un  rempart  contre  le 
ciel. 

Qui  pourroit  exprimer  les  mouvements  que  ces  ou- 
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vragcs  ,  et  lanl  d'autres  qu'il  puljlia  sur  divers  points 
conteste's  ,  firent  lans  les  consciences?  En  vain  les  gens 
intéressés  à  retenir  le  peuple  dans  l'erreur,  y  opposèrent 
rinvective  et  la  récrimination.  Ce  ne  fut  qu'en  prêtant  le 
flanc  ,  et  se  livrant  eux-mêmes  à  ses  coups  ,  en  tant  de 
manières ,  qu'un  de  leurs  plus  habiles  écrivains  n'a  pu 
s'empêcher  de  convenir  que  l'éveque,  dans  ses  répliques  , 
avoit  poussé  son  adversaire  juscjuà  l'absurdité  et  lim- 
piété^, 

A  cette  voix  d'un  zélé  protestant,  craindrai-je  ,  Mes- 
sieurs,  de  joindre  la  voix  publique,  et  les  témoignages 
éclatants  que ,  de  tous  les  pays  où  la  religion  est  connue , 
on  rendoit  à  ses  écrits?  Rougirons-nous,  comme  lui, 
d'entendre  ceux  qui  en  avoient  ressenti  la  force  ,  le  com- 
parer aux  Ambroise  ,  aux  Cyprien  ;  lui  écrire  «  que  ses 
))  ouvrages  étoient  semés  jusque  sur  les  montagnes  et 
«  parmi  les  neiges  du  Nord;  que  ses  livres  parloient  la 
»  plupart  des  langues  de  l'Europe  ,  et  que  ses  prosélytes 
»  publioient  ses  triomphes  ,  en  des  langues  qu'il  n'enten- 
»  doit  pas  :  »  lui  protester  que  si  leurs  charges  ne  les 
eussent  pas  attachés  à  leurs  pays ,  «  ils  fussent  allés  des 
»  extrémités  du  monde  nu-pieds  à  Meaux ,  pour  mériter 
))  trois  heures  de  conférence  avec  lui**.  ))  Serons -nous 
surpris  que  son  portrait  y  fût  révéré  dans  les  plus  illustres 
familles  ;  qu'il  y  fût  brûlé  avec  horreur  par  les  ennemis 
de  l'Eglise  et  de  leur  roi  ;  qu'après  sa  mort  on  se  soit  ré- 
crié comme  Elisée  à  l'enlèvement  d'Elie  :  O  mon  père  , 
ô  char  d'Israël!  ô  conducteur  des  fidèles  ^^^  ! 

Et  ceux  qui  exprimoient  ainsi  leur  vénération,  leurs 
respects,  qui  rendoient.ee  tribut  de  louanges  à  la  vérité  , 
c'étoient  des  hommes  distingués  par  leur  science  et  leur 
naissance  ,  par  leurs  vertus  et  leurs  emplois.  C'étoient  des 

^  Bcauval ,  Histoire  des  Ouvrages  des  Savants ,  mai  1692  ,  pag.  398. 

^'^  Diverses  lettres  écrites  d'Ecosse  ^  d'Angleterre ,  etc. 

i^-^  Paler  mi .  patcr  mi ,  currus  Israël  et  auriga  ejus.  IV.  Reg.  il.  13. 
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enfants  reconnolssants  quil  avoit  produits  à  TEglise. 
G'étoient  de  zélés  confesseurs  ,  à  qui  le  martyre  n'a  man- 
qué que  parce  que  leur  persécuteur  étoit  moins  cruel  que 
politique.  C'étoit  du  milieu  de  la  Cour,  et  des  parlements, 
et  des  fers  que  partoient  tous  ces  éloges  ;  et  ceux  qui  les 
donnoient  s'en  souviennent  encore  assez,  et  sont  assez 
près  de  nous  pour  désavouer  ou  pour  confirmer  mes  pa- 
roles. 

11  eût  avec  plaisir  consacré  toute  sa  vie  à  ce  glorieux 
travail  ;  il  eût  passé  volontiers  en  Angleterre ,  où  le  saint 
roi  le  désiroit;  ses  vues  s'étendoient  plus  loin,  jusqu'à  la 
réunion  des  protestants  d'Allemagne ,  et  par  deux  fois  , 
de  concert  avec  de  grands  princes ,  et  du  consentement 
du  Roi,  les  projets  en  furent  dressés  et  même  envoyés  à 
Rome  ,  où  le  saint  Père  les  avoit  demandés.  Les  guerres 
survenues  en  traversèrent  l'effet  et  rendirent  ses  soins 
inutiles.  Mais  une  autre  guerre  ,  plus  dangereuse  et  plus 
capable  de  troubler  la  religion ,  fut  celle  du  quiétisme 
contre  la  vraie  piété. 

Jamais  la  vérité  ne  fut  en  plus  grand  péril  de  succom- 
ber à  l'illusion,  la  vertu  à  1  hypocrisie.  On  fût  devenu 
scélérat,  croyant  devenir  dévot;  on  se  fût  fait  un  mérite 
devant  Dieu  ,  des  désordres  les  plus  honteux  et  les  plus 
criants  devant  les  hommes.  On  ouvrit  les  yeux  au  péril. 
Les  yeux  mêmes  du  monarque ,  attentif  à  la  gloire  et  au 
repos  de  1  Eglise  ,  encore  plus  qu'à  sa  propre  gloire  et  au 
repos  de  son  état ,  en  furent  vivement  frappés.  Trois 
grands  prélats  dignes  de  sa  confiance ,  l'un  sujet  aujour- 
d'hui de  nos  éloges  et  de  nos  pleurs  ;  l'autie  également 
respecté  par  sa  vigilance  et  par  la  régularité  de  sa  vie  ; 
l'autre  joignant  à  l'éclat  des  plus  éminentes  vertus  ,  celui 
d  une  éminente  dignité ,  s'appliquèrent  singulièrement  à 
désabuser  les  fidèles,  à  rendre  à  la  dévotion,  déjà  presque 
décriée  ,  la  splendeur  de  sa  pureté  ,  lorsqu'un  autre  savant 
prélat,  voulant  dégager  la  vérité  des  grossières  vapeurs 
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de  la  noire  hypocrisie  ,  Vengagea ,  sans  y  penser,  clans  un 
tissu  de  nuages,  d  autant  plus  difficiles  à  démêler,  qu'ils 
étoient  plus  suljiils  ,  et  resseniLloient  plus  à  la  lumière. 

Quelle  pénétration  ,  quel  fonds  de  pure  lumière  falloit- 
il  pour  les  dissiper?  Les  éveques  n'en  manquèrent  point , 
non  plus  que  de  vraie  cliarité,  de  sagesse,  ni  de  constance. 
Celui  de  Meaux  se  signala  par  d'innombraLles  écrits , 
infatigable  dans  son  travail  aussi-bien  que  dans  son  zèle. 
On  gémit ,  il  est  vrai ,  de  voir  de  vertueux  prélats  opposés 
avec  tant  d'ardeur  pour  lintérêt  de  la  vertu.  Le  monde 
partial ,  aveugle  et  toujours  malin  s'en  fit  un  sujet  de  scan- 
dale. Et  vous  ,  providence  de  Dieu  ,  vous  nous  prépariez 
dans  ce  combat  deux  exemples  nouveaux  de  courage  et 
de  soumission ,  pour  opposer  à  la  foiblesse  et  à  l'orgueil 
de  notre  zèle.  Est-ce  un  combat  nouveau  que  celui  des 
gens  de  bien ,  des  hommes  même  apostoliques ,  dans  la 
recherche  des  vérités  ,  que  Dieu  tient  quelquefois  cachées 
sous  des  voiles  qu'il  n'appartient  qu'à  FEglise  de  lever? 
Mais  ce  qui  est  nouveau  ,  ce  qui  manquoit  à  notre  siècle  , 
c'étoit  cet  exemple  public  d'un  zèle  ardent  et  soumis  :  à 
la  confusion  des  indifférents ,  qui  voient  tranquillement 
la  vérité  aux  prises  avec  l'erreur;  et  des  superbes  ,  qui 
s'opiniâtrent  à  ne  rendre  jamais  les  armes  à  la  vérité. 

Et  plût  à  Dieu  que  tous  les  différends  de  doctrine  et 
de  religion  ,  eussent  toujours  été  en  de  telles  mains  !  que 
la  vérité  n'eût  jamais  eu  que  de  pareils  défenseurs  ,  et  de 
pareils  adversaires  ! 

Avec  l'activité  vigilante  et  charitable  de  Tun ,  jamais 
on  ne  s'endormiroit  sur  les  progrès  de  l'erreur,  qu'il 
suffit  ordinairement  de  laisser  naître  ,  pour  ne  pouvoir 
plus  l'étouffer.  Avec  sa  fermeté  généreuse  et  intrépide  , 
jamais  le  zèle  ne  se  laisseroit  amollir  par  l'amitié,  ni  re- 
froidir par  lintérêt,  ni  étonner  par  la  cabale ,  ni  intimi- 
der par  aucun  respect  humain. 

Mais  avec  l'humilité  de  l'autre,  on  ne  contcsteroit  point 
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les  arrêts  du  juge  que  Ton  a  choisi,  on  ne  lui  imputeroit 
poiiit  d'avoir  porté  le  coup  sur  un  fantôme  ,  au  lieu  de 
frapper  le  criminel  ;  on  ne  chercheroit  point  de  frivoles 
distinctions  pour  en  éluder  la  force  ;  on  ne  démentiroit 
point  par  des  désaveux  secrets  les  soumissions  publiques 
et  solennelles  ;  on  ne  couvriroit  point  le  mépris  de  l'au- 
torité du  nom  spécieux  de  respect ,  ni  l'opiniâtreté  du 
nom  de  silence  ;  on  seroit  du  moins  religieux  à  l'observer 
quand  on  Fa  promis.  Artifices ,  déguisements  ,  tous  con- 
damnés par  l'exemple  édifiant  de  Ihumble  prélat  qui , 
n'ayant  cherché  que  la  vérité,  lors  même  qu'il  s'en  écar- 
toit ,  l'a  retrouvée  dans  le  chemin  qui  lui  fut  prescrit  par 
l'Eglise ,  et  montré  par  son  ami  :  partageant  ainsi  entre 
eux  les  avantages  de  la  victoire  ;  le  vainqueur  par  la  fer- 
meté de  son  zèle  ,  et  le  vaincu  par  la  docilité  du  sien  ; 
l'un  glorieux  d'avoir  vaincu  l'erreur  ;  l'autre ,  de  s'être 
vaincu  lui-même. 

A-t-on  profité  de  l'exemple  ;  et  ceux  qui  depuis  soi- 
xante ans,  si  peu  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise,  se 
vantent  tous  les  jours  d'adhérer  à  la  foi  d'un  saint,  qui 
sans  la  même  autorité  n'auroit  pas  cru ,  disoit-il  * ,  à 
l'Evangile ,  ont-ils  depuis  renoncé  à  leurs  détours  et  à 
leurs  subtilités?  Aussi  ont-ils  trouvé  Tévêquc  de  Meaux 
prêt  à  porter  sur  leurs  ténèbres  le  flambeau  de  la  vérité. 

Quelque  tempérament  que  sa  prudence  et  sa  douceur 
lui  eussent  toujours  fait  garder  pour  réprimer  l'erreur 
en  conciliant  les  esprits  ,  comment  a-t-il  éclaté  ,  quand 
il  a  vu  les  saints  décrets  foulés  aux  pieds  ,  la  dignité  du 
saint  Siège  méprisée  ,  la  tolérance  de  l'Eglise  poussée  à 
bout,  la  paix  qu'elle  avoit  cru  donner,  n'avoir  servi 
qu'à  fomenter  l'erreur  !  Comment  se  récria-t-il  dans 
Tasseiï^blée  du  clergé ,  «  sur  le  malheur  d'être  obligé 
»  de  nommer  encore  le  jansénisme  ,  et  d'arrêter  le  cours 

^  Ego  Evangelio  non  credcrcm  ,  nisi  me  cutholîcse  Ecclesiae  commoveret 
aucloritas.  Ai/g.  curitra  Ep.  Fundamenti.  c  V.  n.  6. 
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»  des  libelles  scandaleux ,  qui  renouveloi.  nt  ouverte- 
))  ment  les  questions  si  souvent  et  si  hautement  déci- 
))  decs  *.  )) 

Et  quand  ces  esprits  inquiets ,  comme  pour  insulter 
aux  ordonnances  et  aux  lumières  du  clergé  ,  eurent  semé 
ce  captieux  écrit  où  Terreur ,  sous  un  nouveau  fard  , 
paroissoit  en  quelque  manière  innocente  ,  et  se  faisoit 
même  souscrire  à  ceux  qui  la  détestoient  ;  de  quelle 
force  appuya-t-il  la  censure  du  grand  cardinal ,  qui  fit 
retomber  sur  Terreur  même ,  Torage  qui  sembloit  mena- 
cer la  vérité. 

Avec  quelle  sévérité,  quelle  précision  de  doctrine  et 
d'expressions ,  vouloit-il  que  Ton  reconnût  le  droit  an- 
tique et  perpétuel  de  TEglise  de  Jésus-Christ  pour  juger 
des  faits  dogmatiques ,  pour  déterminer  le  vrai  sens  des 
livres  suspects  ,  et  pour  exiger  des  fidèles  sur  ces  sortes 
de  jugements ,  «  une  persuasion  entière  et  absolue  ,  une 
))  soumission  sincère  de  cœur  et  de  jugement ,  sans  ré- 
»  serve  et  sans  restriction  !  » 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  lui  qu'un  seul  adversaire  à 
la  fois.  Tout  autant  que  Tenfer  en  soulevoit  contre  TE- 
glise ,  éprouvoient  en  même  temps  sa  vigilance  et  sa 
vigueur.  Quel  plus  habile  défenseur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  a-t-elle  eu  de  nos  jours  contre  les  sociniens  ?  la 
divinité  des  prophéties  ,  et  Tautorité  des  livres  saints  , 
contre  la  témérité  des  critiques  ? 

Combien  de  fois  ,  tout  affable  et  tout  modéré  qu'il 
étoit ,  a-t-il  pris  comme  le  Sauveur ,  le  fouet ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  la  main ,  dans  le  temple  de  la  doctrine  ,  à  la  vue 
des  docteurs  de  la  loi ,  pour  corriger  publiquement  la 
licence  des  faux  savants ,  hardis  à  débiter  leurs  conjec- 
tures ,  au  mépris  de  Tancienne  foi  ?  Ce  fut  à  combattre 
Torgueil  de  leur  bon  sens  prétendu  qu'il  passa  les  der- 

^  Procès  verbdl  de  rassemblée  de  1700.  Voyez,  les  Œuvres  complcies  dt 
Bcssact.  (  EdUiun  de  GautJùci  frères,  ) 
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nièrcs  années  de  sa  vie  ;  à  découvrir  à  Fœil  leur  intel- 
ligence secrète  avec  les  ennemis  publics  de  la  religion  ; 
rinsolence  du  tribunal  qu'ils  érigent  au  raisonnement 
bumain ,  à  Férudilion  profane  ,  à  la  conjecture ,  à  la 
grammaire  ,  au  goût  même  naturel ,  contre  la  tradition 
des  siècles  passés  et  les  décisions  de  l'Eglise.  A-t-il  en- 
fin crié  moins  fortement  que  Jérémie  :  Siaie  super  vi'as 
'V  es  tins  j  Prenez  garde  où  vous  marcbez  :  interrogate  de 
semiiis  antiquis  *;  informez-vous  des  anciennes  routes, 
et  ne  vous  en  écartez  jamais  ? 

A  cette  règle  de  vérité  solide  et  invariable ,  il  rap- 
pcloit  non-seulement  la  doctrine  des  dogmes,  mais  la 
doctrine  des  mœurs  :  également  ennemi  de  ceux  qui 
comptent  pour  rien  le  relâcbement  dans  la  foi ,  et  de 
ceux  qui ,  trop  fiers  de  la  fermeté  de  leur  foi ,  au  lieu 
d'élever  sur  ce  fondement  1  édifice  d  or,  d'argent,  et  de 
pierres  précieuses ,  ne  craignent  point  d'y  employer  le 
foin  et  la  paille,  foibie  jouet  de  Forage  et  du  feu*^. 
Juge  éclairé ,  ce  n'étoit  pas  par  prévention  ni  par  entê- 
tement, mais  sur  des  principes  certains,  qu'il  condam- 
noit  les  maximes  trop  indulgentes.  Juge  équitable  et 
modéré  ,  c'étoit  sans  étendre  la  censure  du  particulier  au 
général,  ni  du  coupable  à  l'innocent.  Juge  édifiant  et 
exemplaire ,  c'étoit  en  appuyant  la  sévérité  de  ses  déci- 
sions par  la  régularité  de  sa  conduite.  Sa  vertu  l'autori- 
soit  à  réformer  les  abus ,  encore  plus  que  sa  dignité  ;  et 
quand  on  eût  eu  droit  d'appeler  de  ses  jugements,  il  eût 
fallu  se  rendre  à  la  force  de  ses  exemples. 

Après  tant  de  combats  soutenus  pour  la  vérité  ;  tant 
de  soins  pour  la  découvrir,  pour  la  faire  connoilrc  aux 
autres  ;  éternelle  vérité  ,  n'est-il  pas  temps  de  délivrer  ce. 
fidèle  serviteur  des  fatigues  de  la  vie  .  et  de  le  faire  entrer , 

*  Jerem.  vi.  i6. 

**  Si  qiiisautcïn  super œdilicat  super  tuudamentum  hoc,  auruir),argeatuni, 
lapides  prctio50s ,  ligna,  fœnuiri,  sîipulaiïi,  cic.  1.  Cor.  m.  12, 
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comme  vous  lavez  promis  ,  dans  le  repos  de  la  vraie  li- 
berté :  Cognoscetis  verilaicm  ,  ci  veritas  liberabit  vos  *. 

Oui ,  Seigneur ,  il  découvre  de  loin  vos  approches  par 
les  vives  douleurs ,  les  fièvres  ardentes  ,  les  tristes  assou- 
pissements dont  il  vous  plaît  de  traverser  la  dernière  an- 
née de  sa  vie ,  encore  plus  sûrement  par  Fonction  dont 
vous  tempérez  ces  maux,  par  la  patience  invincible  dont 
vous  lui  armez  le  courage  ;  et  surtout  par  la  confiance 
que  vous  répandez  dans  son  cœur. 

Augustin  se  préparant  à  combattre  contre  la  mort,  se 
fortifioit  par  la  méditation  des  psaumes  de  la  pénitence  *** 
qu'il  avoit  fait  décrire  et  disposer  devant  ses  yeux ,  pour 
s'exciter  par  le  souvenir  de  ses  fautes ,  et  du  miracle  que 
la  grâce  avoit  opéré  sur  lui ,  à  chanter  éternellement  les 
miséricordes  divines. 

Avec  une  pareille  foi ,  Bénigne  ,  ayant  toujours  le  tré- 
sor des  livres  sacrés  ouvert  et  présent  à  Fesprit,  y  puisoit 
à  chaque  moment  la  force  et  la  consolation  nécessaires  à 
la  foiblesse  humaine.  Il  s'en  faisoit  lire  tous  les  endroits 
convenables  à  son  état,  et  propres  à  nourrir  le  désir 
d'un  plus  heureux  ;  plus  de  soixante  fois  dans  le  cours 
de  sa  maladie  ,  FEvangile  entier  de  saint  Jean.  Tous  ces 
passages  de  saint  Paul  qui  sont  autant  d'écueils  aux  âmes 
lâches  et  serviles ,  étoient  pour  lui  des  sources  d'espé- 
rance ,  et  des  oracles  du  salut. 

Ce  psaume  mystérieux ,  dont  la  première  parole  est 
regardée  par  les  impies  comme  le  désespoir  du  Sauveur 
abandonné  sur  la  croix***,  étoit  sur  les  lèvres  languis- 
santes du  serviteur ,  comme  sur  celles  du  maître  ,  le  can- 
tique du  sacrifice  qu'il  alloit  offrir  à  Dieu.  Ce  fut  là  le 
dernier  soupir  de  son  éloquence  mourante.,  qu'il  laissa 

*  Joan.  VIIT.  32. 

**  Possid.  in  Vita  Ang.  cap.  3i. 

***  Deus  ,  Deus  meus  ,....  quare  me  dereliquisti  ?  Ps.  XXI. 
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recueillir  par  ses  fidèles  amis ,  et  transmettre  au  public 
pour  gage  certain  de  sa  foi. 

Mais  sa  foi ,  son  amour  survécut  à  son  éloquence.  Ac- 
caLlc  de  douleurs  ,  presque  sans  voix  ,  il  se  faisoit  répéter 
incessamment  la  prière  du  divin  Maître.  Il  ne  se  lassoit 
point  d'en  approfondir  le  sens.  11  bornoit  toute  sa  science 
à  la  simple  confiance  des  enfants  envers  leur  père  qui  est 
au  ciel.  On  voyoit  son  cœur  s'attendrir ,  tressaillir  à  cha- 
c[ue  parole  ;  son  âme  aller  au-devant  de  la  mort. 

Où  sont  autour  de  lui  le  trouble  et  la  confusion,  l'épou- 
vante et  la  terreur ,  compagnes  ordinaires  de  la  mort  des 
gens  du  monde?  Où  est  Fembarras  des  parents  à  faire 
passer  le  nom  de  la  mort  aux  oreilles  du  mourant  ;  Fem- 
pressement  des  gens  de  bien  à  lui  faire  entrer  dans  le 
cœur  les  sentiments  chrétiens  qui  n'y  ont  jamais  été; 
Favidité  des  héritiers  à  dévorer  ses  dépouilles  par  leurs 
désirs  ,  dépouilles  souvent  de  Favarice  et  de  l'inhumanité? 
Où  sont  ces  cris  éclatants,  souvent  feints  ,  toujours  im- 
portuns ,  inutile  tribut  que  l'on  rend  à  la  vanité  des 
grands  hommes?  ïlien  de  pareil  autour  de  ce  fidèle  ser- 
viteur. Un  concours  de  sages  amis  ,  qui  viennent  honorer 
de  leurs  soupirs  les  derniers  momens  de  sa  vie;  les  plus 
jeunes,  s'exciter  à  vivre  comme  il  a  vécu;  les  plus  âgés  , 
apprendre  à  bien  mourir  :  une  famille  attendrie  par  re- 
connoissance  ,  et  non  point  par  intérêt ,  des  regrets  sin- 
cères ,  des  larmes  qui  ont  leur  source  dans  le  cœur. 

Deux  chers  neveux,  héritiers,  non  pas  de  ses  biens, 
car  son  zèle  et  sa  bonté  Favoient  garanti  du  péril  de 
thésauriser  sur  la  terre  ,  mais  héritiers  de  la  gloire  atta- 
chée pour  tous  les  siècles  à  son  nom;  héritiers  de  la  mo- 
destie et  de  l'exacte  probité  ,  qui  mettoient  son  nom  à 
couvert  de  la  haine  et  de  Fenvie  :  tous  deux  témoins  as- 
sidus de  ses  derniers  sentiments ,  partagent  avec  lui  le 
mérite  de  sa  constance  ,  et  se  soutiennent  par  Fcspérance 
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d'avoir  au  ciel  un  plus  puissant  appui  qu'ils  n'avoiont  eu 
jusqu'alors  dans  le  monde  et  à  la  Cour. 

N'en  doutons  point ,  Messieurs  ;  ce  généreux  athlète 
de  la  vérité  paroît  au  tribunal  de  Dieu ,  suivi  de  ses 
œuvres  ,  il  cjst  vrai ,  telles  qu'elles  échappent  à  la  fragilité 
humaine ,  mais  encore  suivi  des  œuvres  éclatantes  dont 
Dieu  s'est  plu  à  le  faire  l'instrument.  Contemplons  en 
esprit  ce  zélé  serviteur ,  tel  que  saint  Grégoire  le  Grand 
nous  représente  les  apôtres  au  jour  de  la  dernière  déci- 
sion ^ ,  conduisant  au  Juge  éternel  les  nations  soumises 
à  l'Evangile  :  Pierre  et  la  Judée  sur  ses  pas  ,  André  et 
l'Achaïc  ,  Jean  et  lAsic  ,  Thomas  et  l'Inde  ,  Paul  et  le 
monde  presque  entier.  Voyons  Bénigne  ,  à  la  suite  des 
apôtres  ,  offrant  à  Dieu ,  non  pas  des  barbares  ,  des  igno- 
rants ,  mais  le  choix  des  plus  polies  et  des  plus  savantes 
nations  ,  rappelées  par  ses  soins  à  l'unité  de  la  foi.  Tant 
d  âmes  ,  tant  de  familles ,  à  qui  sa  voix  a  ouvert  le  che- 
min du  ciel ,  n'attendront  pas  le  dernier  jugement  pour 
implorer  sur  lui  la  miséricorde  divine.  Elles  élèvent  dès 
ce  moment,  de  toutes  les  parties  du  monde,  leurs  cris 
au  ciel.  Ils  y  sont  portés  par  les  anges  tutélaires  ,  qui  ont 
vu  ce  ministre  infatigable  travailler  avec  eux  à  la  conver- 
sion des  pécheurs.  Joignez-y  vos  vœux,  vos  soupirs,  et 
les  présentez  à  l'autel ,  pontifes  du  Très-Haut  que  la 
Providence  réunit  aujourd  hui  à  son  tombeau ,  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  de  la  piété  et  de  l'amitié.  Que 
la  victime  toute-puissante  que  vous  offrez  pour  lui ,  le 
mette  bientôt  en  état  d'être  pour  nous  dans  le  ciel  tel 
qu'il  étoit  sur  la  terre,  et  d'obtenir  de  Dieu  le  salut  de 
son  troupeau  ,  la  victoire  à  son  Roi ,  la  paix  à  toute 
l'Eglise. 

**  Gre^.  Hom.  XVII  in  Ei^ariif. 
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Sa  lettieaux  cvêques  de  France  à  ce  sujet.  218.  Elle  approuve  le  livre  de  VEx- 
position.  248.  Elle  se  sopare.  220.  V oy.  Bossuet.  CnoiSErL-PRASUN.  Dé- 
claration. EvEQUES.  iNNor.EîNTXI.  Louis  XIV. 

ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ  de  1700.  m,  280  et  sxùv.  Discussions  sur 
la  présidence.  253  et  suiv.  Sur  la  formation  d%ine  commission  pour  traiter  de 
la  doctrine  et  de  la  morale.  255  et  snn'.  Condamnation  des  jansénistes,  et  de 
quelques  propositions  avancées  par  quelques  jésuites.  263  et  suiv.  Des  équivo- 
ques et  restrictions  mentales.  264  et  sui^. 


B 


BASNAGE,  ministre  protestant,  écrit  contre  VHistoire  des  Variations,  et 
est  refuté  par  Bossuet.  m,  q8  et  suiv.  Accuse  Bossuet  de  cruauté,  m,  34i  et 
suiç.  Fait  paroître  son  Traite  des  préjuges  faux  et  légitimes,  que  Bossuet  ré- 
fute. IV,  79  et  sui<^. 

BASVJLLE  (M.  de  Lamoignon  de),  intendant  du  Languedoc.  III,  32i  et 
suii^.  Son  mémoire  à  Bossuet  pour  obliger  les  nouveaux  convertis  àassisteraux 
exercices  de  la  religion.  323  et  sui\>.  Sa  réplique  à  la  réponse  de  Bossuet.  326. 

BAYLE  reproche  aux  protestants  leurs  variations  et  leurs  contradictions 
plus  sévèrement  que  Bossu-jt.  m,  I23.  note. 

BEDACIER  (Pierre  de),  évoque  d'Auguste,  engage  Bossuet  à  réfuter  le 
ministre  Ferry.  I,  64.  En  mourant,  il  lui  résigne  un  prieuré.  120  Voyez 
BossrET. 

BELLEFONDS  (le  maréchal  de).  Ses  liaisons  avec  madame  de  la  Valliere, 
II,  ii3/'/5///V.  Disgracie  par  Louis  XIV.  i23,  124.  Est  en  relation  avec  Bos- 
suet. Conseils  qu'il  reçoit  du  prélat.  Ibid.  et  suiv.  Contribue  à  affermir  ma- 
dame de  la  Vailière  dans  sa  résolution  de  quitter  le  monde.  117. 

BEISÉFICES.  Ce  que  Bossuet  pensoit  de  leur  pluralité.  Il,  273,  274. 

BISSY  (Henri  de  Thiard  de)  ,  évoque  de  Toul,  succède  à  Bossuet  dansTc- 
vêché  de  Meaux.  iv,  i8t,  note.  Fait  réparer  le  sanctuaire  de  son  église,  et 
transporter  l'epitaphe  de  Boss'jet.  184,  "o/p.  Fournil  à  M  deBernex,  évèque 
de  Genève,  le  mo^en  de  reluter  une  calomnie  semée  par  un  ministre  contre  la 
mémoire  de  Bossuet.  2iq. 

BLOPsDEL  (François),  apprend  les  mathématiques  au  Dauphin.  Il,  48. 

Boileau  soumet  à  Bossuet  son  épître  sur  l'jimour  de  Dieu.  Il,  33o.  Bossuet 
blâme  sa  satire  sur  les  femmes.  33i,  note. 

BONA  (le  cardinal) ,  examine  le  livre  de  VExposiiion.  i,  193.  Bel  éloge 
qu'il  en  fait.  Ibid. 

BOSSUET  (Bénigne),  père  de  l'évequede  Meaux,  présente  son  fils  au  ma- 
réchal de  Schomberg.  1,27.  Entre  dans  l'état  ecclésiastique,  et  meurt  entre 
les  bras  de  son  fils.  143.  Voy.  l'art,  suiv. 
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BOSSUET  (Jacques-Bcnignc),  sa  naissance.  l,  i.  Origine  de  sa  famille.  3. 
Ses  premières  études.  4-  H  est  envoyé  à  Paris.  7.  Est  destiné  à  Tétat  ecclésiasti- 
que. Ibid.  Est  nommé  à  un  canonicat  de  Met/..  Ibid.  Arrive  à  Paris.  9.  Entre 
au  collei^e  de  iNavarre.  10.  Est  dirigé  dans  sa  conduite  et  seséludes  parle  doc- 
teur Cornet. iè/c?.  Soutient  sa  première  thèse  de  philosopliie  avec  éclat.  1 3.  Se  lait 
connoilre  à  Paris  et  à  la  Cour.  14.  H  est  produit  à  V  liôlel  de  Rambouillet.  i5. 
Prêche  à  Tàge  de  seize  ans.  Ibid.  Est  reçu  à  lasociétédcs  hacheliersdc  Navarre. 
17.  Soutientsa  thesede  bachelier,  et  la  dcdieau  grand  Condé.  18.  Adresse  à  ce 
prince  un  discours  qui  le  flatte  merveilleusement.  Ibid.  Va  à  IVÎetz,  où  il  se  pré- 
pare à  la  licence.  26.  Reçoit  le  sous-diaci)nat,  et  quelque  temps  après  le  dia- 
conat. 27.  Du  prétendu  mariage  de  Bossuet.  Jè/VA  ùoj  etsiw.  Il  est  présenté 
au  maréchal  et  à  la  maréchale  de  Schomberg.  28.  Sa  reconnoissance  pour 
leur  mémoire.  Ibid.  Commence  sa  licence.  2g.  Connoîtle  docteur  Launoi.i^/r/. 
Donne  lieu  à  un  procès  entre  la  maison  de  Sorbonne  et  celle  de  Navarre.  3o  et 
suiv.  Sts  études  pendant  la  licence.  33.  N'embrasse  aucun  parti  dans  les  ques- 
tions qui  divisoient  les  différentes  écoles.  34*  Prononce  le  discours  des  Para-« 
nymphes.  36.  Obtient  la  seconde  place  de  sa  licence.  38.  Ses  liaisons  avec  Tabbé 
de  Kancé.  Ibid.  Il  reçoit  le  bonnet  de  docteur.  39.  Paroles  remarquables 
qu'il  prononce  à  cette  occasion.  1^0.  Il  est  nommé  archidiacre  de  Metz.  ^l. 
Reçoit  la  prêtrise.  4^.  Sa  retraite  à  Saint-Lazare.  Ibid.  Il  y  connoît  saint  Vin- 
cent de  Paul.  43.  Est  admis  aux  conférences  de  Saint-Lazare.  44*  Vénération 
de  Bossuet  pour  la  mémoire  de  saint  Vincent  de  Paul.  45.  11  écrit  au  pape 
Clément  XI  pour  sa  canonisation.  46.  Il  s'éloigne  du  monde.  47-  Refuse  la 
place  de  grand  maître  de  Navarre.  5o.  S'établit  à  Metz.  Ses  éludes  dans  cette 
ville.  52  à  59.  Publie  la  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Ferry.  64.  Ses 
rapports  avec  ce  ministre.  63.  Précis  de  l'ouvrage  de  Ferry,  et  de  sa  Réfuta- 
tion. 64j  65,  67  etsuiv.  Bossuet  donne  des  règlements  à  la  maison  de  la  Propa- 
gation  de  Metz.  71.  Quelle  étoit  la  fin  de  cet  établissement.  Ibid.  11  dirige  la 
mission  de  Metz.  72,  73.  Etablit  des  conférences  ecclésiastiques  dans  cette  ville. 
74'  S'occupe  du  dessein  de  son  livre  de  V Exposition.  77.  Conversion  des  deux 
frères  Dangeau  et  de  Tufenne.  78,  79.  Détails  sur  la  conversion  de  ce  dernier. 
79.  Son  humble  soumission  envers  Bossuet.  85.  Des  sermons  de  Bossuet,  et  de 
leur  authenticité.  87,  220.  Divers  jugements  portés  sur  leur  mérite.  88,  89. 
Il  commence  à  prêcher  à  Paris.  91.  Il  prêche  devant  Anne  d'Autriche.  92. 
Intérêt  qu'excite  son  discours.  Ibid.  Détails  intéressants  sur  quelques-uns  de 
ses  sermons.  gS.  Il  prêche  devant  Louis  XIV.  lOO.  Attention  flatteuse  de  ce 
prince  envers  le  père  de  Bossuet.  Ibid.  Raison  du  goût  de  I-ouis  XIV  pour  les 
sermons  de  Bossuet.  io3.  II  prêche  plusieurs  fois  aux  Carmélites  de  Paris.  106. 
Y  fait  des  conférences,  iio.  Ramène  au  sein  de  l'Eglise  mademoiselle  de  Pé- 
ray.  108.  Parallèle  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  omis  par  leurs  contempo- 
rains. 114.  Pourquoi.  ii5.  Genre  de  vie  de  Bossuet  à  Paris.  116.  Ecclésiasti- 
ques avec  lesquels  il  se  lie.  117.  Il  est  nomme  au  prieuré  de  Gassicourt.  120. 
Puis  doyen  de  l'Eglise  de  Metz.  121.  Prononce  l'oraison  funèbre  du  père 
Eourgoing,  et  celle  du  docteur  Cornet.  122,  124.  S'attire  la  confiance  et  l'a- 
mitié de  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris.  128.  Ecrit  à  son  invitation  aux 
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religieuses  de  Port-I\oyal.  i3i.  De  l'époque  oij  fut  e'crite  cette  lettre,  et  de  sa 
publication.  223.  Bossuet  la  revoit  sur  la  fin  de  sa  vie.  IV,  126.  Ses  sentiments 
sur  le  jansénisme.  I,  l36.  11  prononce  le  discours  d'ouverture  du  synode  de 
Paris.  iSy.  Ses  rapports  avec  le  grand  Condc.  i4o.  Attention  de  ce  prince 
pour  les  intcréis  de  la  famille  de  Bossuet.  Jè/V/.  Bossuet  rcsif^neà  son  pi-re  l'ar- 
cliidi.iconé  de  Metz.  142.  Prononce  l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche. 
Ibid.  Assiste  son  père  dans  ses  derniers  moments.  i43.  Examine  le  livre  de  la 
rerpeiuite  fie  la  foi.  i44-  ^-^^  chargé  de  corriger  le  Nouveau  TesfaiDent  de 
IMoiis.  148.  Conférences  à  ce  sujet.  l5o.  H  est  député  auprès  du  Roi  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Ibid.  Est  nomme  à  l'cveché  de  Condom.  i52. 
Prononce  l'oraiion  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.  i54'  Précis  de  ce  dis- 
cours. i55.  De  l'oraison  funèbre  de  madame  Henriette.  i64.  (^elte  princesse 
donne  sa  confiance  à  Bossuet.  166. 11  l'assiste  dans  ses  derniers  momenis.  i-yo. 
Il  prononce  son  oraison  funèbre.  172.  Précis  de  ce  discours.  Ibid.  et  suîv>. 

Bossuet  est  nommé  précepteur  du  Dauphin.  177-  11  est  sacré  éveqpe  de 
Condom.  184.  Se  démet  de  cet  évpche'.  186.  Reçoit  le  prieuré  du  Plessis-Gri- 
maux  ,  et  l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais.  187.  Se  justifie  contre  les  re- 
proches qu'on  lui  en  fait.  Ibid.  Publie  son  livre  de  VExposilion.  189  et  saii>. 
Succès  prodigieux  de  cet  ouvrage.  192.  Vaines  tentatives  des  protestants  pour 
le  décrédiler.  195,  22S  et  suiv.  D.'tails  sur  les  diverses  éditions  de  ce  livre. 
Jbitl.  Le  pape  l'approuve.  200.  Heureux  fruits  qu'il  produit.  20i.  Bossuet  est 
nonnnéà  l'Académie  françoise.  2o3.  Son  discours  de  réception.  Ibid.  Ses 
études  pour  l'éducation  du  Dauphin.  II,  2.  Son  enthousiasme  pour  Homère.  3. 
Sa  lettre  à  Innocent  XI  sur  l'cducation  du  Dauphin,  5.  Précis  de  cette  lettre. 
6.  Etudes  du  Dauphin.  8,  Sur  la  religion,  la  grammaire,  et  les  auteurs  latins. 
Jbid.  etsuiv.  Etudes  delà  géographie,  de  l'histoire  générale,  et  de  l'histoire  de 
France.  l3  et  sni\>.  De  la  rhétorique,  de  la  logique  et  de  la  morale.  23  et 
suisf.  De  la  philosophie,  25.  Bossuet  compose  le  traité  de  la  Connoissance de 
Dieu  et  de  soi  même.  26.  Précis  de  cet  ouvrage.  28  Etudes  de  Bossuet  sur 
l'anatomie.  32.  Reflexions  sur  le  traité  de  la  connoissance  de  JJieu  et  de 
soi-même.  ^j.  Des  mathématiques.  4^-  ^^  1^  jurisprudence.  J6/(i.  Bos- 
suet ea  présente  quelques  notions  au  Dauphin.  Ibid.  etsui(^.  Il  travaille  à 
son  IHscours  sur  l'Histoire  uni<^erselle.  49»  Ce  qu'il  se  propose  dans  cet  ou- 
vrage. Ib'.d.  De  la  Politique  sacrée.  5i.  Dessein  de  ce  livre.  Ibid.  Reflexions 
sur  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle.  62.  Enthousiasme  avec  lequel  il  est 
reçu  dans  toute  l'Europe.  54-  Analyse  du  traité  de  la  Politique  sacrée.  66  à 
77.  Réflexions  sur  le  traité  de  la  Politique.  77  à  80,  Détails  sur  les  travaux  de 
Bossuet  pour  cet  ouvrage.  35i  et  suiv.  Bossuet  vit  dans  la  retraite  à  la  Cour. 
Il,  91.  Quelle  étoil  sa  société.  92,  93.  Ses  conférences  sur  l'Ecriture  sainte.  94. 
Ses  notes  sur  les  Psaumes  et  les  Livres  sapientiaux.  97  et  suiv.  Sa  confé- 
rence avec  le  ministre  Claude.  io3  et  suiv.  Il  en  fait  imprimer  la  relation. 
110.  Il  assiste  à  la  mort  de  mademoiselle  de  Duras,  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld. 112,  1x3.  Ses  relations  avec  la  duchesse  de  la  Vallière.  Démarches  qu'il 
fait  pour  procurer  son  entrée  aux  Carmélites.  11 4  ^^  suiv.  Il  prêche  à  sa  profes- 
sion, ii^etsuiv.  Sesliaisons  avecle  maréchal  de  Bellefonds  ;  conseils  qu'il  lui 
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donne.  123  etsuh.  Consulté  par  Louis  XIV  à  roccasîon  du  refus  d'absolution 
fait  à  madame  de  jVIonlespan,  lui  parle  fortement.  127.  Visite  cette  dame  par 
ordre  du  Roi.  128,  129,  i32.  Ecrit  plusieurs  fois  à  ce  prince,  pendant  qu'il 
étoit  à  l'armée.  l3i  et  suiv.  Instruction  qu'il  compose  pour  lui.  i35  et  suiv.  Il 
va  à  sa  rencontre  pour  prévenir  le  retour  de  madame  de  Monlespan  ;  ce  que 
lui  dit  Louis  XIV.  139.  Rectitude  de  la  conduite  de  Bossuet  dans  cette  afiaire. 
l4i  et sui</.  Plusieurs  ëvêques  le  désirent  pour  successeur,  et  plusieurs  villes  le 
demandent  pour  évoque.  148.  Fausse  imputation  d'Amelotdela  Houssaye  à  ce 
sujet.  Ibtd.  Bossuet  est  nomme  à  l'éveclié  de  Mtaux.  i5i.  Il  veut  aller  faire 
une  retraite  à  la  Trappe.  1S2.  Sa  lettre  au  pape  pour  le  remercier  de  ses  bulles. 
l53  et  sulv'.  note.  Est  nomme  député  à  l'assemblée  de  1682,  et  désigné  pour 
faire  le  sermon  d'ouverture.  i53,  i54-  Ce  qu'il  s'est  proposé  dans  ce  discours. 
176,  177,  Il  prononce  son  sermon.  177.  Passages  les  plus  remarquables.  Ibid. 
et  suiv.  Ce  discours  approuvé  généralement.  i83.II  rédige  la  lettre  de  l'assem- 
blée du  clergé  au  pape.  187.  Est  l'auteur  d'un  projet  de  lettre  de  l'assemblée 
aux  évoques  de  France.  194.  Ce  que  contient  cette  lettre.  Ihid.  et  suh.  Op- 
position de  Bossuet  à  ce  qu'on  entamât  les  questions  contentieuses.  202. 
Pîommé  membre  de  la  commission  cbar^ée  de  dresser  la  Z)^t7ara//o/i.  2o3. 
S'oppose  à  Téveque  de  Tournai.  2o3.  On  lui  confie  la  rédaction  de  la  Décla- 
ration. 204.  Il  est  contrarié  par  M.  de  Harlai ,  archevêque  de  Paris.  2o5. 
L'asserablee  approuve  sa  rédaction.  206.  Son  désir  de  joindre  à  la  Déclara- 
tion un  écrit,  qui  présentât  les  preuves  de  la  doctrine  qui  y  étoit  établie. 
217.  Il  exécute  ce  projet  dans  sa  Défense  de  la  Déclaration.  Ibid.  et  sim.  SSj 
et  suiv.  Changements  qu'il  fait  dans  son  travail.  362  et  suiv.  Preuves  de 
l'autbenticité  de  cet  ouvrage.  Ibid.  Son  opposition  à  ce  qu'il  fut  rendu 
public.  379  et  suiv.  Témoignages  qu'il  y  donne  de  son  respect  pour  le 
«aint  Siège.  383.  Aveu  du  cardinal  Orsi.  384-  La  Défense  de  ta  Déclaration 
n'a  point  été  censurée  à  Rome.  385.  Sentiments  de  Bossuet  sur  l'indéfectibi- 
lité  et  l'autorité  du  saint  Siège.  178,  179,  180,  ^06  et  suiv.  223  et  suiv.  Ce 
qu'il  pense  de  la  protestation  d'Alexandre  VIII  contre  la  Déclaration.  234. 
note.  Il  présente  au  Roi  un  mémoire  contre  le  livre  de  Roccaberti.  36o.  Est 
consulté  sur  le  projet  de  lettre  des  éveques  nommés,  au  pape,  pour  obtenir 
des  bulles.  240.  Son  opinion  sur  cette  lettre,  s^i.  Ibid.  note.  Il  provoque  la 
condamnation  des  casuistes.  221  et  suiv.  232.  Rédige  à  cet  eifet  un  projet  de 
censure,  et  plusieurs  traités.  243.  La  clôture  de  l'assemblée  empêche  de  s  en 
occuper.  244»  246.  Ce  qu'il  en  écrit  à  Rome.  228,  229. 

Bossuet  prend  possession  de  l'évêché  de  Meaux.  249.  Son  assiduité  à  rempli  r 
ses  fonctions  e'piscopales.  280,  et  note.  Sts,  voyages  à  la  Trappe.  25 1.  Ses  liai- 
sons avec  M.  de  Rancé  ,  qui  en  étoit  abbé.  Ibid.  et  suiv.  Sa  lettre  à  un  reli- 
gieux de  cette  maison  sur  l'adoration  de  la  Croix.  255  et  suiv.  Il  publie  soa 
Traité  de  laCommunion  sous  les  deux  espèces.  260.  Analyse  de  ce  livre.  259 
f/5aiV. Travaille  à  une  Défense  du  même  ouvrage  contre  deux  ministres  qui  1  a- 
voient  attaqué.  263.  Est  favorable  à  la  communion  sous  les  deux  espèces  en  cer- 
tains cas.  264.  Ses  soins  pour  son  séminaire.  265.  Il  recommande  aux  curés  l'in- 
struction despeup'es.  Ibid.  et  266,267.  Son  attention  pourjes  moindres  choses . 
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dans  ce  qui  regarde  la  liturgie  et  le  culte.  Ibid.  Il  prcchc  à  toutes  les  fcîes  so- 
lennelles, jusque  dans  un  âge  avance.  Sa  manière  de  se  préparer.  268  et  suitf. 
Fait  des  missions  dans  son  diocèse.  270  et  sui^'.  Perleclionne  les  conférences 
ecclésiastiques,  et  y  assiste  souvent.  271,  272.  Son  sentiment  sur  la  pluralité  des 
bénéfices.  273.  Son  exactitude  à  faire  ses  visites  pastorales.  2.']^  et  suiv.  Son 
attention  à  Tadininistration  des  hôpitaux,  et  ses  aumônes  abondantes.  278. 
Tient  son  synode  chaque  année.  Ibid.  Sa  conduite  sage  et  modérée  à  l'égard 
des  curés  peu  réguliers.  279.  Son  impartialité.  288.  Il  publie  son  Catéchisme» 
281.  Son  zèle  pour  l'instruction  des  nouveaux  convertis.  284  et  suiv.  Sa  Let- 
tre pastorale  sur  la  (umnmnion  pascale.  288  et  suiv.  Sa  douceur  pour  K'S 
proteslanis  de  son  diocèse.  292  et  suiv.  Sa  conduite  envers  les  religieuses.  295 
et  suiv.  Nombre  prodigieux  des  lettres  qu'il  a  écrites  pour  leur  direction.  296 
et  suiv.  Il  compose  pour  madame  d'Albert  le  Discours  sur  la  vie  cachée  en 
Dieu,  et  fait  l'épitaphe  de  cette  religieuse.  299.  Ses  Tdeditations  sur  l'Evan- 
gile, et  ses  Elévations  sur  les  mystères.  3oi  et  suiv.  Sa  lettre  aux  religieuses  de 
la  Visitation,  en  leur  envoyant  le  premier  de  ces  ouvrages.  Ibid.  etZoù.,  note. 
Preuve  de  leur  authenticité.  ^OO  et  suiv.  Ilsoumetà  sa  juridiction  l'abbaye  de 
Faremonstiers.  3o4,  et  celle  de  Rebais.  3o5.  Son  affaire  avec  l'abbesse  de 
Jouarre.  3o6  et  suiv.  Résistance  qu'il  éprouve  dans  la  visite  qu'il  lait  à  l'ab- 
baye. 3io  et  suiv.  Ses  soins  pour  y  rétablir  l'ordre.  3i3  et  suiv.  Lettre  qu'il 
écrit  pour  cela  à  l'abbesse.  3i6  et  suiv.  Genre  de  vie  de  Bossuet  dans  son  inté- 
rieur. 319.  Il  apprend  l'hébreu  à  soixante  ans.  Ibid.  Force  de  sa  constitution 
physique.  320.  Usage  qu'il  avoit  d'iaterronipie  son  sommeil.  32i.  Sa  bonté  à 
l'égard  de  ceux  qui  l'approchoient.  322.  Sa  facilité  dans  les  affaires' domesti- 
ques. Ibid.  Ne  faisoil  point  de  visites.  324.  Ses  amis.  325  et  suiv.  Sa  lettre  à 
l'abbé  de  Rancé  sur  la  mort  de  trois  d'entre  eux.  326.  Il  est  consulté  par  les 
plus  grands  poètes.  33o.  Approuve  V^ithaHede.  Racine.  33i.  Son  opinion  sur 
la  satire.  Ibid.  note.  Ce  qu'il  peusoit  des  fictions  employées  dans  la  poésie.  Ibid. 
el  suiv.  Sa  liaison  avec  Santeuil.  332  et  suiv.  Blâme  l'usage  que  ce  poète  avoit 
fait  de  la  mythologie  dans  sa  Pomone.  333.  Floges  qu'il  en  reçoit.  334  etsuiv. 
Simplicité  et  gravité  de  Bossuet  dans  sa  conversation  34^  et  suiv.  Sa  modestie 
et  son  éloignement  pour  les  honneurs.  345  etsuiv.  Les  prédicateurs  venoient 
prêcher  devant  lui,  après  avoir  prêché  à  la  Cour,  347-  Extrait  de  saint  Augus- 
tin qu'il  avoit  toujours  devant  lui  pour  règle  de  sa  conduite,  348.  Prolestants 
convertis  par  Bossuet.  387  etsuiv.  Du  chevalier  tartare  instruit  par  Bossuet  ; 
ce  que  c'étoit.  395  et  suiv.  Bossuet  prononce  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  iii,  3  etsuiv.  Celle  de  la  princesse  Palatine.  8  et  suiv.  Puis 
celle  du  chancelier  Z/g  Te/lier.  23  etsuiv.  Il  reçoit  l'abjuration  du  duc  deRiche- 
mond.  34»  Exhorte  madame  la  Dauphine  à  la  mort.  36.  Son  amitié  avec  le 
grand  Condé.  37,  ^O.  Il  fait  l'oraison  funèbre   de  ce  prince.  4^  et  suiv. 

Intention  de  Bossuet  en  écrivant  V Histoire  des  Variations.  55,  58,  59.  Oc- 
casion, difficulté  et  analyse  de  cette  histoire.  61  et  suiv.  Défense  de  T Histoire 
des  Variations.  96  et  suiv.  Premier  Avertissement  aux  Protestants.  108  et 
suiv.  Deuxième  Avertissement  aux  Protestants,  m  etsuiv.  Troisième  Aver- 
iisseinsnt.   iil^  et  suiv.  (Quatrième  Avertissement.  119  f<  suiv.  Cinquième 
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Avertissement.  122  et  sui^'.  Sixième  Avertissement.  i36  etsni\>.  Bossuet  pu- 
blie son  Explication  de  l'Apocalypse.  147.  Dénonce  les  ouvrages  de  Tabbé 
Dupin.  i52.  Sa  lettre  au  père  Caffaro  sur  les  spectacles.  \^(^etsim.  Il  public  ses 
Maximes  sur  la  Comédie.  164.  Ecrit  au  pape  toucbant  le  livre  du  cardinal 
Sfondrate  sur  la  Prédestination.  Ibidetsuiv.  Est  force'  de  prendre  part  à  l'af- 
faire du  quiétisme.  178  et  suiv.  Ses  sentiments  sur  l'archevcché  de  Paris  ,  au- 
quel la  voix  publique  le  nommoit.  187.  Il  publie  son  livre  des  Etats  d'oraison; 
Fënélon  refuse  de  l'approuver.  189  et  sui\>.  196  et  suiv.  Examine  le  livre  des 
lYlaximes  des  Saints.  192  et  suit/.  Veut  le  faire  condamner.  2o4  et  sui</.  Con- 
férences et  Déclaration  de  Bossuet,  du  cardinal  de  Noailles  et  de  Teveque 
de  Chartres  contre  le  livre  de  Fcnclon.  206  et  5M/V.  Il  en  fait  presser  la  con- 
damnation à  Rome,  par  le  moyen  de  son  neveu  ;  divers  écrits  qu'il  compose  à 
ce  sujet.  207  et  siiiv.  Il  répond  aux  écrits  de  Fénélon.  2i3  et  suiç.  Publie  sa 
Relation  sur  le  Quiétisme.  217  etsuii>.  Fait  écrire  au  pape  par  Louis  XIV  un 
mémoire  pour  bâter  la  condamnation  du  livre  de  Fénélon.  222.  Le  jugement 
est  prononcé;  il  en  reçoit  la  nouvelle  avec  modestie.  226  et  suiv.  Son  Mande- 
ment pour  l'acceptation  du  Bref  d'Innocent  XII.  234  ^'  suiv.  Il  fait  des  démar- 
ches pour  se  rapprocher  de  Fénélon.  236  et  suiv.  Est  nommé  conservateur  des 
privilèges  de  l'Université  de  Paris.  2^2  et  suiv.  Puis  conseiller  d'état  ,  et  pre- 
mier aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  243  et  suiv.  Perd  son  frère  ;  sa 
douleur  et  sa  résignation.  245  et  suiv. 

Mémoires  de  Bossuet  à  Louis  XIV,  pour  l'assemblée  de  1700.  25o  et  suiv. 
Sa  modération.  255.  II  fait  nommer  une  commission  pour  la  docirine.  256  et 
suiv.  Il  en  est  le  chef.  257  et  suiv.  Ses  discours  et  ses  rapports  à  l'assemblée, 
261  et  suiv.  Il  prêche  devant  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre.  273.  Il  entreprend 
la  justification  du  cardinal  de  Noailles.  278  et  suiv.  N'est  pas  consulté  sur  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  3o4,  3o5.  Montre  une  grande  modération  en- 
vers les  protestants.  Ibid.  et  suiv.  N'approuve  pas  qu'on  les  force  d'aller  à  la 
messe.  325  et  suiv.  328.  Les  éveques  du  Languedoc  sont  d'un  avis  dilïérent. 
33 1  et  suiv.  Il  publie  sa  ipremière  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de 
l'Eglise.  338.  Observation  générale  sur  sa  conduite  envers  les  protestants. 
343  et  suiv.  Il  est  consulté  sur  la  réunion  des  luthériens  d'Allemagne.  IV,  i56. 
Déclare  dès  le  premier  abord  l'inflexibilité  de  l'Eglise  sur  les  dogmes.  120  et 
suiv.  Répond  aux  propositions  de  l'abbé  de  Lokkum.  20  et  suiv.  Sa  sagesse  et 
son  esprit  de  conciliation  dans  les  concessions  qu'il  croyoit  pouvoir  elfe  faites. 
25  et  suiv.  Sa  lettre  à  Lelbnitz  sur  cinq  points  qui  pouvoient  faciliter  leur 
union.  3i.  Sa  réponse  au  mémoire  de  ce  dernier  contre  le  concile  de  Trente.  J^l 
et  suiv.  Sa  lettre  au  même  sur  les  articles  fonrlamentaux  et  non-fondamentaux, 
53  et  suiv.  Il  défend  le  décret  du  concile  de  Trente  sur  la  Vulgate.  bj  et  suiv. 
Explications  et  facilités  que  Bossuet  donne  à  Leibniz  pour  la  réunion.  62  et 
suiv.  Bossuet  évite  de  répondre  à  une  objection  de  ce  dernier  contre  le  décret 
du  concile  de  Trente  sur  le  divorce.  198,  199.  Il  est  consulté  par  Clément  XI 
sur  un  projet  de  Réunion  des  luthériens.  74  et  suiv.  Son  mémoire  à  ce  sujet. 
75  et  suiv.  Sa  deuxième  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  l'Eglise. 
78  et  suiv.  Il  réfute  deux  mémoires  qui  exaltoient  d'une  manière  dangereuse. 
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l'un,  l'ancienne  religion  des  Chinois,  83  ;  l'autre,  la  religion  des  Perses,  8S  ei 
Siùv.  il  écrit  contre  Richard  Simon.  89  et  suiv.\je.  chancelier  dePontchartrain 
veut  l'obliger  à  soumettre  sa  censure  à  l'approbation  d'un  docteur  en  théolo- 
gie. 97  et  suis'.  Bossuet  fait  parler  au  Roi  par  le  cardinal  de  IXoailles.  99  et 
suh.  Il  a  plusieurs  audiences  de  ce  prince.  io5  etsuiv.  Louis  XIV  goûte  ses 
raisons.  107.  Il  met  fin  à  la  résistance  du  chancelier  de  Pontchartrain.  lO.S.Ses 
Instructions  pastorales  contre  hi  version  de  Richard  Si/non.  1 1 2.  Sa  Défense 
de  la  Tradition  et  des  saints  Pères.  11 3,  Ii4-  H  revoit  cet  ouvr.->ge  dans  sa 
dernière  maladie.  l63,  i65.  Importance  qu'il  y  mctloit.  2o3  et  suiv.  Sa  Dis- 
sertation sur  Grotius.  118  et  sin\'.  Ses  sentiments  sur  le  Cas  de  conscience. 
125.  Il  adresse  à  ce  sujet  un  mémoire  au  cardinal  de  Noailles.  126.  Il  entre- 
prend un  ouvrage  sur /^^w/or//^fi?<'5y«^<'Wî^A//5  de  l'Eglise.  127  ?^  swiV.  Précis 
de  cet  ouvrage.  209  <'/ 5?//V.  Le  manuscrit  est  détruit  par  l'abbe  Lequeux  ,  i3o  , 
note;  qui  garde  une  copie  du  préambule  et  des  preuves.  l3i.  Derniers  senli- 
menls  de  Bossuet  sur  le  jansénisme.  128,  129,  i63  et  5m/V.  Louis  XIV  lui 
renvoie  l'abbé  Couet,  présumé  auteur  du  Cas  de  conscience,  i34'  Il  dresse 
une  déclaration  précise,  qu'il  fait  signer  à  cet  abbé.  Ibid.  Lettre  de  Bossuet  à 
madame  de  Maintenon  à  ce  sujet.  i35. 

Commencement  de  la  maladie  de  Bossuet.  i35.  Elle  ne  l'empêche  pas  de 
faire  ses  fonctions  épîscojales.  i36.  Son  respect  pour  la  discipline  ecclésiasti- 
que. l38.  Il  assiste  à  une  mission  à  Jouarre.  ïSg.  Ses  instructions  aux  religieu- 
ses de  cette  maison.  Ibid.  et  suiv.  Il  fait  l'ouverture  du  jubilé  de  1702.  il^i. 

Y  prêche,  ^^,1  fait  les  stations.  i42.Tran.sports  du  peuple  à  cette  occasion.  Ibid. 
6a  lettre  au  pape  Clément  XI  sur  son  exaltation.  i4i.  H  avoit  toujours  présente 
la  pensée  de  la  mort.  142.  Fondation  remarquable  de  Bossuet.  i43.  i44*  ^^'^ 
discours  à  son  dernier  synode.  i45.  Il  traduit  les  Psaumes  en  vers  françois. 
146  et  siiiv.  Progrès  de  sa  maladie.  14^»  l47  ^^  sni>/.  On  lui  annonce  qu'il  a  la 
pierre.  i48.  Révolution  qu'il  éprouve.  i49'  Ses  occupations  et  ses  lectures  pen- 
dant sa  maladie.  i5i,  i55  ei  sui<>>.  i58  et  suiv.  l65.  Il  demande  à  Louis  XIV 
son  neveu  pour  coadjuteur.  i5l  etsuiç.Sdi  lettre  au  cardinal  de  ISoailles  à  ce 
sujet.  i53.  Maladie  grave  de  Bossuet  à  Versailles.  l56.  Il  fait  son  testament. 
Ibid.  et  suiv.  Sa  confLance  en  Dieu.  189.  Sa  lettre  à  son  synode.  160.  Il  re- 
tourneàParis.  161.  Il  publie  ses  lettres  sur  la  prophétie  d'Isdie.  166  et  suiv. 

Y  joint  sa  Paraphrase  du  Psaume  xxi.  170.  Nouvelle  crise  de  sa  maladie. 
169.  Elle  arrive  à  son  dernier  période.  172  et  suiv.  Bossuet  reçoit  le  viatique. 
l'jb.  Sa  dernière  entrevue  avec  le  cardinal  de  Noailles.  178.  Sa  mort.  180.  On 
fait  l'ouverture  de  son  corps.  182.  On  ouvre  son  testament.  Ibid.  Exagération 
de  ses  dettes.  i83.  note.  On  transporte  son  corps  à  Meaux. //"iV/.  Ses  obsèques. 
Ibid.  Son  épitaphe.  184.  Elle  est  déplacée;  ce  qui  empêche  la  profanation  de 
son  tombeau.  Ibid.  note.  Le  père  de  la  Rue  fait  son  éloge  funèbre.  i85  et  suiv. 
Eloges  de  Bossuet  à  l'Académie  françoise.  189  etsuiv.  Son  oraison  funèbre  est 
prononcée  à  Rome  devant  les  cardinaux.  191.  Son  portrait,  peint  parRigaud. 
192.  Coup  d'oeil  sur  la  vie  de  Bossuet.  196  et  suiv.  Fausse  imputation  faite  à 
sa  mémoire  par  le  ministre  Pictet;  elle  est  réfutée  par  M.  de  Bernes,  évêque  de 
Genève.  219. 
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BOSSUET  (l'abbô),  neveu  de  Téveque  de  Meaux,  présente  à  Louis  XîV 
l'ouvrao^e  de  son  oncle,  pour  la  Défense  des  (Quatre  articles.  ÏT,  SyS  et  suh.  Il 
est  charge  de  poursuivre  à  Fionic  la  condamnation  du  livre  des  Maximes  des 
saints.  III,  206,  207.  Rcdij^eune  protestation  en  faveur  du  second  ordre  dans 
l'assemlilee  de  1700;  son  oncle  s'j  oppose  fortement.  Ill,  260  ?/ sm<V. 

BOURDALOUE  (le  P.)  ,  jdsuitf,  fixe  madame  de  laVallière  dans  sa  de'ter- 
mination  de  quitter  le  monde.  Il,  1 18  et  suii>.  Son  mot  à  Louis  XIV  sur  l'é- 
]oi<^ûement  de  madame  de  JVIontespan.  i3o.  Il  prêche  devant  Bossuet.  348. 
Sa  mort,  iv,  193. 

BOCRSAULT,  poète,  place  à  la  tête  de  ses  comédies  une  apologie  des 
spectacles  qu'il  attribue  au  père  CafFaro.  m,  i58,  iSg.  Foj.  Caffaro. 

BBirsON  (madame  de),  éloignée  de  Saint-Cyr,  se  retire  àMaubuisson.  IV, 
lO.  Fait  entrer  Bossuet  dans  la  négociation  pour  la  rc'uaion  des  luthériens 
d'Allemagne,  il,  12. 

BRUE\S,  ministre  protestant,  écrit  contre  ]e  Vivre  de  V Exposition,  l,  196. 
Il  est  converti  par  Bossuet.  Ibid. 

BUCER,  un  des  premiers  réformateurs  ,  re'dige  des  confessions  de  foi  èqui' 
voques.  ili,  65,  67,  68.  Mécontente  tous  les  partis.  68. 


CAFFARO  (le  père),  the'atin.  On  publie  sous  son  nom  une  apologie  des 
spectacles,  m,  i58,  iSg.  Lettre  de  Bossuet  à  ce  religieux.  169  et  sut'/.  H  désa- 
voue les  sentiments  qu'on  lui  pretoit,  i63. 

CALVIN  rejette  toute  autorité  religieuse  et  politique,  m,  67.  Se  contredit. 
65.  Ses  subtilités  sur  la  présence  réelle.  73.  et  suiv.  Ses  disciples  rejettent  la 
présence  réelle.  74,  Ses  variations  dans  la  foi.  Ibid.  et  suiv.  Son  portrait.  87 
et  suiv.  Parallèle  de  Calvin  et  de  Luther.  89,  90. 

CALVINISTES.  Empiètent  sur  les  luthériens,  après  l'accord,  fait  au  col- 
loque de  Cassel.  IV,  201.  Voy.  Protestaiîts.  ToLÉRA^CH 

CAML'S  (M.  Le),  évequede  Grenoble,  est  adjoint  à  Bossuet  pour  l'examen 
de  la  Perpétuité  de  la  fui.  l<  146.  Contribue  à  affermir  madame  de  laVallière 
dans  sa  résolution  de  quitter  le  monde,  il.  117. 

CAS  DE  CONSCIENCE.  Ce  que  c'étoit  que  cette  affaire.  IV.  I23  et  suiv. 
Sentiments  de  Bossuet  sur  cette  question.  I25  et  suiv.  Rétractation  des  doc- 
leurs  qui  l'avoient  signé.  126  et  suiv.  Il  est  condanmé  par  le  pape  et  le  cardi- 
nal de  Noailles.  iSa.  f^oy.  Cotjf.t. 

CASSEL  (colloque  de),  tenu  pour  la  réunion  des  luthériens  et  des  calvinistes. 
IV  ^2.0  0  et  suiv.  Foj.  Leibniz,  Tolérance. 

CAULE I'  (  Fr.  Et.  ),  éveque  de  Pamiers,  s'oppose  à  la  Régale,  il,  167  et 
suiv.  Voy.  RÉGALE. 

CHARLAS,  grand  vicaire  de  Pamiers,  réfugié  à  Rome,  écrit  contre  làDe- 
claration  du  clergé  de  France,  il,  358. 

CHARLES-GUSTAVE,  roi  de  Suéde  ;  son  portrait.  IIJ,  9. 
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CHEVALIER  TARTARE,  aventurier;  s'introduit  chez  Bossuet,  qui  l'ad- 
met aux  sacrements,  et  lui  procure  une  pension,  il,  SgS  et  suiv.  Ce  qu'il  de- 
vient   398,  399. 

CIIEVREUSE  (le  duc  de).  Les  savants  de  Port-Royal  composent  plusieurs 
ouvrages  pour  son  éducation,  il,  298.  Il  propose  à  Bossuet  d'examiner  ma- 
dame Guyon.  III,  180.  Est  consulte  par  Fénélon  sur  son  refus  d'approuver  le 
livre  de  Bossuet  sur  les  Etats  d'oraison.  189.  Fénélon  le  charge  de  faire  im- 
primer les  Maximes  des  saints.  192.  Insère  par  méprise  dans  ce  livre  la  pro- 
position sur  le  trouble  in\^olorttaire  de  J.  C.  195. 

CHOISEUL-PRASLIN  (Gilbert  de),  évêque  de  Tournai,  préside  la  com- 
mission chargée  de  rédiger  la  Déclaration  du  clergé,  il,  2o3.  Se  désiste  de 
celte  rédaction.  204.  Fait  le  rapport  pour  préparer  la  décision.  206.  Rédige  la 
lettre  aux  éveques  pour  demander  leur  adhésion  aux  quatre  articles.  288. 

CHOISY  (l'abbé  de),  admis  dans  la  société  de  Bossuet ,  prononce  son  éloge 
à  l'Académie,  il,  94. 

CLAUDE  (Jean),  ministre  protestant,  ses  qualités.  Il,  io3.  Sa  conférence 
avec  Bossuet.  io4  et  sui'/.  Paroît  au  synode  de  Lisy.  285. 

CLÉMEjNT  XI  (le  pape),  se  prévaut  de  la  lettre  de  Louis  XIV  à  Inno- 
cent X.II,  pour  refuser  des  bulles  à  l'abbé  de  Saint-Aignan,  qui  avoit  soutenu 
les  quatre  Articles,  il,  238.  Il  les  accorde.  240.  J^of.  LouiS  XIV.  Il  condamne 
le  Cas  de  conscience.  IV,  i32.  Se  sert  presque  textuellement ,  dans  sa  bulle, 
des  expressions  de  Bossuet.  i34.  note. 

COMEDIE.  Ce  qu'en  pensoit  Bossuet.  m  ,  i58  et  suiv^ 
CONDE  (Louis  de  Bourbon  ,  dit  le  Grand  )  ,  assiste  à  la  thèse  de  bachelier 
de  Bossuet.  1, 18.  Permet  qu'elle  lui  soit  dédiée.  19.  Est  tenté  de  proposer  des 
difficultés  à  Bossuet.  Ibid.  Ses  rapports  avec  lui.  i4o.  Sa  lettre  à  Bossuet  sur 
la  mort  de  plusieurs  amis  de  ce  prélat.  11,  327.  Ses  liaisons  d'amitié  avec  Bos- 
suet. III,  37,  40'  Sa  retraite  à  Chantilly.  38,  39.  Sa  mort  et  ses  magnifiques 
obsèques.  42-  Bossuet  prononce  son  oraison  funèbre.  43. 

COjNFESSION  D'AUSBOURG.  m.  66.  On  en  donne  quatre  éditions 
contradictoires.  Ibid.  71. 

CONFESSION  SAXONÎQUE,  rédigée  par  Mélancthon.  m,  69,  70. 
CORNET  (Nicolas),  grand  maître  de  Navarre;  considération  dont  il 
jouissoit.  Le  cardinal  JVIazarin  lui  confie  la  direction  des  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  refuse  l'archevêché  de  Bourges.  Médiocrité  de  sa  fortune,  i ,  10. 
Discerne  le  mérite  de  Bossuet.  Ibid.  Dirige  ses  études.  33.  Veut  se  démettre 
en  sa  faveur  de  la  place  de  grand  maître  de  Navarre.  5o.  Sa  mort.  124.  Bossuet 
prononce  son  oraison  funèbre.  Ibid. 

CORNUAU  (madame).  Se  fait  religieuse;  a  une  correspondance  suivie 
avec  Bossuet,  qui  prêche  à  sa  prise  d'habit  et  à  sa  profession,  il,  297  et  suiv. 
Elle  l'averlit  des  bruits  qui  couroient  sur  le  dérangement  de  ses  aflaires.  323. 
COSPEAN  (  M.  ),  évèque  de  Lisicux,  affectionne  Bossuet.  1 ,  16.  Lui  pro- 
met de  le  présenter  à  la  reine.  Ibid. 

COUET  (l'abbé)  est  soupçonné  d'clrc  lauteur  àxxCas  de  conscie nce.  IV, 
tSS.  Signe  une  rétractation.  i34» 
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D 

DAINGE AU  (le  marquis  (le),  et  son  frère  depuis  abbe',  abjurent  le  calvi- 
nisme entre  les  mains  de  Bossuct.  l ,  78.  Nomme  chevalier  d'Iionneur  de  la 
duchesse  de  Bourgo<^ne  ,  veut  prêter  serment  avant  Bossuet.  m,  245.  Le  prêle 
en  particulier.  Ibid. 

DAUPHIN  (Louis),  fils  de  Louis  XIV.  Son  éducation.  II^  I  et  suii>.  Son 
caractère.  81  eisuh.  Il  a  peu  de  relations  avec  Bossuet  après  son  éducation. 
87.  Des  éditions  ad  usum  Delphini.  353. 

DAUPHINE  (  madame  la)  ,  est  assistée  par  Bossuet  dans  ses  derniers  mo- 
ments. III,  36. 

DÉCLARATION  de  l'assemblée  de  1682,  sur  la  puissance  ecclésiastique; 
qui  en  avoit  inspiré  le  dessein,  il,  200.  Texte  de  cçiie.  De  dur  alion.  208  elsuiv. 
Ce  n'est  pas  une  décision  de  foi.  2i5.  Dispositions  de  la  Cour  de  Rome  par 
rapport  à  la  Déclaration.  221  et  suiv.  Plusieurs  auteurs  écrivent  contre  la 
Déclaration.  ^58  et  suif/.  Elle  est  censurée  par  le  primat  dn  Honfî;rie.  Ibid. 

Voy.  Bossuet. 

DISCIPLINE  de  l'Eglise.  Vœux  de  Bossuet  pour  son  rétablissement,  m, 
3i  ,  32. 

DIVORCE.  Objection  de  Leibnitz  contre  le  décret  du  concile  de  Trente  qui 
condamne  le  divorce,  même  pour  cause  d'adultère,  iv,  197.  Equité  et  pru- 
dence de  la  dérision  du  concile.  Ibid.  f/su«V.  Bossuet  ne  s'explique  pas  sur  cette 
question.  198,  199. 

DORDRECHT  (synode  de)  contraire  à  la  doctrine  des  luthériens;  ren- 
verse le  principe  fondamental  de  toutes  les  églises  réformées,  m,  75. 

DUPIN  (l'abbé),  publie  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques.  III, 
l53.  Bossuet  la  dénonce  au  chancelier  Boucherat ,  comme  hétérodoxe.  i54« 
Dupin  se  rétracte.  157. 

DURAS  (mademoiselle  de),  ramenée  à  la  religion  catholique  par  la  lec- 
ture de  y  Exposition,  il,  102.  Veut  entendre  Bossuet  et  le  ministre  Claude 
conférer  ensemble  sur  les  points  qui  lui  laissoient  des  doutes.  io3.  La  confé- 
rence a  lieu.  io4.  Ce  qu'on  y  traita.  Ibid.  et  suiv.  Sa  mort.  112. 

DUVERNEY,  médecin  ,  donne  quelques  connoissances  de  l'anatomie  atf 
Dauphin  et  à  Bossuet.  11,  35. 

E 

ÉDUCATION.  Caractère  de  l'éducation  générale  an  dix-septième  siècle. 
I,  21  et  suiv.  Education  du  Dauphin,  ir,  i  et  suiv.  Rc flexions  sur  l'éducation 
du  Dauphin  et  sur  celle  du  duc  de  Bourgogne.  80  et  suiv. 

EGLISE  CATHOLR^UE,  toujours  une  dans  sa  foi.  m,  80,  81 ,  108  et 

Suiv. 
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ÉGLISE  D'ANGLETERRE.  Adopte  les  principes  de  la  réforme,  m,  •/7. 
Ses  variations,  y8. 

ÉGLISE  GALLICANE.  Tableau  historique  de  cette  Eglise,  depuis  son 
origine.  II,  i55  et  suiv.  Sagesse  de  son  administration.  164»  note.  Son  état 
florissant  en  1682.  iy3  et  suiv.  Etat  de  TEglise  de  France  à  la  mort  de  Bos- 
suet.  IV,  ic)3  et  suiv. 

ÉYEQUES  (les)  nommés,  qui  avoient  été  membres  de  l'assemblée  de  l68a, 
écrivent  au  pape  Innocent  XII ,  pour  obtenir  des  bulles.  Il,  235. 


FAREMONSTIER.  Bossuel  soumet  cette  abbaye  à  sa  juridiction,  il,  3o4. 
FENELON  (archevêque  de  Cambrai),  admis  dans  la  société  de  Bossuet. 
II,  96.  Prêche  à  Meaux  dans  une  mission.  271  ,  note.  Défend  la  Poinone  de 
Sanieuil.  338.  Son  humilité  et  sa  docilité,  m,  182  et  suiv.  Il  refuse  d'approu- 
ver le  livre  de  Bossuet  sur  les  Etals  d'oraison.  189  et  suiv.  Ce  refus  est  cause 
de  ses  différends  avec  Bossuet.  190  et  suiv.  Il  publie  le  livre  des  Maximes  des 
saints.  192.  Réclamations  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  contre  ce  livre.  194. 
Sur  quoi  fondées?  197,  \(^^  et  suiv.  Combien  il  s'écarte  des  articles  d'Issy.  199 
et  suiv.  Il  répond  aux  écrits  de  Bossuet  par  diverses  apologies.  2X2  et  suiv. 
Son  livre  est  condamné  par  le  saint  Siège.  225.  Il  se  soumet.  226 

FEUQUIERES  (le  marquis  de).  Sa  bienveillance  pour  Bossuet.  Il  vante 
son  mérite  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  J,  l5,  16.  Lui  propose  de  revoir  le  Nou- 
veau Testament  de  Tdons.  146. 

FLEURY  (l'abbé  Claude)  ,  choisi  pour  tenir  la  plume  aux  conférences  de 
Bossuet  sur  l'Ecriture  sainte,  il,  95.  Bossuet  a  eu  part  à  ses  ouvrages.  102. 
Ami  de  Bossuet.  328.  Admirateur  de  Santeuil  ;  ses  lettres  à  ce  poète,  338, 
339 

FONTENELLE,  dans  ses  Eloges,  fait  remarquer  le  respect  avec  lequel  hs 
personnages  dont  il  parle  ont  rempli  leurs  devoirs  de  religion,  m,  5o,  noie. 

FRANÇOIS  DE  SALEi'  (S.  ).  Bossuet  I2  prend  pour  modèle  dans  la  con- 
duite des  âmes.  II,  297  et  suiv. 

FRÉMONT  D'ABLANCOURT  a  la  confiance  de  Turcnne  ;  il  écrit  sa  vie. 
1  f  80  ei  note.  81.  Rapporte  les  motifs  de  sa  conversion.  Ibid.  et  suiv. 

FROMENTIERES  (  l'abbé  de  )  ,  depuis  évoque  d'Aire  ,  fait  le  sermon  du 
sacre  de  Bossuet.  l,  186.  Prêche  à  la  prise  d'habit  de  madame  de  la  Vallière. 
II,  119. 

FRONDE  (  belle  peinture  des  troubles  de  la  ).  III ,  II,  12. 


G 


GIBBON,  est  converti  par  la  lecture  de  V  Exposition  et  AtV  Histoire  des 
Variations  ;  ce  qu'il  pcasoit  de  ces  deux  ouvrages.  II,  395,  note. 
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GONZALEZ  (  Thyrsus)  ,  gcneial  tics  jcsuites ,  écrit  contre  la  Déclaration 
duc/crf^f.  II,  359.  Est  un  des  plus  grands  adversaires  du  probabilisme.  ITI , 
270.  Publie,  sur  cette  madère,  un  ouvrage  dont  Bossuet  fait  usage.  Ibid.  et 
suh. 

GROllUS.  Ses  incertitudes  et  ses  grandes  qualités,  iv,  mj  et  suiv.  Temé- 
rilc  de  sa  critique.  ij6etsui<>'.  Il  est  ennemi  desaint  Augustin.  117.  Singula- 
Tiles  de  ses  opinions.  118  et  suiv.  Ses  aveux  remarquables.  120  et  sut'/.  Il  avoit 
dessein  de  se  réunir  publiquement  à  l'Eglise  romaine;  la  mort  le  prévient. 
121. 

GUYON  (madame)  se  fait  des  partisans  à  la  Cour,  m,  179.  Livre  ses  pa- 
piers à  Bossuet.  180.  Ses  imprudences.  188,  189. 

H 

HARLAY(M.  de),  archevêque  de  Paris;  ne  veut  pas  qu'on  travaille  à 
corriger  le  uouveauTestument  de  Mans.  I,  i5o.  Charge'  par  Louis  XIV  d'an- 
noncer aux  évoques  la  nomination  de  Bossuet  à  l'evèché  de  Meaux.  Il,  i5i. 
Chicane  sur  un  mot  du  sermon  de  Bossuet  sur  l'unité  de  lŒ^lise.  182.  Son 
discours  à  rassemblée  du  clergé  de  1682  ,  en  remettant  la  réponse  du  pape  à  la 
lettre  des  évcques.  190.  Son  avis  sur  la  Déclaration  du  cierge.  2o5.  iSe  veut 
point  qu'on  en  fasse  une  apologie.  217.  Lit  aux  cveques  assemblés  en  1688  la 
lettre  du  roi  au  cardinal  ci'Eslrees ,  et  l'appel  du  procureur  général.  22g.  Ap- 
prouve le  livre  de  Y  Exposition.  248.  Devient  supérieur  de  la  maison  de  Na- 
varre, au  lieu  de  Bossuet  ,  par  le  crédit  de  Colbert.  m,  187.  Empêche  l'Uni- 
versité de  Paris  de  nommer  Bossuet  conser'^ateur  de  ses  pri^/ileges.  186.  Sa 
mort.  242. 

HEISHIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE  ,  duchesse  d'Orléans.  Portrait 
de  cette  princesse.  l,  164  ?/ 5m/V.  Elle  donne  sa  confiance  à  Bossuet.  166.  Le 
demande  pour  ^'assister  à  la  mort.  170.  Bossuet  remplit  ce  triste  ministère» 
Ibid.  et  sni^.  11  prononce  son  oraison  funèbre.  172. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE,  reine  d'Angleterre.  Bossuet  fait 
son  oraison  funèbre.  I,  i54« 

HUET  (Pierre-Daniel)  ,  depuis  éveque  d'Avranclies.  Son  récit  sur  la  no- 
mination de  Bossuet  à  la  place  de  précepteur  du  Dauphin,  l,  181  et  suiv. 
Part  qu'il  eut  dans  les  e'ditions  ad  usum  Delphini.  il ,  354  ^'  suiv. 

1 

INCREDULITE  des  libertins;  ses  caractères;  à  quoi  elle  tend,  m,  17. 
Bossuet  annonce  le  progrès  de  l'incrédulité,  rv,  122. 

INDIFFÉRENCE  en  malièrede  religion;  combien  elle  est  absurde.  îii , 
16  et  snii'. 

INNOCENT  XI  (le  pape).  Son  caractère,  il,  168.  Approuve  le  livre  de 
\Expositijn  par  deux  brefs.  I,  200  et  suiv^  Demande  à  Bossuet  de  lui  retracer 
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le  plan  qu'il  avoit  suivi  dans  l'éducation  du  Dauphin.  Ti,  5  et  sim.  Ses  brefs  à 
Louis  XIV  au  sujet  de  la  Regale,  il,  i68  et  suiv.  Autre  bref  au  chapitre  de  Pa- 
miers.  170.  Son  bref  en  réponse  à  la  lettre  de  TAssemblée  de  1682.  191  et 
suiv.  Ne  censure  pas  la  doctrine  du  clergé  de  France.  226.  Refuse  des  bulles 
aux  évêques  qui  avoient  été  membres  de  l'Assemblée  de  1682.  Jbid.  Suites  de 
ce  refus.  227  et  siih. 

INNOCENT  XII  (le  pape),  accorde  des  bulles  aux  évêques  nommés  qui 
avoient  été  membres  de  l'Assemblée  de  1682.  Il,  235.  Lettre  de  Louis  XIV  à 
ce  pontife.  236.11  fait  examiner  le  livre  des  Maximes  des  saints.  Ill ,  208. 
Les  examinateurs  sont  partagés  d'opinion.  216.  Incertitude  du  pape.  222.  Il 
Teut  se  contenter  de  faire  des  canons  sur  la  vraie  spiritualité.  Ibid.  et  suiv. 
Prononce  enfin  la  condamnation.  225.  Son  bref  est  soumis  à  l'acceptation  des 
assemblées  métropolitaines.  229  et  sui\f. 

ISSY  (conférence  d'),  où  l'on  dresse  trente-quatre  articles  sur  le  quié- 
tisme.  m,  182  etsui</. 


JANSÉNISTES.  Mémoires  de  Bossuet  à  Louis  XÎV  contre  eux.  ni,  25o 
et  sui\f.  Ils  sont  condamnés  à  l'assemblée  de  1700.  262  et  suiv.  Ils  recommen- 
cent à  écrire.  276.  Publient  le  Cas  de  conscience.  IV,  124  et  suiv.  Suppriment 
des  ouvrages  de  Bossuet  qui  leur  étoieut  contraires.  l3i.  note. 

JANSENIUS.  Sentiment  de  Bossuet  sur  les  cinq  propositions  extraites  du 
livre  de  cet  auteur.  I,  l32,  i36.  IV,  128. 

JOUARRE.  Cette  abbaye  éloit  exempte  depuis  plusieurs  siècles  de  la  juri- 
diction des  évêques  de  Meaux.  il,  3o6.  Abus  qui  s'ensuivoient.  307.  Bossuet 
travaille  à  réformer  l'abbaye  et  la  remet  sous  sa  juridiction.  3o8  et  suiv.  Il  y 
lait  une  visite;  résistance  qu'il  éprouve.  3iO  et  suiv.  Mission  qu'il  y  fait  en 
1702. IV, 139. 

JUGEIVIENTS  ecclésiastiques;  leur  autorité;  précis  d'un  ouvrage  de  Bos- 
suet sur  cette  matière.  IV,  209  et  suiv. 

JURIEU,  ministre  protestant,  écrit  ses  lettres  pastorales  contre  V Histoire 
des  Variations,  m,  io5  et  suiv.  Il  est  réfuté  par  Bossuet.  107  et  suiv.  Il  a  re- 
cours aux  articles  fondamentaux.  118.  Ne  peut  les  définir.  Ibid.  Défend  la 
souveraineté  du  peuple.  127.  Injurie  Bossuet.  142.  Publie  son  livre  de  l'ac- 
complissement des  prophéties.  146. 


LA  BRUYERE.  Lié  avec  Bossuet  ;  fait  son  éloge  à  l'Académie,  il,  33o. 
LANGUET  (  l'abbd  )  ,  depuis  archevêque  de  Sens  ;  nommé  aumônier  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  sur  la  recommandation  de  Bossuet.  IV,  i54- 

LA  RUE  (  le  père  de  )  ,  jésuite  ,  prononce  l'oraison  funèbre  de  Bossuet.  iv. 
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iSS  et  suh.Ydh  allusion  au  reproche  tacite  de  î3ossuet  à  Louis  XIV,  lors  du 
retour  de  madame  de  Montespaii.  Il,  iSg. 

LEDIEU  (l'abbe),  secrétaire  de  Bossuet  pendant  vingt  ans;  compose  uu 
Jo«/7/<^// de  ses  actions,  i,  Avert.  vij.  Voy.  BossuET. 

LEIBiSiTZ.  Son  portrait.  IV,  2.  Il  inlervient  dans  la  négociation  pour  la 
réunion  des  protestants  d'Allemagne.  29  et  suw.  Ilépond  à  une  lettre  de  Bos- 
suet. 32  etsuh.  Compose  un  Mémoire  contre  le  concile  de  Trente.  36  et  sni\^. 
Est  refuté  par  Bossuet.  4^  ^i  sui^.  Son  embarras  et  sa  conduite  équivoque  pour 
répliquer  à  Bossuet.  4^,  5i  et  siti\>.  Attaque  le  décret  du  concile  de  Trente  sur 
la  canonicité  de  tous  les  livres  qui  composent  la  Vulgate.  55  et  sui\>.  Bossuet  le 
réfute.  57  etsuw.  Il  prétend  que  le  concile  a  établi  un  dogme  nouveau,  en 
condamnant  le  divorce,  même  pour  cause  d'adultère.  197.  Bossuet  évite  de 
s'expliquer  là-dessus.  198  et  siù'^.  Torts  de  Leibnitz  dans  cette  affaire.  60  et 
sui<^.  Motifs  politiques  de  sa  conduite.  67  et  suw.  Ses  lettres  à  Fabricius.  69 
et  stw.  Son  opposition  à  la  réunion  des  luthériens  et  des  calvinistes.  200, 
aoi. 

LEOPOLD,  empereur  d'Allemagne.  Son  autorité  ;  son  zèle  pour  la  réu- 
nion des  prolestants.  IV,  6. 

LEQUEUX,  éditeur  de  Bossuet,  supprime  des  manuscrits  contraires  aux 
jansénistes.  IV,  i3o  et  siiiv. ,  note. 

LE  TELLIER(  Charles-Maurice  ),arclievcque  de  Reims,  donne  à  Bossuet 
une  marque  de  son  dévouement  à  ses  intérêts.  I,  120.  Etant  coadjuteur  de 
Reims,  il  sacre  Bossuet.  i85.  Son  rapport  à  l'assemblée  de  1682  sur  les  con- 
testations relatives  à  la  Régale.  Il,  171.  Ses  vertus  et  ses  défauts,  m,  aSa  et 
Sïih. 

LE  TELLIER  (Michel),  chancelier  de  France.  Eossuet  prononce  son 
oraison  funèbre,  lll,  23. 

LIBERTÉS  de  l'Eglise  gallicane,  toujours  employées  contre  elle-même, 
suivant  Bossuet.  m,  3o  et  suiv.   Voj.  DÉCLARATION. 
LIBERTIiNS.  Voy.  Incrédulité.  Indifférence. 

LORRAINE  (Henriette  de),  abbesse  de  Jouarre; attaquée  par  Bossuet  pour 
l'exemption  de  son  abbaye.  Il,  3o8  et  sui'^'.  Se  démet.  3i3. 

LOUIS  XIV,  roi  de  France.  Son  portrait.  I,  129.  Fait  prêcher  Bossuet 
dans  sa  chapelle  du  Louvre.  lOO.  Fait  écrire  au  père  de  Bossuet  pour  le  féli- 
citer du  mérite  de  son  fils.  Ibid.  Raison  du  goût  de  ce  prince  pour  les  ser- 
mons de  Bossuet.  104.  Il  le  nomme  précepteur  du  Dauphin.  181.  Eloigne  de 
la  Cour  madame  de  Montespan ,  et  charge  Bossuet  de  faire  consentir  cette 
dame  à  cette  mesure.  îl,  128.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  au  père  Bourdaloue.  l3o. 
Bossuet  lui  écrit  à  l'armée.  i3i,  i32  et  suiv.  Et  lui  adresse  une  instruction 
sur  la  dé<^otion  d'un  roi.  i35  et  suiv.  Il  rappelle  madame  de  Montespan  ;  ce 
qu'il  dit  à  Bossuet  qui  veut  empêcher  ce  scandale.  139.  Lettre  de  ce  prince  à 
Bossuet.  i44*  Il  ^"^  égard  qu'au  mérite  dans  le  choix  des  évêques.  i5o.  Con- 
voque une  assemblée  du  clergé  pour  traiter  l'affaire  de  la  Régale.  172.  Son  édit 
pour  terminer  cette  affaire.  i85  et  suiv.  Autre  édit  pour  autoriser  la  Déclara- 
tion  du  clergé.  2i5  et  suiv.  \\  fait  séparer  l'assemblée  du  clergé.  221.  Refuse 
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de  faire  usage  des  moyens  proposés  par  le  Parlement  au  sujet  de  Tinstilution 
canonique  des  éveques.  228.  Permet  au  procureur  général  d'appeler  au  futur 
concile,  des  procédures  du  pape,/6/V/.  Fait  communiquer  cet  acte  aux  éveques. 
229.  rségocie  avec  Innocent  XII,  pour  faire  cesser  le  refus  des  bulles.  23 1. 
Befuse  à  Alexandre  "VIII  ce  qui  pouvoit  paroîlre  une  rétractation  des  éveques 
de  l'assemblée  de  1682.  282,  233.  Promet  à  Innocent  XII  la  non-exécution 
de  Tédit  du  mois  de  mars  1682.  236.  Sa  lettre  au  cardinal  de  la  Trémouille  au 
sujet  du  refus  des  bulles  de  Tabbé  de  Saint-Aignan ,  qui  avoit  soutenu  les 
quatre  articles.  238  et  suh.  Presse  Innocent  XII  de  condamner  le  livre  des 
Maximes  des  saints,  m,  329.  Prend  les  moyens  d'éteindre  peu  à  peu  le  pro- 
testantisme en  France,  m,  286  et  sui<^.  Révoque  i'édit  de  Nantes.  290  et  suiv. 
Juslilicalion  de  Louis  XIV  touchant  cette  mesure.  Ibid.  Il  modifie,  par  la  dé- 
claration de  1698,  l'excessive  rigueur  à  laquelle  avoit  donné  lieu  l'cdit  de  ré- 
vocation. 3l6  et  sui^.  Envoie  aux  intendants  et  aux  évoques  une  instruction 
et  une  lettre  pleine  de  sages  avis  à  ce  sujet.  3i'j  et  suiv.  337.  Rend  justice  à 
Bossuet  contre,  la  prétention  du  chancelier  dePonlchartrain.lv,  io4  et  siiiv. 
Ne  lui  accorde  point  son  neveu  pour  coadjuteur.  i53  et  siii<^.  Ses  égards  pour 
la  recommandation  de  Bossuet.  i54»  Regrets  qu'il  exprime  de  sa  mort.  181. 
Nomme  son  neveu  à  l'abbaye  de  Saint-Lucien.  Ihid. 

LOUVOIS  (le  marquis  de),  irrite  les  protestants  par  la  sévérité  et  la  vio- 
lence de  ses  mesures,  m.  297  et  suii^. 

LOVAT  (milord),  protestant,  a  des  conférences  avec  Bossuet  pour  se 
réunir  à  l'Eglise,  il,  394.  Prépare  l'entreprise  du  prince  Edouard  en  Ecosse. 
Ibid.  Meurt  sur  l'échafaud.  Ibid. 

LUTHER,  ébranle  tous  les  fondements  du  christianisme,  m,  67.  Ses  va- 
riations dans  la  fo»  65.  11  rédige  de  nouveaux  articles  pour  olre  présentés  au 
concile  de  Trente.  69  Ses  disciples  se  contredisent  sans  fin.  Ibid.  et  sniv.  Il 
permet  la  polygamie  au  landgrave  de  Hesse.  82  et  sui>.>.  Son  portrait.  85  ,  86. 
Parallèle  de  Luther  et  de  Calvin.  89,  90. 

LUTHERIENS.  Voy.  Calvinistes.  Leibnitz.  Tolérance. 

LUYNES  (madame  de)  ,  fille  du  duc  de  Luynes,  qui  la  fait  élever,  ainsi 
que  sa  sœur  cadette,  à  Port-Royal.  Il,  299.  Bossuet  assiste  à  la  profession  de 
sts  vœux,  à  Jouarre.  l,  1 10.  Louis  XIV  prévenu  contre  les  deux  sœurs,  à  cause 
de  leur  éducation.  Il,  299.  Nomme  l'aînée  prieure  de  Torcy.  Ibid.  Voj.  AL- 
BERT. 

M 


MAINTENON  (madame de).  Ce  qu'elle  écrit  sur  la  conduite  de  Bossuet, 
dans  l'affaire  de  madame  de  Montespan.  H,  127,  i4i-  Elle  est  séduite  par 
madame  Guyon.  m,  179.  Fait  mystère  à  Louis  XIV  des  conférences  d'Issy. 

^94- 

MARIE-THÉRESE  D'AUTRICHE  ,  reine  de  France.  Son  caractère,  m, 
2.  Bossuet  prononce  son  oraison  funèbre.  3. 
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MATIGNON  (Jacques-Goyon  de),  succède  à  Bossuet   dans  rcveché   de 

Condom.  l,  186. 

M AUBUISSON  (l'abbesse  de),  princesse  palatine,  convertie  à  la  religion 

catholique.  Ill,  9.  Elle  veut  convertir  sa  sœur  la  duchesse  de  Hanovre.  10  et 

MAULEON  (mademoiselle  des  Vieux  de).  Calomnies  des  protestants  au 
sujet  du  prétendu  mariage  de  Bossuet  avec  celte  demoiselle,  i,  207  et  suiv. 
Be'pe'te'es  par  Voltaire.  211.  Quel  étoit  le  contrat  qui  a  fait  inventer  cette  fable. 
2l4- 

MÉLANCTHON,  se  contredit  lui-même,  m,  65.  Bedige  la  confession 
d'Ausbourg.  66.  Montre  de  la  modération.  68.  Bédige  la  confession  saxoni- 
que.  6g.  Son  portrait,  ses  talents,  ses  bonnes  qualités,  go  et  suiv. 

MOLANUS,  abbé  de  I.okkum  ;  traite  de  la  réunion  des  protestants  d'Al- 
lemagne avec  l'éveque  de  Neustadl.  iv,  ^  etsuiv.  Fait  passer  à  BosSuet  deux 
écrits  à  ce  sujet.  i4  etsuh»  Bossuet  lui  répond.  20  et  stiiv.  l>'abbé  de  Loklcum 
est  écarté  de  la  négociation  par  Leibnitz.  5i  et  siu'^'.^x.  Signe  une  consultation 
sur  la  réunion  des  luthériens  et  des  calvinistes.  200  ,  201. 

MOÎSTAUSIEB  (  le  duc  de  )  ,  présente  d'abord  le  président  de  Périgny,  et 
après  sa  mort,  Bossuet  pour  précepteur  du  Dauphin.  l,  178,  181.  Conçoit 
ridée  des  éditions  ad  usum  Delphini.  il,  354»  Parle  fortement  à  Louis  XIV 
sur  sa  liaison  avec  madame  de  Monlespan.  Il,  I2y.  Comparaison  de  sa  con- 
duite dans  celte  affaire  avec  celle  de  Bossuet.  i4i,  142. 

MONTESPAN  (la  marquise  de).  Son  caractère,  il,  126.  On  lui  refuse 
l'absolution  pour  ses  pâques.  127.  Elle  quitte  la  Cour.  128.  Bossuet  la  voit. 
Jbid.  Sa  conduite  envers  lui.  Ibid.  etsuh.  Elle  revient  à  la  Cour.  i3g.  Re- 
froidissement de  Louis  XIV  à  son  égard.  i4o.  Elle  quitte  lout-à-fait  la  Cour. 
143.  Bossuet  continue  de  la  voir,  Ibid.  Sa  mort.  i44' 

N 


NEUSTADT  (Boyas  de  Spinola,  éveque  de  Tina  ,  puis  de),  essaie  de  réunir 
les  protestants  d'Allemagne  à  l'Eglise.  IV,  4  ^t  suh>.  Est  investi  de  pleins  pou- 
voirs par  l'empereur  Léopold.  6  et  suiv.  Consulte  Bossuet.  8. 

NEUVILLE  (le  père  de).  Son  jugement  sur  les  sermons  de  Bossuet.  I,  88. 

NICOLE  (Pierre),  assiste  aux  conférences  tenues  pour  la  révision  du  Nou- 
veau Testament  de  Morts.  I,  148. 

NOAILLES  (M.  de),  évêque  de  Châlons  ,  est  nommé  à  l'archevêché  de 
Paris,  m,  186.  Tient  des  conférences  avec  Bossuet  sur  le  livre  des  Maximes 
des  saints.  2o4  etsuiv.  Est  fait  cardinal  ,  et  préside  l'assemblée  de  1700.  m  , 
aSg  etsuiv.  Sa  modération  et  sa  sagesse.  263  etsui</.  Donne  une  ordonnance 
contre  V  Exposition  de  la  fui  sur  la  ^r  ace,  etc.,  du  janséniste  Barcos.  276. 
Du  Problème  ecclésiastique ,  publié  contre  ce  prélat.  277.  Il  refuse  son  appro- 
bation à  la  nouvelle  édition  des  Hejlexions  morales.  27g,  280.  Censure  la 
version  du  Nouveau  lestament,  par  Bichard  Simon,  iv,  g7.  Suit  le  plan 

4.  jg 
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tracé  par  Bossuet  dans  l'affaire  du  Cas  de  conscience.  i3i.  Publie  une  ordoa- 
nance  pour  condamner  ce  Cas,  et  oblige  les  signataires  à  adhe'rer  à  la  condam- 
nation. Ibid.  i32.  Visite  Bossuet  dans  sa  dernière  maladie.  178.  Combien  il 
perdit  àsa  mort.  194» 

o 

OBRECHT  (  Ulric  ),  protestant  converti  par  Bossuet.  il,  388  et  suw.  Four- 
oit  à  ce  prélat  beaucoup  de  mémoires  pour  Y  Histoire  des  Variations.  Sgo. 


PAPIN  (Isaac)  ,  ministre  protestant;  converti  par  Bossuet.  il,  387. 

PAVILLON  (Nicolas),  éveque  d'Alet  ;  ramène  à  la  piété  le  prince  de 
Conti.  I,  20,  note.  S'oppose  à  la  Régale.  Il,  167  etsuiv.  Voj.  RÉGALE. 

PÉLISSON  (Paul-Fontanier).  Est  mis  sur  les  rangs  pour  être  précepteur 
du  daupbin.  I,  i83.  Abjure  le  calvinisme.  Jbid.  S'attache  à  Bossuet.  Ihid. 

PÉRAY  (mademoiselle  de)  ,  nièce  du  marquis  de  Dangcau  ,  convertie  par 
Bossuet.  I,  108. 

PÉRÉFIXE  (  Hardouin  de),  arcbevèqvie  de  Paris  ,  accorde  sa  confiance  et 
son  amitié  à  Bossuet.  1,  128.  Détails  sur  sa  vie.  129.  Il  emploie  l'intervention 
de  Bossuet  dans  l'afTaire  des  religieuses  de  Port-Royal.  l3i.  L'engage  à  con- 
courir au  succès  du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi.  i44'  Annonce  à  Bossuet 
sa  nomination  à  la  place  de  précepteur  du  daupbin.  181. 

PÉRIGNY  (  le  président  de)  ,  précepteur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
Sa  mort,  i,  177.  La  voix  publique  avoit  appelé  avant  lui  Bossuet  à  cette  fonc- 
tion. Ibid.  Bossuet  lui  succède.  181. 

PERTH  (lord)  ,  cbancelier  d'Ecosse  ;  converti  par  la  lecture  des  ouvrages 
de  Bossuet.  il,  Sgi.  Entretient  avec  lui  une  correspondance  suivie.  Ibid, 

PEUPLE  (le),  ne  peut  jamais  se  révolter  contre  le  souverain,  m,  124  «/ 
suis>.  Sa  souveraineté  est  une  cbimère.  127. 

PHILOSOPHES.  On  donnoit  ce  nom  aux  personnes  qui  formoient  la  so- 
ciété de  Bossuet  à  la  Cour,  ii,  93.  Quels  étoient  les  principaux,  et  à  quoi  ils 
s'occupoient.  Ibid. 

PIGTET  ,  ministre  protestant ,  impute  faussement  à  Bossuet  de  n'avoir  pas 
voulu  prier  les  saints  ,  au  lit  de  la  mort.  IV,  219. 

PONTCHARTRAIN  (le  cbancelier  de  )  ,  veut  obliger  Bossuet  à  soumettre 
sa  censure  de  la  version  de  Richard  Simon  à  l'approbation  d'un  docteur  en 
théologie,  iv,  97  etsuiv.  Persiste  dans  sa  résolution.  104.  Ne  cède  qu'à  la  de- 
mande de  Louis  XIV.  108.  Supprime  la  version  de  Richard  Simon,  m. 

PROBABILISME,  son  histoire,  m,  267  et  suiv.  Sa  condamnation.  270 
et  sui<^. 

PROTESTANTS.  Leurs  chefs  se  contredisent  les  uns  les  autres,  m,  67. 
Font  grand  nombre  de  confessions  de  foi  toutes  équivoques  et  contradictoires. 
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^8  et  suh.  Aucun  principe  n'est  conservé.  80.  Histoire  du  protestantisme  en 
France.  283  et  sui^.  Révocation  de  Tédit  de  Nantes.  290.  Emigration  des 
protestants.  3oi  etsui\'.  Embarras  des  évêques  pour  la  validité  des  mariaf^es 
des  protestants.  807  et  suiv.  Pour  l'instruction  des  protestants  convertis  ou  à 
convertir.  3io  etsuh.  Troubles  et  révoltes  jusqu'à  la  paix  de  Biswick.  3i4. 
Le  gouvernement  change  de  conduite  envers  les  protestants.  3i5  et  sui'/.  La 
douceur  ne  réussit  pas  mieux.  337  ^'  ^^^'^'  L'université  d'Helmstadt  décide 
qu'une  princesse  luthérienne  peut  en  conscience  se  faire  catholique  ,  et  que  la 
dispute  avec  l'Eglise  romaine  ne  roule  que  sur  les  mots  et  non  sur  les  choses. 
68  et  sui\^.  Même  doctrine  dans  toutes  les  universités  d'Allemagne.  72,  note 

Q 

QUIETISME.  Importance  de  cette  controverse,  in,  172  et  sniv.  Confé- 
rences d'Issy  à  ce  sujet.  182  et  suh.  Il  est  condamné  par  Innocent  XII.  225. 
Réflexions  sur  le  résultat  de  cette  controverse.  238  et  sui,>. 

R 

RANGÉ  (  l'abbé  de  )  ,  obtient  la  première  place  dans  la  licence  de  Bossueî , 
I,  38.  Il  se  retire  à  la  Trappe.  39.  Ses  liaisons  avec  Bossuet.  Ibid.  et  n,  252, 
Ce  prélat  l'oblige  de  publier  son  livre  sur  les  Devoirs  de  lu  vie  monastique. 
253  et  suiv.  Dispute  qu'occasione  ce  livre.  254- 

REBAIS.  Bossuet  soumet  cette  abbajc  à  sa  juridiction,  ii,  3o5. 

BÉGALE.  Ce  que  c'étoit  que  ce  droit.  II,  iG5  et  suiv.  Déclaration  de 
Louis  XIV  pour  l'étendre  à  toutes  les  églises  du  royaume.  166.  Opposition 
des  évêques  d'Alctetde  P?imiers  à  l'exercice  de  ce. droit  ;  ce  qui  s'ensuivit. 
167  etsuiv.  Brefs  du  pape  Innocent  XI  au  roi  à  ce  sujet.  168  etsuiv.  Lettre 
de  l'assemblée  du  clergé  à  ce  prince.  169.  Assemblée  convoquée  pour  cette  af- 
faire. 172.  Sa  conclusion.  i83.  Edit  du  roi  à  ce  sujet.  i85.  Lettre  de  l'assem- 
blée du  clergé  au  pape.  187  et  suiy.  Bref  d'Innocent  XI  en  réponse  à  cette 
lettre,  i^i  et  suiv. 

BELIGIEUSES.  Conduite  de  Bossuet  envers  celles  de  son  diocèse  ;  nombre 
prodigieux  de  lettres  qu'il  leur  a  écrites.  I,  296  et  suiv. 

RETZ  (le  cardinal  de  ).  Son  portrait,  m,  25  et  suiv. 

RICHELIEU  (le  cardinal  de),  revient  à  Paris,  mourant,  i,  9.  Avoit  dé- 
buté, comme  Bossuet,  par  prêcher  à  la  Cour.  92,  note.  Ne  regardoit  que  la 
science  et  le  mérite  dans  le  choix  des  évêques.  Il,  i^S' 

RICHEMONT(le  duc  de).  Bossuet  reçoit  son  abjuration  en  présence  de 
toute  la  Cour,  ni,  34. 

ROGC/VBERTI,  archevêque  de  Valence  en  Espagne,  écrit  contre  la  De'rla 
ration  du  clergé  de  France.  Mémoire  de  Bossuet  à  Louis  XIV  sur  ce  si  jet 
III,  359  et  suiv. 

ROHAN-SOUBISE  (madame  de),  abbesse  de  Jouarre  ;  résiste  à  Bossuet 

19- 
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dans  la  reforme  qu'il  vouloit  faire.  Il,  3i5  ei  suiv.  Licttre  qu'il  lui  écrit  à  ce 
sujet.  3i6  et  suit/. 

ROLLIN  (Charles)  ,  en  qualité  de  recteur,  pre'side  l'assemblée  où  Bossuet 
est  nommé  conseivateur  des  privilèges  de  l'Université  de  Paris,  m,  243. 


SAINT-AÎGNAN.  Voy.  Clément  XI.  Louis  XIV. 

SAIiNT-ArsDRE  (l'abbé  de),  commissaire  du  roi  au  synode  protestant 
de  Lisy.  il,  284.  Bossuet  l'appelle  auprès  de  lui  dans  sa  dernière  maladie.  IV, 
i5o.  Il  rédige  une  relation  de  cette  maladie.  i5g.  Assiste  Bossuet  à  ses  der- 
niers moments,  et  lui  ferme  les  yeux.  i8l. 

SAINT- LAURENT  (M.  de) ,  ami  de  Bossuet  ;  précepteur  du  duc  d'Or- 
léans, depuis  régent.  T,  Ii8.  Lettre  de  Racine  sur  sa  mort.  Ibid.  note. 

SANTEUIL.  Impression  que  fait  sur  lui  un  sermon  de  Bossuet.  I,  92. 
Prédit  à  Bossuet  qu'il  seroit  précepteur  du  daupbin.  Il,  1.  Admis  à  l'amitié 
de  Bossuet.  11,  332.  Qui  blâme  les  fictions  àz  la  mythologie  employées  par  ce 
poète  dans  sa  Pomone.  334«  amende  honorable  du  poêle,  et  bel  éloge  qu'il 
y  fait  de  Bossuet.  Ibid.  Lettres  de  Bossuet  à  Santeuil.  336  el suiv. 

SAURlN  (Joseph),  ministre  prolestant,  converti  par  Bossuet.  Secours 
qu'il  reçut  du  prélat,  il,  388  et  suiv 

SCHOMBERG  (le  maréchal  et  la  maréchale  de),  reçoivent  Bossuet  dams 
leur  amitié,  et  lui  servent  de  protecteurs.  1,  28,  29.  Bossuet  dédie  au  maréchal 
son  premier  ouvrage.  68,  69. 

SFONDRATE  (le  cardinal),  écrit  sur  la  Prédestination.  Son  ouvrage  est 
dénoncé  au  pape  par  cinq  evcques  de  France;  Bossuet  rédige  la  lettre.  Ill , 
16^  et  suiv.  Compose  un  ouvrage  contre  la  Déclaration  du  clergé.  Il,  359» 

SIMON  (Richard).  Son  caractère  et  ses  talents,  iv,  88,  89.  Publie  son 
Histoire  criticjue  de  l'ancien  Testament.  Bossuet  la  fait  supprimer.  90  et 
Suiv.  Donne  une  version  du  nouveau  Testament.  92.  Bossuet  la  critique  et 
la  condamne.  93  et  suiv.  Richard  Simon  ne  veut  point  se  rétracter.  96.  Ré- 
pond à  la  censure  de  Bossuet.  m.  Suit  les  sociniens  dans  ses  Commentaires. 
2o3  et  suiv.  Est  refuté  par  Bossuet  dans  la  Défense  de  la  Tradition,  etc.  Ibid. 
Voj.  Bossuet. 

SPECTACLES.  Voy.  Comédie. 

SYNODES.  Exactitude  de  Bossuet  à  les  tenir  chaque  année.  Ii,  278.  Le 
d|einier  synode  national  des  prétendus  réformés  se  tient  à  Lisy,  dans  le  dio- 
cèse de  jVIeaux.  284.  Voy.  Bossuet. 

T 

TALON  (M.),  avocat  général  au  parlement  de  Paris,  appelle  au  futur 
concile,  des  jugements  du  pape  rendus  au  préjudice  du  roi.  Il,  227  et  suiv. 
TOLERANCE  (la)  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes  est  pernicieuse, 
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«elon  Leibnitz,  IV,  200,  201.  Approuvée  parle  colloque  de  Cassel  ;  censurée 
par  les  théologiens  de  Saxe  ;  défendue  par  d'autres.  Ibid.  Suites  de  celte  to- 
lérance. Ibid. 

TREjNTE  (concile  de)    Voy.  BossuET.  Divorce.  Leibnitz. 

TRONSON  (M.)»  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Sa  lettre  sur  la  doctrine 
des  quatre  Articles,  il,  238,  note.  Il  est  consulté  sur  le  quiétisme.  m,  180. 
Sa  réponse  sur  le  livre  des  Maximes  des  saints.  198. 

TURENÎNE  (Henri  de  la  Tour  d  Auvergne,  vicomte  de),  converti  par 
Bossuet.  I,  79.  Pureté  des  motifs  de  sa  conversion.  80  et  suiv.  Sts  lettres  à  sa 
femme,  où  il  expose  ses  sentiments  sur  la  religion.  217  f/  suiv.  Sa  régularité 
édifiante  depuis  sa  conversion.  85.  Il  engage  Bossuet  à  publier  le  livre  de 
Y  Exposition,  igo. 


VALLIÉRE  (la  duchesse  de  la). Ses  erreurs  et  sts  bonnes  qualités.  Il,  ii3. 
Se  lie  avec  le  maréchal  de  Bellefonds,  qui  la  met  en  relation  avec  Bossuet. 
Ii4-  Elle  se  résout  à  quitter  le  monde,  et  à  entrer  aux  Carmélites.  Ibid.  e*  suiv. 
Sa  vêture.  118.  Bossuet  prêche  à  sa  profession.  Ibid.  et  suiv. 

YINCENT  DE  PAUL  (saint),  admet  Bossuet  aux  conférences  de  Saint- 
Lazare.  I,  44'  ^^  conduite  à  l'égard  de  Bossuet.  45.  Il  envoie  des  mission- 
naires à  Meiz.  72.  Sa  mort.  74-  Bossuet  écrit  au  pape  Clément  XI  pour  de- 
mander sa  canonisation.  45. 

VOLTAIRE.  Sa  méprise  touchant  la  lettre  que  fit  écrire  Louis  XIV  au  père 
de  Bossuet.  i,  100.  Son  peu  d'exactitude  au  sujet  de  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  mère  de  Louis  XIV,  prononcée  par  Bossuet.  142,  note.  Il  se  rencontre 
avec  Bossuet  sur  la  distinction  du  pouvoir  arbitraire  et  du  pouvoir  absolu.. 
II,  73,  note.  Reproduit  les  calomnies  des  protestants,  au  sujet  du  prétendu 
mariage  de  Bossuet.  I,  210  et  suiv. 

w 

WERENSFELS,  ministre  protestant,  combat  le  sentiment  de  Bossuet  sur 
un  passage  de  V Apocalypse.  III,  i52.  Bossuet  le  réfute.  Ibid. 

WIJNSLOU,  anatomiste,  converli  par  Bossuet,  qui  reçoit  son  abjuration, 
et  lui  donne  son  nom.  il,  392  et  suiv.  On  ouvre  le  corps  de  Bossuet  en  sa  pré- 
sence. IV,  182. 


ZUINGLE.  Rédige  des  confessions  de  foi  équivoques.  III,  67.  Son  portrait, 

86. 

FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES. 


(/y. 


212     4 


/^,0 


■  l!U|l-l,''''iiv',!. 


.^mm 


imuinvj  ocv^  i .  JUIN    il    /:y|i9 
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